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PRÉFACE 


Il  y  a  déjà,  tant  d'histoires  de  la  littérature  latine,  et 
de  si  bonnes  (car  nul  plus  que  moi  ne  rend  hommage  à 
leurs  mérites  divers),  qu'il  n'est  peut-être  pas  superûu 
d'expliquer  les  motifs  qui  m*ont  porté  à  écrire  celle-ci, 
irindiquer  ce  que  j'ai  tâché  d'y  mettre  de  nouveau,  et 
d'exposer  la  méthode  que  j'y  ai  suivie. 

V  Tout  Tesprit  d'un  auteur,  dit  La  Bruyère,  consiste 
a  bien  définir  et  à  bien  peindre.  »  Je  dirais  volontiers 
que  toute  la  méthode  en  critique  consistée  bien  définir 
t»t  à  bien  expliquer. 

Bien  déOair,  c'est  d'abord  ne  pas  se  payer  de  mots, 
de  formules  toutes  faites  ou  d'impressions  vagues  et 
superficielles,  mais  regarder  les  choses  comme  elles 
sont,  de  près,  exactement  et  consciencieusement.  C'est 
se  défaire  des  préjugés  invétérés  et  se  défier  des  admi- 
rations convenues  ou  factices;  ne  pas  s'extasier  à 
••onlre-sens  sur  le  Sunt  lacrimae  rerum  ou  les  Arnica 
,<ilentxa  lunae;  ne  pas  s'enthousiasmer  pour  l'ardeur 
révolutionnaire  de  Tacite,  qui  est  un  conservateur,  ni 
pour  l'austérité  de  Juvénal,  qui  n'a  rien  d'austère. 
C'est  aussi  ne  pas  se  contenter  de  saisir  rapidement 
l'ensemble  d'une  œuvre,  mais  la  scruter,  la  fouiller 
dans  tous  ses  détails,  se  rendre  compte  des  choses  les 

423512 


VI  PRÉFACE. 

plus  particulières,  rechercher  le  sens  d'une  allusion, 
d'une  phrase,  d'un  mot,  se  demander  &  chaque  ligue 
quelle  a  été  l'intention  de  l'auteur  :  tel  vers  de  Virgile, 
rapproché  d'une  formule  du  rituel  romain,  en  dit 
plus  que  toutes  les  dissertations  sur  le  caractère  reli- 
gieux de  VÉnéide.  C'est  encore  apporter  une  scrupu- 
'  —  e  attention  à  considérer  la  forme  matérielle  ou 
rieure,  essayer  de  retrouver  dans  la  nature  d'une 
paraison,  dans  la  coupe  d'un  vers  ou  d'une 
9de ,  l'espèce  de  sensibilité  et  d'imagination 
irtie  à  l'écrivain,  analyser  ses  procédés  de  compo- 
n,  de  développement  et  de  style,  et  s'efforcer  de 
rendre  ainsi  le  jeu  naturel  de  son  esprit  :  les 
nphores  de  Lucain,  âpres  et  fortes,  ne  sont  pas 
(S  de  Virgile,  plus  tendres  et  plus  douces;  le  con- 
te entre  la  vaste  amplification  de  Tîte-Live  et  le 
i  haché,  brusque,  nerveux  de  Tacite  fait  sentir  la 
■rence  de  leur  génie.  C'est  enfin  s'entourer  de 
les  renseignements  sur  les  conditions  dans  ies- 
lles  les  œuvres  littéraires  ont  été  élaborées,  exa- 
er  scrupuleusement  toutes  les  questions  de  date, 
iource,  d'authenticité,  ne  pas  craindre  les  discus- 
s  les  plus  techniques  et  les  plus  minutieuses. 
l  après  tout  cela,  à.  l'aide  de  tout  cela,  bien  définir, 
t  arriver  à  une  formule  nette,  complète,  adéquate, 
originalité  individuelle  de  chaque  auteur,  le  distin- 
r  des  écrivains  de  la  même  époque  ou  du  même 
re,  faire  un  portrait  personnel,  et  ne  pas  s'en  tenir 
1  air  de  faitiille  approximatif.  Lh  peut-être  est  le 
>  difDcile.  <<  A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit,  on 
ive  qu'il  y  a  plus  d'originaux  »;  ce  mol  de  Pascal 
lussi  vrai  de  la  critique  que  de  la  vie.  Tout  d'abord, 
mglobe  dans  une  même  notion  générale  et  vague 
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:.s  auteurs  d'un  même  groupe,  les  élégiaqucs  du  siècle 
ilAuguste  par  exemple,  ou  les  docteurs  chrétiens  du 
IV*  siècle;  leurs  formes  sont  indécises,  s'estompent  à 
peine  dans  la  brume;  puis,  à  la  lumière  d'une  attention 
soutenue,  les  traits  s'accusent  plus  nettement;  on  dis- 
tingue les  physionomies  particulières;  on  ne  confond 
plus  TibuUe  avec  Properce,  ni  saint  Ambroise  avec  saint 
Jérôme  ;  on  atteint  enfin  la  vie  individuelle,  révélée  par 
une  multitude  de  détails  épars,  de  signes  caractéris- 
liques,  de  particularités  qu'on  ne  peut  voir  qu'en  y 
regardant  de  très  près. 

Mais   on   n'en  est  encore  qu  a  moitié  de  la  tâche. 
L'/s  variétés  individuelles  ainsi  définies,  distinguées  et 
tatalo^ées,    il  faut  les  faire   entrer  dans  l'histoire 
uvnérale  de  la  littérature;  il  faut  faire  sentir  le  lien  qui 
os  rattache  toutes  ensemble,  et  chacune  d'elles  aux 
•nrconstances  ambiantes.  11  faut  expliquer  la  genèse 
»les   œuvres  d'art,  leurs  rapports  réciproques,  leurs 
(auses  et  leurs  conséquences,  ,leur  place  dans  le  déve- 
ioppement  d'ensemble  de  la  littérature,  et  cela  en  allant 
progressivement  du  plus  particulier  au  plus  universel. 
Au  premier  degré,  c'est  l'individu  lui-môme  qu'il  s'agit 
^l'expliquer  :  sous  quelles  influences  ses  idées  se  sont- 
•  lies  formées?  quelle  a  été  sur  lui  Taction  de  la  race, 
•lu  climat,  des  institutions,  de  l'éducation,  de  l'expé- 
rience de   la  vie?  est-il  resté  le  môme  d'un  bout  à 
lautre,  développant  avec  une  harmonieuse  logique  les 
corollaires  de  ses  premiers  principes?  ou  bien,  sous  la 
pression  des  choses  extérieures,  sous  la  lente  action 
du  temps,  s'est-il  transformé?  Y  a-l-il  eu  chez  lui,  — 
comme  chez  Horace,  par  exemple,  —  une  évolution 
intérieure  telle  que  les  dernières  œuvres  témoignent 
tVun  idéal  tout  différent  de  celui  des  premières?  / 
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Puis  rindividu  doit  être  classé  à  sa  place  dans  une 
double  série,  celle  du  genre  et  celle  de  Tépoque.  Il  faut 
déterminer,  dans  chaque  genre,  les  acquisitions  nou- 
velles qui  viennent  successivement  s'ajouter  au  prem  ier 
fonds,  ce  qu'une  œuvre  donnée  doit  &  toutes  celles  qui 
Tont  précédée,  et  de  quel  poids  aussi  elle  pèse   sur 
celles  qui  la  suivent  ;  il  faut  la  considérer  comme  effet 
et  cause  à  la  fois  :  V Enéide  ne  se  comprend  pas  tout 
entière  si  Ton  ignore  les  tentatives  de  Naevius  et  d'En- 
nius,  les  œuvres  de  Lucrèce  et  de  Catulle  ;  et  inverse- 
ment, sans  VEnéide,  on  juge  mal  les  épopées  posté- 
rieures  d'Ovide ,  de   Lucain  et  de   Stace .  Quant   à 
répoque,  il  faut,  dans  toutes  ses  productions,  démêler, 
à  travers  les  différences  de  genres,  d'écoles,  de  partis, 
de  tempéraments,  les  traits  communs  irréductibles.  Il 
faut  faire  sentir  en  quoi  des  rivaux,  des  ennemis  môme, 
sont  cependant  des  frères,  issus  d'un  même  esprit;  il 
faut  montrer  que  la  philosophie  de  Sénèque  et  le  roman 
de  Pétrone,   qui  s'opposent,  sont  quand  même  des 
œuvres  inspirées  par  le  même  temps,  par  le  même 
milieu,  sorties  toutes  deux  de  la  corruption  impériale  ; 
il  faut  ressaisir,  dans  les  âmes  individuelles,  l'âme 
collective  dont  chaque  individu  porte  en  lui  une  par- 
celle. 

Et,  plus  haut  encore,  il  y  a  le  mouvement  général, 
le  développement  essentiel  de  la  littérature  tout 
entière;  cette  fois,  ce  n'est  plus  l'âme  d'un  homme  ni 
d'un  siècle  qu'on  regarde,  c'est  l'âme  du  peuple  lui- 
même,  l'âme  d'une  race,  d'une  fraction  d'humanité, 
qui  vit,  pense,  rêve,  agit,  se  transforme  sous  nos 
yeux.  L'histoire  littéraire  prend  ainsi  la  forte  unité 
d'un  drame  psychologique  :  ici,  c'est  l'esprit  romain, 
esprit  de  conquête  et  de  gouvernement,  envahi  par 
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l'idéal  artistique  des  Grecs,  puis  par  Tidéal  religieux 
des  Chrétiens,  modifié  par  eux  et  les  modifiant  à  son 
tour,  et  aboutissant,  après  une  longue  suite  d'actions 
^t  de  réactions,  à  cette  fusion  intime  d'où  est  sortie  la 
civilisation  moderne. 

Arrivé  à  ces  sommets  de  Thistoire  littéraire,  on  est 
loin  du  travail  patient  et  minutieux  de  l'érudition,  et 
pourtant  c'est  ce  travail  seul  qui  prépare  et  rend  pos< 
slbles  les  vues  synthétiques,  les  larges  aperçus  d'en- 
semble. L'analyse  philologique  et  l'explication  philo- 
sophique  sont  inséparables    dans   la   vraie   critique 
littéraire.  Isolée,  chacune  d'elles  n'est  plus  rien  :  les 
faits  amassés  pour  eux-mêmes,  sans  le  souffle  de  l'idée 
qui  les  vivifie,  sont  des  matériaux  stériles  et  inertes; 
et  les  conceptions  générales  qui  n'ont  pas  pour  base 
une  étude  solide,  consciencieuse  des  documents,  ne 
sont  que  de  vagues  et  creuses  déclamations.  Il  faudrait 
que  la  critique  fût  également  capable  de  descendre  aux 
détails  les  plus  particuliers  et  de  s'élever  aux  théories 
les  plus  générales;  qu'elle  eût  à  la  fois  le  sens  de  l'in- 
finiment  petit  et  le  don  de  l'universel.  Sa  devise  devrait 
être  :  «  Pas  un  fait  qui  ne  soit  le  support  d'une  idée; 
pas  une  idée  qui  ne  s'appuie  sur  un  fait  ». 

Longtemps,  aux  beaux  jours  du  romantisme,  la  cri- 
tique s'est  complue  à  des  généralisations  oratoires  très 
éloquentes,  mais  très  vagues,  souvent  fausses,  et  tou- 
jours, môme  lorsqu'elles  étaient  vraies,  dépourvues  de 
preuves  précises.  Cette  mode  apparaît  dans  le  fameux 
article  de  Chateaubriand  sur  la  mission  vengeresse  de 
Tacite  caché  dans  l'ombre,  qui  est  un  pur  contresens. 
Elle  dicte  aussi  les  paroles  de  Hugo  sur  Juvénal,  «  Tàme 
des  vieilles  républiques  mortes  »,  paroles  si  belles 
poétiquement  et  si  fausses  historiquement.  D'excel- 
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lenls  ouvrages  comme  ceux  de  Nisard,  de  Villemain, 
de  Paul  Albert,  n'en  sont  pas  tout  k  fait  exempts.  Elle 
s'étale  indiscrètement  dans  les  livres  de  second  ou  de 
troisième  ordre,  thèses  de  doctorat  ou  articles  de 
revues.  C'est  une  méthode  de  critique  absolument  sub- 
jective. On  n'approfondit  guère  les  détails  du  texte  : 
la  besogne  serait  trop  longue  ou  trop  humble.  On  le  lit 
rapidement,  on  y  projette  ses  impressions,  ses  idées, 
son  tour  d'esprit,  ses  rancunes  même  au  besoin, 
témoin  Nisard  faisant  le  procès  de  Hugo  sur  le  dos  de 
Lucain  et  de  Juvénal;  on  loue  et  on  blâme  alors  avec 
beaucoup  de  verve,  mais  sans  aucune  raison;  ou  bien 
on  se  lance  à  perte  de  vue  dans  des  considérations  très 
générales,  sans  soutien  réel  ;  on  bâtit  des  théories  en 
l'air;  on  accumule  les  remarques  les  plus  ingénieuses 
pour  expliquer  pourquoi  les  Romains  n'ont  pas  eu  de 
théâtre  tragique,  alors  qu'il  était  si  simple  de  voir 
qu'ils  en  ont  eu  un.  Tout  cela  est  factice,  futile,  incon- 
sistant. Avec  une  certaine  facilité  de  parole  ou  une 
certaine  habileté  de  plume,  cela  peut  faire  illusion, 
mais  cela  ne  dure  pas.  Cette  déplorable  méthode  est- 
elle  morte?  on  le  dit,  et  je  veux  le  croire;  mais  il  faut 
se  défier  d'un  retour  offensif.  Elle  est  très  élégante, 
affichant  volontiers  une  sorte  de  dilettantisme,  un  déta- 
chement supérieur  qui  ne  sent  point  son  pédant;  puis 
elle  offre  une  tentation  perpétuelle  à  l'indolence  instinc- 
tive :  c'est  si  commode  de  parler  des  choses  sans  les 
connaître! 

Par  réaction  contre  les  abus  de  cette  méthode  soi- 
disant  littéraire,  et  par  imitation  de  ce  qui  se  fait  en 
Allemagne,  on  s'est,  depuis  une  trentaine  d'années,  jeté 
violemment  du  cAté  opposé.  On  a  serré  de  plus  près 
toutes  les  questions,  examiné  plus  attentivement  tous 
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ît?s  détails,  cherché  à  arriver  sur  les  plus  petits  points 
a  une  mérité  incoDlestable;  on  a  étudié  les  problèmes 
de  date  et  d'authenticité,  coUationné  les  manuscrits, 
compulsé  les  éditions  ;  on  a  cultivé  toutes  les  sciences 
auxiliaires  de  l'histoire  littéraire,  paléographie,  critique 
verbale,  chronologie,  grammaire,  linguistique.  Les 
mots  (Téruditiorif  de  science,  de  méthode  scientifique, 
ont  exercé  le  même  prestige  que  jadis  ceux  dV7o- 
ijuence^  de  goût  et  de  talent.  Dieu  me  préserve  de 
méconnaître  tout  ce  quïl  y  a  eu  de  bon,  de  fécond, 
de  nécessaire  même  dans  ce  vaste  travail  poursuivi 
avec  tant  d'acharnement  :  je  lui  dois  trop,  dans  ce  livre 
même,  pour  en  nier  les  incomparables  services;  un  cri- 
tique qui  raillerait  ou  dédaignerait  l'érudition  ne  serait 
qu'un  rhéteur  ou  un  charlatan. 

Oserai -je  pourtant,  aujourd'hui  que  les  effets  utiles 

de  cette  recherche  érudite  frappent  presque  tous  les 

yeux,  en  signaler  les  petites  exagérations?  Oserai-je 

dire  que  Térudition  ne  saurait  se  suffire  à  elle-même, 

qu'elle  est  une  auxiliaire,  indispensable  et  infiniment 

précieuse  à  coup  sûr,  mais  une  auxiliaire  de  la  critique 

littéraire,    et   que   les  renseignements    qu  elle   nous 

donne  n'ont  de  prix,  n'ont  de  sens  que  s'ils  nous  aident 

a  mieux  comprendre,  à  mieux  juger  les  œuvres  d'art? 

La  fixation  de  la  date  précise  de  la  composition  de 

y  Enéide  ne   m'intéresse  que  dans  la  mesure  où  elle 

explique    certains  caractères  du  poème.  L'énuméra- 

tlon,  la  description  et  la  comparaison  des  différents 

manuscrits   d'Horace  ne  m'intéresse  que  si  de  cette 

comparaison  sort  un  texte  plus  pur  et  plus  sûr,  base 

lui-même  d'une  étude  plus  complète  et  plus  précise. 

On  invoque    toujours  le  grand  nom  de   la  science  : 

disons-le  franchement,  l'érudition  n'est  pas  la  science. 
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elle  n'en  est  que  la  condition  préalable.  Dans  This- 
toire  naturelle,  le  savant  n'est  pas  celui  qui  collec- 
tionne des  coquilles  ou  des  plantes;  c'est  celui  qui, 
se  servant  de  ces  collections,  découvre  les  groupes 
naturels  des  êtres  ou  les  lois  essentielles  de  la  vie. 
En  physique,  le  savant  n'est  pas  celui  qui  accumule 
les  descriptions  d appareils,  si  précises  soient-elles; 
c'est  celui  qui  trouve  une  de  ces  grandes  idées  qui 
expliquent  tout  un  ordre  de  phénomènes.  La  précision 
des  détails  n'est  qu'une  des  parties  de  l'esprit  scienti- 
fique; l'aptitude  généralisatrice  en  est  une  autre.  De 
même,  en  littérature,  la  méthode  scientifique  consiste 
à  se  servir  des  faits,  —  consciencieusement  réunis  et 
rigoureusement  contrôlés,  —  pour  retrouver  en  eux 
le  développement  de  Tàme  humaine.  Le  but  est  assez 
beau  d'ailleurs  pour  donner  une  grande  valeur  aux 
moyens,  même  les  plus  spéciaux,  les  plus  particuliers 
et  les  plus  minutieux. 

Ce  mélange  de  précision  érudite  et  d'idées  générales 
est,  je  le  sais,  fort  difficile  à  atteindre  :  c'est  l'idéal  que 
je  me  suis  proposé,  mais  j'ai  conscience  d'en  être  resté 
infiniment  loin.  Je  n'aurais  même  pas  osé  entre- 
prendre une  pareille  tâche,  si  des  guides  excellents  ne 
m'avaient  frayé  la  route.  J'ai  eu  l'heureuse  fortune,  à 
l'École  normale,  d'avoir  pour  maîtres  MM.  Boissier  et 
Brunelière,  et  je  ne  saurais  trop  dire  toute  la  recon- 
naissance que  je  leur  dois.  Personne  plus  que  M.  Bois- 
sier n'a  contribué  è,  répandre  dans  le  public  français 
le  goût  de  la  saine  érudition  et  des  méthodes  scienti- 
fiques; par  la  limpidité  et  la  souplesse  de  son  style, 
par  son  art  de  faire  jaillir  une  vie  actuelle  des  choses 
de  jadis,  il  a  introduit  dans  la  littérature  la  matière 
des   recherches  philologiques  ou   archéologiques;  il 
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o'est  presque  pas  une  partie  de  la  littérature  latine  è, 
laquelle  il  n'ait  touché  dans  cette  vaste  série  d'études, 
depuis  Le  poêle  Atlius  jusqu'à  La  fin  du  paganisme^ 
portant  sur   tous  les  points  la  claire  lumière  d'une 
analyse  infiniment  délicate  et  profonde.  Et  je  ne  parle 
que  de  ses  ouvrages  :  mais  nous  qui  avons  entendu 
son  cours  à  TÊcole  normale,  nous  savons  avec  quelle 
sûreté  d'informations  il  résumait  pour  nous  les  résul- 
tats de  l'érudition  allemande,  comment  il  nous  faisait 
loucher  du  doigt  les  questions  les  plus  subtiles,  com- 
bien il  nous   suggérait  de  remarques  ingénieuses  et 
fécondes,  dont  chacune  aurait  pu  fournir  matière  à 
une  étude  originale.  —  En  même  temps  que  M.  Boissier 
faisait  revivre  à  nos  yeux  les  plus  petits  détails  de  la 
littérature   romaine,  M.   Brunetière  nous  initiait  aux 
principes  généraux  de  la  critique ,  à  la  méthode  syn- 
thétique que  lui-même  a  appliquée  avec  tant  d'éclat  à, 
la  littérature  française  et  qu'on  peut  appliquer  aussi 
Inen  aux  autres  littératures.  Cette  méthode  se  ramène 
a  une  règle  essentielle  :  considérer  les  écrivains  non 
plus  comme  des  êtres  isolés,  mais  comme  des  anneaux 
d'une  même  chaîne  ;  ressaisir  à  travers  les  œuvres  par- 
ticulières le  fîl  du  développement  continu.  —  Chez 
'     M.  Boissier,  en  un  mot,  nous  apprenions  à  regarder 
de  près  la  vie  individuelle  dans  ses  manifestations  les 
plus  concrètes,  et  chez  M.  Brunetière  à  démêler  les 
lois  générales  de  l'évolution  littéraire. 

C'est  grâce  aux  leçons  de  ces  maîtres  éminents,  et 
encouragé  par  leurs  conseils,  que  j'ai  entrepris  le 
livre  que  je  publie  aujourd'hui  :  je  me  suis  efforcé  d'y 
apporter,  du  moins,  toute  l'application  dont  j'étais 
capable. 
J'ai  commencé  par  me  mettre  en  face  des  œuvres 
I 
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elies-mômes  sans  permettre  que  rien  s'interposât 
entre  elles  et  moi;  j'ai  lu  tous  les  textes  de  la  litté- 
rature romaine  afin  de  m'en  faire  une  idée  person- 
nelle. Le  travail  a  été  vaste  :  je  ne  m'en  vante  ni  ne 
m'en  plains;  ce  contact  direct  avec  les  œuvres  anti- 
ques, surtout  les  moins  grandes  et  les  plus  ignorées, 
réserve  à  qui  veut  s'en  donner  la  peine  des  surprises 
et  des  découvertes  qui  le  paient  largement  de  son 
travail. 

C'est  seulement  après  avoir  étudié  moi-même  les 
textes,  après  avoir  établi  mes  premières  observations, 
que  je  me  suis  entouré  des  secours  étrangers  :  j'ai 
tâché  qu'ils  fussent  aussi  complels  et  aussi  sûrs  que 
possible,  et  que  mon  livre  profitât  de  tous  les  travaux, 
de  toutes  les  recherches  de  la  philologie  française  et 
étrangère. 

Lorsqu'il  s'est  agi  d'exposer  les  résultats  de  mes 
études,  j'ai  eu  devant  les  yeux  ce  double  principe  : 
marquer  dans  chaque  œuvre  les  nuances  indivi- 
duelles, et,  dans  toutes,  les  caractères  essentiels  d'une 
race,  d'une  époque  ou  d'une  école.  Pour  faire  revivre 
la  physionomie  particulière  des.auteurs,  je  les  ai  sou- 
vent laissés  parler;  j'ai  multiplié  les  analyses,  les  cita- 
tions, les  rapprochements,  les  comparaisons.  Pour 
faire  comprendre  le  lien  qui  unit  les  écrivains  les  uns 
aux  autres,  j'ai  cherché  â  tracer,  sous  forme  d'intro- 
duction ou  de  résumé,  le  tableau  d'ensemble  de 
chaque  période  et  le  mouvement  progressif  de  chaque 
genre. 

L'idée  de  l'évolution  littéraire  m'a  amené  â  insister 
davantage  sur  certaines  parties  de  mon  sujet.  Les 
rares  fragments  de  la  vieille  littérature  romaine,  où 
l'on  surprend  le  premier  germe  des  œuvres  futures. 
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m  "ont  semblé  valoir  la  peine  d'être  examinés  d'aussi 
près  que  des  œuvres  complètes  et  parfaites.  Les 
moments  de  crise  et  de  transition  m'ont  paru  dignes 
d  une  attention  toute  particulière.  J'ai  parlé  plus  lon- 
guement de  certains  auteurs,  d'Ovide  par  exemple, 
moins  à  cause  de  leur  valeur  littéraire  qu'en  raison 
de  l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur  la  marche  posté- 
rieure de  la  littérature.  J'ai  signalé  les  analogies  nom- 
breuses entre  la  littérature  latine  et  la  nôtre;  j  ai  sur- 
tout essayé  de  faire  sentir  quel  intérêt  actuel,  vivant, 
éternel,  pouvaient  présenter  encore  les  chefs-d'œuvre 
de  Rome.  Enfin  j'ai  laissé  entrevoir  la  conclusion  à 
laquelle  on  aboutit  forcément  en  étudiant  cette  his- 
toire :  les  œuvres  littéraires  valent  en  proportion  des 
idées  solides  et  sincères  qu'elles  contiennent,  de  l'objet 
sérieux  qu'elles  se  proposent,  de  leur  portée  morale 
ou  philosophique.  C'est  la  philosophie  qui  fait  la  supé- 
riorité de  Virgile  sur  Ovide,  de  Cicéron  sur  Pline  ou 
Quintilien,  de  Tacite  sur  Suétone.  C'est  faute  de  philo- 
sophie que  la  littérature  s'alanguit  sous  l'Empire,  et 
c'est  grâce  à  la  philosophie,  soit  stoïcienne,  soit  chré- 
tienne, qu'elle  se  relève  partiellement. 

J'ai  arrêté  mon  histoire  à  l'époque  de  Sidoine  Apol- 
linaire et  de  Boèce.  Ceux-là  sont  encore  Romains  par 
Tesprit  et  par  l'éducation;  ceux  qui  viennent  ensuite, 
Forlunat  et  saint  Grégoire  de  Tours,  ne  sont  que  des 
barbares  écrivant  en  latin.  Mon  livre  cesse  au  moment 
où  cesse  la  société  romaine  elle-même.  En  revanche, 
si  je  n'ai  pas  dépassé  la  fin  du  v*  siècle,  j'ai  compris 
dans  mon  sujet  tout  ce  qui  existe  avant  cette  date,  et 
j'ai  fait  une  large  place  à  la  littérature  chrétienne.  Je 
n'aurais  pas  pu  l'exclure  il  y  a  dix  ans;  —  après  les 
beaux  ouvrages  de  MM.  Boissier,  Puech,   Gœlzer  et 
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Thamin,  je  le  pouvais  moins  que  jamais.  Elle  est  aussi 
vivante,  aussi  intéressante  que  la  littérature  profane  ; 
elle  est  presque  aussi  romaine,  et  beaucoup  plus 
moderne. 

J'ai  mis  dans  le  texte  du  livre  l'histoire  proprement 
dite  de  la  littérature  latine,  c'est-à-dire  le  tableau  de 
son  évolution.  Tout  ce  qui  n'y  entre  pas,  tout  ce  qui 
n'est  que  détail  érudit  ou  philologique,  est  placé  dans 
les  notes.  Ces  noies  contiennent  des  indications  sur  la 
vie  des  écrivains,  sur  les  manuscrits,  sur  les  éditions, 
sur  les  ouvrages  à  consulter,  indications  sommaires, 
cela  va  sans  dire,  où  pourtant  j'ai  tâché  de  signaler 
l'essentiel.  Dans  le  texte,  j'ai  eu  en  vue  le  public  qui 
n*est  pas  spécialiste,  celui  de  l'enseignement  secon- 
daire, voire  même  celui  de  l'enseignement  moderne 
ou  des  lycées  de  jeunes  filles  (c'est  pour  cela  que  j'ai 
eu  soin  de  traduire  en  français  toutes  les  citations). 
Dans  les  notes,  j'ai  voulu  donner  au  public  savant  à 
tout  le  moins  quelques  renseignements  indispensa- 
bles, renvoyant  à  d'autres  ouvrages  pour  une  biblio- 
graphie plus  complète. 

Pour  cette  partie  de  ma  tâche,  qui  n'était  pas  la  moins 
importante  et  qui  exigeait  une  compétence  toute  parti- 
culière, une  science  à  la  fois  très  étendue  et  très  sûre, 
je  ne  pouvais  trouver  un  secours  plus  précieux  que 
celui  que  M.  Louis  Duvau  a  bien  voulu  m'offrir.  Non 
seulement  il  a  accepté  de  revoir  en  même  temps  que 
moi  les  épreuves  de  ce  livre,  dont  la  correction  a  ainsi 
pu  bénéficier  de  son  sens  critique  si  perspicace, 
mais  il  a  remanié  profondément,  et  fort  heureusement 
comme  on  s'en  apercevra,  toutes  les  notes  relatives 
aux  manuscrits  et  aux  éditions.  Son  érudition  infini- 
ment vaste  et  précise  m'a  permis  de  compléter,  de 


j  PREFACE.  XVII 

corriger,  d'amplifier  des  indications  qui,  sans  lui, 
seraient  restées  vagues  et  sommaires.  Il  a  ainsi  rehaussé 
I  singulièrement  Tulilité  du  livre.  Grâce  à  lui,  les  lec- 
I  teurs  pourront  trouver  en  abrégé  les  notions  essen- 
tielles sur  Thistoire  du  texte  de  chaque  auteur;  et  ils 
joindront  sans  doute  leurs  remerciements  à  ceux  que 
je  me  fais  un  plaisir  de  lui  adresser  ici. 

Parmi  les  ouvrages  de  seconde  main,  j'ai  cité  beau- 
coup de  livres  français,  et  relativement  peu  de  livres 
allemands.  Ces  derniers  sont  énumérés  dans  Teuffel, 
si  au  long  que  je  pouvais  me  dispenser  d'en  refaire  la 
liste.  De  plus,  beaucoup  d'entre  eux,  portant  sur  des 
questions  spéciales  de  philologie,  ne  pouvaient  trouver 
place  ici.  Les  œuvres  françaises,  surtout  les  thèses 
de  doctorat,  sont  souvent  aussi  érudites,  et  ont  en 
outre  plus  de  goût,  de  clarté  et  de  netteté.  Elles  font 
honneur  à,  notre  pays,  et  m'ont  fait  à  moi  trop  de 
bien  pour  que  je  ne  tienne  pas  à  le  proclamer  hau- 
tement. 

Je  ne  saurais  dire  tout  ce  que  je  dois  à  M.  Gustave 
Lanson.  Son  Histoire  de  la  littérature  française,  si  docu- 
mentée, si  riche  et  si  intéressante,  a  été  le  modèle 
auquel  je  me  suis  efforcé  de  conformer  mon  ouvrage  ; 
j'en  ai  suivi  le  plan,  Tordre,  la  méthode  générale;  j'y 
ai  trouvé  surtout,  plus  heureusement  réalisée  que 
partout  ailleurs,  cette  alliance  de  Térudition  et  des 
idées  générales  qui  me  semble  Tidéal  de  la  critique. 
Déplus  M.  Lanson  a  bien  voulu  se  charger  de  lire  une 
partie  des  épreuves;  il  m'a  communiqué  un  grand 
nombre  de  remarques  très  fines  et  très  justes,  et  m'a 
aidé  à  rendre  l'ouvrage  un  peu  moins  imparfait. 

On  me  permettrai  enfin  de  remercier  tous  ceux  qui 
se  sont  intéressés  à  mon  travail  et  m'ont  soutenu  de 
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leurs  conseils  ou  de  leurs  encouragements  :  MM.  Bois- 
sier  et  Brunetière,  à  qui  j*ai  dit  plus  haut  combien 
j'étais  redevable,  M.  Gréard,  M.  Gouat,  M.  Ernest 
Dupuy,  M.  Plessis,  et,  plus  que  tous  les  autres,  Texcel- 
lent  et  savant  directeur  de  l'École  normale,  M.  Perrot. 
C'est  grâce  à  eux  que  ce  livre  existe  :  je  voudrais  seu- 
lement qu'il  fût  moins  indigne  d'eux  ^ 

René  Pighon. 

Versailles,  H  avril  1897. 

1 .  Bibliographie  générale  : 

1*  CoIIeclions  de  textes  :  Lemaire  (avec  notes  en  latin  tirées 
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CHAPITRE    I 

LES  FACTEURS   GÉNÉRAUX 
DE    LA   LITTÉRATURE   LATINE 

.  La  race;  les  diversités  provinciales.  —  2.  La  religion  :  esprit 
pratique.  —  3.  La  famille  :  esprit  conservateur.  —  4.  L'État  : 
esprit  impersonnel.  —  5.  La  langue. 

[ji  composition  de  la  population  primitive  du  Latium, 
on  état  social  et  religieux,  les  péripéties  de  sa  lointaine 
iisloire,  sont  autant  de  questions  encore  mal  connues.  On 
w  peut  donc,  à  moins  de  s'enfoncer  dans  les  détails  infinis 
W  la  controverse  érudite,  que  s'en  tenir  à  des  indications 
irnérales.  C'est  aux  ethnographes  de  définir  le  caractère 
les  races  qui  ont  peuplé  le  centre  de  l'Italie,  de  leur  assi- 
gner leur  place  dans  la  grande  famille  aryenne,  de  démêler 
r  qui  les  rapproche  ou  les  sépare  les  unes  des  autres,  et 
.»>utes  ensemble  de  leurs  voisines  du  Nord  ou  du  Midi.  C'est 
iux  historiens  ou  aux  sociologues  de  disserter  sur  la  condi- 
lîon  des  personnes  et  des  propriétés  dans  l'Italie  primitive, 
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sur  les  limites  du  pouvoir  royal  et  du  pouvoir  paternel,  sur 
les  relations  entre  patriciens  et  clients.  C'est  aux  grammai- 
riens de  reconstituer  Tancienne  langue  latine,  avec  son 
orthographe,  ses  formes  et  sa  phonétique,  son  alphabet, 
d'examiner  sa  parenté  avec  les  autres  dialectes  italiques,  de 
chercher  l'énigme  du  vers  saturnien.  Notre  objet  est  plus 
simple,  et  nous  n'avons  à  étudier  la  race,  la  société  et  la 
langue  romaines  que  dans  la  mesure  où  elles  font  pres- 
sentir le  caractère  de  la  littérature  latine. 


1 .  —  LA  RACE. 

A  ce  point  de  vue,  il  faut  noter  d'abord  la  multiplicité  des 
races  qui  coexistent  sur  le  sol  italique.  Tous  les  peuples 
grecs,  malgré  leurs  luttes,  sont  étroitement  liés;  ce  sont 
des  frères  ennemis,  mais  des  fnVes  quand  même.  Toutes 
leurs  légendes  attestent  l'unité  d'origine  ;  toute  leur  histoire 
témoigne  du  souci  de  maintenir  la  pureté  do  la  race,  et  de 
creuser  un  fossé  infranchissable  entre  l'Hellène  et  le  Bar- 
bare. En  Italie  *,  la  population  est  plus  bariolée.  Dans  le 
centre,  on  peut  admettre  que  les  Sabins,  les  Ombriens,  les 
Osques  et  les  Latins,  ne  sont  que  des  rameaux  divers  d'un 
même  tronc,  comme  les  Doriens,  Éoliens,  Ioniens  et  Achéens 

1.  Lltalio,  officicUomcnt,  jasqu'on  43,  ne  comprend  que  la  partie  pénin- 
sulaire de  ritalio  actuelle;  cependant  Polybo  donne  ce  nom  à  tonto  la 
région  qui  s'étend  jusqu'aux  Alpes.  Sur  ces  questions  de  races  et  de  lan- 
gues, consulter  le  1"  vol.  de  Mommsen,  et  Berger  et  Cucheval,  Hiatoire 
de  r éloquence  romaine  juêquà  la  mort  de  Cieéron^  Hachette,  S"  édit.,  1892, 
t.  I,  p.  1-17.  Sur  les  populations  italiotes,  consulter  :  H.  d'Arbois  de 
Jubainvillo,  Les  premier»  fiabitants  de  VEurope,  2«  édit.,  1804,  II,  2-12  et 
suiv.  ;  Bréal,  Les  Table*  Eugubines^  \Slô  (ce  sont  les  seules  inscriptions 
de  la  langue  ombrienne;  les  plus  importantes  do  la  langue  osquo  sont 
les  tables  d*Agnono  et  do  Bantia,  la  pierre  d'Abella)  ;  ZvetaiofT,  Interip- 
tiones  Jtaliac  inferioris  dialecticae^  1886;  R.  de  Planta,  Grammaire  des 
dialectes  osques  et  ombriens  (avec  textes  et  glossaire),  1893-%.  —  Sur  les 
Gaulois  :  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  ouv.  cit.,  II,  25<j  et  suiv.  —  Sur 
les  Étrusques  :  Corssen,  Les  utrusçues,  1875-76;  Ottfricd  M&llor,  revu  par 
Docke,  Les  Étrusques^  \Slù;  Boissior,  Nouvelles  Promenades  archéologiques, 
Hachette,  3«édit.,  1895,  63-126  (Les  Tombes  Etrusques  de  Corncto);  Pauli, 
Corpus  Inscriptionum  Etrusearum^  18M  et  suiv. 
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viiDt  des  branches  de  la  même  souche;  du  moins  la  ressem- 
Mance  des  langues  fait  supposer  la  parenté  des  peuples.  A 
vrai  dire,  dans  la  littértiture  postérieure,  on  ne  trouve  aucun 
•iiiavenir  d^'une  origine  identique  ;  ces  peuples  se  considèrent 
romme  mutuellement  étrangers.  Pourtant  rien  n'empêche 
de  croire    à   l'existence  d'une  race  italique,  partagée    en 
plusieurs  familles  (latine,   orabro-sabine  et  osque).  Mais, 
dans  le  nord  de  Tltalie,  il  y  a  des  Gaulois,  et,  dans  le  sud, 
des  Grecs,  qui  ne  sont  pas  Italiens  d'origine  :  en  traversant, 
les  uns  les  Alpes,  les  autres  la  mer  Ionienne,  ils  ont  apporté 
t  n  Italie  des  éléments  adventices.  Dans  le  sud  également, 
il  y  a  cette  population  iapygienne  ou  messapique,  connue 
par  une  vingtaine  d'inscriptions,  et  distincte,  semble-t-il,  à 
la  fois  des  Grecs  et  des  Italiens.  Encore  ces  divers  peuples, 
Italiotes,  Grecs,  Gaulois  et  lapygiens,  ont-ils  des  ancêtres 
i^iimmuns;  ils  sont  tous  de  race  aryenne;  la  parenté  est 
plus  étroite  entre  Italiens  et  Grecs,  plus  lointaine  avec  les 
<îaulois,   plus   incertaine   avec   les   lapygiens;  elle   existe 
pourtant.  Mais,  parmi  tous  ces  Aryens,  voici  un  peuple  dont 
♦«n  ne  sait  à  peu  près  qu'une  chose,  c'est  qu'il  n'est  pas 
ar>'en,  ce  peuple  étrusque,  dont  la  langue,  la  religion  et  la 
provenance  sont  de  perpétuels  et  irritants  problèmes.  Avec 
>a  religion  sombre  et  farouche,  son  art  brutal  et  massive- 
ment réaliste,  sa  langue  gutturale,  à  peine  déchiffrable  et 
pas  du   tout    intelligible  pour  nous,  ses  légendes  mysté- 
rieuses, le   peuple  étrusque  ne  ressemble  à  rien;  à  coup 
sur  il  ne  ressemble  pas  à  ses  voisins  d'Italie.   Or,  il  s'est 
îiWssé  partout  :  il  a  dominé  un  moment  des  Alpes  à  la  Cam- 
panie;  plus  lard,  refoulé  dans  le  Nord-Est,  il  a  laissé  d'im- 
porlaiiles  colonies;  partout  dans  la  Péninsule  il  y  a  du  sang 
brusque,  et  cela  n'est  pas  pour  diminuer  la  diversité  de  la 
\"îic«.  Nulle  part,  dans  le  monde  ancien,  la  population  n'a 
•^té  plus  mélangée  qu'en  Italie. 

Ce  caractère  composite  se  retrouve  dans  la  capitale. 
Rome  n'est  pas  une  seule  ville,  mais  deux  ou  trois,  juxta- 
ç<Kées,  puis   fondues  ensemble.  En  négligeant  même  les 
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fabuleux  Troyens,  il  y  a,  dans  la  cité  romaine  primitive, 
trois  éléments  :  latin,  sabin  et  étrusque.  Entre  les  trois,  le 
départ  est  difficile  à  faire.  Il  semble  que  Rome  doive  aux 
Latins,  gens  de  la  plaine,  son  activité  commerciale  et  agri- 
cole, aux  Sabins  ou  montagnards  son  ardeur  belliqueuse 
et  sa  forte  organisation  militaire,  aux  Étrusques  sa  religion 
et  sa  constitution  aristocratique.  On  peut  aussi  discerner 
quelques  traces  de  la  séparation  originelle  :  les  trois  tribus, 
Tities^  Ramnes  et  LucereSy  correspondraient  aux  trois  élé- 
ments fondamentaux;  le  Palatin  serait  la  montagne  latine, 
le  Quirinal  la  montagne  sabine  ;  Mars  serait  le  dieu  de  la 
guerre  chez  les   Latins,   Quirinus  celui   des   Sabins;   les 
augures  seraient  d'origine  latine,  tandis  que  Tharuspicine, 
avec  son  caractère  sanglant,  viendrait  de  TÉtrurie.  Mais 
l'effort  même  qu'il  faut  faire  pour  retrouver  ces  vestiges  de 
l'ancienne  diversité  prouve  combien  ces  populations  hé- 
téroclites se  sont  amalgamées.  Par  cette  unification,  Rome, 
dès  les  premiers  âges,  prélude  au  rôle  qu'elle  va  jouer  dans 
l'histoire  du  monde  *. 

En  effet,  sa  puissance  d'absorption  se  développe  jusqu'à 
englober  tout  le  monde  ancien.  Elle  s'incorpore  d'abord 
les  pays  voisins,  Latium,  Picenum,  Etrurie,  Gampanie,  puis 
la  Cisalpine  et  la  Sicile,  puis  l'Afrique,  la  Grèce,  l'Asie, 
puis  la  Gaule,  l'Espagne,  la  Bretagne.  Et,  non  contente  de 
dominer  ces  nations  par  la  force,  elle  se  les  assimile,  leur 
prend  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'utile,  et  en  retour  implante 
chez  elles  sa  civilisation.  Elle  fait  ainsi,  suivant  le  mot  d'un 
de  ses  poètes,  Rutilius  Nîimatianus,  un  seul  peuple  de 
diverses  nations,  fecisti  patriam  diversis  gentibus  unum.  Son 
histoire  est  le  contraire  de  l'histoire  grecque  :  en  Grèce, 
c'est  l'unité  qui  s'éparpille  en  une  infinité  de  divisions  ;  à 
Rome,  c'est  la  diversité  ramenée  à  une  puissante  unité. 

On  connaît  les  conséquences  de  celte  absorption  univer- 
selle pour  le  droit  et  la  politique  ;  elle  intéresse  aussi  la 

1.  Voir  Am,  Thierry,  L'Empire  romain,  187*2,  p.  203-272. 
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littérature  :  la  plupart  des  éléments  qui  ont  formé  le  monde 
romain,  surtout  ceux  de  TOccident,  sont  représentés  dans 
la  littérature  latine.  Rome,  par  elle-même,  produit  très  peu 
d'auteurs  :  son  affaire  est  de  régner  plutôt  que  de  rêver  ou 
d'écrire;  ceux  qui  y  sont  nés,  César  et  Lucrèce,  ne  sont 
pas    des   hommes   de  lettres;  pour  eux  Thistoire  ou   la 
poésie  ne  sont  que  des  moyens  d'action.  Autour  de  Rome, 
dans  le  centre  de  Tltalie,  les  écrivains  se  font  remarquer 
par  une  précision  forte  et  vigoureuse,  une  netteté  dure  et 
sèche  :  Galon,  Salluste,  Varron.  Les  auteurs  originaires  de 
l'Étnirie  ont  quelque  chose  de  plus  pénible,  de  plus  tour- 
menté ;  ils  sont  obscurs,  comme  si  la  langue  et  l'esprit  de 
Rome  leur  étaient  moins  familiers  :  Perse  et  Properce  sont 
du  nombre,  et  si  Tacite,  comme  on  Ta  souvent  cru,  était 
Dé  en  Étmrie,  il  ne  ferait   pas  exception.  Au   contraire 
lltaiie  méridionale,  pays  d'Horace,  de  Stace  et  d'Ovide,  a  plus 
de  grâce  et  d'aisance  :  terre  à  moitié  grecque,  elle  se  prête 
mieux  à  Tessor  de  l'imagination  ;  elle  a  cette  facilité,  cette 
légèreté  de  touche  qui  plus  tard  distinguera  le  caractère 
napolitain.  Au  delà  de  l'Italie,  les  caractères  de  terroir  s'ac- 
centuent. Les  Gaulois  Cisalpins  ont  déjà  bien  des  traits 
de  l'esprit  français,  la  clarté,  l'équilibre,  la  mesure  harmo- 
nieuse, le  naturel,   la  douceur  et  la  grâce;  la  simplicité 
passionnée  de  Catulle  et  do  Virgile,  l'éloquence  souple  et 
lamineuse  de  Tite-Live,  l'ingénieuse  finesse   de   Pline  le 
Jeune,  nous  font  reconnaître  en  eux  nos  vrais  compa- 
irioles.  Les  Transalpins  nous  ressemblent  encore  plus.  Au 
iv«  siècle  surtout,   on   se  croirait  dans   la  société   fran- 
çaise :  les  rhéteurs  d'Autun  font  de  véritables  harangues 
^démiques;  saint  Hilaire,  par  sa  droite  et  saine  raison, 
^le  premier  des  prélats  gallicans;  saint  Paulin,  Ausone 
el  Suipice-Sévère,  ont  la  bonhomie  enjouée  et  souriante, 
fflé/ée  parfois  d'émotion,  qui  se  retrouvera  si  souvent  dans 
notre  liMérature  •-  Par  contre  l'Espagne  a  déjà  un  génie 

1  Voir  Aai,  Thierry,  L'Empire  romain^  p.  303-253;  Ampère,  J^ùtotre  Ut- 
linirtdela.  France  avant  Charlemagne, 
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romanesque,  grandiose  jusqu'à  Temphase,  passionné  jus- 
qu'au fanatisme  :  la  morale  de  Sénèque,  haute  et  fière,  a 
quelque  chose  de  castillan,  et  son  style,  comme  celui  de 
Lucain,  annonce  souvent  le  gongorisme;  plus  tard  la  foi 
des  chrétiens  espagnols,  violente  et  sombre,  ne  ressemble 
pas  à  la  dévotion  aimable  de  nos  Gaulois.  I/Afrique  est 
plus  mobile,  plus  capricieuse  ;  subtile  et  brillante,  emportée 
et  sensible  à  la  fois,  elle  va  toujours  d'un  extrême  à  l'autre  : 
tantôt  elle  se  livre  à  Texcès  de  la  rhétorique  et  de  la  pré- 
ciosité avec  Apulée  ;  tantôt  elle  s'exalte  dans  les  violences  de 
la  passion  avec  TertuUien  et  Arnobe  ;  tantôt  elle  se  plaît  aux 
infinies  douceurs  de  la  piété  avec  saint  Gyprien,  à  moins  que 
tout  cela  ne  se  fonde  dans  un  mélange  surprenant  et  exquis, 
comme  chez  saint  Augustin  *. 

Malgré  ces  diversités  provinciales,  tous  ces  écrivains  ont 
comme  un  air  de  famille.  Rome  a  su  faire  prévaloir  partout 
son  esprit;  il  anime  toute  sa  littérature,  et  apparaît  déjà 
dans  la  société  primitive  de  Rome. 


2.  —  LA  RELIGION  :  ESPRIT  PRATIQUE. 

Trois  choses  surtout  définissent  l'état  social  d'un  peuple  : 
sa  religion,  sa  conception  de  la  famille,  et  sa  constitution 
politique.  Ghez  les  anciens,  la  religion  est  la  plus  impor- 
tante; c'est  elle  qui  fait  vivre  la  famille  et  l'État.  A  Rome 
elle  a  un  aspect  tout  particulier  *.  La  religion  des  Hindous 
est  fondée  sur  une  sorte  d'enthousiasme  naturaliste;  celle 


1.  Voir  Monceaux,  Lea  Africains^  1894. 

2.  A  conanlter  :  Preller,  Mythologie  romaine,  3"  édit.,  1881-^  (tradait  par 
Dieiz  sous  le  titre  de  :  Leg  dieux  de  l'ancienne  Rome^  3*  édit.,  1884); 
Hartung.  La  religion  romaine,  183S  ;  Fustel  de  Coulanges,  Im.  Cité  antique. 
Hachette,  1864;  Bouché-Leclercq,  Le»  pontifes  de  Borne,  1872;  Boissier,  Im 
religion  romaine  d'Auguste  aux  Anlonins,  Hachette,  1874,  I,  p.  1-36.  Bois- 
sier distingue  quatre  périodes  dans  le  développement  de  la  religion  romaine  : 
1*>  la  religion  purement  indigène,  sous  les  premiers  rois;  2*  l'introduction 
des  dieux  grecs,  sous  les  Tarquins;  3*  l'introduction  des  cultes  étrangers, 
sous  la  République;  4<*  les  réformes  religieuses  (d'ailleurs  inefficaces), 
sous  l'Kmpire. 
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il«»s  Hébreux,  sur  une  foi  ardente  en  l*unité  divine  ;  celle  des 
<irec5,  sur  Tadmiration  esthétique  pour  des  êtres  parfaite- 
ment beaux  ;  celle  des  Romains,  sur  Tintérôt.  La  religion, 
étymologique  ment,  est  un  contrat  qui  lie,  re/iga^,  Thommeet 
la  divinité,  en  vue  d^avantages  réciproques.  L'homme  offre 
>es  sacrifices;  le  dieu  doit  lui  donner  sa  protection  en 
sénéral  et  nommément  telle  faveur  déterminée.  Le  marché 
>p  conclut  d'avance  :  l'homme  s'engage  à  payer  la  grâce 
qu'il  attend,  et,  s'il  la  reçoit,  il  est  astreint  à  acquitter  sa 
dette,  voti  damnatus  ou  voti  reus.  S'il  peut  faire  rabattre 
quelque  chose  par  l'adverse  partie,  comme  Numa  lorsqu'il 
chicane  avec  Jupiter,  tant  mieux  pour  lui.  En  tout  cas,  qu'il 
se  garde  bien  de  donner  plus  qu'il  ne  doit  :  ce  serait  une 
>ottise,  superstitio.  Le  sentiment  religieux  n'est  donc  dans 
ce  peuple,  ni  la  piété  mystique,  ni  l'humble  adoration  ;  c'est 
le  sentiment  du  droit  et  de  l'intérêt,  la  ffdélité  aux  règles 
commerciales,  tout  au  plus  cette  considération  respectueuse 
du  marchand  pour  de  bons  clients. 

Par  là  s'expliquent  deux  choses  qui  semblent  contraires  : 
les  croyances  relatives  aux  dieux  sont  à  la  fois  très  vagues 
et  très  précises,  très  vagues  sur  leur  nature  propre,  très  pré- 
cises sur  leurs  rapports  avec  les  hommes.  Les  vrais  dieux 
romains  ne  sont  que  des  abstractions,  fort  éloignées  d'avoir 
l'existence  concrète,  plastique,  des  dieux  de  la  Grèce;  le 
peuple  latin,  doué  d'une  moins  riche  imagination,  ne  s'in- 
quiète pas  de  savoir  leur  forme,  leur  caractère,  leurs  aven- 
tures; il  ne  s'occupe  que  de  leur  nom  et  de  leur  métier.  Là, 
♦•n  revanche,  il  veut  des  renseignements  aussi  circonstan- 
ciés que  possible.  Tous  les  dieux  ont  leurs  attributions  spé- 
ciales; il  y  en  a  autant  que  l'homme  a  de  besoins,  autant 
*{u'il  y  a  d'actes  différents  dans  sa  vie  privée,  publique, 
physique,  morale,  agricole,  commerciale.  Le  dieu  qui  fait 
pousser  le  premier  cri  de  l'enfant  n'est  pas  le  même  que 
celui  qui  lui  fait  prononcer  la  première  parole  ;  la  déesse  qui 
protège  sa  marche  n'est  pas  la  même  suivant  qu'il  sort  de  la 
maison  ou  qu'il  y  entre.  Chaque  chose  a  son  dieu,  chaque 
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dieu  a  sa  fonction,  et  rien  ne  serait  plus  ridicule  que  de 
s'adresser  à  l'un  pour  ce  qui  regarde  son  voisin.  Les  Romains 
divisent  le  travail  pour  être  bien  servis.  De  même  qu'un 
client  n'a  pas  besoin  de  connaître  la  vie  privée  des  com- 
merçants, mais  la  nature  exacte  des  marchandises  qu'ils 
vendent,  de  même  les  Romains  sont  satisfaits  s'ils  savent 
quel  bien  peut  leur  faire  chaque  dieu,  et  n'éprouvent  pas 
l'envie  de  rêver  sur  sa  nature. 

Autre  contradiction  apparente  :  les  rites  ont  beaucoup 
d'importance,  et  les  prêtres,  dépositaires  de  ces  rites,  en  ont 
fort  peu.  Les  rites  sont  essentiels,  de  même  que  les  formules 
en  jurisprudence  :  si  le  plaideur  se  trompe  d'un  mot,  il  perd 
son  procès,  eût-il  cent  fois  raison  ;  si  le  croyant  s'adresse 
à  un  autre  dieu,  s'il  fait  la  moindre  erreur  sur  le  nom, 
sur  le  choix  des  victimes,  sur  les  paroles  et  les  gestes  litur- 
giques, il  n'est  fias  écouté,  fût-il  le  plus  pieux  du  monde. 
Cette    religion  est  toute   matérielle  et  formaliste;  l'effu- 
sion intime  n'y  est  pour  rien.  Malgré  cela,  les  prêtres  occu- 
pent une  place  peu  considérable  :  ils  ne  sont  pas  les  inter- 
prètes des  dieux; encore  moins  prétendent-ils  à  gouverner 
les  hommes;  ils  sont  seulement  les  jurisconsultes  ou  les 
experts  du  culte;  ils  donnent  les  formules  à  suivre,  mais 
c'est  l'intéressé,  chef  de  famille  ou  d'État,  qui  les  suit.  De 
même  qu'un  procès  se  plaide  pour  le  plaideur  et  non  pas 
pour  l'avocat,  le  sacrifice  appartient  au  suppliant  et  non  au 
prêtre. 

Les  Romains  sont  très  fiers  de  leur  religion,  qu'ils  trou- 
vent plus  morale  que  celle  des  Grecs  ;  et  de  fait,  cette  mytho- 
logie embryonnaire  ne  peut  rien  avoir  d'immoral  ;  comme 
elle  n'offre  pas  d'exemples  de  passion,  la  philosophie  peut 
mieux  s'en  accommoder  que  des  légendes  voluptueuses  de 
la  Grèce.  Mais  elle  n'a  rien  non  plus  de  poétique;  cette 
sécheresse,  cette  étroitesse  font  contraste  avec  la  brillante 
fantaisie  des  Grecs.  Le  dieu  hellénique  par  excellence, 
Apollon,  dieu  de  la  lumière  et  des  arts,  n'a  aucun  analogue 
chez  les  Latins  ;  le  côté  esthétique  de  la  religion  leur  échappe. 
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Ainsi,  même  dans  ce  domaine  où  habituellement  se  déploient 
les  sentiments  désintéressés,  le  peuple  romain  se  montre 
aniquement  soucieux  de  Tutilité  directe. 

Ce  cai-actère  pratique  se  reflétera  dans  sa  littérature, 
qui  s^explique  toute  par  la  lutte  de  l'esprit  utilitaire  romain 
avec  le  sentiment  esthétique  grec.  Les  genres  vraiment 
nationaux  seront  ceux  qui  servent  à  quelque  chose  :  l'élo- 
ijuence,  arme  dans  les  luttes  civiles;  la  satire,  agressive  et 
positive  elle  aussi  ;  l'histoire,  le  droit,  la  grammaire.  Dans  la 
science,  les  Romains  ne  verront  guère  que  les  applications 
matérielles;  dans  la  philosophie  grecque  ou  la  théologie 
l'hrélienne,  ils  ne  prendront  que  la  morale.  Quant  aux 
cenres  proprement  poétiques,  ils  s'y  plairont  peu,  y  réussi- 
ront mal,  et  ne  s'y  livreront  pas  sans  un  secret  remords  de 
perdre  leur  temps. 

3.   —  L.V  FAMILLE  :  ESPRIT  CONSERVATEUR. 

A  côté  de  ce  caractère  pratique,  la  constitution  de  la 
famille  montre  chez  les  Romains  un  sentiment  très  fort  de  la 
tradition  *.  Nulle  part,  sauf  peut-être  en  Egypte,  le  respect  du 
passé  n'est  plus  fortement  enraciné  ;  nulle  part  les  mœurs 
dnciennes  ne  pèsent  d'un  poids  plus  lourd  sur  la  vie  pré- 
sente. Le  père  de  famille  est  un  roi  absolu  :  ses  fils  sont 
tenus  de  lui  obéir,  même  hommes  faits,  même  consuls.  Mais 
ce  n'est  pas  lui  qui  règne  ;  il  n'est  là  que  pour  assurer  la 
perpétuité  de  la  famille,  l'intégrité  du  patrimoine,  la  pureté 
des  sentiments  d'honneur  et  de  vertu  qui  conviennent  à  un 
patricien.  Il  n'est  qu'un  anneau  dans  une  chaîne  ininter- 
rompue. Ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  la 
l/en*  tout  entière;  l'usage  dos  noms  à  lui  seul  l'indique.  Les 
Romains  sentent  bien  ce  que  cette  solidarité  des  générations 
successives  peut  donner  de  force  à  la  famille  et  à  TÉtat.  Le 

vm  majorum  est  la  première  de  toutes  les  lois;  et,  même 

1.  Voir  Fustel  de  Coulanges,  La  Cité  antique. 
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après  la  création  d'une  législation  écrite,  c'est  encore  à  la 
coutume  que  Ton  obéit  de  préférence.  Nous  mettons  de 
la  coquetterie  à  être  modernes,  dans  le  mouvement;  les 
Romains,  plus  défiants  envers  les  innovations,  n'ont  pas  de 
plus  bel  éloge  que  le  mot  antiquus. 

En  politique  cette  disposition  d'esprit  favorise  les  prin- 
cipes aristocratiques,  et  assure  un  développement  plus  lent, 
sans  secousses  et  sans  aventures.  Athènes  passe  par  une 
quantité  de  révolutions;  à  Rome  il  n'y  en  a  que  deux  grandes, 
et  toutes  deux  se  dissimulent,  car  les  attributions  des  consuls 
sont  calquées  sur  celles  des  rois,  et  Auguste,  de  son  côté,  garde 
les  formes  républicaines.  —  La  littérature  ressent  aussi  l'in- 
fluence de  cet  instinct  conservateur,  qui  la  fait  parfois  tomber 
dans  la  routine,  mais  lui  donne  plus  de  stabilité.  La  lit- 
térature romaine  ne  procède  pas  par  brusques  à-coups  ;  elle 
a  une  tradition,  une  série  de  règles  que  les  écrivains  se 
transmettent  et  qu'ils  suivent  tous  fidèlement.  Lucrèce  con- 
tinue Ennius,  Virgile  continue  Lucrèce,  Stace  continue  Vir- 
gile, Glaudien  continue  Stace.  Les  rares  révolutionnaires  en 
poésie  ou  en  éloquence  viennent  du  dehors,  comme  Sénèque 
et  Lucain  (qui  sont  assez  mal  accueillis)  ou  comme  Apu- 
lée et  Tertullien.  Les  écrivains  romains  sont  classiques  d'in- 
stinct. —  Ce  conservatisme  explique  encore  la  prédominance 
des  genres  qui  ont  comme  matière  les  souvenirs  du  passé  : 
en  prose  l'histoire  (avec  la  grammaire  et  l'archéologie),  gar- 
dant pieusement  les  antiques  vestiges  de  la  race;  en  poésie, 
l'épopée,  qui  consacre  les  légendes  les  plus  reculées.  Les 
Antiquités  de  Varron  et  YÉnéide  répondent  également  à 
l'inclination  romaine.  —  Enfin,  les  écrivains  latins  ont  une 
gravité  patricienne,  qui  va  parfois  jusqu'à  la  raideur,  à  la 
morgue,  et  fait  regretter  la  charmante  et  souple  aisance  des 
Grecs,  mais  qui  donne  à  leur  littérature  un  air  de  grandeur 
majestueuse,  où  l'on  sent  le  souvenir  d'un  long  passé  de 
gloire. 
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4.  —  l'état  :  ESPRIT  IMPERSONNEL. 

Ce  qui  apparaît  surtout  dans  l'État  *,  c'est  son  unité  absolue, 
la  stricte  subordination  qu'il  impose  à  tous  ses  membres. 
L'égoïsme  individuel  est  d'autant  plus  sévèrement  pros- 
crit que  FégoTsme  collectif  de  la  cité  est  plus  puissant.  Le 
citoyen  n'a  qu'un  devoir  :  penser  ce  que  veut  l'État,  agir 
comme  le  veut  l'État,  mourir  si  l'État  l'exige.  Le  Grec 
cherche  à  développer  sa  personnalité,  par  l'art  s'il  est  intel- 
ligent, par  la  politique  s'il  est  intrigant,  par  le  plaisir  s'il 
a  une  nature  plus  vulgaire  :  le  Romain  n'est  qu'une  unité 
tlans  un  chiffre,  un  rouage  dans  une  machine.  Caton  a  bien 
raison  lorsque  dans  son  histoire  il  néglige  de  nommer  les 
généraux  et  dit  toujours  «  le  consul  »  ou  «  le  préteur  ». 
C'est  en  effet  le  consul  qui  se  bat,  le  représentant  de  la 
cité,  et  non  un  Metellus  ou  un  Fabius.  Cette  suppression  de 
Pindividualisme  abolit  peut-être  l'initiative,  la  spontanéité  ; 
elle  comprime  et  resserre  les  âmes  :  mais  elle  donne  à  la 
masse  une  vigueur  plus  grande  ;  c'est  grâce  à  elle  que  Rome 
conquiert  et  exploite  l'univers. 

De  là  découlent  certains  caractères  de  la  littérature.  Dans 
une  société  si  bien  disciplinée,  les  écarts  de  la  fantaisie 
■e  peuvent  trouver  place;  la  poésie  n'est  admise  que  par  grâce, 
à  condition  de  renoncer  aux  conceptions  trop  bizarres  et 
aux  émotions  trop  vives,  de  devenir  aussi  raisonnable  que  la 
prose.  Ce  n'est  pas  au  poète  d'imposer  son  goût  au  public, 
pas  plus  que  ce  n'est  au  citoyen  de  dicter  des  lois  au  gou- 
Temement  ;  le  particulier  doit  toujours  plier.  Il  en  résulte 
Je  la  monotonie,  de  la  froideur  :  les  écrivains  se  ressemblent 
tous,  et  chacun  d'eux  se  ressemble  trop  à  lui-même  ;  mais 
ils  ont  les  qualités  classiques  d'équilibre,  de  bon  sens  et  de 
prudence.  Ils  se  surveillent  et  se  sentent  surveillés;  aussi 

).  A  oOBtnffor  :  Montesquieu,  Considératioru,  édit.  Jullian,  Hachette,  1896  ; 
FoRel  de  GonJanges,  La  Cité  antique;  Willems,  Droit  public  romain,  IST^; 
BoQcIié-Leclercq«  Manuel  det  imtitutiont  romaines,  Hachette,  1886. 
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ne  vont-ils  pas  aux  excès  que  les  Grecs  se  permettent  : 
Horace  est  plus  sage  que  Pindare,  Plante  moins  bouffon 
qu'Aristophane.  —  D'autre  part,  la  littérature  latine  est  tout 
à  fait  impersonnelle.  Lorsque  tous  travaillent  à  la  grandeur 
de  la  communauté,  ce  serait  une  impertinence,  un  crime 
même,  d'occuper  le  public  de  ses  affaires  intimes.  Donc, 
peu  ou  point  de  poésie  lyrique,  mais  des  œuvres  qui 
dépassent  l'individu  :  des  discours  qui  s'adressent  à  tout  le 
peuple,  des  histoires  ou  des  épopées  qui  lui  racontent  son 
passé,  des  traités  de  morale  qui  lui  enseignent  ses  devoirs. 
Sauf  les  confessions  élégiaques  de  Catulle,  TibuUe,  Pro- 
perce et  Ovide,  les  ouvrages  latins  sont  tous  d'un  esprit 
objectif.  —  Et,  du  même  coup,  ils  ont  un  caractère  d'utilité 
patriotique  ou  sociale.  Les  poètes  ou  les  historiens  sont  en 
même  temps  citoyens;  ils  remplissent  une  fonction;  sans 
parler  de  Tite-Live,  d'Horace,  de  Virgile,  ces  préoccupa- 
tions nationales  s'imposent  aux  plus  indifférents,  aux  mon- 
dains comme  Properce  et  Ovide;  bon  gré,  mal  gré,  il  faut 
qu'ils  s'arrachent  à  leurs  passions  pour  chanter  la  gloire  de 
Rome. 

Esprit  pratique,  instinct  conservateur,  caractère  imper- 
sonnel, co  sont  surtout  des  qualités  de  gouvernement.  C'est 
vers  cette  tâche  que  sont  tournées  toutes  les  forces  de  l'ac- 
tivité nationale,  et  l'originalité  de  la  littérature  latine  est 
qu'elle  s'associe  pour  sa  part  à  cette  œuvre. 

5.  —  L.V  LANGUE. 

L'âme  d'un  peuple  se  reflète  aussi  dans  la  langue  qu'il 
parle*.  Les  vieux  mots  et  les  vieilles  formes  se  maintien- 

1.  A  oonsnlt^r  :  CorssoDf  Prononciation  et  vocalisme  du  latin^  3«  édit^ 
1868-70:  Brambach,  Orthographe  latine,  1868;  Scelmann,  Prononciation  du 
latin,  1885;  ]os  Grammaires  latines  do  Madvig  (trad.  Theil),  de  Stobs  ot 
Schmaiz,3*  édit.,  l2Q0;^œgeliihach,Stilistique,l'  édit.,  1881  ;0.\Voise,  Z«« 
caractères  de  la  langue  latine  ftrad.  F.  Antoine,  1896);  Drsegor,  Syntaxe 
historique^  1877;  Riemann,  Syntaxe  latine^  3*  édit.,  189-1;  Riemann,  Étude 
sur  la  langue  et  la  gramnmire  de  Tite-Live,  2«  édit.,  Hachette,  18%  ;  Gœlzer, 
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Dent  plus  à  Rome  qu*en  Grèce;  quand  ils  sont  passés 
dusage,  ils  ne  tardent  guère  à  revenir  à  la  mode.  De  tout 
temps,  il  y  a  des  archaïsants,  depuis  Salluste,  qui  se  fait 
faire  des  cahiers  d'expressions  antiques  par  Ateius  Prae- 
lextatus,  jusqu*à  Macrobe,  en  passant  par  Hadrien,  Fronton, 
Âulu-Gelle  et  Apulée.  En  Grèce,  à  une  certaine  époque,  il 
j  a  bien  aussi  des  écrivains  qui  reviennent  vers  le  passé, 
les  atticistes  ;  mais  ils  cherchent  surtout  la  pureté  du  style, 
tandis  que  les  archaïsants  romains  aiment  les  vieux  mots 
]»our  leur  vieillesse  même.  Aussi  l'évolution  de  la  langue 
se  fait-elle  moins  vite  que  chez  les  autres  peuples;  il  y  a 
moins  d'écart  entre  Ennius  et  Symmaque  qu'entre  Homère 
et  Lucien. 

Le  latin  n'est  pas,  comme  le  grec,  une  langue  élégante, 
riche,   nuancée.   Les  formes   sont  lourdes,    barbares  en 
quelque  sorte  :  les  désinences  sont  gauchement  juxtaposées 
au  radical,  sans  se  fondre  avec  lui.  Ces  perpétuels  génitifs 
en  orum  et  arum,  ces  futurs  en  ho,  ces  imparfaits  en  bam,  ces 
suffixes  en  bilis,  appesantissent  et  durcissent  la  phrase.  Il 
n'y  a  rien  là  de  la  douce  mélodie  ionienne  ou  attique.  — 
bans  la  syntaxe,  le  latin  n'a  pas  cette  merveilleuse  sou- 
plesse avec  laquelle  le  grec  exprime  les  détails  les  plus  fins. 
Oa*il  s'agisse  de  noms  ou  de  verbes,  il  lui  manque  toujours 
quelqu'une  de  ces  tournures  qui  servent  aux  Grecs  pour 
marquer  les  différences  les  plus  ténues.  Il  n'a  pas  l'article, 
qui  donne  au  grec  classique  tant  de  précision  pour  distin- 
guer le  sujet  de  l'attribut.  Il  a  perdu  un  nombre,  le  duel, 
~  une  voix,  le  moyen,  —  un  temps,  l'aoriste,  —  un  mode, 
Toptatif.  A  la  vérité,  le  passif  peut  remplacer  le  moyen, 
le  .subjonctif  supplée  l'optatif,  le  parfait  peut  tenir  lieu  de 
raorisle.  Mais  tout  cela  n'est  vrai  qu'en  gros.  Ainsi,  en 
grec,  Taoriste  iicpix^rj  indique  qu'une  action  s'est  faite,  h» 

Étuie  »ur  la  latinité  de  saint  Jérôme,  Hachette,  1884  ;  Henry,  Précis  de 
^ruufuiire  comparée  du  grec  et  du  latin,  189-i;  Max  Boonet,  Le  latin  de 
Grégoire  de  Tours,  Hachette,  1890;  W.-M.  Lindsay.  Za  lanqve  latine,  189-1; 
Sfcdi,  Grammaire  historique  de  la  lanijue  latine,  1"  vol.,  1894-95. 
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parfait  iréicpaxTat  marque  les  résultats  de  Taction,  le  verbal 
icpaxT<Jv  i<TTi  désigne  un  état  durable  et  habituel  :  en  latin 
tout  cela  se  traduit  indistinctement  par  factum  est.  Le  latin 
est  donc  moins  propre  à  Tanalyse  exacte  et  minutieuse 
de  l'idée  ;  c'est  un  instiniment  moins  subtil  ;  il  n'a  pas  le 
sens  des  différences,  ce  que  Pascal  appellerait  «  Tesprit  de 
finesse  ».  —  Enfin,  dans  le  vocabulaire,  le  latin  est  très 
pauvre.  Deux  choses  surtout  lui  font  défaut  :  d'une  part,  la 
faculté  de  créer  des  mots  composés,  ce  qui  nuit  à  l'inspi- 
ration poétique;  d'autre  part,  celle  de  trouver  des  termes 
abstraits,  ce  qui  gêne  la  science  et  la  philosophie.  Lucrèce, 
Cicéron,  plus  tard  les  Pères  de  TÉglise,  s'épuiseront  en 
efforts  pour  y  introduire  les  termes  indispensables  à  la 
discussion  métaphysique  ;  encore  n'y  arriveront-ils  qu'à 
moitié,  et  seront-ils  obligés  d'employer  des  périphrases 
pour  traduire  l'idée  d'  «  être  »  ou  celle  de  «  perfection  ». 
Le  latin  deviendra  une  langue  de  poètes  et  de  penseurs, 
mais  il  ne  l'est  pas  par  lui-même. 

En   revanche,   c'est  une  langue   d'administrateurs,    de 
juristes,  d'hommes  de  gouvernement.  Sa  netteté,  sa  conci- 
sion, sa  sécheresse  même,  sont  à  ce  point  de  vue  des  qua- 
ités  précieuses.  La  phrase  latine,  débarrassée  de  ce  cortège 
d'articles,  de  pronoms,  de  particules,  qui  allonge  la  phrase 
grecque,  réduite  à  l'essentiel  et  pouvant  aller  droit  au 
but,  est  excellente  partout  où  il  faut  dire  beaucoup  de 
choses  en  peu  de  mots.  C'est  la  langue  de?  inscriptions; 
les  Grecs,  toujours  un  peu  prolixes  et  fleuris,  môme  dans  les 
textes   ofticiels,  gardent  l'abondance  aimable  de   Nestor; 
les  Romains  réussissent  mieux  dans  le  style  lapidaire,  où  ils 
trouvent  d'emblée  la  formule  qui  se  détache  vigoureuse- 
ment,   en  plein  relief,    qui  n'omet   rien    d'important    et 
n'admet  rien  de  superflu.  —  De  même,  le  latin  convient  très 
bien  aux  rituels  religieux  :  jadis,  dans  les  cérémonies  du 
Capilole,  et  aujourd'hui  encore,  dans  la  liturgie  catholique, 
il  fixe  en  termes  immuables  la  prière  consacrée.  —  C'est 
aussi  la  langue  du  droit;  les  Grecs  arrivent  rarement  à  cette 
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bricTeté  pleine    de   sens  qui  définit  si  bien  tous  les  cas 
possibles,  et  qui,  sans  explications  languissantes  ni  corn- 
mentûres   touffus,    ne  laisse  cependant  aucune  place  à 
Véquivoque  ou  à  Terreur.  —  Je  disais  que  ce  n'est  pas  une 
langue  de  philosophes;  mais  elle  est  aussi  bonne  pour  la 
morale  qu'elle  se  prête  peu  à  la  métaphysique  ;  les  pré- 
ceptes exprimés  avec  cette  sobre  énergie  saisissent  l'esprit 
et  se  gravent  dans  la  mémoire.  Sans  parler  des  auteui^  de 
sentences  proprement   dits,  Publius  Syrus  ou  Dionysius 
Cato,  il  n*y  a  pas  d'écrivains  dont  on  retienne  mieux  les 
maximes  que  ceux  de  la  littérature  latine.  —  Enfin,  si  le  latin 
est  peu  poétique,  il  y  a  une  part  de  la  poésie  à  laquelle  il  se 
prête  bien,  celle  qui  est  faite  de  pensées  mâles  et  de  senti- 
ments énergiques,  la  poésie  à  la  Corneille  ;  celle-là,  chez 
Lucrèce,  Lucain,  Juvénal,  chez  Virgile  parfois  et  chez  Ho- 
race, abonde  en  vers  concis  et  sonores,  rapides  et  fulgu- 
rants. Le  latin  est  très  bon  lorsqu'il  faut  que  la  pensée  se 
concentre  pour  se  fortifier. 

Cela  ne  l'empêche  pas  d'avoir,  lorsque  cela  est  néces- 
saire, toute  l'ampleur  et  la  largeur  du  style  oratoire.  La 
langue  des  inscriptions  et  des  codes,  de  Sénèque  et  de 
Salluste,  est  aussi  la  laAgue  de  Cicéron,  dont  la  sécheresse 
n'est  certes  pas  le  défaut,  et  même  dont  la  concision  n'est 
pas  la  qualité.  Dans  les  harangues  de  ce  genre,  la  phrase 
latine  se  déroule  solennellement,  régulièrement  ;  elle  groupe 
en  périodes  savamment  construites  toutes  les  idées  secon- 
daires autour  de  la  pensée  principale  ;  elle  déploie  sa  gra- 
nité fière  et  sereine.  Elle  produit  alors  la  même  impression 
que  les  monuments  colossaux  de  l'architecture  romaine  ; 
devant  ces  spectacles  imposants,  on  oublie  la  lourdeur  des 
matériaux  pour  admirer  l'ordre  logique  et  rigoureux  de 
l'ensemble,  sa  stabilité  invincible,  sa  majesté  souveraine. 
C'est  toujours  là  qu'il  faut  en  revenir.  Que  le  latin  soit 
bref  ou  ample,  qu'il  cherche  la  formule  ou  la  période,  il 
reste  toujours  dominateur.  Avec  sa  fermeté  âpre  et  dure, 
sa  plénitude  robuste  et  massive,  le  latin  est  une  langue  de 
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gouvernement;  il  a  l'autorité  qui  convient  au  peuple-roi  et 
la  solidité  qui  sied  à  la  \ille  éternelle. 

Nous  voyons  ainsi  se  dessiner  le  caractère   du   peuple 
romain.  Sa  faculté  maîtresse,  c'est  la  volonté.  Chez  d'autres, 
c'est  l'imagination  ou  la  sensibilité  qui  l'emportent;  chez 
les  Grecs,  c'est  l'intelligence  :  chez  les  Latins,  c'est  l'énergie, 
la  possession   de  soi-même  et  l'ambition  de  s'imposer  à 
autrui.  Leur  devise  est  celle  que  Corneille  prête  à  un  de 
leurs  empereurs  :  «  Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'uni- 
vers. »  Leur  langue  littéraire  est  une  création  voulue  ;  leur 
poésie  même  est  le  résultat  de  l'effort,  non  d'un  don  naturel  ; 
et  c'est  le  triomphe  de  la  force  morale,  de  la  virtus,  qu'elle 
peintleplus  volontiers.  De  cette  prédominance  de  la  volonté 
naissent  les  défauts  et  les  qualités  de  la  race  :  la  dureté  de 
cœur,  l'étroitesse  d'esprit,  la  sécheresse  d'imagination,  la 
brutalité  des  manières,  la  morgue  du  ton,  la  raideur  de 
l'attitude,  —  mais  aussi  la  fermeté,  l'activité  infatigable,  le 
sentiment  de  la  discipline  et  du  devoir,  du  sacrifice  même 
en  vue  d'une  fin  supérieure,  la  gravité  majestueuse,   la 
fierté  et  le  respect  de  l'honneur.  C'est  pour  avoir  exprimé 
ces   sentiments  que  la   littérature  latine   nous  intéresse 
encore  aujourd'hui  :  d'autres  donnent  de  plus  hautes  satis- 
factions à  l'intelligence,  de  plus  délicates  émotions  au  cœur, 
et  des  enchantements   plus   prestigieux   à  l'imagination; 
celle  des  Romains  est  surtout  l'exaltation  de  la  volonté  i. 


1.  Sur  le  caractère  romain,  voir  Bossnet,  Discours  sur  l'histoire  univer- 
selle, 3*  partie,  chap.  vi  et  tu  ;  Montesquieu,  Considérations  ;  Fustel  de  Cou- 
lanfires,  Polybe  ou  la  Grèce  conquise  par  les  Romains,  1858. 


CHAPITRE   II 


AVANT    L'INTRODUCTION    DE    L'HELLÉNISME 


1.  Hypothèse  de  Niebuhr;  son  invraisemblance.  —  2.  Faiblesse 
poétique  du  génie  romain  :  le  chant  des  Arvales  ;  le  tombeau 
des  Scipions;  le  saturnien.  —  3.  Genres  originaux:  morale; 

droit,  histoire;  —  4.  La  satire. 

* 

La  littérature  latine  ne  commence  qu'à  Fintroduction  de 
la  civilisation  grecque.  Nous  avons  peu  de  textes  des  pre- 
miers poètes,  Livius  et  Naevius  ;  mais  nous  savons  ce  qu'ils 
ODt  été  :  au  contraire,  pour  la  période  qui  les  précède,  nous 
n  avons  que  des  fragments  insignifiants,  cités  par  les  histo- 
riens à  cause  de  leur  curiosité  archéologique  ou  par  les 
crammairiens  à  cause  de  leur  bizarrerie  linguistique.  S'il  y 
a  eu  une  littérature  romaine  autochthone  et  spontanée,  rien 
ne  peut  nous  la  faire  connsdtre  ^ 

4.  —  H\TOTnèSE  DE  NIEBUHR  :  SON  INVRAISEMBLANCE. 

ï  en  a-t-il  eu  une?  la  question  a  souvent  été  discutée. 
Jusqu'au  xix®  siècle  on  avait  cru  Horace  sur  parole,  lorsqu'il 

i-  Les  textes  do  l'ancienne  langue  romaine  sont  recueillis  dans  Egger, 
^ini  termoniê  wtuêtiorit  reliquiae,  1843,  et  dans  Wordsworth,  Fragments 
^^ffcimenê  d'ancien  latin,  187-1;  voir  aussi  le  1"  volume  du  Corpus  inscr. 
^M cootcnant  les  inscriptions  jusqu'à  la  fin  de  la  République;  Ritschl, 
f^riacae  lathùtatts  monumenta  epigraphiea  ;  Schneider,  Dialectorum  italico- 
Tm  om  Tttnstiori9  exempta  seleeta^  1'*  partie,  1886. 

àeooaiilUr  :  Berger  et  Cucheval,  L'éloquence  latine  jusqu'à  Ciccron,  I, 
P-  iM42;  Edon,  Écriture  et  prononciation  du  latin  vulgaire^  1883. 
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déclare  que  c'est  la  Grèce  vaincue  qui  a  porté  chez  ses  sau- 
vages vainqueurs  Tart  et  la  poésie  ;  mais  au  début  de  notre 
siècle,  au  moment  où  Ton  s'éprenait  d'un  bel  enthousiasme 
pour  les  littératures  primitives  et  populaires,  chansons  de 
geste  ou  Nibelungen,  Romancero  ou  Ramayana,  on  se  dit  que 
Rome  avait  dû  avoir  aussi  une  poésie  originale,  en  dehors 
de  toute  influence  étrangère.  Et  Niebuhr,  disciple  de  Wolff, 
consacra  des  efforts  gigantesques,  —  d'abord  à  prouver 
qu'il  y  avait  eu  à  Rome,  dans  les  premiers  temps,  une  vaste 
épopée  populaire,  —  ensuite  à  tâcher  de  reconstituer  cette 
épopée  même  dans  ses  petits  détails,  —  enfin  à  démontrer 
qu'elle  devait  être  un  chef-d'œuvre  de  noble  et  mâle 
vigueur,  bien  supérieur  aux  poésies  artificielles  des  classi- 
ques. Dès  lors,  tout  est  renversé  :  au  lieu  de  célébrer  l'in- 
fluence grecque,  il  faut  la. maudire;  elle  n'a  pas  introduit 
la  poésie  dans  le  Lalium,  elle  y  a  étouffé  la  vraie  poésie 
déjà  existante. 

Niebuhr  part  d'un  fait  historique  :  dans  l'incendie  de 
Rome  presque  tous  les  objets  précieux  des  temples  ont  été 
détruits;  il  oublie  la  restriction  «  presque  »  et  affirme  la 
disparition  totale  de  ces  objets.  Or,  parmi  eux,  est  la  collec- 
tion des  Annales  pontificales.  Donc,  depuis  cet  incendie,  le 
peuple  romain  ne  peut  plus  connaître  authentiquement  son 
histoire.  Qu'a-t-il  fait?  ce  que  font  les  peuples  jeunes  :  il 
l'a  inventée,  rêvée,  poétisée.  Il  a  créé  des  légendes  sur  les 
rois  et  les  débuts  de  la  république.  Gaton  dit  que  dans  les 
festins  on  chantait  des  vers  en  l'honneur  des  ancêtres  :  c'est 
par  ces  chants,  mi-funèbres,  mi-héroïques,  que  les  légendes 
primitives  se  sont  conservées  jusqu'au  jour  où  elles  ont 
formé  l'histoire  romaine.  Les  premiers  livres  de  Tite-Live 
sont  tout  pleins  de  récits  merveilleux,  restes  d'un  vaste 
ensemble  de  récitations  épiques.  II  y  aurait  la  geste  ou  le 
cycle  de  Romulus,  avec  l'éducation  parmi  les  bergers,  la 
fondation  de  la  ville,  le  meurtre  de  Rémus,  l'enlèvement  des 
Sabines  ;  —  la  chanson  des  Horaces  ;  —  des  chants  groupés 
autour  desTarquins:  les  grands  travaux  du  premier,  l'histoire 
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merveilleuse  de  Servius,  la  rivalité  sanglante  de  ses  filles,  la 
révolte  de  Brutus,  la  lutte  contre  Porsenna,  Thistoire  de 
Cnclès  et  de  Glélie,  la  bataille  du  lac  Régille  giignée  grâce 
aux  demi-dieux  apparus  sur  leurs  chevaux  blancs  comme 
neige.  C'est  là,  et  non  dans  VÉnéide^  qu'il  faut  chercher 
le  vrai  poème  national  de  Rome.  Telle  est  la  marche  suivie 
parNiebuhr*. 

11  est  hors  de  doute  que  les  commencements  de  l'his- 
toire romaine  ont  un  aspect  plus  légendaire  qu'historique  : 
ces  événements  miraculeux,  cette  alternance  régulière  de 
rois  guerriers  et  de  rois  pacifiques,  de  bons  princes  et  de 
tyrans,  tout  cela  n'est  guère  vraisemblable  ;  l'imagination 
populaire  a  travesti  les  faits  lointains.  Seulement  la  ques- 
tion n'est  pas  là.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  s'il  y  a  eu  à 
Rome  des  traditions  légendaires,  mais  bien  si  ces  traditions 
ont  été  le  sujet  de  poèmes  tels  que  Ylliade  ou  VOdyssée, 
ou  de  chants  épiques  tels  que  ceux  dont  Vlliadc  et  VOdy»- 
sée  sont  sorties.  Il  y  a  eu  une  matière  de  poésie  ;  mais  les 
Romains  en  ont-ils  extrait  la  poésie?  rien  n'est  moins  certain. 

D'abord,  l'hypothèse  d'une  épopée  primitive  n'est  pas 
nécessaire.  Malgré  l'incendie  du  Capitole,  une  partie  des 
Annales  a  été  conservée  ;  Cicéron  l'atteste  absolument.  Des 
textes  authentiques  ont  donc  subsisté  et  ont  pu  servir  de 
documents  aux  historiens  postérieurs.  Quant  à  ces  vers  que 
mentionne  Gaton,  ils  semblent  avoir  été  moins  épiques 
•pie  lyriques;  l'orgueil  patricien  y  trouvait  son  compte,  et 
l'esprit  pratique  en  tirait  des  leçons  pour  les  descendants; 
mais  s'il  y  avait  eu  en  dehors  de  ces  chants  de  festin  de 
erandes  récitations  épiques,  il  serait  étrange  qu'on  n'en 
eût  pas  conservé  la  moindre  trace  :  pas  un  fragment,  pas 
une  allusion  chez  un  peuple  si  attaché  au  passé!  lesarchaï- 
sants  qui  s'extasient  sur  les  Annales,  Varron,  Aulu-Gelle, 
Macrobe,  n'auraient  pas  dit  un  mot  de  ces  épopées  ! 

I.  La  it>fatation  en  est  faite  par  Paul  Albert,  Histoire  de  la  litt.  romaine» 
t- 1.  p.  13-^,  et  par  Taine,  Bi9ai  tur  Tite^Live,  Hachette,  1^6. 
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2.  —  FAIBLESSE  POÉTIQUE  DU  GÉNIE  ROMAIN. 

L'hypothèse  de  Niebuhr,  qui  n'est  pas  appuyée  par  les 
faits,  s'accorde-t-elle  du  moins  avec  le  caractère  romain? 
Pas  davantage.  De  ce  que  la  Grèce,  l'Inde  et  l'Allemagne 
ont  créé  des  épopées  primitives,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
l'Italie  en  ait  produit.  Il  y  a  des  gens  qui  n'ont  jamais  été 
jeunes  :  il  y  a  des  peuples  qui  n'ont  jamais  eu  cette  naï- 
veté, cette  fraîcheur  d'imagination,  nécessaires  à  l'épopée. 
Une  race  froide  et  sèche,  plus  active  que  rêveuse,  une  raco 
de  soldats,  de  plaideurs  et  de  marchands  n'a  guère  «  la 
tête  épique  ».  Les  rares  fragments  de  l'ancienne  langue 
latine  qui  nous  sont  parvenus  font  comprendre,  par  les  sen- 
timents qu'ils  révèlent,  combien  Niebuhr  s'est  trompé  en 
prêtant  aux  Romains  la  même  faculté  d'invention  poétique 
qu'à  leurs  frères,  plus  brillamment  doués,  de  l'Inde  ou  de 
la  Grèce. 

Parmi  ces  textes,  quelques-uns  sont  relatifs  à  la  religion  : 
les  chants  des  Saliens  ou  des  Arvales  *,  par  exemple,  dont 
voici  le  texte  : 

CBANT  DBS  ARVALES 
(d'après  la  lectura  de  M.  Bréal). 

Enom,  Lases,  juvate. 
Neve  luem  arves,  marmar,  sers  incurrere. 

Inpleores. 

Sata  tutere,- Mars. 

Clemens  satis  sta,  Berber. 

Semones  alternei  advocapit  conctos. 

Enom,  Marmar,  juvato. 

Triumphe. 

I.  Le  chant  des  Arvales  est  conscrTë  dans  un  procès-verbal  datant  du 
temps  d'Elagabalo  et  retrouvé  en  1778  à  Saint-Pierre  de  Rome.  Parmi  les 
reconstitutions  différentes  qui  en  ont  été  proposées,  nous  citerons  colle  de 
Bréal,  Mém.  de  la  Soc.  de  linguistique^  IV,  et  celle  d'Edon,  Nouvelle  étude  sur 
le  Cfiant  lémural,  1881  (Edon  y  voit  un  chant  destiné  à  conjurer  les  lémures 
ou  M&nes).  I^e  chant  des  Saliens  est  cité  par  Varron,  De  lingua  latina,  YII,  %: 
il  est  tout  à  fait  inintelligible,  et  Tétait  déj&  pour  Horace  et  Quintilien 
Quant  à  la  prophétie  de  Marcius  rapportée  par  Tite-Live,  elle  est  citée 
en  latin  modernisé. 
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CHAMT   DES  SALIBNS 


Cozeulodorieso  omnia  vero  ad  patula   coemisse  lancusianes 
duunus  ceruses  dun  janusne  vet  pomelios  eum  recum.... 
Divum  empta  cante,  divum  deo  supplicate. 

Ces  fragments  sont  fort  obscurs,  et  les  érudits  en  ont  pro- 
{M)sé  quatre  ou  cinq  interprétations;  mais  toutes  laissent 
intact  le  caractère  de  ces  prières.  Elles  sont  bien  pauvres  ; 
U'  fidèle  se  borne  à  appeler  le  dieu  par  ses  différents  noms  et 
à  lui  demander  de  protéger  ses  moissons.  Les  supplications 
devaient  toutes  être  réduites  à  ces  formules  rudimentaires; 
les  Indigitamenta  contenaient  les  noms  des  dieux,  les  Libn 
pontificales  indiquaient  les  cérémonies  :  tous  les  livres  reli- 
peux  de  la  Rome  primitive  semblent  bien  avoir  été  de 
simples  rituels.  Rien  du  large  sentiment  de  la  nature  des 
hymnes  védiques  ;  rien  de  la  passion  inquiète  et  angoissée  des 
Psaumes.  Ici,  la  religion  n'est  pas  un  ensemble  de  croyances 
capables  d'inspirer  une  poésie  lyrique,  mais  un  ensemble 
Jp  rites  qui  ne  peuvent  fournir  de  matière  qu'à  un  sec 
catalogue. 

Dans  Texpression  des  sentiments  de  la  famille,  les  vieux 
Romains  ne  sont  pas  plus  expansifs.  Qu'étaient  ces  nénies 
•  hantées  pendant  les  obsèques  ou  au  banquet  funèbre? 
qu'étaient  les  éloges  prononcés  sur  le  forum  au  milieu  de 
toutes  les  images  des  ancêtres?  Nous  Fignorons,  mais  nous 
avons  l'équivalent  des  nénies  et  des  oraisons  funèbres, 
(laos  les  inscriptions  du  tombeau  des  Scipîons^ 


t.  Le  tomboaa  des  Scipions  fat  découvert  en  1780,  dans  la  Vig-na  Sassi. 
U  ett  en  peporino,  ot  porto  des  inscriptions  gravées  on  creux  et  en 
lettres  rou^s.  La  première  épitaphe  est  ceUo  do  L.  Scipio  Barbatus, 
coQsol  en  298,  mort  en  '273.  Elle  est  en  saturniens. 

La  seconde,  celle  du  fils  do  Barbatus,  consul  on  259,  également  en 
«itaraieDs,  semble  plus  ancienne  par  lo  style  ;  sans  doute  la  première 
aura  été  refaite  ;  celle-ci  dato  de  é50. 

La  troisième,  cello  do  Cornélius  iScipio  Hispanus,  est  de  176,  en  disti- 
ques élégîaqnes. 

La  quatrième  est  celle  de  son  frète,  la  cinquième  colle  du  fils  du  pre- 
ni«  Africain  ;  elles  sont  on  saturniens. 

On  cito  dans  rhistoire  romaine  les  oraisons  funèbres  prononcées  par 
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J'en  cite  seulement  la  plus  archaïque  : 

L  .  Cornelio  .  L  .  F   .  Scipio  .  ||  Âidiles  .  Cosol  .  Cesor  • 
Honc  .  oino  .  ploirume  .  cosentiont  .  R  .... 

duonoro  .  optumo  .  fuise  .  viro  . 
Luciom  .  Scipione  .  filios  .  Barbatî  . 
Consol  .  Gensor  .  Aidilis  .  hic  .  fuet  .  a  .... 
Hec  .  cepit  .  Corsîca  .  Aleriaque  .  urbe  . 
Dedet  .  Tempestatibus  .  aide  .  mereto  . 

Les  dernières  révèlent  de  vagues  intentions  littéraires; 
mais  elles  sont  postérieures  à  l'introduction  de  Thellénisme  ; 
quant  aux  plus  anciennes,  comme  on  le  voit,  elles  n'ont 
pas  beaucoup  d'efTusion  familiale.  On  y  donne  les  nom, 
prénom  et  surnom  du  mort,  ses  titres  officiels;  on  rappelle 
ses  victoires,  on  y  ajoute  une  formule  banale  pour  dire  qu'il 
fut  ((  le  meilleur  des  Romains  ou  des  hommes  »,  et  c'est 
tout.  Il  y  a  là  à  peu  près  autant  de  poésie  que  dans  nos 
lettres  de  faire  part  de  deuil. 

Restent  les  sentiments  patriotiques,  ceux  qui,  au  dire  de 
Niebuhr,  auraient  enfanté  les  épopées  grandioses.  En  quels 
termes  les  Romains  honorent-ils  leurs  grands  hommes? 
Duillius  a  remporté  une  grande  victoire  sur  les  Carthagi- 
nois; en  récompense  on  lui  élève  une  colonne  triomphale*, 
sur  laquelle  on  marque  toutes  les  circonstances  du  combat, 
les  chiffres  des  vaisseaux  ou  du  butin,  le  nom  des  généraux. 
Rien  de  plus.  C'est  sans  doute  assez  ;  ce  simple  récit  vaut 
mieux  que  de  vagues  éloges  ;  <(  ce  sont  les  faits  qui  louent  », 
comme  dit  La  Bruyère.  Mais,  s'il  y  a  là  de  la  précision,  il 
n'y  a  pas  de  poésie.  Où  est  ce  travail  de  transfiguration  par 
lequel  le  peuple  grec  crée  les  figures  épiques  d'Achille 
ou  d'Ulysse?  Ce  n'est  pas  avec  de  pareils  comptes  rendus 
■que  peut  se  former  une  épopée. 

Ainsi  le  sentiment  religieux  se  réduit  à  des  indications 
<le  rites,  le  sentiment  familial  à  des  énumérations  de  titres, 

Metellns,  Fabius  Cunctator,  Marcellas  ;  celle  de  Scipioa  Émilien  par 
LaoliuSf  celle  des  fils  de  Paal-Émilo  par  leur  père,  sont  restées  célèbres, 
mais  nous  n*en  avons  aucune. 

1.  Cette  colonne  rostralo,    élevée   en   959,  a  été  retrouvée  en  15fô. 
L'inscription  a  dû  être  refaite  sous  Claude* 
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le  sentiment  patriotique  à  des  constatations  de  faits.  Les 
Romains  se  révèlent  excellents  statisticiens,  mais  médiocres 
poètes.  Savent-ils  même  ce  que  c'est  que  la  poésie?  Ils 
n  ont  pas  de  nom  pour  la  désigner  ;  poesis  sera,  plus  tard, 
une  transcription  du  grec  ;  carmen  se  dit  de  tout  texte  con- 
sacré, d*un  article  de  loi  aussi  bien  que  d'une  épitaphe  en 
vers;  quant  aux  poètes,  on  leur  donne  le  même  nom 
qu'aux  parasites  et  aux  libertins,  grassatores.  Les  Romains 
possèdent,  il  est  vrai,  la  forme  de  la  poésie;  ils  ont  un 
vers,  le  saturnien,  mais  quel  vers!  heurté  et  cahotant,  sans 
coupes  régulières,  dont  ils  n'ont  du  reste  jamais  rien  tiré  *. 

3.  —  GENRES  ORIGINAUX  :  MORALE,  DROIT,  HISTOIRE, 

On  ne  découvre  alors  aucune  velléité  poétique.  En 
revanche,  on  voit  poindre  les  genres  en  prose  qui  se  déve- 
lopperont plus  tard,  genres  plus  pratiques  qu'artistiques  : 
la  morale,  le  droit  et  l'histoire. 

La  morale,  très  humble  et  lerre-à-terre,  est  représentée 
par  quelques  proverbes,  et  notamment  par  les  sentences 
attribuées  à  Appius  Claudius.  Ce  personnage  est  un  des 
plus  curieux  de  l'ancienne  société  romaine.  Quoique  très 
grand  seigneur,  c'est  un  fougueux  démocrate,  un  nova- 
leur,  presque  un  révolutionnaire.  Il  s'occupe  de  tout,  de 
droit  et  de  flnances,  de  politique  et  de  grammaire,  de 
morale  enfin  ;  il  compose  un  certain  nombre  de  maximes, 
probablement  en  vers  saturniens,  que  les  enfants  de  Rome 
ont  longtemps  chantées  : 

Faber  suae  fortunae  unusquisque  est  ipsus; 
«  Chacun  est  l'artisan  de  sa  fortune.  » 

Âmicum  cum  vides,  obliviscere  miserias; 
«  Voir  son  ami,  c'est  oublier  son  mal.  » 

i.  Vmr  Havet,  De  Satumio  latinorum  verm^  1880.  Le  vers  type  : 

DaAunt  malum  Metelli  Naevio  poetae 

comprend  six  Ïambes  et  uno  syllabe  en  plus,  mais  aucun  autre  ne  répond 
^t  à  ùiit  à  ce  type. 
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Le  droit  commence  avec  la  loi  des  Douze  Tables  *.  Jus- 
qu'alors il  y  a  eu  un  ensemble  de  coutumes ,  les  lois 
royales  ou  droit  papirien;  on  en  ignore  les  dispositions; 
elles  semblent  avoir  été  arbitraires,  mal  connues  et  cachées 
soigneusement  aux  plébéiens  afin  de  les  mieux  assujettir. 
Au  contraire  ia  loi  des  Douze  Tables  est  un  code  officiel, 
commun  aux  deux  ordres,  et  accessible  à  tout  le  monde. 
Dans  sa  rédaction  apparaît  bien  le  génie  latin.  En  gens 
très  pratiques,  les  Romains  sentent  le  besoin  de  s'éclairer 
par  Texpérience;  ils  consultent  les  législations  de  l'Italie 
méridionale,  peut-être  celles  de  la  Grèce  ',  et  leur  prennent 
ce  qu'elles  ont  de  meilleur.  De  plus  cette  législation  est 
modérée;  elle  vise  à  garder  un  juste  équilibre  entre  les 
besoins  contraires.  Certaines  dispositions  maintiennent 
les  usages  antérieurs,  même  les  plus  dure;  d'autres,  à  côté, 
répondent  aux  exigences  du  moment,  à  l'alTranchissement 
du  peuple,  à  l'adoucissement  des  mœurs.  L'étranger  con- 
tinue à  ne  pouvoir  rien  posséder,  l'agresseur  à  être  puni 
du  talion,  le  débiteur  insolvable  à  être  jeté  en  prison  et 
même  mis  à  mort;  mais  le  fils  peut  se  soustraire  à  l'auto- 
rité paternelle,  les  droits  de  la  femme  sont  sauvegardés,  le 
sort  des  clients,  affranchis  et  esclaves  devient  un  peu 
moins  intolérable.  Enfin,  dans  les  textes  qui  nous  sont 
parvenus,  on  peut  admirer  le  génie  juridique  de  la  race 
romaine,  son  attention  à  tout  définir,  classer  et  distin- 
guer; la  langue,  malgré  sa  rudesse  archaïque,  frappe 
l'esprit  par  la  précision  des  termes,  la  clarté  des  cons- 
tructions, la  netteté  avec  laquelle  se  détachent  les  con- 
tours de  la  phrase,  comme  les  arêtes  vives  d'un  mur. 
Gicéron  renvoyait  volontiers  à  cette  loi  les  philosophes, 
les  historiens,  les  politiques  et  les  grammairiens,  et  de  fait 
c'est  rimage  la  plus  fidèle  du  vieil  esprit  romain. 

1.  Elle  no  nous  est  connue  qne  par  dos  citations  d'écrivains.  Elle  fut 
rédigée  on  451-450  par  les  décemvirs. 

2.  Le  fait  est  attesté  par  Tito-Live,  ot  poena,  avec  tous  ses  dérivés^  dérive 
de  iroivi^.  On  a  signalé  des  analogies  entre  le  droit  attiqno  et  la  loi  dos 
XII  Tables;  elles  sont,  il  est  vrai,  contestées  par  certains  auteurs. 
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On  peut  en  juger  par  ces  quelques  fragments  : 

Pater  insignem  ad  deformitatem  puerum  iopper  necato. 
«  Le  père  peut  tuer  sur-le-champ  son  enfant  difforme.  » 

Qui  fnigem  aratro  quaesitam  furti  nox  pavit  secuitve,  si  puber 
escit,  suspensus  Cereri  necator;  si  inpubes  escit,  praetoris  arbi- 
Iratu  verberator,  noxamque  duplione  decernito. 

«  Que  celui  qui,  de  nuit,  furtivement,  aura  fait  paître  sur 
a  le  champ  du  voisin  ou  coupé  sa  récolte,  s'il  est  pubère, 
«  soit  dévoué  à  Cérès  et  pendu;  s'il  est  impubère,  qu'il  soit 
«  battu  de  verges  au  gré  du  préteur  et  paie  le  double  du 
<(  dommage.  » 

Privilégia  ne  irroganto. 
»<  Pas  de  loi  contre  un  seul  individu.  » 

Paterfamilias,  utî  legassit  super  pecunia  tutelave  suae  rei, 
itajus  esto. 

*»  Toute  décision  testamentaire  du  père  de  famille  sur  ses 
«  biens  et  sur  la  tutelle  a  force  de  loi.  » 

Patribus  cum  plebe  connubii  jus  nec  eslo. 
«Pas  de  droit  de  mariage  entre  patriciens  et  plébéiens.  » 

Si  morbus  aevitasve  vitium  escit,  qui  endo  jus  vocavit,  jumen- 
lum  dalo;  si  nolit,  arceram  ne  sternito. 

«  Si  la  maladie  ou  l'âge  empêche  un  débiteur  de  compa- 
^  raltre,  le  créancier  lui  doit  une  voiture  attelée,  mais  non 
«  une  voiture  couverte.  » 

Ni  judicatum  facit  aut  quîs  eudo  em  jure  vindicit,  secum 
ducito,  vincito  aut  nervo  aut  compedibus  XV  pondo,  ne  majore, 
aulsi  volet,  minore  vincito....  Si  volel,  suo  vivito;  ni  suo  vivit, 
qui  em  vinclum  habebit  libras  farris  endo  dies  dato  ;  si  volet, 
plus  dalo;...  poslea  de  capite  addicti  poenas  sumito;  aut  si  volet 
ultra  Tiberim  peregre  venumdato.  At  si  pluribus  addictus  sit, 
tertiis  Dundinis  partes  secanlo;  si  plus  minusve  secuerunt,  sine 
/nude  esto. 

«  Si  le  débiteur  ne  paie  pas,  ou  si  on  ne  paie  pas  pour 
■  lui,  le  créancier  l'emmène  et  le  charge  de  fer  pesant 
"  XV  livres  au  plus,  moins  si  l'on  veut; —  le  débiteur  vivra. 
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«  s'il  veut,  à  ses  frais;  sinon,  le  créancier  lui  donnera  par 
«  jour  une  livre  de  farine,  plus  s'il  veut  ;  —  qu'ensuite  le 
«  créancier  prive  le  débiteur  de  sa  liberté  ;  ou,  s'il  veut,  qu'il 
«  le  vende  à  l'étranger  au  delà  du  Tibre;  s'il  y  a  plusieurs 
«  créanciers,  qu'ils  le  coupent  par  parties  après  trois  mar- 
«  chés;  s'ils  en  coupent  plus  ou  moins,  ils  seront  impunis.  » 
La  même  précision  se  retrouve  dans  les  premiers  docu- 
ments de  l'histoire  *.  La  race  latine,  —  principalement  dans 
l'aristocratie,  —  est  trop  fière  de  son  passé  pour  laisser 
perdre  la  mémoire  des  héros  disparus.  En  même  temps  elle 
est  trop  avide  de  savoir  positif,  elle  tient  trop  à  ordonner  ses 
souvenirs  pour  se  contenter  de  vagues  légendes.  Aussi, 
par  Tunion  de  l'instinct  conservateur  et  du  besoin  de 
clarté,  l'histoire  est  créée  de  très  bonne  heure,  •—  ou  tout 
au  moins  ses  matériaux.  Il  y  a  d'une  part  les  listes  chro- 
nologiques de  magistrats,  dressées  soit  par  des  prêtres, 
soit  par  les  magistrats  eux-mêmes,  d'autre  part  des  livres 
ou  recueils  rédigés  par  les  magistrats  et  indiquant  les  prin- 
cipaux faits  arrivés  pendant  leur  charge,  enfin  et  surtout 
les  Grandes  Annales,  Le  pontife  inscrit  sur  une  planchette 
en  bois  blanc  les  événements  marquants  au  jour  le  jour, 
prodiges,  éclipses,  disettes,  etc.  ;  la  collection  de  ces  bulle- 
tins officiels  forme  les  Annales  magni  ou  pontificales,  Caton 


1.  La  littératare  ofSciello  do  Rome  semble  avoir  été  riche.  I^s  anciens 
citent  des  traités  de  Romains  avec  Veies  (apocryphe),  de  Tnllius  avec  les 
Sabins,  de  Servins  avec  les  Latins,  de  Tarqain  avec  les  Oabiens,  de  la 
République  avec  Carthage  en  509,  avec  Porsenna  en  493,  avec  Ardéo  en 
411.  D*aprè8  les  anciens,  les  pontifes  auraient  rédigé  quatre  sortes  do 
recueils  :  les  Libri  ponlifieum  (plutôt  religieux),  les  Commentant  (plutôt 
juridiques),  les  Fagtes  (sorte  de  calendrier),  les  AnnaUê  (bulletin  chrono- 
logique et  ofHclol).  Los  Annales  formaient  80  volumes;  nne  partie  périt 
lors  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois.  Colles  qui  subsistaient  du  temps 
de  Cicéron  mentionnaient  une  éclipse  de  lune  en  401.  On  cite  également 
dos  listes  de  consuls,  do  censeurs,  d'édiles,  les  Libri  magistratum  ou  Libri 
lintei^  conservés  dans  le  temple  de  Moneta  et  consultés  par  Térudit  Macor. 
De  tout  cela  il  ne  reste  que  la  lex  tribunitia  prima  de  493,  les  Fatte» 
eapitolinê,  rédigés  entre  46  et  30  et  édités  par  Baiter,  enAn  de  nombreux 
calendriers  [Hemerologia^  Menologia^  Ferialia,  etc.).  Voir  J.-V.  Le  Clerc, 
Le$  journaux  chez  le*  Romaint^  1838  ;  Boissier.  Le  Journal  de  Borne  {Revue 
des  Deux  Afonde$,  15  novembre  1895). 
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a  beau  leur  reprocher  leur  naïveté  et  Cicéron  leur  séche- 
resse de  style,  les  Annales  n'en  constituent  pas  moins  la 
solide  base  de  Thistoire  romaine;  elles  prouvent  combien 
le  génie  romain  est  fait  pour  le  genre  historique.  Elles 
annoncent  les  travaux  et  les  compilations  des  érudits, 
Aelius  Stiio,  Macrobo,  Varron,  Festus,  Aulu-Gelle  ;  —  elles 
annoncent  même  les  historiens  proprement  dits,  Salluste, 
César,  Tite-Live  et  Tacite,  dont  le  talent  sera  de  joindre 
l'art  grec  à  Térudition  indigène. 

4.  —-  LA    SATIRE. 

Morale,  droit,  histoire,  voilà  les  trois  créations  maîtresses 
de  la  race  romaine,  au  moins  de  Taristocratie,  car  la  foule 
de  plébéiens,  de  clients,  de  paysans,  de  provinciaux,  qui  se 
groupe  tout  autour  semble  avoir  un  caractère  assez  dif- 
férent. Autant  les  magistrats  ou  sénateurs  sont  graves  et 
solennels,  voire  raides  et  guindés,  autant  les  gens  d'en 
bas  sont  gais,  moqueurs  et  boufTons.  Gela  tient  sans 
doute  à  ce  que  les  patriciens  romains  jouent  un  rôle, 
sont  en  représentation  perpétuelle;  Teffort  d'application 
auquel  ils  se  contraignent  produit  une  sorte  de  gêne.  La  vie 
populaire,  plus  libre,  a  plus  de  verve.  Tandis  que  l'aristo- 
cratie est  une  classe  de  légistes  et  d'orateurs,  la  masse 
incline  vers  la  comédie  et  surtout  vers  la  satire. 

Ainsi  s'explique  la  multitude  des  mots,  à  peu  près 
synonymes,  qui  désignent  la  raillerie  :  salsus,  jocositëy 
dieax,  mordaXy  acuius,  argutus,  nasutriSj  etc.  De  là  aussi  la 
fréquence  des  sobriquets  parmi  les  noms  propres,  qui 
viennent  de  noms  d'animaux  ou  désignent  des  infirmités 
physiques  et  des  travers  moraux  :  BibuluSy  Nasica,  CicerOy 
Porcius,  Bestia,  etc.  Un  trait  curieux  de  cette  humeur 
narquoise  est  l'usage  des  chants  satiriques  lors  des 
triomphes  ;  même  dans  cette  cérémonie  destinée  à  exalter 
la  gloire  d'un  vainqueur,  la  moquerie  ne  perd  pas  ses 
droits;  et  ce  sont  les  soldats,  affranchis  de  la  discipline, 


28  l'Époque  républicaine. 

qui  s'égaient  grossièrement  des  défauts  de  leur  général*. 
C'est  bien  là  la  société  romaine  :  en  haut  la  gravité  et 
Torgueil,  en  bas  la  raillerie. 

Certains  genres  de  poésie  et  de  théâtre  sont  nés  de  ce 
penchant.  Ce  sont  les  vers  FescenninSy  les  Atellanes  et  les 
Satures,  Les  vers  Fescennins  semblent  avoir  été  de  simples 
dialogues,  des  échanges  de  sottises  rustiques,  plus  fortes 
que  fines.  La  Sature  est  plus  compliquée,  il  y  entre  du 
chant,  de  la  musique  et  de  la  danse;  il  y  a  une  intrigue, 
rudimontaire  encore,  mais  déjà  dramatique.  VAtellane  *, 
enfin,  a  des  types  consacrés  •:  Maccus,  Bucco,  Pappus, 
Casnar,  Dossennus;  c'est  la  lointaine  origine  de  laCommedia 
delV  arte.  Dans  tous  ces  essais  de  comédie  populaire  et  rus- 
tique circulait  sans  doute  une  verve  grossière  et  peu  déli- 
cate, rude  et  insolente  au  besoin,  mais  amusante,  franche 
et  forte.  Avec  plus  de  puissance,  elle  produira  Lucilius  et 
Plante;  avec  plus  de  finesse,  Térence  et  Horace;  avec  plus 
de  passion,  Juvénal.  C'est  d'elle  que  procèdent  la  satire  et 
la  comédie  romaines. 

Il  y  a  donc  quelques  genres  de  poésie  nationaux  ;  mais 
sont-ils  poétiques?  Comme  le  dit  Horace,  la  satire  et  la 
comédie  se  rapprochent  beaucoup  de  la  prose.  Elles  doivent 
peu  à  l'imagination;  elles  n'ont  besoin  que  de  bon  sens, 
de  justesse  d'esprit;  cherchant  à  faire  rire  par  la  carica- 
ture de  la  réalité,  elles  vivent  du  spectacle  de  la  laideur 
humaine,  et  n'ont  pas  le  sentiment  de  la  beauté,  de  l'art 
et  de  l'idéal. 

C'est  bien  ce  qui  manque  au  peuple  romain,  livré  à  lui- 
même.  11  est  assez  apte  à  réussir  dans  la  prose,  ou  dans  la 
poésie  à  demi  prosaïque;  mais  il  est  impropre  à  la  vraie 
poésie  :  il  faut  qu'elle  lui  vienne  d'ailleurs. 

1.  Suétone  cite  des  vers  do  ce  genre  chantés  au  triomphe  do  César,  eo 
tétramètres  trochalques,  rythme  tout  à  fait  populaire. 

9.  Voir  Magnin,  Origines  du  théâtre  moderne^  1838,  I,  p.  224-501; 
M.  Moyor,  Lea  Atellaneët  18-12. 
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r.  Raisons  de  rim puissance  littéraire  de  Rome.  —  2.  Change- 
ments sociaux.  —  3.  Contact  avec  les  œuvres  grecques;  ses 
conséquences.  —  4.  Vicissitudes  de  l'influence  grecque  i 
Scipion  ;  Caton  ;  Scipion  Ëmilien.  —  5.  Caractères  généraux  de 
la  littérature  latine. 


1.  —  RAISONS  DE  l'impuissance  LITTÉRAIRE  DE   ROME. 

D*après  le  coup  d'œil  que  nous  venons  de  jeter  sur  les 
productions  indigènes  de  Rome,  on  voit  que  son  génie 
notait  pas  porté  vers  l'activité  littéraire.  Non  seulement,  en 
fait,  elle  n'a  pas  eu  de  littérature  spontanée,  mais  à  elle  seule 
("Ile  n'en  aurait  jamais  eu,  puisqu'elle  avait  déjà  dépassé 
>ans  créer  aucune  œuvre  d'art  l'époque  où  habituellement 
apparaît  la  poésie.  Les  Romains  ont  eu  conscience  de  cette 
impuissance;  ils  avaient  d'ailleurs  de  quoi  s'en  consoler. 
Mrgile  ressent  plus  de  fierté  que  d'humiliation  lorsqu'il  dit 


1.  A  oonflalter  :  Berger  et  Cuchoyal,  L'éloquence  latine  jusqu'à  Cieéron^  ly 
(•.  14^195:  J.  Marthat  Court  d'éloquence  latine^  publie  par  la  Bévue  de* 
eov$  et  conférence»^  1893;  Mommsen,  t.  IV;  A.  et  M.  Croiset,  Histoire 
4e  la  littérature  grecque^  ly  18S7  ;  Ribbeck,  Histoire  de  la  poésie  latine, 
tfadaita  par  Droz  et  KoDt2,  1890;  Jollien,  Les  professeurs  de  littérature 
ioM  Vaneienne  Borne,  1886  ;  Brenoas,  Les  héllénismes  dans  la  syntaxe 
Utine,  1896  ;  I^Afaje,  L'alexandrinisme  ches  les  premiers  poètes  latins  et  Les 
Grtes  professewrg  de  poésie  ches  les  Bomains  {Bévue  de  Censeign.  supérieur ^ 
ir«  Mptembre  1893  et  15  août  1894). 
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que  le  peuple  romain  est  créé  non  pour  les  arts,  mais  pour 
la  domination  :  Tu  regere  imperio  populos ,  Romane,  mémento. 

La  même  organisation  qui  a  si  bien  armé  le  peuple  latin 
pour  les  conquêtes  politiques  et  militaires,  fait  de  lui  un 
médiocre  artiste.  C'est  un  peuple  pratique  :  pour  lui, 
rhomme  qui  fait  des  vers  ou  qui  rêve  à  des  problèmes  phi- 
losophiques est  un  fainéant;  les  ouvrages  de  Tesprit  sont 
des  bagatelles  (nugae)\  Tactivité  intellectuelle  ne  compte 
pas;  lire,  écrire,  penser,  c'est  «  ne  rien  faire  »,  otiosus  esse, 
nihil  agere.  Les  Romains  devant  les  œuvres  littéraires 
disent  comme  ce  géomètre  écoutant  Athalie  :  «  Qu'est-ce 
que  cela  prouve?  à  quoi  cela  sert-il?  »  —  Leur  esprit 
répugne  encore  à  la  poésie  par  ce  qu'il  a  d'impersonnel. 
Dans  cette  communauté  si  fortement  organisée  pour  la 
guerre  et  le  pillage,  dans  cette  caserne  où  chacun  doit  se 
plier  à  la  discipline  pour  le  profit  commun,  l'homme  qui 
se  laisse  séduire  par  les  charmes  de  l'imagination  est  un 
sot  qui  entend  mal  ses  affaires  et  un  mauvais  citoyen  qui 
oublie  celles  de  TËtat,  un  associé  infidèle  qui  dérobe 
pour  son  usage  l'activité  qu'il  doit  consacrer  à  l'intérêt  col- 
lectif. Voit-on  un  soldat  rêver  au  lieu  de  monter  la  garde? 
pourquoi  chercher  par  les  vers  la  satisfaction  d'une  vanité 
égoïste,  lorsque  la  grandeur  de  Rome  est  en  jeu?  Or  si  le 
patriotisme,  la  religion,  la  morale  peuvent  s'accommoder  de 
cette  subordination  des  individus,  l'art  est  forcément  indi- 
viduel. Son  but  est  la  gloire  personnelle,  perpetuandi  nominis 
desiderium,  comme  dira  Boccacc;  sa  matière,  ce  sont  les 
sentiments  intérieurs;  sa  condition,  c'est  la  liberté,  le  droit 
de  s'isoler  pour  ne  poursuivre  que  la  réalisation  de  son 
idéal.  L'artiste,  qui  ne  sert  à  rien  et  vit  en  lui-même,  doit  être 
doublement  odieux  à  un  peuple  utilitaire  et  impersonnel. 

Puisque  donc  l'art  ne  peut  naître  de  lui-même  chez  les 
Latins,  il  faut  qu'il  leur  soit  apporté  du  dehors;  et  pour 
qu'ils  l'acceptent,  il  faut  que  les  caractères  propres  de  la 
race,  qui  y  sont  hostiles,  soient  en  train  de  s'atténuer.  Ces 
deux  conditions  se   rencontrent  lors  des  guerres  Puni- 
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ques'.rancienne  société  est  en  décomposition;  la  nouvelle, 
plus  libre,  incapable  encore  de  créer  une  littérature,  est 
capable  d'accueillir  celle  d'autrui.  Et  en  même  temps  Rome 
<^st  mise  en  contact  avec  la  littérature  la  plus  brillante,  celle 
Jj»  la  Grèce. 


2.    —  CHANGEMENTS  SOCIAUX. 

La  destruction  de  Tancien  édifice  social  est  commencée 
au  m*   siècle.    Elle  s'accomplit  sous    la  pression   de  di- 
verses causes,  intérieures  et  extérieures.  Au  dedans,  c'est  la 
lutte  des  patriciens  et  des  plébéiens,  les  triomphes  successifs 
de  ces  derniers;  or,  les  nouveaux  venus  sont  animés  d'un 
esprit  opposé  à  celui  des  aristocrates.  Ils  sont  indifférents 
aux  anciennes  traditions  morales,  politiques  ou  religieuses, 
—  même  hostiles,  puisque  c'est  au  nom  de  ces  traditions 
qu'on  les  a  si  longtemps  tenus  à  la  porte  de  la  cité.  En 
solidarisant  avec  leur  propre  cause  celle  des  mœurs  antiques, 
les   patriciens  ont   compromis   ces   mœurs   elles-mêmes. 
Aussi,  après  la  victoire  des  plébéiens,  se  fait-il  une  transfor- 
mation complète.  L'ancien  droit,  fondé  sur  la  puissance 
absolue  du  chef  de  famille,  est  abandonné;  on  a  déjà  vu 
que  la  loi  des  XII  Teibles  accordait  quelques  privilèges  au 
fils,  à  la  femme,  au  client,  h  l'affranchi,  à  tous  ceux  que  la 
dure  règle  d'autrefois  tenait  dans  une  servitude  perpétuelle. 
ta  religion  formaliste  est  de  moins  en  moins  suivie  :  elle 
est  remplacée  chez  les  gens  cultivés  par  le  scepticisme,  et 
dans  la  basse  classe  par  les  cultes  orientaux,   plus  pas- 
sionnés, plus  favorables  aux  effusions  du  mysticisme  indi- 
viduel. Dans  la  vie  politique,  au  lieu  d'hériter  d'une  situa- 
tion acquise,  le  futur  homme  d'État  est  obligé  de  compter 
sur  sa  richesse,  sur  son  talent  de  parole,  sur  son  esprit 
d'intrigue  ;  ce  n'est  plus  le  représentant  de  telle  gens  qui  est 
consul  ou  censeur,  c'est  tel  homme  en  particulier,  en  vertu 
de  ses  propres  mérites.  Partout,  dans  la  politique  comme 
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dans  le  droit  ou  dans  la  religion,  l'esprit  individuel  triomphe 
de  l'esprit  collectif. 

A  la  môme  époque,  débarrassée  des  petites  guerres  avec 
ses  voisins,  Rome  devient  maîtresse  de  Tltalie  et  commence 
à  s'emparer  du  monde  méditerranéen.  En  s'agrandissant, 
elle  brise  son  cadre  primitif;  plus  elle  accroît  son  étendue, 
plus  les  liens  qui  unissent  ses  divers  membres  se  relâchent. 
Le  rôle  des  généraux  n'est  plus  le  même  :  c'étaient  des 
chefs  provisoires  agissant  sous  les  yeux  et  pour  le  compte 
de  leurs  compatriotes,  et  rentrant  aussitôt  dans  le  rang; 
maintenant  ils  restent  longtemps  dans  les  provinces,  sans 
contrôle,  à  la  tète  d'immenses  multitudes;  ils  devien- 
nent des  chefs  indépendants,  et  ne  songent  plus  qu'à  leur 
gloire;  de  là  leurs  pillages,  leur  orgueil,  leurs  abus  de  pou- 
voir, leurs  démêlés  entre  eux  ou  avec  le  Sénat.  Ici  encore, 
jusque  dans  ces  camps  si  fortement  disciplinés,  la  révolte 
de  l'individu  commence  à  poindre. 

Les  conséquences  politiques  de  ce  nouvel  esprit  sont 
infinies;  il  y  en  a  aussi  de  littéraires.  Cette  liberté  plus 
grande  d'opinions,  cette  émulation  inquiète,  cette  impor- 
tance de  l'individualité,  sont  autant  de  circonstances  favo- 
rables à  l'éclosion  de  la  poésie.  Dans  la  cité  nouvelle, 
astreinte  à  des  règles  moins  sévères,  moins  préoccupée  de 
l'utilité  générale  et  matérielle,  il  y  a  place  pour  l'écrivain. 
Rome  est  prête  à  recevoir  la  littérature,  —  pourvu  qu'elle 
lui  vienne. 


3.   —  CONTACT    AVEC  LES    OEUVRES    GRECQUES. 

Elle  lui  vient,  juste  à  ce  moment,  à  la  suite  de  la  con- 
quête des  villes  de  la  Grande-Grèce.  Déjà,  le  peuple  romain 
a  reçu  plus  d'une  importation  hellénique;  les  Étrusques, 
premiers  initiateurs  de  Rome,  étaient  eux-mêmes  à  demi 
Grecs.  Mais  la  communication  était  indirecte  ;  en  passant 
par  cette  rude  et  sombre  race  d'Étrurie,  l'art  et  la  pensée 
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df  la  Grèce  perdaient  leur  charme  le  plus  doux.  De  même, 
{•*s  quelques  Grecs  venus  à  Rome  y  avaient  exercé  peu 
d'action.  C'est  autre  chose  une  fois  que  Rome  est  en 
rapport  avec  les  villes  de  Tltalie  méridionale.  Les  Romains 
>e  mettent  à  apprendre  la  langue  de  leurs  vaincus,  à  les 
'opier  jusque  dans  les  détails  de  la  vie  matérielle,  de 
la  toilette  ou  de  la  cuisine;  ils  connaissent  les  chefs- 
d'œuvre  helléniques,  les  étudient  à  Técole,  les  imitent, 
oa  du  moins  ont  des  poètes  à  gages  pour  les  imiter.  Un 
'le  ces  poètes,  un  captif  venu  de  Tarente,  Livius  Andro- 
nicus,  introduit  les  œuvres  d'Homère  dans  Téducation 
latine,  et  fonde  la  poésie  romaine.  A  partir  de  ce  jour  jus- 
qu'aux temps  de  Cassiodore  et  de  Boèce,  l'influence  hellé- 
nique ne  cessera  plus  à  Rome  ;  c'est  sous  son  ombre  protec- 
trice que  se  développera  la  littérature  latine. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  influence?  Elle  achève  de 
donner  gain  de  cause  à  l'individualisme.  La  race  grecque 
fst  aussi  personnelle  que  la  race  romaine  l'est  peu.  La 
nation  est  fractionnée  en  cités,  en  partis,  en  groupes, 
dont  se  détache  à  chaque  instant  un  grand  homme,  qui  se 
distingue  et  s'affranchit.  Dans  VIliade,  l'individu  lutte  contre 
la  nation  ;  dans  ÏOdyssée,  contre  la  nature  ;  dans  le  drame 
athénien,  contre  la  fatalité.  La  Grèce  crée  le  lyrisme, 
•expression  des  sentiments  personnels;  la  philosophie,  libre 
rt  originale  recherche  du  vrai.  —  La  philosophie?  non, 
mais  des  philosophies,  autant  de  systèmes  que  de  penseurs, 
^l  pas  une  école  immuable,  sauf  celle  des  Épicuriens  (celle 
qui  h'accli matera  le  mieux  à  Rome).  Les  dieux  de  TOlympe, 
au  lieu  d'être  de  pâles  abstractions,  sont  des  êtres  bien 
distincts  et  bien  vivants;  la  Grèce  exalte  et  divinise  l'énergie 
individuelle. 

On  voit  ce  qu'une  telle  littérature  a  de  nouveau  pour  la 
société  romaine.  Son  action  est  en  partie  destructive.  Les 
œuvres  grecques  et  les  premières  œuvres  latines  donnent 
l*ï  dernier  coup  aux  traditions  antiques  déjà  ébranlées  par 
k  triomphe  des  plébéiens.  Les  auteurs  tragiques  argumen- 
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tent  contre  les  prêtres  comme  Euripide;  les  comiques  se 
moquent  des  dieux,  des  lois,  des  magistrats,  de  la  famille 
et  de  la  morale,  de  tout  ce  que  la  vieille  Rome  respectait; 
Ëunius  prêche  des  doctrines  hostiles  à  la  religion  consa- 
crée. Tous  ces  auteurs  ne  sont  pas  de  mauvais  patriotes; 
ils  traitent  môme  des  sujets  nationaux  ;  mais  ils  sont 
dédaigneux  des  vieux  usages;  et  puis  ils  n'ont  pas  fermé 
Toreille  à  la  parole  de  Socrate  qui  se  proclamait  «  citoyen 
du  monde  »;  ils  sont  moins  purement  Romains  que  les 
hommes  d'autrefois.  LHnflueuce  grecque  sape  toutes  les 
bases  do  l'ancien  édifice;  les  œuvres  helléniques  sont  pour 
les  Romains  une  école  de  libre  pensée  et  de  scepticisme. 

Par  contre  elles  leur  proposent  un  idéal  nouveau  :  elles 
les  rendent  plus  humains  et  plus  ai'tistes.  Quoique  la  Grèce 
soit  impuissante  à  réaliser  pratiquement  une  aggloméi^i- 
lion  politique  étendue,  ses  penseurs  paniennent  pourtant 
assez  vite  à  la  conception  de  la  parenté  universelle  entre 
tous  les  hommes.  Socrate  et  Platon  cherchent  à  définir 
une  morale  générale,  sans  distinction  de  temps  et  de  lieu  ; 
Euripide  émeut  par  le  spectacle  de  sentiments  éternelle- 
ment humains;  à  la  suite  d'Alexandre,  l'hellénisme  s'em- 
pare de  tout  le  monde  civilisé.  Cette  communion  intellec- 
tuelle de  tous  les  peuples,  Rome  la  fait  passer  dans  le 
domaine  des  faits.  La  Grèce  lui  apprend  que  tous  les 
hommes  sont  frères,  et  elle  s'en  souvient  au  lendemain  de 
ses  triomphes.  Si  ses  victoires  ne  sont  pas  suivies  de  plus 
de  massacres,  si  la  conquête  de  l'univers  n'en  est  pas 
l'exploitation  éhontée,  si  les  Gicéron  et  les  Sénèque  vantent 
la  caritas  generis  humant,  si  enfin  le  droit  romain,  le  plus 
dur  à  l'origine,  devient  la  loi  de  toute  l'humanité,  la  cause 
en  est  dans  l'influence  des  doctrines  grecques  ;  la  Grèce  et 
Rome  sont  de  moitié  dans  cette  création  de  l'empire  uni- 
versel :  Tune  a  dicté,  l'autre  a  agi. 

En  même  temps  qu'elle  adoucit  le  cœur  des  Romains,  la 
littérature  grecque  élargit  leur  intelligence,  alfine  leur 
goût,  assouplit  leur  imagination.  Elle  leur  apprend  à  être 
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plus  sensibles  à  la  valeur  esthétique  des  choses,  à  jouir 
«l'un  beau  tableau,  d'un  beau  vers  ou  d'un  beau  paysage  ; 
elle  leur  révèle  qu'il  y  a  autre  chose  que  l'utile  et  même 
que  le  juste.  Il  est  banal  de  répéter  que  les  Grecs  sont  un 
{M*uple  d'artistes,  Bonww,  c'est  à  la  fois  le  bien  et  Futile; 
ro  xa/iv,  c'est  à  la  fois  le  bien  et  le  beau,  Platon  termine 
Tolontiers  ses  argumentations  philosophique  par  des  mythes, 
d»'  «  belles  espérances  dont  il  faut  s'enchanter  soi-même  ». 
Aristote,  un  des  esprits  les  plus  scientifiques,  n'est  pas 
ftrmé  au  souci  de  la  beauté,  et  conçoit  le  monde  comme 
une  harmonieuse  œuvre  d'art.  L'alexandrisme,  le  défaut 
vei-s  lequel  l'esprit  grec  a  toujours  penché  et  où  il  a  fini 
par  tomber,  n'est  qu'une  exagération  de  l'instinct  esthétique, 
lup  le  sentiment  de  l'art  outré  et  séparé  de  toute  lin 
-iJTieuse,  Cette  virtuosité  manquait  tout  à  fait  aux  Romains; 
les  modèles  helléniques  la  leur  ont  donnée  en  partie.  Quel- 
•faes-uns  des  écrivains  ont  abusé  de  cette  leçon  pour  aller 
jusqu'au  dilettantisme  ;  mais  la  plupart,  conservant  leur  bon 
sens  bourgeois,  se  sont  bornés  à  acquérir  plus  de  finesse 
t-l  de  délicatesse;  et  ainsi  se  sont  produites  tant  d'œuvres 
à  la  fois  gracieuses  et  fortes,  brillantes  et  substantielles, 
où  le  charme  artistique  n'enlève  rien  à  l'utilité. pratique. 


4.   —  VICISSITUDES  DE  L' INFLUENCE  GRECQUE. 

Tfls  sont  les  services  que  les  œuvres  helléniques  ont 
rendus  à  l'esprit  romain.  Ils  n'ont  pas  été  acceptés  sans 
^tposilion  ;  on  peut  distinguer  trois  périodes  dans  l'histoire 
«!«•  l'influence  grecque  à  Rome. 

Tout  d'abord,  elle  s'introduit  sans  rencontrer  d'obstacles* 
ii'^  chefs  de  l'État  ne  tentent  pas  d'empêcher  le  goût  de 
^«'Urs  contemporains  pour  les  choses  grecques.  Tout  en  étant 
conservateur,  le  peuple  latin  ne  dédaigne  pas  de  prendre 
wx  voisins,  même  aux  ennemis,  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
dnliie.  On  s'approprie  donc  les  arts  de  la  Grèce  comme  la 
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religion  des  Étrusques  ou  rarmement  des  Sabins,  sans 
prévoiries  conséquences.  Les  débuts  de  la  littérature  grecque 
à  Rome  sont  autorisés,  voire  même  patronnés  par  les  gou- 
vernants. C'est  par  ordre  du  Sénat  que  sont  inaugurées  les 
représentations  théâtrales,  où  bientôt  on  attaquera  la  reli- 
gion officielle.  C'est  pour  une  cérémonie  nationale  que  Livius 
Andronicus  reçoit  l'ordre  de  composer  un  poème  en  l'hon- 
neur de  Junon.  Ce  sont  les  chefs  de  l'aristocratie,  Metellus, 
FulviusNobilior,  Scipion,  qui  protègent  le  premier  des  grands 
poètes,  Ennius;  ils  l'emmènent  avec  eux  dans  leurs  cam- 
pagnes, et  lui  font  célébrer  leurs  exploits  ;  après  sa  mort, 
cet  obscur  citoyen  de  Rudies  partage  le  tombeau  des  Sci- 
pions.  Les  poètes  sont  fort  encouragés  ;  en  échange  de 
quelques  flatteries,  ils  trouvent  chez  les  hommes  d'État  une 
protection  presque  officielle. 

Seulement,  à  mesure  qu'ils  acquièrent  plus  d'importance 
et  qu'ils  prennent  plus  de  liberté,  ils  provoquent  une  réac- 
tion. Elle  ne  vient  pas  des  aristocrates  ;  plus  cultivés,  plus 
sensibles  aux  agréments  de  la  civilisation  grecque,  leur 
haute  situation  leur  permet  des  hardiesses  originales.  Mais 
il  y  a  des  hommes  du  parti  populaire,  surtout  de  la  classe 
agricole  et  provinciale,  plus  attachés  aux  anciens  usages, 
qui  s'alarment  de  ces  nouveautés  exotiques.  Ils  affectent 
de  se  scandaliser  lorsque  Scipion  déclare  «  qu'il  n'est 
«  jamais  plus  occupé  que  quand  il  n'a  rien  à  faire  et  qu'il 
«  n'est  jamais  moins  isolé  que  lorsciu'il  est  tout  seul  », 
nunquam  se  plus  agere  quam  nihil  cum  ageret,  nunquam 
mmttô  solum  esse  quam  cum  solus  esset.  Ils  crient  après 
ses  dépenses  et  son  faste  lors  de  son  séjour  en  Sicile, 
lis  font  renvoyer  les  trois  philosophes  grecs  venus  en 
ambassade  à  Rome,  Diogène,  Critolaos  et  Carnéade, 
effrayés  de  leurs  thèses  sceptiques  sur  la  justice  et  la 
morale.  Ils  font  interdire  les  Bacchanales,  suspectes  plus 
encore  pour  leur  origine  étrangère  que  pour  les  désordres 
auxquels  elles  donnent  lieu.  Ils  barrent  le  chemin  à  toutes 
les  innovations,  se  raidissent  devant  l'invasion  des  mœurs 
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invoques,   et    se    cramponnent    désespérément    au    mos 

Le  représentant  le  plus  original  et  le  plus  énergique  de 
ces  conservateurs  est  Caton  TAncien.  Il  apporte  dans  cette 
lutte  les  défauts  et  les  qualités  du  paysan  sabin  :  la  vigueur 
opinidtre,  la  verve  sarcastique,  rattachement  têtu  aux 
opinions  d'autrefois,  Thonnêteté  sévère,  le  bon  sens 
étroit,  la  défiance  ironique.  Sa  vie  n'est  qu*un  long  combat 
rentre  toutes  les  mœurs  nouvelles,  la  prodigalité  des  grands 
^igneurs,  le  luxe  des  femmes,  Torgueil  et  Fambition  des 
généraux.  La  Grèce  n'est  pas  épargnée.  Caton  défend  un 
jour  les  Grecs  exilés,  mais  en  se  moquant  d'eux.  Il  interdit 
à  son  fils  de  consulter  les  médecins  grecs,  venus  chez  les 
Romains  pour  les  faire  périr,  et  préfère  à  leurs  remèdes 
savants  les  recettes  de  paysans,  où  le  chou  joue  un  rôle  si 
merveilleux.  Il  traite  avec  mépris  les  poètes,  et  regrette  le 
temps  où  on  les  confondait  avec  les  parasites.  Il  ne  fait 
pa:»  grâce  aux  plus  sages  des  Grecs  :  Socrate  n'est  à  ses 
ynx  qu'un  bavard  rebelle  aux  lois  de  son  pays.  Cette  bou- 
tade, dans  son  injustice,  exprime  bien  le  désaccord  entre 
l'esprit  hellénique  et  l'esprit  latin,  l'un  fait  de  liberté  et 
d  examen,  l'autre  d'absolue  soumission  à  l'État. 

Et  pourtant  Caton  lui-même  est  obligé  de  céder.  A 
quatre-vingts  ans  il  apprend  le  grec.  Cette  concession  est 
un  symbole  qui  marque  le  triomphe  de  la  culture  grecque. 
Au  milieu  du  ii^  siècle,  les  plus  grands  personnages,  Scipion 
Éuiilien  et  les  Gracques,  sont  les  disciples  des  philo- 
sophes et  des  artistes  de  la  Grèce  ;  les  Gracques  suivent  une 
p<»litique  philosophique  en  voulant  réaliser  par  leurs  lois 
les  utopies  sociales  des  penseurs  stoïciens.  Cependant 
l'hellénisme  fait  de  son  côté  quelques  concessions  au  vieil 
♦•sprit  romain.  Latins  ou  grecs,  les  écrivains  qui  se  grou- 
[**'ni  autour  de  Scipion  Émilien  sont  tous  des  moralistes. 
Panétius  donne  au  stoïcisme  une  direction  moins  spécula- 
tive, plus  active;  Cicéron  l'imitera  dans  son  De  officiis. 
Polybe   en   grec,  Sempronius  Asellio    en  latin,   écrivent 
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Thistoire  avec  des  préoccupations  (rutilité  directe,  de  fafoii 
à  en  faire  une  école  de  science  politique.  La  réflexion 
morale,  l'observation  de  la  vie  est  le  fond  sur  lequel 
reposent  la  comédie  de  Térence  et  la  satire  de  Lucilius. 
Chez  tous  la  solidité  judicieuse  du  bon  sens  romain  fait 
contrepoids  à  la  fantaisie  brillante  de  l'imagination  grecque. 
Ils  fondent  ainsi  la  littérature  originale  de  Rome  *. 

5.  —  CARACTÈRES  GÉNÉR.\UX  DE  LA  LITTÉRATURE  LATINE. 

Otte  littérature  se  ressentira  longtemps  des  conditions 
dans  lesquelles  elle  est  née.  Importée  et  non  indigène,  elle 
aura  toujours  un  caractère  voulu  et  contraint.  Cet  aspect 
factice  choque  un  peu  auprès  de  Theureuse  liberté  du 
génie  grec.  En  revanche,  en  créant  de  toutes  pièces  leur 
poésie,  les  Romains  ont  donné  un  rare  exemple  de  la 
puissance  de  la  volonté.  Leur  littérature  est  une  conquête 
de  TefFort  humain  ;  c'est  ce  qui  explique,  avec  sa  gaucherio, 
sa  forte  et  mâle  grandeur. 

En  outre,  la  littérature  latine  sera  longtemps  une  littéra- 
ture d'école.  Très  rarement  et  très  tard,  elle  comptera  des 
écrivains  grands  seigneurs  :  César  ou  Salluste,  Tacite  ou 
Pline  le  Jeune.  Les  auteurs  .seront,  au  début,  de  simples 
affranchis  ou  même  des  esclaves  (Livius,  Plante,  Caecilius, 
Térence,  Horace),  plus  tard,  des  professeurs  ou  d'excellents 
élèves,  en  tout  cas  des  hommes  de  lettres  professionnels 
(Tite-Live,  Stace,  Martial,  Juvénal,  Quintilien).  Les  vrais 
hommes  d'État  garderont  un  peu  de  dédain  pour  le  métier 
littéraire;  Cicéron  ne  parlera  qu'avec  réserve  de  sa  gloire 
littéraire,  et  affectera  d'en  faire  bon  marché  auprès  de  sa 
réputation  politique.  Maintenue  ainsi  à  un  niveau,  non  pas 
humble,  mais  moyen,  la  littérature  latine  manquera  de 
hardiesse  ;  bien  des  auteurs  auront  quelque  chose  de  timide 

1.  Voir  Pcrson,  De  Scipione  Aemiliano,  1878. 


CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  DE  LA  LITTÉRATURE  LATINE.      39 

<*l  de  pédantesque  à  la  fois,  comme  des  parvenus  qui  ne 
sont  pas  à  leur  aise  dans  le  grand  monde. 

Enfin,  leurs  ouvrages  seront  destinés  à  un  public  trop  res- 
irfint.  N'étant  pas  née  des  entrailles  mômes  de  la  nation, 
la  littérature  latine  n'est  pas  la  chose  de  tous,  mais  le  privi- 
lège d'un  petit  nombre.  Elle  n'a  pas  ce  public  merveilleux 
<le  la  Grèce,  à  la  fois  nombreux  et  éclairé,  cette  masse  qui 
fst  en  même  temps  une  élite.  Une  aristocratie  dédaigneuse 
lit  les  ouvrages  que  fabriquent  pour  elle  quelques  artisans 
«le  lettres  dans  une  langue  artificielle;  au-dessous,  la  foule 
passe,  ignorante  et  grossière,  sans  entendre  ni  comprendre. 
Otte  absence  de  vrai  public  tuera  certains  genres,  tels  que 
l**  théâtre  ;  môme  aux  autres  œuvres,  elle  donnera  un  carac- 
tère étroit  et  spécial. 

La  littératare  latine  est  donc  exposée  dès  sa  naissance 
à  de  graves  dangers.  Il  est  vrai  que  Tesprit  romain  subsiste 
quand  même;  Toriginalité  native  se  retrouve  toujours 
quelque  part  ;  et,  suivant  qu'elle  résiste  ou  cède  davantage, 
les  œuvres  sont  plus  intéressantes  ou  plus  banales.  Tous  les 
Uf'nres  ne  se  valent  pas  dans  la  littérature  latine,  ni  toutes 
les  époques.  Quelques-uns  des  genres  où  les  Grecs  ont 
<*xcellé  sont  trop  opposés  à  l'esprit  latin  pour  pouvoir  être 
acclimatés  à  Rome  :  le  théâtre  y  dure  peu  ;  la  poésie  lyrique 
y  apparaît  à  peine  ;  le  genre  élégiaque  s'y  élève  rarement 
au-dessus  de  la  banalité.  L'épopée,  plus  virile,  y  réussit 
mieux.  Dans  la  philosophie,  la  métaphysique  échoue,  la 
morale  se  développe.  Les  genres  pratiques,  l'histoire  ou 
l>loquence,  que  Rome  eût  au  besoin  inventés,  y  ont  une 
existence  vigoureuse,  et  ne  doivent  guère  à  la  Grèce  que 
celte  couleur  artistique  sans  laquelle  les  orateurs  ne  seraient 
que  des  chicaneurs  et  les  historiens  que  des  annalistes. 

Les  époques  diffèrent  aussi.  Tantôt  l'imitation  des  modèles 
grecs  est  gauche  et  lourde,  comme  chez  Naevius,  Ennius, 
Haute  et  les  premiers  tragiques.  Tantôt  elle  est  trop 
savante  :  c'est  le  cas  de  Properce,  d'Ovide  et  de  Stace.  Les  uns 
sont  des  primitifs,  les  autres  des  raffinés  ou  des  décadents. 
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Les  vrais  classiques  sont  ceux  chez  qui  Tinfluence  grecque 
el  Tespril  national  se  balancent  dans  un  exact  équilibre,  qui, 
comme  Cicéron,  Virgile  ou  Horace,  possèdent  une  forme 
exquise  sans  manquer  d'idées  sérieuses,  qui  sont  des 
artistes  sans  cesser  d'être  des  Romains. 


CHAPITRE   IV 


LE    THEATRE 


I.  La  tragédie  :  difTérences  entre  les  auteurs;  différences  avec  la 
tragédie  grecque.  —  2.  La  comédie  palliata  :  Plaute  ;  les  types 
(le  son  théâtre;  faiblesse  psychologique;  invraisemblance;  don 
deTintrigue  et  don  du  lyrisme.  —  3.  Caecilius  :  la  transition. — 
i.Térence  :  la  comédie  devient  psychologique,  bourgeoise  et  sen- 
timentale. —  5.  La  comédie  togata  :  son  originalité;  causes  de 
son  échec.  —  6.  L*atellane  :  parodie;  bouffonnerie  ;  allusions 
politiques.  —  1.  Le  mime  :  grossièreté;  sentences  morales. 


Le  théâtre  romain  est  à  la  fois  latin,  étrusque  et  grec.  Au 
•l»-bul  il  n'y  a  que  des  plaisanteries  et  des  sottises  champê- 
iris, offjpTohria  rusiica,  échangées  au  moment  des  vendanges 
<  ntre  les  paysans  à  moitié  ivres.  Plus  tard,  on  emprunte 
anx  Étrusques  des  chants,  des  danses,  des  gestes  ;  on  élève 
un  théâtre  ipulpitum)  ;  on  a  des  acteurs  spéciaux  :  Tart  dra- 
matique commence  à  s'organiser.  Enfin,  le  premier  traduc- 
tt^ur  des  Grecs,  Livius  Andronicus,  fait  représenter  des  pièces 
"ù  pour  la  première  fois  il  y  a  une  intrigue  suivie  [fabulam 
'Jrgumento  serere).  Dès  lors,  la  poésie  dramatique  est  consti- 
lu/*e  :  les  Latins  ont  fourni  le  dialogue,  les  Étrusques  la 
pantomime,  et  les  Grecs  le  sujet. 

Le  théâtre  romain  reste  différent  du  théâtre  hellénique. 
Jusqu'à  Pompée,  il  n'y  a  pas  de  théâtre  permanent  :  la  loi 
«i^fend  d'en  bâtir.  Les  acteurs  sont  des  esclaves,  des  affran- 
chis, ou  des  plébéiens  infimes  ;  leur  profession  est  regardée 
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comme  déshonorante.  On  voit  quel  accueil  la  poésie  drama- 
tique rencontre  dans  l'État  romain. 

Cependant  elle  s'impose  peu  à  peu,  même  dans  le  culte 
officiel.  Sans  avoir  l'éclat  des  Dionysiaques  athéniennes,  les 
jeux  scéniques  sont  néanmoins  des  fêtes  nationales  et  reli- 
gieuses :  on  les  célèbre  pour  implorer  ou  remercier  les 
dieux,  pour  honorer  les  morts  illustres;  ils  ont  leur  place 
marquée  parmi  les  cérémonies  périodiques,  les  Megalensia 
et  les  Ludi  Romani;  ils  viennent  dans  l'opinion  publicfue 
après  les  jeux  du  cirque  et  les  combats  de  gladiateurs,  mais 
immédiatement  après. 

Gomme  en  Grèce,  la  poésie  dramatique  comprend  deux 
genres  distincts  :  la  tragédie  et  la  comédie.  Le  drame  moyen 
n'existe  pas. 

4.   —  LA  TRAGÉDIE. 

L'ancienne  tragédie  romaine  a  été  longtemps  méconnue. 
Gomme  les  ouvrages  des  premiers  poètes  ont  péri,  on  en  a 
conclu  qu'ils  n'avaient  pas  mérité  de  vivre,  ignoti  quia  igno- 
bileSy  ce  qui  est  bien  injuste,  si  l'on  songe  au  hasard  capri- 
cieux qui  a  sauvé  ou  anéanti  les  œuvres  anciennes.  Des 
érudits  ont  même  cherché  des  raisons  de  cette  infériorité 
des  Romains  dans  le  genre  tragique,  et  naturellement  ils 
en  ont  trouvé  :  la  tragédie  romaine  ne  pouvait  réussir,  vivant 
de  sujets  étrangers  ;  de  plus,  une  race  assez  sanguinaire  pour 
se  plaire  aux  jeux  de  gladiateurs  ne  devait  pas  s'ouvrir 
aux  douces  impressions  de  la  pitié  tragique.  U  est  vrai  que 
Polyeucte,  Britannicus,  Othello  ou  la  Fiancée  de  Messine  ne 
sont  pas  des  sujets  nationaux  !  Il  est  vrai  aussi  que  les  tau- 
romachies n'empêchent  pas  l'Espagne  d'avoir  un  théâtre 
remarquable  !  Toutes  ces  explications  sont  vaines,  —  parce 
que  le  fait  à  expliquer  n'existe  pas.  Les  historiens  attestent 
le  succès  des  auteurs  dramatiques,  signalent  des  reprises 
de  leurs  œuvres  capables  de  soulever  les  passions  politiques. 
Cicéron  déclare  que  la  tragédie  est  une  des  gloires  natio- 
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nales  de  Rome,  qu'on  ne  peut  la  décrier  sans  être  ennemi 
da  nom  romain  ;  Quintilien  la  juge  supérieure  à  la  comédie; 
Horace  lui-môme  avoue  que  l'esprit  latin  est  animé  d'un 
souffle;  et  ce  souffle  subsiste,  vivant  encore,  dans  les  frag- 
ments qui  nous  sont  parvenus  *. 

Les  plus  étendus  nous  ont  été  conservés  par  Cicéron, 
qui  orne  ses  traités  philosophiques  de  tirades  d'Ennius,  tout 
comme  Platon  cite  Homère  et  Sophocle.  D'autres  vers  se 
trouvent  chez  les  grammairiens,  grands  collectionneurs  de 
vieux  mots  :  ce  ne  sont  pas  les  plus  clairs  ni  les  plus  inté- 
ressants. Qu'on  se  figure  les  lecteurs  du  xxx®  siècle  réduits, 
pour  connaître  Corneille  et  La  Fontaine,  à  des  exemples  du 
Didionnaire  de  Littré.  Ces  fragments  épars  peuvent  cepen- 
dant nous  donner  une  idée  approchée  de  cet  ancien 
théâtre. 

Livius  Andronicus  •  est  le  créateur  de  la  tragédie,  comme 
des  principaux  genres  poétiques.  Ce  n'est  guère  qu'un  tra- 
ducteur; tout  au  plus  ajoute-t-il  au  texte  quelques  para- 
phrases. 

Naevius  '  a  déjà  plus  d'originalité.  Latin  d'origine,  il 
fuit  parler  ses  héros  mythologiques  comme  les  soldats  de 
la  légion.  Il  a  le  culte  de  l'honneur  et  de  la  franchise. 


1.  La  coUection  des  fragments  tragiques  est  dans  Ribbeck,  Tragicorum 
BomoAonan  fragmenta^  1871. 

A  e<nBaUer  :  Moyer,  Études  iur  le  théâtre  latin;  Ribbeck,  La  tra- 
9^die  romaine,  1871;  Boissier,  Le  poète  Attius,  1857;  Patin,  Études  sur  la 
poésie  latine,  1869,  I,  337-449,  et  II,  1-203. 

Qaelqnes  écrivains  citent  des  fragments  d'un  Carmen  Nelei,  dont  on 
ae  sait  rien,  pas  môme  si  c'est  une  tragédie  on  une  épopée. 

•î.  Livias  Andronicus,  284-904  (?),  Grec  de  Tarente,  fait  prisonnier  en  272, 
esclave  de  Livins  Salinator.  Ses  tragédies,  jouées  k  partir  de  210,  sont  : 
ÀehiUeSt  AegiMthuSt  AjaXy  Andromeda^  Danae,^ Eguas»Trojanus,  Hermiona^ 
Ino,  Tereus.  Fragments  édités  avec  ceux  do  Naevius,  par  L.  Mûller,  1885. 

A  GOifnlter  :  De  la  Ville  de  Mirmont,  Za  ci'e  et  l'œuvre  de  Livius  Andro- 
nkwM  {Berue  des  Universités  du  Midi,  t.  II,  n«  1). 

3.  Cn.  Na^vins,  né  en  Campanie,  écrit  A  partir  do  235,  emprisonné  pour 
sfs  démêlés  avec  les  Metellus,  puis  exilé,  meurt  à  U  tique  vers  199. 
Tngrfdics  palliaiae  :  Andromaeha,  Danae,  Equus  Trojanus,  Hector  proficis- 
t^%s,  BeHonay  Iphigenia^  LyeuTgus\  —  praetexiae  :  Clastidium^  Âoninlns. 
Édii.  L.  Mûller,  1885. 
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Laetus  sum  laudari  abs  te,  pater,  a  laudato  viro. 

«  Je  suis  lier  d'être  loué,  mon  père,  par  un  homme  comblé 
<*  de  louanges  comme  toi.  » 

Odi  summussos  :  proinde  aperte  dice  quid  sit  quod  times. 

ce  Je  hais  les  hypocrites:  dis  franchement  ce  que  tu  crains.  » 

C'est  un  paysan  du  Latium  :  il  aime  les  images  de  la  vie 

champêtre  ;  telle  la  description  très  mouvementée  de  la 

chasse  dans  le  Lycurgus,  ou  cette  jolie  comparaison  dans 

VAndromaque  : 

Quod  tu,  mi  gnale,  quaeso  ut  in  pectus  tuum 
Demittas,  tamquam  in  fiscinam  vindemitor. 

«  Que  cette  pensée  tombe  dans  ton  cœur  comme  le 
«  raisin  dans  la  corbeille  du  vendangeur.  » 

Les  trois  grands  tragiques  sont  Ennius,  son  neveu  P«acu- 
vius  et  Attius.  De  Tun  à  l'autre,  la  tragédie  romaine 
remonte  en  sens  inverse  le  courant  de  la  tragédie  attique. 
Ennius  imite  surtout  Euripide,  Pacuvius  doit  plus  à 
Sophocle,  Attius  rappelle  plutôt  Eschyle.  Cela  s'explique. 
Outre  qu'Euripide  était  le  plus  joué  dans  la  Grande  Grèce, 
c'est,  des  trois  tragiques  athéniens,  le  plus  dégagé  des 
préjugés  locaux,  le  plus  humain;  Sophocle  est  moins  uni- 
versel ;  et  l'œuvre  d'Eschyle  porte  une  empreinte  si  marquée 
du  milieu  et  du  temps,  qu'il  faut  pour  l'entendre  un  goût 
très  souple  et  une  érudition  très  informée.  La  littérature 
romaine  à  ses  débuts  choisit  de  préférence  celui  qui  la 
dépayse  le  moins.  Puis,  plus  savante  et  plus  imprégnée  d'hel- 
lénisme, elle  apprécie  les  œuvres  plus  indigènes  d'Eschyle 
et  de  Sophocle. 

Ennius  est  comme  Euripide  un  poète  moraliste,  satirique 
et  pathétique  à  la  fois  *.  Les  personnages  qu'il  met  en  scène 
sont   des   raisonneurs,  aimant  les  sentences  didactiques. 

1.  Q.  EoniuB,  né  à  Rtidios  en  Calabrc,  pays  mi-grec,  mi-osque,  en  ^23Q, 
soldat  on  Sardaigno  en  !20'1  sous  le  commandement  de  Oaton,  citoyen 
romain  on  \^i,  ami  do  Scipion,  de  .Sorvilins  Geminns,  de  Fulvius  Nobilior, 
mort  on  169.  principales  palliatae  :  Achilles,  Ajax^  Alcumeo,  Alexander., 
Androniaeha,  Aechmalotis^  Athanuu^  Cre$phonte$^  Eumenides,  Brechthetu^ 
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^êoplolème  discute  jusqu'à  quel  point  il  convient  de  philo- 
sopher, et  Télamon  résume  par  avance  la  doctrine  épi- 
curienne : 

Ego  deum  genus  esse  semper  dixi  et  dicam  caelitum; 
Sed  eos  non  curare  opinor  qiiid  agat  humanum  genus; 
Nam  si  curent,  bene  bonis  sit,  maie  malis,  quod  nunc  abest. 

««  Il  y  a  des  dieux,  mais  ils  ne  s'occupent  pas  des  hommes  ; 
'  car  s'ils  s'en  occupaient,  les  bons  seraient  heureux  et  les 
f*  méchants  malheureux,  ce  qui  n'est  pas.  » 

Celte  philosophie  dogmatique  attaque  le  culte  officiel. 
Déjà,  chez  Euripide,  Achille  parlait  des  prophéties  en 
termes  assez  irrévérencieux  :  Ennius  se  moque  aussi  des 
devins  qui  guident  les  autres  et  ne  savent  se  conduire 
eux-mêmes,  des  astrologues  qui  sondent  le  ciel  au  lieu  de 
regarder  à  leurs  pieds.  —  Mais  cette  verve  railleuse  n'exclut 
pas  la  puissance  d'émotion  ;  comme  Quintilien  le  dit  d'Euri- 
pide, il  sait  exciter  tous  les  sentiments,  surtout  la  pitié. 
Cicéron  cite  de  lui  des  scènes  pathétiques  :  Alcméon,  qui, 
^yant  tué  sa  mère,  cherche  à  échapper  à  la  poursuite  des 
Furies  vengeresses  ;  —  Cassandre,  qui,  dans  son  délire,  prédit 
à  sa  mère  les  malheurs  de  Troie  ;  —  Thyeste,  qui  maudit  son 
frère  et  lui  souhaite  de  rester  sans  sépulture,  déchiré  par 
les  bêtes  de  proie  : 

Summis  saxis  flxus  asperis,  evisceratus, 
Latere  pendens,  saxa  spargens  tabo,  sanie  et  sanguine  atro  ; 

Andromaque,  qui  se  lamente  sur  sa  misère,  et  se  rappelle 
tristement  la  chute  de  sa  patrie  et  la  mort  de  son  époux  : 

Quid  petam  praesidi  aut  exsequar? 

Quove  nunc  auxiiio  aut  fuga  fréta  sim? 
Quoi  nec  arae  patriae  demi  stanl,  fractae  et  disjectae  jacent. 
Fana  flamma  dcflagrata,  tosli  aiti  stant  parietes. 
...  0  pater,  o  patria,  o  Priami  domus! 

Septum  alUsono  cardine  templum  ! 

Hettoris  Lutra,  ffeeuba^  Iphigenia^  Medea  exsul^  Phoenix^  Telamo,  Teîe- 
**w;  -^  praetextae  :  Ambracia  ("?),  Sabinae. 

Tons  les  fragments  sont  réanis  dans  Yahlen,  Ennianae  poeseos  reli- 
?iaae,  1S5I,  et  dans  L.  Mûllcr,  Q,  Ennii  carminum  reliquiae,  188^1. 

A  ooMolter  :  L.  MUUer,  Q,  Ennius,  18»1. 
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...  Haec  omnia  vidi  inflammari, 

Priami  vi  vitam  evilari, 

Jovis  aram  sanguine  turpari. 

Vidi,  videre  quod  me  i)assa  aegerrume, 
Hectorem  quadrijugo  curru  raptarier, 
Hectoris  gnatum  de  moero  jactarier. 

«  Où  trouver  un  appui?  Où  sera  mon  refuge?  Je  n'ai  plus 
«  môme  les  autels  paternels  :  ils  sont  brisés.  De  nos  temples 
«  ravagés  par  la  flamme,  il  ne  reste  que  les  hautes  murailles 
«  brûlées....  0  mon  père,  ô  ma  patrie,  ô  demeure  de 
«  Priam,  temple  aux  portes  sonores,...  j'ai  vu  tout  cela  livn* 
«  aux  flammes;  j'ai  vu  Priam  massacré  souiller  de  son 
«  sang  l'autel  de  Jupiter;  j'ai  vu  avec  désespoir  Hector 
«  traîné  par  les  chevaux  du  quadrige,  le  lils  d'Hector  préci- 
«  pi  té  du  haut  des  murs.  » 

Ce  pathétique  a  d'autant  plus  de  prix  qu'il  est  obtenu 
sans  effort.  Tous  les  fragments  d'Ennius  sont  écrits  dans 
un  style  simple,  familier.  Quelques-uns  lui  reprochaient, 
comme  Aristophane  à  Euripide,  de  ne  pas  s'éloigner  du 
langage  de  la  conversation.  Cicéron,  en  revanche,  le  louait 
d'unir  ces  deux  choses  presque  inconciliables,  la  grandeur 
et  le  naturel. 

Pacuvius  *  est  au  contraire  un  poète  savant,  doctus.  Il 
philosophe  encore  plus  qu'Ennius,  et  non  plus  seulement 
en  sentences  courtes  et  frappantes,  mais  en  longues  disser- 
tations sérieuses,  un  peu  pédantesques  : 

Hoc  vide  circum  supraque  quod  complexu  continet 
Terram;  nostri  caelum  memorant,  Graeci  perhibent  aethera. 
Quidquid  est  hoc,  omnia  animât,  format,  alit,  auget,  créât, 
Sepelit  recipitque  in  sese  omnia,  omniumque  idem  estpater. 

«  Vois  tout  ce  vaste  ensemble  qui  entoure  la  terre  : 
«  c'est  ce  que  nous  appelons  le  ciel  et  ce  que  les  Grecs 

1.  M.  Pacuvius,  né  à  Brindes  vers  220,  neveu  d'Ennius,  écrit  jusqu'en 
140;  mort  vers  132.  Principales  palliatae  :  Antiopa^  Àrmorum  judieiwn^ 
Atalantaj  Chryteë,  Duloreates,  Hiona,  Hemtiona,  Niptra,  Penthefu^  Péri- 
boea,  Teucer.  Une  praetexta  :  Paulu»  (le  vainqueur  de  Pcrsée?  le  vaincu 
de  Cannes?). 

A  consolter  :  Luc.  Mûller,  De  Paeuai  fabuliM^  1889. 
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«  appellent  aether.  Il  anime,  forme,  nourrit,  entretient 
«  toutes  choses,  ensevelit  et  reçoit  tout  en  son  sein,  il  est 
«  le  père  de  tout,  etc.  » 

Fortunam  insanam  esse  etcaecam  et  brutam  perhibenl  philosophi  : 
r^aecain  ob  eam  rem  esse  itérant, quia  nil  cernai  quo  sese  adplicet; 
Insanam  autem  aiunt  quia  atrox,  incerta,  instabilisque  sit; 
Brutam,  quia  dignum  atque  indignum  nequeat  internoscere. 

«'  Les  philosophes  disent  que  la  Fortune  est  folle,  aveugle 
'«  et  brutale.  Elle  est  aveugle  parce  qu'elle  ne  voit  pas  où 
«  elle  va;  elle  est  folle,  parce  qu'elle  est  atroce,  instable  et 
"  inconstante;  elle  est  brutale,  parce  qu'elle  ne  sait  pas 
<(  distinguer  le  bon  du  méchant.  » 

Ces  vers  sont  plutôt  d'un  philosophe  que  d'un  auteur 
dramatique  :  il  en  est  d'autres  qui  sont  d'un  poète  dos- 
rriptif,  par  exemple  la  peinture  de  la  tempête,  très  exacte 
H  très  minutieuse.  Pacuvius  soigne  plus  que  tous  ses 
rivaux  la  forme  de  l'expression.  Il  crée  des  mots  nou- 
Tcaux,  tirés  du  grec  ou  composés  de  deux  racines  latines  : 
oBontlari^  tiasantem,  flexanima^  incurvicervicum^  repandiros- 
trum.  Il  distingue  finement  les  nuances  entre  des  mots 
presque  synonymes  :  conqueri  et  lamentariy  pudet  et  piget, 
n  cultive  l'allitération  et  arrive  souvent  à  des  effets  gra- 
cieux, comme  lorsqu'il  peint  l'apaisement  de  la  mer  : 

Flucti  flacclscunt,  silescunt  venti,  mollitur  mare. 

«  Les  flots  s'amollissent,  les  vents  se  taisent,  la  mer 
«  s'adoucit.  » 

Ceux  qui  ne  Taimaient  pas  lui  reprochaient  un  peu  de 
recherche  ;  Lucilius  raille  ses  prologues  «  entortillés  ». 
Mais,  comme  Ronsard  chez  nous,  tout  en  raffinant  et  en 
subtilisant,  il  a  assoupli  la  langue. 

Attius  •   s'oppose  à  Pacuvius   dans   maints   parallèles; 

l.  L.  Attias  (on  écrit  aussi  Accius),  1*70-94.  Principales /Mi2/iafaé'  :  Atreus, 
Epigcni^  Spinausimoehe,  Philocteta^  Telephu»,  Nyctegresia,  Clytemnaestra, 
.Vfc^to/antM,  Troadeëj  Prometheus  (un  fragment  souvent  cité  comme 
«tant  d* Attias  est  en  réalité  do  Clcéron).  Praelextae:  Aeneadae  seu  Deciiis, 
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Horace  l'appelle  altus,  Ovide  animosi  orls,  ce  qui  désigne 
l'énergie  et  l'élévation.  On  raconte  que  Pacuvius  trouvait 
les  premiers  vers  de  son  jeune  confrère  un  peu  verts  et 
rudes.  Tout  cela  montre  un  poète  plus  vif,  plus  âpre  que 
ses  devanciers. 

S'il  fait  dos  descriptions  comme  Pacuvius,  elles  visent 
moins  a  observer  consciencieusement  tous  les  détails  qu'à 
frapper  énergiquement  l'imagination  ;  elles  sont  plus  fortes 
qu'élégantes  (description  du  vaisseau  des  Argonautes  dans 
ÏEpinausimache),  Surtout  il  excelle,  comme  Eschyle,  à  ins- 
pirer la  crainte.  La  haine,  la  tyrannie  sont  représentées 
chez  lui  avec  un  relief  étonnant.  Sa  pièce  d'Atrée  était,  dit 
Cicéron,  toute  pleine  d'horreur;  nous  en  avons  conservé 
quelques  exclamations  furieuses  où  se  révèle  la  rage  fra- 
tiicide  des  deux  fils  de  Pélops  : 

Oderint,  dum  meluant. 
«  Qu'on  me  haïsse,  pourvu  qu'on  me  craigne.  » 

Natis  sépulcre  ipse  est  parens. 

«  Tes  fils?  leur  père  est  leur  tombeau.  » 

Ipsus  hortatur  me  frater  ut  meus  malis  miser 
Manderem  natos. 

«  Mon  frère  lui-même  m'a  fait  dévorer  mes  enfants.  » 
Les  événements  sanglants,   les  sentiments  monstrueux 
sont  la  matière  habituelle  de  ses  pièces  :  c'est  le  poète  de 
la  terreur. 

Telles  sont  les  diverses  qualités  de  ces  trois  écrivains. 
Jusqu'à  quel  point  leur  sont-elles  propres  ?Ily  a  là-dessus 
deux  opinions  contradictoires,  qui  toutes  deux  s'autorisent 
de  Cicéron  :  il  dit,  dans  le  Definibits,  que  les  pièces  romaines 
sont  des  traductions  mot  à  mot,  et,  dans  les  Académiques^ 
qu'elles  se  bornent  à  reproduire  le  sens,  et  non  l'expres- 

Bi'utus.  Ouvrages  didactiques  :  Didasealiea,  Pragmatica^  Parerga^  Annale» 
(ôpopce). 

A  consulter  :  Boissior,  Le  poète  Attiuë,   1857;  Luc.  MûUer,  De  Aceii 
fabulis,  1890. 
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sion.  En  réalité,  les  poètes  ont  cherché  à  être  aussi  exacts 
que  possible;  volontiers  ils  diraient  comme  Plaute  et 
Térence  que  leurs  pièces  sont  «  toutes  grecques  ».  Le  chœur, 
It»  prologue  (quand  il  y  en  a  un),  sont  fidèlement  conservés  ; 
les  personnages  sont  les  mômes;  la  marche  de  l'action  est 
identique;  tout  au  plus  les  auteurs  latins  se  permettent-ils 
quelquefois  de  réunir  deux  œuvres  grecques  en  une  seule, 
de  compléter  Euripide  par  Eschyle  ou  Sophocle;  mais  ils 
n'inventent  pas,  ils  ne  veulent  être  que  des  traducteurs. 

Seulement,  ils  n'y  réussissent  pas.  Sans  le  savoir,  ils 
uardent  les  mœurs  et  l'esprit  de  leur  patrie.  Ils  croient 
faire  des  œuvres  grecques  et  font  des  œuvres  romaines,  à 
la  fois  inférieures  et  supérieures  à  leurs  modèles. 

La  poésie  attique,  chez  ces  rudes  barbares,  perd  sa  sou- 
plesse et  sa  grâce,  pour  acquérir  des  qualités  plus  fortes  et 
plus  viriles.  Les  personnages  n'ont  plus  la  simplicité 
«"xquise  des  naïves  peintures  de  Sophocle  et  d'Euripide;  ils 
ont  pris  la  gravité  patricienne.  Us  ont  sans  cesse  à  la  bouche 
1<^  formules  du  droit  romain  :  liberum  quaerendum  catisUy 
pfcl«,  vmperator,  et  déclarent,  avec  autant  d'orgueil  que 
l»-s  grands  seigneurs  du  Palatin,  «  qu'un  homme  du  peuple 
-  ue  peut  prendre  la  parole  sans  sacrilège  »  : 

Palam  muttire  plebeio  piaculum  est. 

LAgamemnon  d'Ennius  ressemble  plus  à  celui  de  Racine 
qu'à  celui  d'Euripide  :  c'est  un  roi,  non  un  homme;  il 
n'ose  se  plaindre  par  scrupule  de  dignité  : 

Plèbes  in  hoc  régi  antistat  loco  :  licet 
Lacrumare  plebei,  régi  honeste  non  licet. 

"  Le  peuple  est  supérieur  au  roi,  il  peut  pleurer  et  le  roL 
"  ne  le  peut  pas  * .  » 

Dans  notre  théâtre  classique  il  n'y  aura  point  de  servi- 
teurs ni  de  nourrices,  mais  des  ofiiciers,  des  seigneurs,  des^ 
eouvemanles  :  déjà,  dans  la  Médée  d'Ennius,  les  femmes  de 
•'Orinlhe  deviennent  de  grandes  dames,  matronae  opulentae 

1.  Cf.  dans  Racine  :  «  N'osoz-vous  sans  rougir  ôtrc  pùro  un  moment?  >^ 
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optwnates,  qui  habitent  les  hauts  quartiers  de  la  ville.  Cette 
•fidélité  à  l'étiquette  est  un  peu  ridicule;  mais  ce  que  lu 
tragédie  perd  en  naturel,  elle  le  gagne  peut-être  en  éner- 
gie. Cicéron  loue  Pacuvius  d'avoir  donné  à  son  Ulysse  une 
force  d'tLine  plus  résistante  :  c'est  la  différence  des  deux 
tîaractères  nationaux;  le  Grec,  plus  près  de  la  nature,  ne 
rougit  point  d'exhaler  des  plaintes  ingénues;  le  Romain, 
plus  dur  et  plus  austère,  agit  sans  crainte  et  souffre  sans 
murmurer;  il  a  une  impassibilité  plus  théâtrale,  sinon 
très  vivante.  I.es  héros  des  vieux  tragiques  sont  des  légion- 
naires romains  ou  des  stoïciens  anticipés.  Ils  en  ont  l'atti- 
tude guindée,  mais  majestueuse,  le  langage  emphatique, 
mais  puissant.  Achille,  Hector,  Philoctète,  seront  pour  les 
moralistes  l'idéal  du  vir  fortis^  du  vir  bonus. 

Dans  le  style,  les  écrivains  latins  sont  bien  plus  pro- 
saïques que  les  Grecs,  Les  images,  les  comparaissons 
colorées,  les  épithètes  expressives,  toute  cette  fleur  de 
poésie  élégante  et  fraîche  se  dessèche  entre  leurs  mains 
brutales.  On  a  vu  le  lourd  et  pesant  sermon  en  trois  points 
de  Pacuvius  sur  la  fortune.  Qu'on  se  rappelle  encore  chez 
Euripide  l'arrivée  d'Iphigénie  parmi  sesjeunes  compagnes  : 
à  ce  chœur  d'un  charme  juvénile,  Ennius  substitue  une 
troupe  de  soldats  qui  s'amusent  à  plaisanter  pédantesque- 
ment.  Naevius  et  Attius  font  de  déplorables  calembours 
sur  lingua  et  lingulay  sur  par  et  Paris^  etc.  Là  où  il  y  a 
une  métaphore  ils  prennent  l'idée  et  laissent  l'image.  Que 
l'on  compare  ces  fragments  de  la  Médée  d'Ennius  avec  les 
j)assages  correspondants  d'Euripide  : 

El  0-*  i7)  Vtovva  Xa|X7rà(  o^/erai  6eov, 
8aver. 

—  Si  te  secundo  lumine  hic  offendero, 
Moriere. 

«  Si  demain  le  flambeau  divin  du  jour  te  revoit  ici,  tu 
t<  mourras.  —  Si  je  te  retrouve  ici  demain,  tu  mour- 
«  ras.  » 
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—  Tu  me  amoris  magis  quam  honoris  servavisti  gratia. 

«  Le  puissant  Eros  aux  traits  inévitables  t'a  forcé  à  nie 
«'  sauver.  —  Tu  m'as  sauvé  par  amour.  » 

La  poésie  grecque  anime  et  personnifie  tout;  la  poésie 
latine  exprime  l'idée  toute  sèche.  Les  discours  abondants, 
les  longues  tirades  sont  ramenés  à  leur  plus  simple 
expression  :  la  tragédie  latine  est  plutôt  une  abréviation 
qu'une  vraie  traduction.  —  Mais  ici  encore  le  bien  est  à  côté 
du  mal  :  sous  cette  lourdeur  on  sent  une  force;  dans  cette 
sécheresse  il  y  a  de  la  vivacité.  La  Médée  d'Ennius  parle 
moins  longuement  que  celle  d'Euripide  :  celle-ci  cherche  à 
faire  accepter  ses  idées  par  un  développement  prolixe; 
l'autre  veut  étonner  l'esprit  par  sa  rigoureuse  brièveté; 
Tune  s'insinue,  l'autre  s'impose.  On  peut  lire  aussi  le  dia- 
logue entre  Agamemnon  et  Ménélas. 

Egone  plectar,  tu  delinques  :  tu  pecces,  ego  arguar? 
Pro  malefactis  Helena  redeat,  virgo  pereat  innocens? 

«f  Je  serais  le  puni,  et  toi  le  coupable?  tu  pécherais,  et  Ton 
«  maccuserait?  Hélène  criminelle  reviendrait,  et  ma  fille 
«  innocente  serait  tuée?  » 

n  est  impossible  d'en  dire  plus  en  moins  de  mots.  Les  vers 
puissamment  frappés,  les  antithèses,  les  répliques  impé- 
tueuses, tous  ces  eflets  de  contraste  violent  chers  à  Sénèquo 
et  à  Corneille  se  montrent  déjà.  La  pensée  se  renforce  en  se 
concentrant  dans  ces  u  vers  de  flamme  », comme  disait  Ennius. 

Elle  brille  surtout  dans  les  sentences  morales.  Ces  sen- 
tences, qui  ressemblent  à  des  formules  ou  à  des  proverbes, 
n'étaient  point  inconnues  des  poètes  grecs,  surtout  d'Euri- 
pide. Les  Romains,  plus  didactiques,  les  multiplient  encore  : 

Maie  parta  maie  dilabuntur. 
«  Bien  mal  acquis  est  mal  perdu.  » 

Niniium  boni  est  cul  nihil  mali  est. 
«  C'est  être  trop  heureux  que  n'être  point  malheureux.  » 
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Quem  meluunt  oderunt. 
«  On  hait  celui  qu'on  craint.  » 

Mors  misera  non  est,  aditus  ad  mortem  est  miser. 

«  La  mort  n'est  point  un  mal,  l'approche  de  la  mort  seule 
«  en  est  un.  » 

Sénèque  et  saint  Augustin  nous  parlent  de  renthou- 
siasme  qu'excitaient  encore  ces  maximes  au  théâtre.  Elles 
popularisent  l'enseignement  philosophique,  et  fixent  dans 
la  forme  proverbiale  des  Appius  et  des  Caton  la  doctrine 
morale  des  Solon  et  des  Ghrysippc;  elles  passeront  cher 
Sénèque  le  Tragique,  de  là  chez  Corneille. 

Les  tragiques  romains  ont  donc  modifié  leurs  modèles 
dans  le  même  sens  que  les  poètes  français  :  plus  de 
décorum  et  moins  d'aisance,  plus  de  précision  et  moins  de 
poésie,  des  répliques  fortes  et  de  nobles  maximes.  Ils 
mériteraient  les  reproches  qu'on  adresse  à  nos  classiques, 
et  quelques-uns  des  éloges  qu'on  leur  donne.  —  En  môme 
temps,  on  voit  combien  le  génie  romain  marque  d'un  sceau 
original  les  œuvres  qu'il  emprunte.  Par  ces  qualités  d'éner- 
gie, de  concision,  de  gravité,  la  tragédie  romaine  est  plus 
nationale  qu'on  ne  l'a  cru.  Dans  une  matière  grecque, 
l'esprit  latin  se  manifeste  quand  même. 

D'ailleurs  à  côté  des  pièces  à  sujets  grecs,  il  y  en  avait 
d'autres  tirées  de  l'histoire  romaine.  La  critique  de  cette 
époque,  encore  assez  naïve,  distingue  les  deux  genres  par 
le  costume  des  personnages  ipalliataey  du  nom  du  manteau 
grec,  praetextae,  du  nom  du  manteau  des  consuls.  Horace 
dit  beaucoup  de  bien  des  praetextae.  Elles  furent  inventées 
par  Naevius,  l'un  des  poètes  les  plus  patriotes.  Tantôt  elles 
mettaient  en  scène  le  passé  fabuleux  de  la  ville,  Romulus, 
Brutus;  tantôt  elles  représentaient  des  événements  contem- 
porains :  la  victoire  de  Marcellus  à  Glastidium,  peut-être 
celle  de  Fulvius  à  Ambracie  *.  Ces  dernières  étaient  sans 
doute  commandées  par  les  prolecteurs  des  poètes,  mais 

l.  L.  Mûller  considère  V Ambracie  d'Ëunius  comme  une  satire. 
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Cfla  n'exclut  pas  la  sincérité  patriotique  et  Fenthousiasme 
iTUPrrier.  Nous  n'avons  guère  que  des  fragments  du  Brutus 
d'Altius  :  le  récit  du  songe  de  Brutus,  très  pittoresque,  et 
un  vers  où  Brutus  célébrait  la  réforme  démocratique  de 
Ser\ius  Tullius,  et  qu'on  appliqua  à  Cicéron  : 

Tullius  qui  iibertatem  civibus  slabiiiverat. 

Ces  praetextae,  écrites  par  les  mêmes  hommes  que  les 
pailialae,  devaient  être  écrites  de  la  même  façon.  De  même 
au  xviii«  siècle,  les  pièces  tirées  de  l'histoire  de  France, 
Le  ûège  de  Calais,  par  exemple,  ressemblaient  aux  Mérope 
ou  aux  Iphigénie,  Peu  nombreuses  d'ailleurs,  les  praetextae 
partagèrent  le  sort  des  palHatae,  le  même  succès  suivi  de  la 
même  décadence  K 

En  effet,  après  Attius  on  ne  trouve  plus  de  grand  poète 

tragique  :  Porapilius,  Strabon,  Santra,  n'eurent  jamais  la 

réputation  de  leurs  devanciers.  Bientôt  même  on  n'écrit 

plus  de  tragédies,  du  moins  de  tragédies  destinées  à  être 

représentées.  Au  siècle  d'Auguste,  le  Thyeste  de  Varius  est 

encore  joué  au  théâtre;  la  Médée  d'Ovide  est  seulement 

récitée  en  lecture  publique.  La  tragédie  romaine  a  donc  eu 

une  floraison  très  riche,  mais  très  courte  ;  elle  n'a  pu  durer 

jusqu'il  la  grande  période  classique  *.  Cela  vient-il  de  son 

caractère  exotique?  Non,  car  les  pièces  nationales  auraient 

«iù  survivre  aux   autres,  et   elles  ont  disparu  en  même 

temps;  d'ailleurs  le  moment  où  la  tragédie  a  été  le  plus  en 

faveur  est  celui  où  le  patriotisme  a  été  le  plus  ardent.  La 

vérité,  c'est  que  la  tragédie  a  été  victime  de  la  séparation, 

toujours  plus  radicale,  entre  l'aristocratie  lettrée  et  la  plèbe 

ignorante.  La  foule  faisait  loi  au  théâtre,  et  nous  savons 

te  qu'elle  aimait:  des  défilés  interminables  de  mulets  et  de 

<'hevaux,  d'esclaves  et  de  soldats,  des  exhibitions  de  vases 

magnifiques  et  d'étoffes  somptueuses,  des  combats  et  des 

parades;  la  tragédie  disparaissait  devant  la  pièce  à  décors. 

l.Voir  Boissicr,  Les  Fabulae  Praetextae  {Revue  de  philologie,  avril  1803). 
2.  Voir  Branol,  De  tragoedia  romana  cirea  Augustum  eorrupta,Ha.chelto,  1884. 
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Voyant  cela,  les  lettrés  restèrent  chez  eux;  ils  se  donnèrent 
l'illusion  du  théâtre  en  lisant  ou  en  écoutant  des  pièces 
savantes,  très  soignées,  volontiers  conventionnelles.  Chez 
nous,  le  divorce  est  pareil  entre  la  haute  société  et  le  bas 
peuple  ;  seulement  chacun  des  deux  groupes  a  ses  théâtres  : 
les  gens  du  monde  vont  aux  Français,  et  les  gens  du  peuple 
à  TAmbigu.  A  Rome,  le  théâtre  étant  une  institution  natio- 
nale, on  ne  pouvait  créer  deux  scènes  d'espèce  différente. 
La  tragédie,  ne  plaisant  pas  à  la  foule,  parce  qu'elle  était 
trop  littéraire,  émigra  dans  les  cercles  de  grands  sei- 
gneurs :  elle  en  mouinit. 

Elle  avait  du  moins  rendu  de  grands  services.  L'imitation 
des  tragiques  se  manifeste  à  chaque  instant  chez  les  auteurs 
qui  ont  suivi,  depuis  Lucrèce  jusqu'à  Virgile.  Surtout  les 
Romains  avaient  appris  à  connaître  les  nobles  légendes  et  les 
touchantes  émotions  de  la  poésie  hellénique  ;  et  ils  avaient 
pris  conscience  en  même  temps  de  leurs  qualités  fortes  et 
viriles.  La  tragédie  avait  offert  la  première  fusion  de  l'art  grec 
et  de  la  morale  romaine  ;  il  en  resta  toujours  quelque  chose. 

2.   —  LA  COMÉDIE   PALLIATA   l   PLAUTE. 

Le  désaccord  entre  l'aristocratie   et  la  plèbe,   dont  est 
morte  la  tragédie,  ne  devait  pas  être  moins  funeste  à  la 
comédie;  en  outre  elle  portait  en   elle-même  une  autre 
cause  de  décadence.  L'origine  exotique,  qui  n'avait  pas  nui 
aux  écrits  de  Pacuvius  et  d'Attius,  devait  empêcher  l'art 
comique  de  subsister  longtemps.  Les  conditions  ne  sont 
pas  les  mômes  pour  ces  deux  genres.  La  tragédie,  qui  repré- 
sente des  sentiments  héroïques,  des  événements  extraordi- 
naires, nous  transporte  dans  une  région  supérieure  aux 
détails  de  la  vie  matérielle  ;  il  importe  donc  fort  peu  de  la 
dater  et  de  la  localiser.  Au  contraire,  la  comédie  vit  d'obser- 
vation psychologique,  d'études  de  mœurs  réelles,  familières  ; 
elle  est,  dit  Cicéron,  «  l'image  de  la  vie  »  :  pour  que  l'au- 
teur puisse  bien  regarder,  il  faut  que  le  sujet  soit  pris  dans 
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le  milieu  contemporain.  L'une  est  idéaliste  et  générale, 
l'autre  est  réaliste  et  nationale.  Libre  à  Racine  de  nous- 
montrer  les  Grecs  homériques,  à  Hugo  de  mettre  en  scène 
des  Burgraves  ou  des  Espagnols  :  Molière  et  Augier  sont 
forcés  de  prendre  leurs  modèles  à  la  cour  de  Louis  XIV  ou 
lians  le  Paris  du  xix«  siècle.  C'est  pourquoi  les  deux  genres 
ont  eu  à  Rome  une  fortune  si  inégale:  la  tragédie  s'y  est  vite 
naturalisée  ;  le  courage  et  Théroïsme  y  ont  été  compris  sans 
peine  ;  la  comédie  y  est  restée  un  peu  factice  ;  les  spectateurs 
s«*  sentaient  dépaysés.  De  là  le  mot  fameux  de  Quintilien  : 
«  Cest  surtout  dans  la  comédie  que  nous  restons  inférieurs  », 
m  comoedia  maxime  elaudicamus. 

y  exagérons  rien  cependant.  La  gaieté,  le  bon  sens,  la 
raillerie  mordante  des  paysans  du  I^atium,  sont  des  dons, 
vraiment  comiques.  A  défaut  de  finesse,  les  Romains  ont 
le  coup  d'œil  juste  pour  voir  les  ridicules,  Texpression 
piquante  pour  les  noter.  Le  peuple  qui  a  créé  la  satire  ne 
pouvait  échouer  tout  à  fait  dans  la  comédie.' 

La  comédie  *  a  été  acclimatée  à  Rome  en  même  temps 
que  la  tragédie,  et  les  premiers  poètes  se  sont  exercés  dans 
l**s  deux  genres  à  la  fois.  On  ne  sait  presque  rien  des  comé- 
•iies  de  Livius  Andronicus  et  d'Ennius  *.  Le  second  avait 
fait  deux  ou  trois  comédies  médiocres.  Quant  à  Livius,  il 
n  en  a  survécu  qu'un  vers  d'un  esprit  peu  relevé  :  «  Sont-ce 
«  des  poux,  des  puces  ou  des  punaises?  » 

Xaevius  est  plus  intéressant.  Il  a  un  accent  spontané  de 
vivacité  piquante.  Voici,  par  exemple,  un  modèle  des  sottises 
nistiques  que  devaient  échanger  les  laboureurs  campaniens  : 

Pessimorum  pessime,  audax,  ganeo,  lurco,  aleo. 

"  Le  plus  scélérat  des  scélérats,  impudent,  pilier  de 
"  laverne,  goinfre,  joueur!  » 

I.  k  emnlter  :  M.  Meycr,  Études  sur  le  théâtre  latin;  Patin,  Études  sur 
^  poésie  latine,  II,  p.  22-1--280. 

).  Od  attribae  k  Livius  Andronicus  :  Gladiolus,  Ludius^  Viryus;  —  à 
EûnïM  :  Caupuncula^  Paneratiastes  ;  —  à  Naovius,  30  à  35  comédies. 
fnsmeatsde  Livias  et  do  Naevius,  ëdit.  L.  Muller,  1885. 
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Voici  quelques  observations  morales  assez  joliment 
tournées  : 

Quasi  pila 
In  choro  ludens  dalatim  dat  se  et  communem  facit; 
Alii  adnulat,  alii  adnictat,  alium  amat,  alium  lenet, 
Alibi  manus  est  occupata,  alii  percellit  pedem, 
Anulum  alii  dat  spectandum,  a  labris  alium  invocat, 
Cum  alio  cantat,  at  tamen  alii  sue  dat  digito  litteras. 

«  La  coquette,  comme  dans  un  chœur  de  danse,  se  donne 
«  à  tour  de  rôle  et  se  fait  toute  à  tous.  Elle  salue  l'un,  fait  un 
«  signe  à  l'autre,  serre  la  main  à  un  troisième,  pousse  du 
«  pied  un  quatrième,  appelle  des  lèvres  un  cinquième, 
«  chante  avec  un  autre  encore,  trace  pour  un  autre  des 
«  lettres  avec  son  doigt.  » 

Ailleurs,  comme  la  gravité  romaine  ne  perd  jamais  ses 
droits,  nous  rencontrons  des  sentences  énergiques  : 

Semp^  pluris  feci  potioremque  ego 
Libéria tem  habui  multo  quam  pecuniam. 

«  J'ai  toujours  mieux  aimé  la  liberté  que  l'argent.  » 

Priraum  ad  virtutem  ut  redeatis,  abeatis  ab  ignavîa, 

Domo  patres,  patriara  ut  colatis,  potius  quam  peregre  probra. 

«  Revenez  à  la  vertu  et  quittez  l'infamie  ;  cherchez  le  patrio- 
«  tisme  chez  vous  plutôt  que  le  déshonneur  à  l'étranger.  » 

Enfm,  le  théâtre  de  Naevius  semble  faire  une  plus  large 
part  aux  choses  nationales.  Il  s'en  prend  publiquement  aux 
grandes  familles  de  Rome.  Il  reproche  à  Scipion  d'avoir 
jadis  laissé  son  manteau  dans  une  aventure  galante  et 
trouve  aussi  que  les  Metellus  naissent  consuls  pour  le 
malheur  du  ])ays.  Scipion  ne  dit  rien,  mais  les  Metellus  se 
fâchent  :  ils  le  font  bâtonner,  emprisonner  et  exiler.  Ces 
attaques  sont-elles  lancées  dans  des  satires  ou  en  plein 
théâtre?  Plutôt  au  théâtre,  car  Aulu-Gelle  dit  que  Naevius  a 
suivi  l'exemple  des  poètes  grecs.  En  ce  cas,  il  aurait  essayé 
d'introduire  à  Rome  l'ardente  polémique  d'Aristophane  : 
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tentative  audacieuse,  condamnée  à  échouer.  Les  Grecs, 
tolérants,  épris  de  débats  publics,  laissent  faire  pourvu 
qu'on  les  amuse  ;  ils  permettent  de  ridiculiser  les  hommes 
dEtat  et  TEtat  lui-même  :  à  Rome,  dans  le  pays  de  la  disci- 
pline et  du  respect,  toute  discussion  est  une  rébellion.  Oft 
le  fait  bien  voir  à  Naevius.  Il  a  oublié  que  la  loi  des  Douze 
Tables  défend  d'attaquer  en  public  les  citoyens  :  on  lui 
rappelle  que  le  fusH  ferito  n'est  pas  une  menace  en  Tair, 
Aussi  ses  successeurs  se  tiennent^ils  .sur  leurs  gardes. 
Plaute  décrit  l'attitude  que  devait  avoir  son  imprudent  con- 
frère dans  son  carcan  ;  cette  position  lui  sourit  peu.  Lorsque, 
par  oubli,  il  se  hasarde  à  parler  d'un  abus,  il  se  reprend  r 
"  Suis-je  bête  de  m'occuper  des  affaires  publiques,  quand 
"  il  y  a  des  magistrats  pour  y  veiller!  »  Dès  lors,  la  comédie 
latine  abandonne  la  vie  politique,  pour  n'observer  que  la 
vie  privée,  comme  le  théâtre  grec  après  Aristophane  ;  et  si 
Xaevius  a  été  un  moment  tenté  par  la  gloire  d'Aristophane, 
Plaute  se  contente  d'imiter  Philémon  et  Ménandre. 

Plaute  semble  avoir  été,  de  tous  les  comiques  latins,  le 
plus  souvent  applaudi.  Dès  l'antiquité,  toute  une  école  de 
«commentateurs  annotait  ses  œuvres;  Varron  avait  fait 
l'histoire  littéraire  de  ses  pièces  :  il  distinguait  les  authen- 
tiques, les  douteuses  et  les  apocryphes;  les  premières- 
»^laienl  au  nombre  de  vingt  et  une;  ce  sont,  sauf  une  seule, 
Hles  qui  nous  sont  parvenues  *. 


I.  Blograpliie  :  T.  Maccius  Plantas,  né  &  Sarsina  en  Ombrie  vers  354, 
DK>rt  en  ISI.  Le  chiffre  exact  de  ses  pièces  est  incertain,  à  cause  des 
retouches  qu'il  a  fait  sabir  aax  anciennes  comédies,  et  de  la  confasioa 
qni  s'est  établie  entre  loi  et  Plautias;  on  a  dû  mettre  aassi  sous  son  nom. 
(ira  pièces  plus  récentes.  Varron  distinguait  21  pièces  certaines,  19  dou- 
mses;  d'autres  lai  en  attribuaient  130.  Nous  avons  les  31  Varronianae, 
sauf  la  dernière  dans  l'ordre  alphabétique,  la  Vidularia  ;  elle  est  remplacée 
dans  les  mss  par  le  Querolua^  comédie  écrite  sans  doute  en  Afrique  au 
III*  ou  IV*  siècle  (voir  Ut  thèse  de  L.  Havot,  1880;  le  mètre  do  cetto  pièco^ 
ftsseg  particulier,  est  le  elodua  pet).  Ces  pièces»  dont  la  date  est  incertaine, 
mais  placée  aux  environs  de  194,  sont  :  ÂmphitruOyAtinaria  (d'après  Y  'Ovayô; 
(le  Démophile),  Auiularia,  Captivi  (d'après  Antiphane  et  Anaxandrido),  Cur- 
orfw.  Casina  (d'après  les  KXripoiSpLevot  de  Diphile),  Cittellariay  Epidicus, 
^9tthii€»  (d'après  1©  Alç  «Çairatôv  do  Ménandre),  Moatellaria  (d'après  le 


58  L*ÉPO0UE  RÉPUBLICAINE. 

Sa  vie  fut  pauvre  et  obscure.  Il  commença  par  travailler 
à  la  construction  des  théâtres,  y  gagna  de  Targent,  1^  perdit 
dans  des  spéculations  financières,  servit  comme  garçon 
meunier,  puis,  se  rappelant  ses  anciennes  relations  avec 
les  troupes  d'acteurs,  utilisant  peut-être  ses  souvenirs 
d'autrefois,  se  mit  à  traduire  des  pièces  grecques. 

Des  lors  on  peut  pressentir  le  caractère  de  son  théâtre.  Il 
n'est  ni  grand  seigneur  (à  cette  date  les  grands  seigneurs 
ne  font  pas  de  vers),  ni  client  d'un  noble  patron,  comme 
Ennius  et  Térence.  C'est  un  homme  du  peuple,  qui,  vivant 
au  milieu  de  la  foule,  sait  bien  ce  qu'elle  est  ;  il  pourra  donc 
la  décrire.  Il  a  fréquenté  les  parasites,  les  esclaves,  les 
marchands,  toute  cette  populace  en  haillons,  popellus  tuni- 
-catuSf  qui  loge  où  elle  peut,  mange  comme  elle  peut,  et 
grouille  aux  abords  du  Forum.  Avec  Juvénal,  il  sera  le 
peintre  des  petites  gens.  —  Ce  n'est  pas  non  plus  un  homme 
de  lettres,  poussé  par  une  vocation  secrète  ;  il  compose  ses 

^dcapia  de  Ménandro),  Menaechmi,  Mile»  9 /orto^tu  (d'après  T'AXal^cov  et  le 
K6XaÇ  de  Ménandre  et  rA('psaritssxY)Ç  do  Diphile),  Mercator  (d'après 
r*EpLiiopo;  de  Philémon),  Pteudoltu,  Poenuluâ  (d'après  lo  Kap^T)S6vtoc 
-de  'Sién&adre),  Persa^  Muderu,  Stiehus{d'apriia  les^tXaScXçoido  Mënandre), 
Trinummiu  (d'après  le  BY^aaupdç  de  Philémon),  Truculentus.  Ces  pièces 
sont  précédées  d'arguments  on  acrostiches  dn  i*''  siècle,  d'autres  argu- 
ments dus  à  Sulpicius  Apollinaris,  et  do  prologues  qui  ne  sont  pas  tous 
de  Plante.  Los  uns  sont  dits  par  uno  divinit^^  {Amphitruo,  Aululariaf 
Cûtellaria,  Bacchidei,  Rudens^  Trinummun)  ;  d'autres  par  un  des  acteurs 
de  la  pièce  {Afercator,  Mile»  gloriosiu)  ;  d'autres  par  un  acteur  spécial,  lo 
Prologue  {Aiinaria^  Captivi,  Coaina,  Merutechipi^  Pteudolu»^  Truculenlu»)\ 
d'autres  pièces  n'ont  pas  de  prologues  [CurcuUo^  Kpidicus^  MottelUiria^ 
Persa,  Stichus). 

Manosorits  :  doux  recensions,  représentées,  la  l'«  par  le  palimpieste 
ambronien,  fort  incomplot  (iv«  a.)  ;  la  2*  par  les  deux  Palatini  (le  Vêtu» 
codex j  du  x«  s.),  ot  le  Decurtatus,  du  xi»  s.,  par  le  VatieanH»  xi*  s.,  et 
d'antres  mss  plus  récents. 

Êdlttons  :  édit.  princeps  de  Merula,  Venise,  117*2;  cdit.  do  Fleckeison, 
1859,  continuée  par  Gœtz,  Ixswe  ctSchoell  (édit.  minor,  par  Gœtz  ot  SchoeU, 
1893  et  suiv.),  Ritschl,  18ÎV3,  nouv.  édit.,  1871-9-1;  Ussing,  1875-86.  Tra- 
duction par  Nandet,  1810.  Extraits  de  Benoist,  1871,  de  Ramain,  1897. 
Édit.  de  VAmphUrvo,  par  L.  Havet,  1895. 

A  consulter  :  Ritschl,  Prolegomena  et  Parerga  ;  Boissier,  Quomodo 
■graeeo»  poeta»  Plautus  Iranstuterit ,  1857;  Dubief,  Quaiia  fuerit  familia 
romana  tempore  Plauti^  1859;  Benoist.  De  peraoni»  muliebribus  apud  Plautum, 
186^  ;  Chalandon,  De  servit  apud  Plautum^  1875  ;  Bertin,  De  Plautini»  et 
Terentianis  adolescent ibua  atnatoribuSy   1879. 
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pièces  pour  vivre,  non  pour  réaliser  un  idéal  de  beauté; 
c'est  un   commerçant,  un   marchand  de  comédies.    «   Il 
•t  songe  à  emplir  sa  bourse  de  bons  écus  »,  gestit  nummos 
in  loculum  demittere^  dit  Horace  :  Horace  a  raison  de  le 
remarquer,  et  tort  de  l'en  blâmer.  Mais  alors,  il  lui  faudra 
amuser  son  public  à  tout  prix,  sacrifier  la  vraisemblance  et 
le  bon  goût.  Son  théâtre  sera  plus  populaire  qu'artistique. 
La  lecture  des  prologues  le  confirme.  Ils  sont  très  variés. 
Les  uns  sont  de  l'auteur  lui-même  ;  d'autres  ont  été  com- 
posés pour  dos  reprises,  et  sont  néanmoins  fort  anciens.  En 
général  ils  sont  placés  au  début  de  la  pièce,  quelquefois  ils 
ne  viennent  qu'après  la  première  scène.  Les  uns  sont  débités 
par  un  acteur  spécial,  le  Prologus,  d'autres  par  un  des  per- 
sonnages; parfois  aussi  le  poète  introduit  un  être  mytholo- 
gique ou  allégorique  dont  la  présence  indique  le  ton  de  la 
pièce.  Mercure,  le  dieu  de  la  mise,  ouvre  V  Amphitryon ^  comé- 
die d'intrigue  et  de  quiproquos;  —  VAtdulaire,  description 
de  petit  intérieur  bourgeois,  est  précédée  d'un  discours  du 
dieu  du  foyer;  —  le  Rudens,  pièce  très  morale,  commence  par 
des  conseils  de  vertu,  donnés  par  l'étoile  Arcturus  ;  —  enfin, 
dans  le  Trinummus,  comme  dans  une  moralité  du  moyen 
âge,  on  voit  Débauche  [Luxuria)  et  sa  fille  Misère  (Inopia) 
qui  s'introduisent  chez  un  jeune  libertin.  Mais  tous  ces  pro- 
logues ont  la  même  verve,  la  même  abondance  de  calem- 
bours, de  proverbes,  d'allusions  contemporaines,  de  niaise- 
ries voulues,  telles  que  celles  qui  égaient  aujourd'hui  les 
lazzi  dps  paillasses  de  foire.  Tous  enfin  nous  instruisent  sur 
deax  points  essentiels  :les  modèles  du  poète,  et  son  public. 
Les  pièces  de  Plante  sont  empruntées  à  la  comédie  nou- 
velle, moins  actuelle,  moins  personnelle  que  celle  d'Aristo- 
phane, comédie  d'intrigue  et  de  caractères,  non  de  satire 
politique.  Plaute  cite  Ménandre  i,  plus  souvent  Diphile  et 

1.  La   Cutellaria^    les  Bacchides,  le  Miles  yloriosus^  le  Poenulus,  sont 
tirés  de  Ménandre  ;   la  Coêina^  de  Diphile;  YAsinaire^  do  Dômophile;  la 
J/bsfW/an'a,  le  Mereator^  le  7Wnummt(«,  de  Philémon.  —  Sur  ces  divers 
auteors,  Toir  Gain.  Ouizot,  A/^nan</re,  1854,  et  CTo'isel,  Littérature  grecque 
111.  1892. 
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Phi  lé  mon.  Ceux-ci.  un  peu  plus  anciens  que  Ménandre, 
avaient,  semble-l-il,  plus  de  vivacité.  Au  reste,  quels  que 
soient  ses  modèles,  Plante  veut  les  suivre  fidèlement.  Il  ne 
vise  pas  à  Toriginalité.  11  sait  que  ses  pièces  n'en  seront 
que  mieux  accueillies  si  elles  viennent  du  pays  qui  a  la 
spécialité  d'approvisionner  le  marché  romain  de  bonnes 
plaisanteries.  Une  d'elles,  les  Ménechmes^  a  pour  héros  des 
Siciliens  et  non  des  Athéniens  comme  d'habitude  :  il  a  bien 
soin  de  prévenir  le  public  que  les  Siciliens  sont  quand 
même  des  Grecs.  Il  se  donne  pour  un  traducteur. 

Mais  on  voit  bien  vite  qu'il  ne  pouvait  pas  être  un  tra- 
ducteur littéral,  si  Ton  songe  à  ce  qu'étaient  ses  auditeurs. 
Une  foule  tumultueuse,  remuante  et  vulgaire  par  ses 
goûts  naturels,  troublée  encore  par  la  joie  épaisse  des  jours 
de  fête,  crevant  de  mangeaille  et  de  boisson  :  c'est  à  ce 
public  de  paysans  ivres  et  d'ouvriers  en  goguette  qu'il  fal- 
lait faire  goûter  les  intrigues  ingénieuses  et  les  analyses 
rafflnées  des  beaux  esprits  athéniens!  Le  poète  s'épuise  en 
précautions  interminables.  Il  expose  longuement  le  sujet 
afin  que  les  esprits  les  plus  obtus  puissent  le  comprendre, 
indique  le  lieu  de  la  scène,  et  se  concilie  la  bienveillance 
de  SOS  juges  en  les  prenant  par  leurs  sentiments  les  plus 
nobles  comme  par  leurs  appétits  les  plus  vulgaires,  en  leur 
souhaitant  de  glorieuses  victoires  ou  de  bons  dîners.  Il 
s'emporte  contre  les  fauteurs  de  cabales.  Surtout  il  supplie 
le  public  d'être  silencieux  :  que  les  mécontents  s'en  aillent 
pour  laisser  de  la  place  à  qui  veut  écouter;  que  personne 
n'entre  pendant  que  les  acteurs  parlent;  qu'il  n*y  ait  pas 
de  dormeurs  qui  ronflent,  d'enfants  qui  crient  ou  de 
femmes  qui  bavardent.  Tous  ces  traits  pittoresques  nous 
montrent  un  public  peu  lettré,  peu  attentif,  et  le  poète  va 
être  obligé  de  se  conformer  à  ses  goûts. 

Presque  toutes  ses  pièces  peuvent  se  résumer  en  deux 
mots  :  ce  sont  des  suites  de  ruses  ourdies  par  un  fripon 
d'esclave  pour  amener  le  triomphe  d'un  jeune  amoureux  et 
d'une  femme  qui,  généralement,  est  reconnue  de  condition 
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fibre.  H  y  a  bien  quelques  comédies  qui  ne  rentrent  pas 
dans  cette  formule.  L'Amphitryon  et  les  Ménechmes  sont  des 
pièces  à  quiproquos,  entre  deux  personnes  qui  se  ressem- 
blent et  qu'on  prend  Tune  pour  Tautre.  Les  Captifs  et  le 
Rudens  sont  des  anecdotes  romanesques,  sentimentales  et 
morales,  où  l'on  voit  un  bon  esclave  qui  se  sacrifie  pour 
sauver  la  liberté  de  son  maître,  une  jeune  fille  abandonnée 
qui  retrouve  son  père  grâce  à  un  naufrage.  A  part  ces  trois 
ou  quatre  exceptions,  les  comédies  de  Plante  sont  des 
comédies  d'intrigue,  des  «  fourberies  »,  analogues  à  celles 
de  notre  Scapin. 

Ces  fourberies  sont  menées  par  l'esclave  avec  une  maîtrise 
souveraine.  L'esclave  est  roi  dans  le  théâtre  de  Plante;  sa 
seule  présence  définit  une  comédie  par  opposition  au  genre 
tragique  *.  Lors  même  que  le  sujet  ne  le  réclame  pas,  il  s'y 
introduit  toujours  :  dans  toute  la  première  partie  du  Sticlius, 
le  poète  a  montré  deux  femmes  qui  résistent  à  leur  père 
pour  rester  fidèles  à  leurs  maris;  la  pièce  est  trop  sérieuse; 
Fauteur  y  ajoute  quelques  divertissements  d'esclaves,  et  ce 
drame  sentimental  s'achève  en  orgie  bouffonne.  A  plus  forte 
raison,  dans  tout  le   reste  du  théâtre  de  Plante,  l'esclave 
joue-t-il  un  rôle  capital.  C'est  en  lui  que  les  amants  placent 
leur  seule  espérance  ;  il  dupe  tout  le  monde,  pères,  rivaux, 
^Idats  fanfarons,  marchands  '  et  se   moque  de  tout  le 
monde.  11  sent  sa  force  et  la  fait  sentir  :  il  oblige  son  jeune 
maître  à  le  porter  sur  ses  épaules,  et  se  compare  aux  vain- 
queurs de  Troie  (o  Troja,  o  patria,  o  Pergamum,  periisti 
senex).  Rien  ne  le   déconcerte.  Si  une  ruse  a  échoué,  il 
lire  de  son  arsenal  quelque  invention  nouvelle.  Il  sait  qu'il 
s'eipose  à  la  croix,  «  où  sont  morts  son  père,  son  grand- 
père  et  son  arrière-grand-père  »,  mais  il  plaisante  de  ces 
perspectives  lugubres.  11  gage  contre  son  maître  qu'il  le 

1.  Prologue  à' Amphitryon t  60  :  ce  n'est  ni  une  comédie,  puisqu'il  y  a 
^  rois,  ni  une  tragédie,  puisqn'U  y  a  des  esclaves. 

î.  liO  père  dupé  {Epidieus^  Mottellaria)^  le  soldat  {Mile»,  Pseudolus),  le 
leno  {CvreuliOj  Poenulua).  —  Scènes  de  triomphe  :  Attinaire,  II,  'i,  et 
^ehide»,  IV,  9.  —  Plaisanteries  sur  les  supplices  :  Âliles  gloriotus,  II,  4. 
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dupera,  —  et  le  dupe.  Il  joue  avec  le  feu,  c'est  un  vrai 
dilettante,  un  artiste  en  fait  de  tromperies. 

Après  lui  le  personnage  le  plus  amusant  est  le  parasite, 
La  Brosse  (Peniculus)  ou  Ronge-Pain  [Artotrogiis).  Libre, 
mais  pauvre  et  toujours  affamé,  il  n'a  guère  plus  de 
noblesse  qu'un  esclave ,  et  lui-même  en  rit  volontiers. 
Pour  un  bon  morceau,  il  est  prêt  à  vendre  sa  fille;  il 
accable  son  patron  de  grandes  protestations  de  dévoue- 
ment, et  flatte  la  vanité  exubérante  d'un  matamore,  en  le 
comparant  à  Mars  et  à  Jupiter*.  Il  prend  sa  revanche  en 
raillant  tout  bas  ceux  qu'il  adule  bien  haut,  en  se  raillant 
aussi  lui-même.  Après  tout,  il  est  fier  de  son  métier,  héré- 
ditaire dans  sa  famille  depuis  cinq  ou  six  générations. 

L'esclave  et  le  parasite  font  rire  parce  qu'ils  sont  spiri- 
tuels; le  père,  le  capitan  et  le  lenOj  parce  qu'ils  sont  ridi- 
cules et  qu'ils  font  obstacle  au  triomphe  de  la  passion,  de 
l'instinct,  de  la  nature.  • 

Les  pères  sont  de  vraies  ganaches,  tout  sénateurs  qu'ils 
sont  2.  Les  uns  veulent  être  sévères,  et  se  laissent  bafouer 
et  voler;  d'autres  sont  les  rivaux  de  leurs  fils  auprès  des 
courtisanes.  Il  n'y  a  qu'un  vieillard  aimable  et  intelligent,, 
celui  du  Miles  gloriosus,  vieux  célibataire  très  dévoué,  très- 
fin  ;  il  sait  comprendre  les  plaisirs  de  la  jeunesse,  il  eût  fait 
un  père  charmant,...  mais  il  ne  s'est  pas  marié,  par  peur 
des  femmes.  C'est  que  les  matrones  de  Plante  ne  sont  guère 
séduisantes,  revôches,  entêtées,  fortes  de  leurs  droits  et 
lières  de  leur  dot;  leurs  maris  souhaitent  de  bon  cœur  d'ea 
être  débarrassés. 

Le  soldat  fanfaron  est  un  condottiere,  vantard  et  bellâtre,, 
persuadé  que  tous  les  hommes  le  craignent  et  que  toutes, 
les  femmes  l'adorent. 

Le  marchand  et  la  marchande  d'esclaves"  sont  des  com- 

I.  Voir  Saiurion  dans  le  Pena,  Gélasimo  dans  le  Stiehua,  Àrtotrogns. 
dans  le  Miles  gloriottu. 

3.  Nicobule  dans  les  Baechides,  Périphane  dans  ÏEpidiettt,  Thcuropide- 
dans  la  MonteUaria,  Simon  dans  le  Pseudolus.  —  Au  contraire,  Deménète 
dans  VAsinaire,  Démiphon  dans  le  àtercator,  Stalinon  dans  la  Casina, 
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uierçants  avides  et  perfides,  qui  mettent  en  coupe  réglée 
tous  les  jeunes  gens  de  la  ville,  tondent  sans  pitié  et  nien- 
leat  sans  vergogne.  Les  voler  et  les  battre  est  une  joie 
[Hjur  tous,  pour  les  dieux  comme  pour  les  hommes. 

Comment,  en  effet,  ne  pas  prendre  contre  eux  le  parti  des 
amoureux?  de  ces  jeunes  gens  extravagants  parfois,  mais 
si  passionnés?  des  jeunes  filles  injustement  captives,  ten- 
Jn»s,  délicates  et  touchantes?  voire  même  des  courtisanes 
de  profession,  adroites,  hypocrites,  mais  si  spirituelles? 
Les  pièces  de  Plante  sont  le  triomphe  de  la  jeunesse  et  de 
l'amour  autant  que  de  la  ruse. 

Telle  est  essentiellement  la  comédie  de  Plante.  Elle  diffère- 
♦ie  la  comédie  grecque  et  lui  est  inférieure.  Ce  qui  donnait 
aux  auteurs  grecs  une  portée  si  vaste,  c'est  qu'ils  étaient 
moralistes  en  même  temps  que  dramaturges  :  leurs  frag- 
ments sont  pleins  de  réflexions  sérieuses,  même  mélanco- 
liques; Ménandre  était  disciple  d'Épicure.  Mais  s'il  y  a 
un  écrivain  qui  manque  d'idées,  c'est  bien  Plante;  il  ne 
parle  de  la  philosophie  que  pour  s'en  moquer.  —  Est-ce 
à  dire  qu'il  soit  dépourvu  de  moralité?  Oui  et  non.  Ces 
»*sclaves  fripons,  ces  marchands  voleurs,  ces  vieilles  ivro- 
gnesses, ces  pères  plus  débauchés  que  leurs  fils  et  ces 
fils  qui  souhaitent  la  mort  de  leurs  pères,  ne  sont  pas  un 
monde  bien  roconimandable  ;  telle  gentillesse  de  Curculion 
ou  de  Pseudolus  mènerait  droit  en  cour  d'assises.  Le  poète 
♦^xhorte  le  public  à  se  divertir,  dans  le  sens  le  plus  large  du 
mol.  —  Mais  voici  des  inspirations  très  nobles  :  la  ré.serve 
litTc  et  pudique  d'Alcmène,  la  dignité  d'une  jeune  fille  vendue 
par  son  père,  la  constance  inébranlable  de  deux  épouses, 
rappellent  l'idéal  de  la  matrone  romaine  *  ;  le  dévouement 
des  esclaves  et  des  amis  '  repose  aussi  de  tant  de  turpi- 
tudes. Il  y  a  dans  le  Trinummus  un  père  sérieux  et  un  jeune 
homme  honnête  qui  moralisent  à  qui  mieux  mieux.  Les 
amoureux  eux-mêmes,  de  temps  en  temps,  condamnent  leur 

1.  Voir  Amphitryon,  II,  2.  et  III,  2;  Persa,  III,  1;  Stichus,  I,  1  ot  i. 

2.  Voir  les  Captift  et  le  Trinummus, 
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passion  ;  le  chœur  termine  des  pièces  très  scabreuses  par  des 
paroles  édifiantes.  Plante  n'est  donc  pas  un  corrupteur.  — 
Seulement  sa  morale  est  toute  matérielle.  Il  condamne 
l'amour,  mais  parce  qu'il  coûte  cher;  il  admet  qu'on  s'amuse 
avec  mesure,  sans  ruiner  sa  fortune,  sa  santé  et  sa  position. 
Il  est  comme  ce  père  de  la  Mostellaria  qui  absout  son  fils 
pourvu  qu'il  n'ait  rien  à  payer.  Une  telle  morale  est  bien 
pratique,  bien  romaine,  mais  peu  élevée  :  Plaute  n'est  pas 
du  tout  un  penseur. 

Il  n'est  pas  non  plus  un  psychologue  subtil.  Comme  dit 
Horace,  il  ne  sait  pas  «  composer  le  rôle  d'un  père  avare 
«  ou  d'un  fils  amoureux  ».  Nulle  complexité  morale,  nul 
confiit  intérieur.  Ses  personnages  se  ressemblent  tous  ;  ce 
sont  des  types  généraux,  mieux  encore,  des  emplois  de 
théâtre.  Ils  sont  déjà  aussi  nettement  étiquetés  que  dans  lu 
classification  d'Apulée  : 

Ibi  est  leno  perjurus  et  amator  fervidus  et  servulus  callidus, 

—  et  patruus  objurgator  et  sodalis  opitulator  et  miles  proelialor, 

—  et  parasiti  edaces  et  parentes  tenaces  et  meretrices  procaces. 

Ainsi  le  marchand  sera  toujours  perfide,  le  soldat  tou- 
,jours  fanfaron,  le  jeune  homme  toujours  amoureux,  etc. 
Cette  uniformité  était  nécessaire  pour  ne  pas  dérouter  un 
public  peu  expérimenté.  Mais  quelle  monotonie,  et  quelle 
gaucherie!  Les  personnages,  étant  ce  qu'ils  sont  par  défi- 
nition, le  sont  trop  franchement;  ils  vont  jusqu'à  l'extrême, 
jusqu'à  l'absurde.  Est-il  croyable  qu'un  avare  demande  à 
voir  la  troisième  main  du  valet  qu'il  soupçonne,  que  le 
soldat  se  déclare  issu  de  Mars  et  prétende  avoir  tué 
7  000  hommes  en  un  jour,  que  le  leno  fasse  les  honneurs 
de  sa  propre  coquinerie?  C'est  de  la  folie  ou  de  la  conven- 
tion. Qu'on  se  figure  Harpagon  disant  lui-même  aux  specta- 
teurs :  «  Suis-je  assez  avare?  »  ou  Tartuffe  s'écriant  : 
M  Mais  voyez  donc  comme  je  suis  hypocrite!  »  Les  person- 
nages de  Plaute  se  démasquent  avec  la  même  complai- 
sance; son  public  n'aurait  rien  su  discerner  sans  cela,  mais 
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nous,  nous  aimons  qu'on  nous  laisse  à  deviner  quelque 
chose. 

L'intrigue  aussi  perd  de  sa  vraisemblance.  La  marche  du 
drame  est  interrompue  par  des  épisodes  inutiles,  bouscu- 
lades, couversations,  scènes  d'ivresse,  échanges  de  coups 
et  de  gros  mots.  Les  acteurs  s'adressent  sans  fa'çon  au 
public,  pour  l'avertir  que  tout  cela  n'est  qu'un  jeu  :  l'or  avec 
h'quel  on  paie  le  leno  n'est  qu'un  or  de  comédie  ;  les  écus 
sont  de  simples  fèves.  Tout  d'un  coup,  au  milieu  d'une 
action  qui  se  passe  à  Athènes,  on  entend  parler  d'édiles,  de 
triumvirs,  de  forum  ;  tout  cela  ne  se  tient  pas.  Puis,  quand 
Plaute  s'est  bien  amusé  à  développer  toutes  sortes  de  scènes 
de  remplissage,  il  n'a  plus  le  temps  de  montrer  le  dénoue- 
ment :  qu'importe?  un  acteur  le  résume  en  deux  mots  : 

Ne  cxspectetis,  spectatores,  dum  illi  hue  ad  vos  exeant; 
Nemo  exibit,  omnes  lotus  confleient  negolium. 
Ubi  id  erit  factum,  ornamenta  ponent;  postidea  loci, 
Qui  deliquit  vapulabit,  qui  non  deliquit  bibet. 

«  N  attendes  pas  qu'ils  sortent  :  tout  va  se  terminer  dans 
«  la  coulisse,  les  acteurs  se  déshabilleront;  qui  a  bien  joué 
«■  boira  un  coup,  qui  a  mal  joué  sera  battu.  » 

«  Dépêche-toi,  dit  un  autre  acteur,  les  spectateurs  ont 
"  soif»,  agCy  sitiunt  qui  sedent  *.  On  parle  des  dénouements 
postiches  de  Molière  ;  ici  il  n'y  en  a  pas  du  tout,  et  ni  Tau- 
li'iir  ni  le  public  ne  paraissent  y  tenir. 

Qu  est-ce  à  dire,  sinon  qu'en  supprimant  les  réflexions 
morales,  en  simplifiant  les  caractères,  en  galant  l'intrigue, 
Plaute  a  enlevé  à  la  comédie  grecque  toute  sa  valeur  artis- 
tique? Gomment  donc  des  adaptations  aussi  gauches  ont- 
elles  plu,  je  ne  dis  pas  seulement  à  la  plèbe,  mais  aux 
lettrés  délicats?  C'est  que  ce  bouffon  possède  deux  dons 
innés,  celui  de  la  scène  et  celui  du  style.  Ni  penseur,  ni 


I.  Fin  de  la  Cntellaria  et  du  Poenulut»  —  Voir  ftiissi  Icsdcrni^'  vers  de 
la  Vaxina. 
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observateur,  c'est  un  inventeur  inépuisable,  un  dénicheur 
de  situations  et  d'expressions. 

Il  a,  dirait  M.  Sarcey,  l'intuition  géniale  de  la  scène  à 
faire.  Il  lui  manque  la  science  des  préparations,  des  transi- 
tions, des  développements  logiques;  mais  il  possède  l'art 
de  camper  ses  personnages  en  face  l'un  de  l'autre  dans  des 
situations  imprévues,  insoutenables.  Cela  va  très  loin.  Au 
plus  bas  degré,  ce  sont  les  trucs  du  vaudeville,  deux  per- 
sonnes qui  se  cherchent  sans  se  reconnaître,  deux  individus 
que  l'on  prend  l'un  pour  l'autre,  un  homme  qui  a  usurpé  un 
faux  nom,  face  à  face  avec  le  vrai  propriétaire, — Un  peu  plus 
haut,  ce  sont  les  artifices  de  la  comédie  d'intrigues  :  le  père 
de  famille  revenant  juste  à  l'heure  où  sa  maison  est  pleine 
de  jeunes  débauch"^és;  le  leno  se  prenant  à  ses  propres 
pièges.  Beaucoup  de  ces  trouvailles  seront  reprises  par  les 
maîtres  de  la  comédie  moderne.  Un  esclave  trompe  à  la  fois 
deux  vieillards  et  fait  mille  eCTorts  pour  les  empêcher  de 
s'expliquer  :  tel  Don  Juan  entre  Charlotte  et  Mathurino.  Ua 
autre  veut  faire  passer  pour  fou  l'indiscret  qui  va  révéler 
sa  ruse  :  Regnard  s'en  souviendra  dans  les  Ménechmes  et 
\q,s  Folies  amoureuses.  Une  matrone  surprenant  son  vieux 
mari  en  flagrant  délit  fait  songer  à  Madame  Jourdain 
invectivant  son  époux.  Le  mariage  de  Casina  ressemble  au 
mariage  de  Figaro.  —  Plus  haut  encore,  ce  sont  des  traits 
de  caractère  frappants.  L'entrée  de  Pyrgopolinice  vaut 
presque  celle  de  Tartufe,  sans  être  aussi  bien  préparée  : 

Curate  ut  splendor  mec  sit  clupeo  clarior 
Quam  solis  radii  esse  olim  quom  sudumsl  soient. 

c(  Frottez  mon  bouclier;  qu'il  soit  plus  brillant  que  le 
((  soleil.  » 

Toute  la  jactance  du  fanfaron,  comme  Thypocrisie  du 
faux  dévot,  s'y  peint  en  un  ou  deux  vers.  Euclion  est  aussi 
querelleur  et  soupçonneux  qu'Harpagon.  Plante  sait  égale- 
ment tirer  parti  des  contrastes  ;  dans  VAsinaire,  il  oppose  la 
chanson  amoureuse  du  jeune  homme  et  la  chanson  à  boire 
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Je  la  vieille  lenay  ou  bien  fait  alterner  les  effusions  pas- 
sionnées des  deux  amants  et  les  railleries  bouffonnes  des 
lieux  esclaves.  Et  cela  rappelle,  de  très  loin,  la  scène  du 
jardin  entre  Faust  et  Marguerite,  Méphi^ophélès  et  Dame 
Marthe  :  c'est  le  même  contraste  entre  le  duo  radieux  de 
)»'unosse  et  d'amour  et  le  commentaire  bassement  ironique 
•{ui  l'accompagne. 

Très  riche  en  procédés  scéuiques,  Plante  n'a  pas  moins 
«i^  fécondité  verbale.  Sa  langue  est  d*une  énergie,  d'une 
fantaisie  qui  délie  toute  analyse.  Comme  créateur  de  mots, 
il  vaut  Aristophane  et  Rabelais.  Les  anciens  l'avaient  déjà 
remarqué  :  ils  disaient  qu'il  excellait  dans  les  conversations, 
in  sermanibus.  En  effet,  le  dialogue  est  plein  de  verve. 
Chaque  passion  trouve  le  ton  qui  lui  convient,  le  plus  gra- 
f'u'ux  comme  le  plus  bas.  S'il  faut  exprimer  la  haine  et  le 
"M'épris,  c'est  une  richesse  d'expressions  injurieuses  qui 
rappelle  l'argot  plébéien;  les  coups  de  gueule  marchent  de 
pair  avec  les  coups  de  poing.  S'il  faut  traduire  les  plaintes 
♦■t  les  espérances  des  amants,  ce  sont  des  sérénades,  des 
madrigaux,  des  élégies  d'une  fraîcheur  délicieuse.  Le  para- 
nt*» multiplie  les  noms  de  victuailles;  le  matamore  enfile 
l»>  appellations  géographiques  les  plus  ronflantes.  La 
langue  est  très  pittoresque  ;  on  pourrait  faire  un  gros  lexique 
fi^'s  métaphores  de  Plante  comme  de  celles  de  Victor  Hugo  : 
images  fîmpruntées  à  la  guerre,  au  droit,  au  commerce,  à  la 
fliîLsse,  à  la  politique,  à  la  tragédie,  à  l'épopée.  Et  cela 
vi^^nt  de  source.  C'est  une  volupté  pour  l'œil  et  pour  l'oreille 
«le  suivre  ces  cascades  sonores  do  mots,  ces  torrents  de 
nn'laphores  et  d'épithètes  qui  coulent  avec  une  impétuosité 
H  une  ampleur  vraiment  lyriques. 

Le  lyrisme  est,  en  effet,  un  élément  du  génie  de  Plante,  et 
nous  en  avons  une  preuve  matérielle.  La  comédie  latine 
Jcomme  la  tragédie,  d'ailleurs)  se  divise  en  parties  dramati- 
ques, écrites  en  ïambes  ou  trochées,  dites  sur  le  ton  ordi- 
naire de  la  conversation  (diverbia)^  et  en  morceaux  écrits 
'iD  vers  lyriques,  chantés  avec  accompagnement  musical 
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par  un  acteur  ou  deux  (cantica).  Or,  chez  Piaule,  les  cantica 
occupent  les  deux  tiers  de  la  pièce;  la  partie  chantée  est 
Ig  double  de  la  partie  récitée.  Par  cette  proportion,  comme 
parle  caractère  enjoué  de  Fintrigue,  les  comédies  de  Plante 
devaient  ressembler  aux  opéras-comiques  de  l'ancien  réper- 
toire italien  :  elles  ont  la  môme  agitation  joyeuse,  les  mêmes 
situations  burlesques,  la  même  largeur  de  développement 
lyrique  et  musical. 

C'est  en  cela  que  Plante  est  un  vrai  poète.  Par  les  drôle- 
ries de  l'action,  il  s'est  fait  bien  applaudir  —  et  bien  payer 
—  de  ses  contemporains;  et  comme,  par  surcroît,  il  y  a 
ajouté  une  expression  merveilleuse  de  puissance  et  de  colo- 
ris, les  lettrés  ont  continué  à  l'étudier  avec  amour.  Il  offre 
ce  phénomène  bizarre  d'un  bateleur  qui  a  du  génie,  d'un 
bouffon  qui  trouve  moyen  d'être  un  grand  écrivain,  d'un 
vaudevilliste  poète  lyrique. 

3.  —  CAECILIUS   :   LA  TRANSITION. 

Les  successeurs  immédiats  do  Piaule  sont  mal  connus. 
Varron  dit  que  Trabea  et  Atilius  excellaient  dans  la  pein- 
ture des  sentiments  ;  Cicéron  trouve  que  le  dernier  avait  un 
style  dur  et  archaïque.  Nous  ne  savons  rien  d'Aquilius  ni 
d'Imbrex.  Le  seul  que  nous  connaissions  un  peu  est  Caeci- 
lius  *. 

C'était  un  affranchi  de  Cisalpine.  Sa  condilion  servilo  no 
l'empêcha  pas  d'exercer  des  fonctions  presque  officielles 
de  censeur  littéraire  :  les  pièces  nouvelles  lui  étaient  sou- 
mises par  les  édiles;  et  une  anecdote,  pas  très  authentique, 
mais  agréable,  le  montre  patronnant  avec  bienveillance  les 
débuts  du  jeune  Térence.  Cicéron  dit  qu'il  écrivait  mal  le 

i.  Statius  Caccilins,  Gaulois  dô  la  triba  dès  Insubrcs,  né  vors '219,  mort 
vers  166;  VarrOn  loue  ses  intrigues;  Horace  parle  de  sa  gravita»,  on  no 
sait  au  juste  ce  que  c^est.  Une  de  ses  meilleures  comédies  semble  avoir 
été  le  Plocium^  imité  do  Ménandrc.  Voir  les  fragments  dans  Ribbeck, 
ComicorUm  romanoruni  fragmenta^  "2'  édit.,  1873. 
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latin  :  cela  s'expliquerait  par  son  origine  provinciale.  Ce 
qui  nous  intéresse,  c'est  qu'il  marque  la  transition  entre 
la  manière  de  Plante  et  celle  de  Térence. 

Beaucoup  de  personnages  de  Plaute  se  retrouvent  chez 
loi  :  le  parasite  qui  ravage  le  marché  ;  l'esclave  qui  arrive 
^'puisé,  hors  d'haleine,  tenant  son  maître  par  le  pan  de  son 
manteau;  le  vieux  mari  qui  peste  contre  sa  femme.  Ce 
dernier  s'exprime  avec  une  franchise  aussi  hrutale  que 
Déraénète  ou  Démiphon;  il  se  plaint  de  son  orgueil  et  de 
si's  baisers  qui  sentent  mauvais;  sur  quoi  un  autre  lui 
répond  : 

K  Eh  bien!  elle  veut  te  faire  rendre  ce  que  tu  as  mangé 
•  an  dehors!  —  Quant  à  la  mienne,  elle  me  plaît  beaucoup, 

depuis  qu'elle  est  morte.  » 

Taedet  mentionis,  quae  mihi 
Ubi  domum  adveni,  adsedi,  extemplo  savium 
Dat  jejuna  anima.  —  Nil  peccat  de  savio  : 
Ut  deyomas  volt  quod  foris  potaveris. 
...  Placera  occepit  graviter,  postquam  est  mortua. 

Mais  voici  des  types  nouveaux  :  le  vieillard  mélancolique 
qui  se  plaint  d'être  à  charge  aux  autres  comme  à  soi-même  ; 
!♦'  père  indulgent,  laissant  à  son  fils  une  juste  liberté,  non 
[lus  par  une  basse  complaisance,  mais  par  principe;  le 
lil*^  trop  respectueux  pour  oser  tromper  un  père  aussi  bon. 
Us  mœurs  semblent  s'adoucir  :  un  vieillard,  comme  l'octo- 
tivuaire  de  La  Fontaine,  plante  des  arbres  qui  ne  serviront 
qu'à  la  génération  suivante,  seriC  arboreSy  quae  alten  saeclo 
pcosint  ;  un  autre  personnage ,  répondant  à  la  formule 
fi^roce  de  YAsinaire  (fiomo  homini  lupus),  dit  au  contraire 
que  H  Thomme  est  un  dieu  pour  l'homme  s'il  connaît  son 
'  <ievoir  »,  homo  homini  deus^  si  suum  officium  sciât.  Un  idéal 
nuuveau  de  bienveillance  commence  à  poindre. 

En  même  temps,  la  psychologie  s'affine.  Les  obser- 
vations morales,  rares  chez  Piaule,  deviennent  plus  nom- 
1» H' uses  : 
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Nam  hi  snnt  inimici  pessumi,  fronte  hilaro,  corde  iristi. 

«  Les  pires  ennemis  sont  ceux  au  visage  riant,  au  cœur 
w  sombre.  » 

Amorem  Deum  qui  non  summum  putet 

Aut  stullum  aut  rcrum  esse  imperitum  existlma, 

Cui  in  manu  sit,  quem  esse  dementem  velit, 

Quem  sapere,  quem  sanare,  quem  in  morbum  injici, 

Quem  contra  amari,  quem  arcessiri,  quem  expeti. 

«  C'est  être  sot  ou  inexpérimenté  que  de  prétendre  que 
«  l'amour  n'est  pas  le  plus  grand  des  dieux.  Il  peut  rendro 
«  fou  ou  sage,  malade  ou  bien  portant,  odieux  ou  aimé.  » 

Il  y  a  progrès  aussi  dans  la  construction  matérielle 
des  pièces,  l'intrigue  est  plus  adroitement  combinée  et 
dénouée.  Varron  dit  que  Caecilius  triomphe  dans  l'in- 
trigue, comme  Plante  dans  le  dialogue  et  Térence  dans  les 
caractères.  Bref,  la  comédie  devient  plus  artistique. 

Cela  vient  de  ce  qu'elle  se  rapproche  davantage  des 
modèles  grecs,  et  surtout  de  Ménandre.  Les  titres  en  font 
foi.  Chez  Plante,  ils  sont  toujours  latinisés  :  "lEjjLwopoç  devient 
Mercatofy  'Ovayôç  Asinaria,  'AXaÇeov  Miles  gloriosm.  Chez 
Térence  ils  conservent  la  forme  grecque  :  Adelphoe,  Hecyra^ 
Heautontimorumenos,  Caecilius  est  intermédiaire  entre  les 
deux;  la  liste  de  ses  pièces  présente  des  noms  latins, 
des  noms  grecs  et  des  noms  mixtes  où  1rs  doux  formes 
sont  juxtaposées  :  Hypoholimaeus  seu  Subditivos,  Obolostates 
sive  Fenerator.  Ce  détail,  en  apparence  insignifiant,  prouve 
que  la  littérature  latine  s'hellénise  chaque  jour  davantage. 

Peut-être  s'hellénise-t-elle  trop  pour  le  public.  On  ne 
parle  pas  d'un  seul  échec  do  Plante  :  au  contraire  les 
œuvres  de  Caecilius  ont  souvent  échoué.  Le  vieil  acteur 
Ambivius  Turpio,  dans  le  prologue  de  l'Hccyrc,  parle  ainsi 
de  ses  pièces  :  «  Dans  les  unes  j'ai  été  chassé  de  la  scène, 
«  dans  les  autres  j'ai  eu  peine  à  y  demeurer.  »  La  difTérence 
est  mince.  Grâce  à  la  patience  du  poète  et  de  Tacteur,  les 
comédies  de  Caecilius  finirent  par  réussir.  Le  vieil  histrion 
attribue  cet  échec  à  d'injustes  cabales  :  c'est  assez  l'habi- 
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lado  des  auteurs  et  des  directeurs  malheureux.  Au  fond, 
Ca»'cilius  a  triomphé  avec  peine  ;  le  public  ne  Ta  suivi  qu'à 
moitié  dans  la  voie  nouvelle  où  il  lançait  la  comédie. 
Térence  à  son  tour  rencontrera  de  plus  fortes  répugnances. 
Caecilius,  c'est  Térence  qui  sort  de  Plante,  Fartiste  lin  et 
d('licat  qui  se  dégage  de  Tamuseur  populaire. 

4.  —  TBRINCE. 

L'homme  qui  devait  achever  cette  transformation  n'était 
ni  un  Latin  ni  même  un  Italien.  Il  était  né  à  Carthage  ^ 
Il  ne  ressemble  en  rien  aux  écrivains  que  produira  plus 
tard  l'Afrique  romanisée  :  sa  douceur  et  sa  simplicité  font 
contraste  avec  la  violence  et  Taffectation  des  Apulée,  des 
Amobe  et  des  Tertullien.  Les  anciens  le  jugeaient  «  moyen  », 
mediocris-y  or,  ce  caractère  moyen  est  celui  qui  manque 
le  plus  aux  rhéteurs  africains.  Il  est  vrai  que  Carthage  était 
toute  pénétrée  par  la  civilisation  grecque  :  cela  explique 
la  facilité  avec   laquelle   Térence  s'assimila  les  modèles 

1.  Biographie.  P.  Tereotins  Âfer,  ne  à  Carthago  vers  18^1,  mort  au  retour 
■Ion voyage  en  Orèce  en  159,  ami  de  Scipion  Émilien,  de  Laelius.  Sa  fllle 
<*p>jasa  an  chovalior  romain.  Vie  racontée  par  Suétone.  Ses  pièces  sont  : 
Uifina.  166  (  *Av6p(2  et  IleptvOta  do  Ménandro)  ;  Heeyra^  165,  reprise  par 
'eux  fois  en  160  (d'après  Âpollodore  do  Caryste,  et  quelques  scènes  des 
'ËxitpiicovTec  de  Ménandre)  ;  Heautontimorumefioê,  163  (d'après  Ménandrc)  ; 
Eiinnehiu,  161  (d'après  le  K6>.aÇ  et  rEùvoO^^oç  do  Méfiandre);  Phormto^ 
.01  (d'après  r'Ëic(d(xa2;d(i.evoc  d' Apollodore)  ;  Adelphoe,  160  (d'après 
Ménandre  et  quelques  scènes  des  SuvaicoOviQ(7XOVT8C  de  Diphile).  Nous 
avous  do«  Periochae  de  Sulpicius  Apollinaris,  des  didascalics,  le  commen* 
'Aire  de  Douât. 

MaBOseritt  :  3  recensions,  la  1'"  représontéo  par  lo  liembinu»  (v«s.);  la  ^, 
'iaeà  Calliopius,  conservée  dans  2  classes  de  mss.  :  1*  /'art«mu«,  VaficanuM 
*-x  Amàronanus des IX*  ».  etsniv.  ;  'i*  Victorianwt (xi*  s.),  Decurtattts  {xi"  s.)^  etc. 

tdttloB»  :  édit.  princops,  Strasbourg,  1470;  Wagner,  1869;  Umpfenbach, 
1^06;  Diatxko,  18St  ;  éditions  des  Adelphe»  par  Plessis,  de  VHécyre  par 
Paul  Thomas,  de  l'^unuçu^par  Antoine  et  par  Fabia.  Extraits  de  Ramain. 

Ttadsetleiis  par  Talbot  et  par  do  Belloy  (en  vers). 

A  eensnlter  :  Guill.  Guizot,  Ménandre,  1854;  Benoît,  La  comédie  de 
Ménandre,  18M  ;  Barot,  De  jure  apud  Terentium,  1878;  Bortin, />tf  Plau- 
ii'iit  et  Terentianiê  atloleëcentibus  amatoribita,  1879  ;  Yallat,  (Juomodo  Afenan- 
*i'-'in  Tertntius  transtulerit,  1886;  Fabia,  Les  prologues  de  Térence,  1889; 
'  Jnaalt,  Quethons  sur  l'Eunuque,  1896. 
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attiques;  il  aimait  Tart  grec,  le  sentait,  et  mourut  au 
cours  d'un  voyage  entrepris  pour  saluer  la  terre  hellénique, 
la  vraie  patrie  de  son  intelligence. 

Des  circonstances  inconnues  ramenèrent  à  Rome  et 
firent  de  lui  un  esclave  d'abord,  puis  un  affranchi,  enfin 
l'ami,  le  favori,  le  compagnon  de  ce  que  la  jeunesse 
romaine  comptait  de  plus  brillant.  Il  se  lia  avec  Scipion 
Émilien  et  Laelius;  on  prétendit  que  ces  personnages 
avaient  été  ses  collaborateurs  effectifs,  voire  même  les 
vrais  auteurs  de  ses  pièces*.  On  se  représente  mal  des 
hommes  aussi  haut  placés  s'amusant  à  écrire  des  comé- 
dies. Ce  que  Térence  a  dû  à  ses  illustres  amis,  c'est 
quelques  conseils  éclairés  d'amateurs  spirituels,  leur  appui 
pour  faire  jouer  ses  œuvres;  c'est  surtout  l'infiuence  vague 
et  générale  de  ce  milieu  intelligent.  En  vivant  avec  des 
hommes  d'une  grande  naissance,  il  se  formait  un  idéal  de 
politesse  noble  et  fine,  tout  à  fait  aristocratique.  Gomme 
il  était  à  l'abri  du  besoin  et  n'était  point  obligé  de  fiatter 
les  goûts  grossiers  de  la  foule,  il  put  introduire  dans  la 
comédie  une  délicatesse  mondaine,  très  éloignée  de  la 
gaieté  vulgaire  de  Plante.  Le  théâtre,  de  plébéien  qu'il 
était,  devient  chez  lui  patricien.  C'est  un  poète  de  salon  qui 
veut  aristocratiser  la  comédie  latine. 

Il  dédaigne  les  intrigues  vaudevillesques  de  Plante,  les 
charges  énormes,  la  verve  injurieuse  et  bouffonne,  les 
procédés  traditionnels.  A  peine  s'il  en  subsiste  quelques 
traces  :  les  fourberies  de  Dave  dans  VAndrienney  la  bataille 
de  l'esclave  et  du  capitan  dans  V Eunuque,  les  plaisanteries 
de  Parménon  et  ses  malédictions  contre  les  femmes  dans 
ÏHécyre,  Ce  ne  sont  que  des  concessions  faites  à  regret  : 
l'esclave  joyeux  qui  menait  l'action  avec  tant  d'impétueuse 
crànerie,  toujours  courant,  criant,  gesticulant,  bousculant 

1.  Voir  les  prologcues  do  Y Heautontimorumenof  et  des  Adelphe*. 
Téreoce  se  défend  mal  du  reproche  de  collaboration  :  il  semble  que  ses 
amis  aient  été  plutôt  flattes  de  ce  bruit.  Il  semble  peu  admissible  que  les 
hominet  nobile»  en  question  soient  Scipion  et  Laelius,  un  peu  jeunes  à 
cette  date  ;  peut-être  étaient-ce  Fnrius  Philus  et  ses  amis. 
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tout  le  monde,  a  disparu  du  théâtre.  Ces  bourrades,  ces 
disputes  populacières,  seraient  trop  contraires  à  la  décence 
patricienne.  Les  héros  de  Térence  sont  des  gens  bien  élevés. 
La  comédie,  de  motoria  ou  mouvementée,  est  devenue  stataria 
ou  calme  :  elle  s'est  beaucoup  assagie  et  un  peu  refroidie. 
—  Bans  la  peinture  des  caractères,  Térence  renonce 
à  ce  grossissement  qui  défiait  toute  vraisemblance.  Point 
d'avare  qui  parle  d'une  troisième  main  ;  point  de  soldat  qui 
se  vante  d'avoir  transpercé  un  éléphant  d'un  coup  :  ces 
déformations  voulues  de  la  réalité  choqueraient  les  beaux 
esprits.  —  Enfin,  le  style  a  perdu  sa  fougue  puissante.  Il  est 
moins  lyrique  :  les  cantica  sont  réduits  de  moitié,  et  encore 
Quintilien  trouve-t-il  qu'il  y  en  a  trop,  tant  ils  conviennent 
mal  au  génie  de  Térence.  C'est  aussi  un  style  moins 
populaire  :  les  proverbes  et  les  quolibets  d'une  vulgarité  si 
savoureuse,  les  comparaisons  pittoresques,  les  injures  de 
erocheteurs  et  de  soudards,  ne  peuvent  flatter  les  oreilles 
de  gens  accoutumés  à  l'élégance  attique.  Les  mondains  de 
la  maison  de  Scipion  sont  comme  les  seigneurs  français 
de  l'ancien  régime  :  il  leur  faut  un  langage  choisi,  pur, 
sans  rien  de  bas  ni  de  trivial.  Térence  le  leur  donne.  Son 
style  simple,  net,  précis,  n'a  point  d'expressions  trop 
crues,  ni  de  métaphores  trop  colorées  ;  c'est  le  style  de  la 
conversation  entre  honnêtes  gens.  Les  anciens  en  louaient 
la  correction  et  la  pureté,  l'égalité  soutenue,  tout  en  regret- 
tant un  peu  l'abondance  et  l'ampleur  de  Plante.  Le  fleuve 
fangeux,  mais  impétueux,  se  filtre  et  se  clarifie  :  ce  n'est 
plus  qu'un  filet  d'eau,  régulier,  frais  et  limpide,  sans  pro- 
fondeur et  sans  rapidité. 

Voilà  ce  qui  distingue  Térence  de  Plante  :  moins  de 
mouvement  extérieur  dans  l'intrigue,  moins  d'énergie  dans 
la  peinture  des  caractères,  moins  d'élan  et  de  vie  dans  le 
style,  en  un  mot  moins  de  force,  La  comédie  s'est  épuisée 
eo  s'affinant.  Faut-il  en  blâmer  Térence?  Non,  car  il  savait 
te  qu'il  faisait;  c'est  de  propos  délibéré  qu'il  a  cherché  à 
transformer  le  théâtre   comique.  Lui-même  a  indiqué  en 
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termes  précis  le  caractère  original  de  ses  pièces.  Il  ne 
veut  pas  montrer  toujours,  avec  force  cris  et  gestes,  a  des 
«  esclaves  courant,  des  vieillards  grondeurs,  des  parasites 
u  gloutons,  des  sycophantes  impudents.  » 

Ne  semper  servus  currens,  iratus  senex, 
Edax  parasitus,  sycophanta  autem  impudens, 
Âvarus  leno,  assidue  agendi  sint  mihi. 

Dans  tous  ses  prologues  on  sent  un  homme  qui  innove 
et  défend  se^  innovations.  Elles  se  ramènent  à  trois  :  du 
vaudeville  extravagant  qu'était  la  pièce  de  Plante,  Térence 
fait  une  comédie  psychologique,  une  comédie  bourgeoise, 
et  une  comédie  sentimentale. 

En  fait  de  psychologie,  il  s'adresse  aux  meilleurs 
modèles,  et  les  imite  de  près.  Son  poète  de  prédilection  est 
Ménandre,  et  non  plus  Diphile  ou  Philémon  :  Ménandre, 
l'observateur  le  plus  perspicace  et  le  plus  pénétrant.  II  lui 
emprunte  quatre  ou  cinq  sujets  sur  six  et  le  suit  pas  à  pas 
dans  ses  analyses  exactes  et  fines. 

En  se  rapprochant  davantage  de  Ménandre,  il  se  rapproche 
aussi  de  la  nature.  Les  personnages  de  Plante  sont  des 
caricatures;  les  siens  sont  des  portraits.  De  cette  ampleur 
débordante,  ils  sont  ramenés  à  des  proportions  plus 
humaines.  A  peine  plus  comiques  que  nature,  loin  de 
faire  rire  par  leur  exagération  imprévue,  ils  plaisent  par 
leur  exacte  conformité  avec  la  vie  de  tous  les  jours.  Gomme 
dit  Boileau  : 

Ce  n*est  pas  un  portrait,  une  image  semblable. 
C'est  un  amant,  un  (Ils,  un  père  véritable. 

L'éloge  semble  banal  :  au  fond,  il  n'est  pas  mérité  si 
souvent.  Que  Ton  compte  les  écrivains  qui  ont  eu  ce  sens 
de  la  mesure  et  de  la  vérité  :  Plaute  ne  Va  pas,  ni  Aristo- 
phane, ni  Regnard,  ni  Beaumarchais;  Molière  même  le 
dépasse  quelquefois;  seul  Marivaux  chez  nous  s'y  tient 
presque  toujours.  Si  le  réalisme  est  la  copie  scrupuleuse 
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du  vrai,  Piaule   est  un  fantaisiste  et  Térence  un  réaliste. 
Voyons  ce  que  deviennent  chez  lui  les  types  consacrés.  Le 
parasite  n'est  plus  le  lèche-plats  é honte  auquel  on  jette 
des  pots  et  des  ordures;  c'est  un  intrigant  subtil,  spirituel, 
qui  connaît  la  nature  humaine  et  sait  la  manier  adroite- 
ment. Il  fait  la  satire  des  parasites  grossiers  de  Tautre 
génération,  comme  si  le  poète  voulait  nous  avertir  que  ses 
personnages  sont  plus  sensés  que  ceux  de  Plante.  —  Le 
soldat  fanfaron  porte  moins  haut  sa  jactance  ;  il  ne  se  targue 
plus  d'exploits  invraisemblables,  il  se  vante  de  la  faveur  du 
roi,  cite  ses  bons  mots,  rappelle  ses  conquêtes  amoureuses  : 
il  ment,  mais  d'une  façon  plausible.  Pyrgopolinice  était  un 
fou,  Thrason  n'est  qu'un  imbécile.  —  La  hardiesse  imper- 
turbable des  esclaves  de  Plante  va  mal  avec  leur  condition 
r<^elle  :  ceux  de  Térence  n'ont  point  cette  belle  audace  ;  ils 
se  laissent  troubler  par  des  craintes  trop  justifiées.  Les  pre- 
miers sont  plus  dramatiques,  les  seconds  sont  plus  vrais. 
—  Les  jeunes  gens  ont  perdu  leur  violence  et  leur  fougue. 
L'amoureux   qui    ne  songe   qu'à  sa   maîtresse,  au  point 
d'oublier  tout  intérêt  et  tout  devoir,  l'amoureux  de  roman 
et  de  comédie  est  rare  chez  Térence.  Il  sait  trop  combien 
sont  peu  fréquentes  les  passions  éternelles.  Ses  jeunes  gens 
aiment  avec  tendresse,  non  avec  folie  ;  Tun,  une  fois  marié, 
fait  ce  que  n'eût  fait  aucun  amoureux  de  Plante  :  il  oublie 
la  courtisane,  et  se  met  à  aimer  sa  femme.  En  un  mot,  au 
monde  de   fantaisie  où  se  meuvent  les  personnages  de 
Plaute,  Térence  a  substitué  un  monde  plus  semblable  au 
nôtre.  »  Je  ne  veux  pas,  fait-il  dire  à  un  acteur,  que  tout 
«  se  passe  comme  dans  les  comédies  »,  non  placet  fieri  ut  in 
eomoediis. 

Ces  caractères  si  naturels  sont  bien  creusés;  ils  vivent 
d'une  existence  individuelle.  Dans  les  Adelphes,  l'intérêt 
\ient  de  la  double  antithèse  des  deux  pères  et  des  deux  fils  : 
Déméa,  le  vieillard  bourru  et  avare,  et  Micion,  le  vieillard 
poli  et  indulgent;  Eschine,  le  jeune  homme  éh'^gant  et 
délicat,  et  Ctésiphon,  le  jeune  rustre,  aux  manières  gauches, 
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aux  instincts  grossiers  etviolenls.  Dans  TAncInenne,  c'est  le 
groupe  des  trois  esclaves  :  Sosie,  le  vieil  affranchi  sérieux 
et  dévoué  ;  Dave,  Tintrigant  adroit;  Byrria,  le  valet  de  cam- 
pagne épais  et  balourd.  Dans  VHeautontimorumenos^  c'est 
Topposition  de  la  courtisane  et  de  la  jeune  fille  honnête  ; 
dans  VHécyre^  c'est  le  contraste  entre  les  deux  belles- 
mères  :  Tune  riche,  considérée,  grave  et  résolue;  l'autre 
humble  et  malheureuse.  Dans  VEunuque  enfin,  c'est  le 
charmant  couple  des  deux  frères  amoureux  :  l'aîné  a  vécu 
et  souffert  ;  ses  effusions  d'amour  ont  une  teinte  de  mélan- 
colie ;  l'autre  est  un  adolescent  ;  il  aime  pour  la  première 
fois,  avec  la  franchise  et  la  vivacité  de  ceux  que  la  vie  n'a 
pas  encore  mûris;  il  a  quelque  chose  du  Chérubin  de 
Beaumarchais.  Térence  observe  avec  une  sûreté  impec- 
cable toutes  ces  différences  d'âge,  de  condition,  de  carac- 
tère ;  il  a  le  sens  des  nuances. 

Il  veut  avoir  beaucoup  de  caractères  à  dépeindre;  les 
contaminations  qu'on  lui  a  reprochées  lui  servent  non  seu- 
lement à  renforcer  l'action,  mais  h  varier  l'observation 
morale  *.  En  combinant  VAndrienne  et  la  Périnthienne  de 
Ménandre,  il  a  deux  amoureux,  deux  esclaves  au  lieu  d'un 
seul.  Dans  VEunuque,  il  ajoute  le  matamore  et  le  parasite, 
dont  l'action  pouvait  se  passer,  mais  qui  lui  semblent 
curieux  à  étudier.  Quant  à  l'H^cyre,  ce  procédé  a  fourni 
au  poète  une  scène  épisodique  où  il  a  su  tracer  de  spiri- 
tuelles esquisses  :  la  courtisane  bavarde  et  curieuse,  et  la 
vieille  lena  qni  donne  des  conseils  féroces  aux  jeunes,  pour 
se  consoler  de  ne  l'être  plus. 

Les  rôles  secondaires  eux-mêmes  ne  sont  jamais  insigni- 
fiants. Le  Chrêmes  de  VHeautontimorumenos,  qui  n'est  pas 
nécessaire  à  l'intrigue,  est  composé  avec  soin.  C'est  le 
bourgeois  prudhomniesquo  et  sentencieux,  brave  homme 
au  fond,  qui  s'intéresse  volontiers  aux  affaires  de  ses  voi- 


1.  Il   n'y    a  pas   de    contamination   dans   VHeautontimorumenos   et   le 
Phgrmion  ;  ausai  ces  doux  pièces  sont-elles  plus  maigres  et  plus  froides. 
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sins,  à  la  fois  par  curiosité  et  par  sympathie,  fait  la  leçon  à 
tout  le  monde  et  sur  tous  les  sujets,  invente  des  ruses  qu'il 
juçe  très  habiles,  y  est  pris  le  premier,  mais  ne  perd  pas 
sa  belle  confiance  en  son  propre  génie.  Tout  cela  est  d'un 
comique  discret,  sans  rien  de  forcé  ni  de  grotesque.  Or,  si 
un  personnage  de  second  plan  est  aussi  fouillé,  qu'on  juge 
des  autres. 

Un  psychologue  aime  les  réflexions  et  les  dissertations  : 
Térence  en  a  beaucoup  plus  que  les  autres  écrivains 
latins.  Tantôt  ce  sont  de  fines  remarques  sur  le  bavardage 
des  femmes,  leur  obstination,  le  dépit  factice  et  passager 
des  amoureux.  Tantôt  ce  sont  des  proverbes  bien  frappés  : 

Facile  omnes,  cum  valemus,  recta  consilia  aegrotls  damus. 

«  Quand  on  va  bien,  on  conseille  bien  les  malades.  » 

Amantium  irae  amoris  redintegratio  est. 

«t  Colère  diamants,  renouveau  d'amour.  » 

Tantôt  enfin  ce  sont  de  vraies  théories  morales  ou  philo- 
^phiques  :  le  monologue  de  Phaedria  sur  les  inconvénients 
dp  l'amour,  celui  de  Micion  sur  l'éducation  indulgente. 
LVtude  du  cœur  humain  est  attentive  et  serrée.  Le  mot 
«le  Varron  :  In  ethesin  poscit  palmam  Terentins,  peut  se  tra- 
duire :  Térence  est  un  poète  moraliste. 

De  là  résulte,  entre  Plaute  et  lui,  une  seconde  différence. 
Les  pièces  de  Plaute  réclament  le  grand  jour  et  l'air 
libre;  celles  de  Térence,  plus  calmes,  veulent  un  théâtre 
plus  renfermé.  Sa  comédie  cherche  à  devenir  intime  et 
bourgeoise.  Elle  n'y  arrive  pas  tout  à  fait  :  ni  les  habitudes 
»1p  la  littérature  grecque,  ni  les  mœurs  de  Rome  ne  s'y 
prêtent;  l'action  se  passe  toujours  sur  la  place  publique; 
mais  on  jette  quelques  regards  sur  le  foyer  intérieur.  Le 
vieux  Ménédème,  dans  VHeautoniimoi*umenos^  racontant  son 
retour  à  la  maison,  trouve  moyen  de  faire  jaillir  le  pathé- 
tique des  détails  les  plus  familiers.  Les  jeunes  gens  sont 
^pris,  non  plus  de  courtisanes  de  profession,  mais  déjeunes 
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filles  libres,  abandonnées,  qu'ils  finissent  par  épouser  :  la 
comédie  se  termine  par  un  mariage,  non  par  une  orgie.  La 
matrone  que  Plante  ne  montrait  guère  que  sous  un  aspect 
grotesque,  se  révèle  avec  sa  dignité  devant  les  étrangers, 
sa  résignation  en  présence  de  son  mari,  sa  tendresse  émue 
pour  ses  enfants.  VHécyre  est  un  drame  de  famille,  et  le 
poète  y  tenait,  puisqu'il  Ta  remise  trois  fois  à  la  scène.  Le 
sujet  en  est  tout  moderne  :  une  jeune  femme  compromise, 
un  enfant  abandonné,  un  mari  qui  souffre  et  s'inquiète, 
une  belle-mère  soupçonnée  à  tort,  qui  se  dévoue  pour  le 
bonheur  de  ses  enfants,  —  toute  l'histoire  d'un  ménage 
troublé.  Un  auteur  contemporain  y  ferait  beaucoup  de 
changements  :  le  rôle  de  la  jeune  femme,  qui-  reste  dans 
les  coulisses,  deviendrait  un  des  éléments  essentiels  de  la 
pièce  ;  mais,  en  son  fond,  le  sujet  conviendrait  à  un  drame 
bourgeois.  Diderot,  l'inventeur  du  genre,  citait  VHécyre 
comme  un  de  ses  modèles. 

Il  disait  à  ce  propos  qu'il  n'y  a  pas  dans  toute  cette  œuvre 
le  plus  petit  mot  pour  rire,  et  ce  caractère  sérieux,  mélan- 
colique même,  est  commun  à  toutes  les  pièces  de  Térence  : 
ce  sont  des  comédies  sinon  larmoyantes,  au  moins  senti- 
mentales. On  y  pleure,  on  s'y  aime,  on  y  est  bon  ;  et  cela 
nous  change  de  Plante;  car  sous  l'esprit  des  héros  de 
Plante  on  retrouve  vite  des  coquins  ou  des  fripons.  Les 
mœurs,  chez  Térence,  sont  plus  vertueuses.  Les  événements 
sont  peints  sous  un  jour  attendrissant  :  Fénelon  s'apitoyait 
au  récit  des  funérailles  de  Chrysis;  l'histoire  de  la  petite 
orpheline  du  Phormion  est  encore  plus  touchante.  En 
même  temps,  les  caractères  sont  adoucis,  embellis,  épurés. 
L'esclave,  s'il  a  perdu  de  son  esprit,  a  gagné  du  côté  du 
cœur.  Qu'on  se  rappelle  les  dialogues  de  Plaute,  tout 
chargés  de  menaces  du  côté  du  maître,  de  perfidies  du  côté 
de  l'esclave,  et  qu'on  lise  ensuite  le  début  de  VAndrienne  : 

Smo.  Ego  postquam  te  emi  a  parvulo»  ut  semper  tibi 
Âpud  me  justa  et  démens  fuerit  servitus, 
Sois  :  feci  ex  serve  ut  esses  libertus  mihi, 
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Proplerea  quod  serviebas  liberaliter. 

Quod  habui  summum  prelium,  persolvi  tibi. 

—  SosiA.  In  memoria  habeo.— Si.  Haud  muto  factum.—So.  Gaudeo 

Si  tibi  quid  feci  aut  facio  quod  placeat,  Simo, 

Et  id  gratum  fuisse  advorsum  te,  habeo  gratiam. 

«  Simon,  Depuis  que  je  t'ai  acheté  tout  petit,  tu  sais  coni- 
«  bien  j*ai  été  clément  et  juste.  Je  t'ai  affranchi ,  étant 
"  content  de  tes  loyaux  services.  C'était  ce  que  je  pouvais 
<•  le  donner  de  mieux.  —  Sosie,  ^e  le  sais.  —  Siiion.  Je  ne 
»  m'en  repens  pas.  —  Sosie.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
«  faire  quelque  chose  qui  te  plaise,  mon  maître,  et  je  te 
«  suis  reconnaissant  de  m'en  avoir  su  gré.  » 

Voilà  deux  types  des  drames  contemporains  :  le  maître 
compatissant  et  le  fidèle  serviteur.  Les  jeunes  gens  ont 
aussi  de  bons  sentiments  :  bonum  ingeniumj  pium,  pudicum, 
sont  les  épithètes  qui  reviennent  sans  cesse,  et  elles  con- 
viendraient peu  aux  amoureux  de  Plante.  Ceux  de  Térence 
aiûient  avec  réserve  et  avec  fidélité  ;  ils  sont  dociles  et  res- 
pectueux envers  leurs  parents.  L'un  a  renoncé  à  son  amour, 
est  parti,  s'est  marié  pour  obéir  à  son  père.  L'autre,  le 
fcpur  percé  des  reproches  paternels,  s'est  engagé  dans 
l'année  du  Grand  Roi.  Un  troisième,  devant  les  ordres  reçus, 
^e  borne  à  soupirer,  sans  révolte.  Le  plus  ardent  se  hasarde 
bien  à  souhaiter  qu'un  accident  cloue  son  père  à  la  maison 
deux  ou  trois  jours,  mais  «  pourvu  que  cela  ne  lui  fasse  pas 
«  mal  »,  quodcum  suluteejm  fiai  K  Les  jeunes  gens  de  Plante 
y  mettaient  moins  de  scrupules.  —  Les  pères  se  montrent  à 
leur  tour  plus  doux  et  plus  cléments.  Simon,  l'ennemi  des 
''ourtisanes ,  raconte  avec  sympathie  les  funérailles  de 
Chrysis.  Ménédème  a  été  trop  dur,  mais  s'en  punit  en  tra- 
vaillant comme  un  mercenaire.  Lâchés,  malgré  son  ton 
rude,  parle  avec  politesse  à  la  courtisane  Bacchis.  Déméa, 
le  vieux  brutal,  finit  par  s'adoucir,  quand  il  voit  que  sa 
dureté  ne  lui  a  valu  que  de  la  haine.  Le  plus  charmant  de 

1.  Pamphile  dans   V£técyre,  Clinia    dans  ïffeautontimorumcno»^   Pam- 
philedans  YAndrimne^  Ctësiphon  dans  les  Adelphe: 
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tous,  c'est  Micion  :  chez  Plaute  il  n'y  a  que  des  tyrans  ou  des 
débauchés;  lui  est  ferme  sans  être  odieux,  indulgent  sans 
être  vil.  Il  laisse  à  son  lils  adoptif  une  entière  liberté,  le  sur- 
veille sans  qu'il  s'en  doute,  mais  le  réprimande  doucement 
en  tête  à  tête.  La  scène  où  il  lui  donne  celle  qu'il  aime  est  déli- 
cieuse de  sensibilité  contenue;  il  commence  par  l'éprouver, 
lui  faire  peur,  puis  termine  par  ce  mot  inattendu  :  «  Je  ne 
«  veux  plus  de  toutes  ces  folies....  Allons,  épouse-la I  » 

Nolim  ceterarum  rerum  te  socordem  eodem  modo. 
—  Bono  animo  es  :  duces  uxorem. 

Et  lorsque  le  jeune  homme,  fou  de  joie,  lui  a  dit  :  «  Je 
«  t'aime  plus  que  ma  vie  »,  il  répond  :  «  Plus  que  ta  femme? 
u  —  Autant.  —  A  la  bonne  heure  !  » 

Di  me,  pater, 
Omnes  odcrint  ni  magis  te  quam  oculos  nunc  ego  amo  meos. 
—  Quid,  quam  illam?  —  Aeque.  —  Perbenigne. 

Le  dévouement  des  deux  vieux  parents  de  VHécyre  est 
aussi  un  dévouement  très  simple  et  très  émouvant. 

Les  courtisanes  elle.s-mémes  se  sont  converties.  Je  ne 
parle  pas  des  jeunes  filles  libres,  victimes  d'enlèvements  ou 
de  naufrages,  mais  des  courtisanes  de  profession.  Elles 
n'osent  lever  les  yeux  sur  de  respectables  pères  de  famille  ; 
mais  leure  scrupules  sont  excessifs,  car  elles  ont  beaucoup 
de  vertus.  Elles  compatissent  au  malheur;  il  y  en  a  même 
une  qui  remet  la  paix  dans  le  ménage  désuni  de  son  ancien 
adorateur  et  qui  lui  conseille  d'aimer  sa  femme,  qu'elle 
trouve  très  gentille,  perliberalis.  Celle-là  a  bien  le  droit  de 
se  rendre  justice  :  mores  facile  tutor  ». 

Qu'il  y  ait  là  une  certaine  fadeur,  qu'on  songe  parfois  à 
ces  romans  édifiants  où  tout  le  monde  est  parfait,  à  ces  ber- 
geries sentimentales  où  l'on  voudrait  voir  un  petit  loup,  je 
ne  le  nie  pas  :  mais  il  serait  injuste  de  méconnaître  le  pro- 
grès moral  accompli.  Un  esprit  de  tolérance  et  de  conipas- 

1.  Voir  la  Thaïs  de  VEunuque  et  la  Bacchis  de  VHécyre, 
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Mon  anitQO  désormais  la  comédie;  loin  de  montrer  les 
hommes  égoïstes,  bêtes  et  féroces,  elle  s'attache  à  les  unir. 
Elle  dit  aux  parents  qu'ils  doivent  se  faire  chérir  plutôt  que 
se  faire  craindre;  aux  enfants  elle  ne  permet  pas  de 
s'écarter  d'une  liberté  respectueuse  et  afTectueuse;  elle 
recommande  aux  maîtres  d'être  indulgents  et  aux  esclaves 
d'être  dévoués  ;  à  tous  enfin  elle  rappelle  qu'ils  sont  faits 
pour  vivre  ensemble,  qu'ils  doivent  donc  s'aimer  et  s'aider  : 

Homo  sum,  humani  nil  a  me  alienum  puto. 

«  Je  suis  homme  et  rien  d'humain  ne  m'est  étranger.  » 

Cette  noble  maxime  est-elle  de  Ménandre  ou  de  Térence? 
Peu  importe.  L'essentiel  est  qu'elle  ait  été  prononcée  à 
cette  date  et  en  ce  pays,  et  ait  révélé  aux  durs  Romains 
un  idéal  de  douceur  et  de  charité.  Ici  encore,  je  compare- 
rais volontiers  Térence,  non  à  La  Chaussée,  qui  n'est  qu'un 
languissant  déclamateur,  mais  à  Marivaux,  qui  a  mis  sur  la 
bcène  des  pères  si  affectueux  et  des  jeunes  gens  si  tendres, 
qui  a  écrit  cette  phrase  charmante  :  «  En  ce  monde,  il  faut 
«  être  trop  bon  pour  l'être  assez.  »  Tous  deux  ont  traité  avec 
bonheur  la  comédie  modérée  et  discrète  ;  tous  deux  ont  été 
des  psychologues  perspicaces,  des  moralistes  souriants  et 
émus,  tous  deux  sont  les  poètes  favoris  des  esprits  fins  et 
des  dmes  tendres. 

Tous  deux  aussi  ont  rencontré  les  mêmes  difficultés.  Le 
public  a  médiocrement  goûté  Térence.  Introduire  dans  la 
comédie  plus  d'observation,  plus  d'intimité,  plus  de  ten- 
dresse, c'était  une  tentative  originale  :  c'est  pour  cela 
qu'elle  a  échoué.  A  ces  Romains  habitués  aux  grosses 
ftirces  de  Plaute,  la  psychologie  a  paru  trop  fade,  riutimité 
trop  ennuyeuse,  et  les  sentiments  trop  vertueux.  Ils  ont  été 
dépaysés.  A  preuve  l'histoire  de  VHécyre,  On  en  a  entendu 
au  moins  les  premiers  actes;  ils  n'ont  pas  beaucoup  plu, 
puisqu'on  les  a  quittés  pour  des  tours  de  saltimbanques  ou 
des  batailles  de  gladiateurs.  Mettons-nous  à  la  place  des 
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spectateurs  romains.  Ils  ont  toujours  vu,  ils  s'attendent  à  voir 
encore  des  esclaves  rebelles,  des  amoureux  passionnés,  des 
courtisanes  rapaces.  Que  leur  montre-t-on?  un  brave  ser- 
viteur, un  amoureux  qui  n'aime  pas,  une  courtisane  qui  se 
sacrifie  pour  sa  rivale.  Qu'on  suppose  un  vaudeville  où  la 
belle-mère  serait  sympathique,  un  drame  où  le  jeune  pre- 
mier serait  un  traître,  ou  mieux  encore  (à  cause  des 
masques)  une  pièce  de  Guignol  où  Polichinelle  serait  battu 
par  le  commissaire  !  C'est  le  renversement  de  toutes  les  tra- 
ditions! Et  l'on  dirait  que  l'auteur  prend  à  tâche  de  souli- 
gner toutes  ces  nouveautés  :  tous  les  personnages  ont  soin 
de  remarquer  qu'ils  ne  sont  pas  comme  les  autres  *.  Les 
spectateurs  n'y  comprennent  plus  rien.  Ils  se  fâchent,  ils 
s'en  vont,  et  la  pièce  tombe. 

Térence  ne  plaît  guère  plus  aux  lettrés.  Que  lui  repro- 
chent-ils? d'être  trop  fin,  trop  délicat?  non,  de  ne  l'être 
pas  assez.  On  juge  qu'il  pèche  par  hardiesse.  On  veut  qu'il 
traduise  mieux  les  tnodèles,  sans  rien  y  ajouter  surtout. 
Mêler  deux  comédies  ensemble,  c'est  les  gâter,  contami" 
nare;  il  faut  traduire,  et  non  adapter;  l'exactitude,  diligen- 
tia^  est  la  grande  vertu.  En  même  temps,  on  blâme  son 
style  comme  trop  naturel  et  trop  bas,  teris,  tennis  :  on  le 
voudrait  plus  orné.  Luscius  de  Lanuvium,  un  vieux  pédant, 
le  condamne  au  nom  de  la  littérature  savante,  confite  dans 
l'imitation  scrupuleuse  et  dans  le  style  prétentieux. 

Térence  se  trouve  ainsi  pris  entre  deux  feux,  trop  grec 
pour  le  peuple,  pas  assez  pour  les  beaux  esprits.  Le  pauvre 
poète  se  défend  de  son  mieux  :  il  invoque  l'exemple  des 
anciens  auteurs  et  l'appui  du  vieil  Ambivius,  relève  (;hez 
Luscius  des  fautes  de  sens,  écrit  des  plaidoyers  insinuants 
et  souples  :  rien  n'y  fait.  Entre  les  cabales  des  pédants  et 
le  dédain  de  la  foule,  il  échoue. 

Seulement  avec  lui,  c'est  la   comédie  palliata*  qui  se 

1.  Rôlo  do  Sostrata,  II,  3;  rôle  de  Bacchis,  V,  1  et  3. 
)l.  Autres  auteurs  do  pcUlialae  :  Luscius  do  Ijanuvium,  Plautius,  Tur- 
pilius  ;  fragments  dans  Ribbeck,  Comicorum  rtnnanorum  fragmenta. 
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trouve  aussi  vaincue.  Les  reproches  contradictoires  qui  lui 
Tiennent  du  peuple  et  des  lettrés  prouvent  l'antagonisme 
radical  qui  sépare  de  jour  en  jour  les  lettrés  et  le  peuple. 
Ce  que  les  écrivains  blâmaient  en  lui,  c'est  ce  qui  subsis- 
tait encore  d'un  peu  populaire,  d'un  peu  dramatique.  Lus- 
cius  a  triomphé  de  Térence,  mais  en  tuant  la  comédie.  De 
plus  en  plus  grecque  et  savante,  elle  perd  tout  crédit  auprès 
de  la  masse  ;  on  écrira  encore  des  comédies  *  ;  on  en  lira 
dans  les  salons  et  les  écoles  :  mais  en  tant  que  genre  dra- 
matique et  vivant,  la  comédie  n'existe  plus  après  Térence. 

5.   —   LA  COMÉDIE    TOGATA, 

Les  contemporains  eurent  conscience  de  ce  déclin  de 
la  palUaia.  Ils  cherchèrent  quelque  chose  de  neuf  pour  la 
remplacer.  Trois  tentatives  furent  opérées  en  ce  sens,  par 
la  comédie  togata,  l'atellane  et  le  mime.  La  dernière  seule 
réussit  tout  à  fait,  mais  toutes  trois  produisirent  des  œuvres 
curieuses. 

La  comédie  togaia,  représentée  par  Titinlus,  Atta  et  Afra- 
nius,  met  en  scène  des  Romains*.  C'était  une  idée  heu- 
reuse :  les  auteurs  pouvaient  rendre  avec  plus  de  précision 
les  modèles  placés  sous  leurs  yeux,  introduire  sur  le  théâtre 
des  traits  plus  familiers,  être  plus  réalistes  que  Plante  et 
même  que  Térence.  Il  semble  bien  qu'ils  aient  cherché  à 
l'être.  Les  titres  de  leurs  pièces  rappellent  des  détails  de  la 
vie  nationale.  On  y  voit  revenir  sans  cesse  des  mots  techni- 
ques :  Fulloniaf  Augur^  Promus  ;  des  termes  de  droit  civil  : 
Àuctio,  Tituliis^  Divortium,  Emancipatus  ;  des  expressions  de 
la  langue  religieuse  :  Megalemia,  Compitalia,  Fratriae  ;  des 

1.  On  cita  Surdinus  sous  Auguste,  Vergilius  Romanus  et  Pomponius 
Bassuliis  soQs  l'Empire. 

3.  Principaux  auteurs  :  Titinius,  contemporain  do  Térence  ;  Atta,  mort 
©0  77;  Afranius,  né  entre  154  et  14-1.  Fragments  dans  Ribbeck.  Comieorwn 
f^moMorvan  fragmenta. 

A  consoltar  :  M.  Mcyor,  Études  mr  le  théâtre  latin  ;  Patin,  Etudes  sur  la 
poésie  latine,  II,  p.  302-33-2. 
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noms  de  peuple  :  SeCina,  Velilernaj  Insuhra,  Aquae  Caldae, 
On  peut  ressaisir  dans  leurs  fragments  la  peinture  des 
mœurs  romaines.  Voici  une  pièce  de  Titinius  *  où  les  fou- 
lons sont  représentés  avec  toutes  leurs  préoccupations  de 
métier,  se  disputant  avec  d'autres  ouvriers,  décrivant  la 
cuve  où  ils  blanchissent  les  toges  de  leurs  clients.  Ailleurs, 
Titinius  montre  la  maîtresse  de  maison  dans  son  inté- 
rieur '  :  elle  gourmande  ses  esclaves,  leur  dit  de  balayer  et 
d'épousseter,  surveille  son  mari,  et  le  tient  ferme  : 

Si  rus  cum  scorto  constituit  ire,  claves  illius 
Jubeo  abstrudi,  ne  togae  rusticae  sit  copia. 
...  Parasitos  amovi,  lenonem  aedibus  absterrui. 
Desuevi  ne  quo  ad  coenam  iret  extra  consilium  meum. 

«  S'il  veut  aller  faire  une  partie  fine  k  la  campagne,  je 
((  mets  ses  vêtements  sous  clef  dans  l'armoire.  J'ai  chassé 
«  d'ici  les  parasites,  et  je  l'ai  déshabitué  d'aller  dîner  en 
«  ville  sans  ma  permission.  » 

Parfois  le  public  romain  est  invité  à  se  moquer  des  pro- 
vinciaux grecs  ou  des  étrangers  qui  baragouinent  l'osque 
et  le  volsque,  ne  sachant  pas  le  latin  '.  Atta  avait  eu  l'idée, 
dans  les  Aquae  Caldae,  de  peindre  la  vie  élégante  des  sta- 
tions balnéaires.  Chez  Afranius,  il  est  souvent  question  des 
relations  de  famille  et  d'intérêt*  :  il  y  a  un  père  qui  refuse 
la  dot  promise  et  fait  rompre  le  mariage,  des  matrones  qui 
parlent  gravement  de  leur  dignité.  On  est  en  présence  de 
comédies  de  mœurs  exactes  et  vraies. 

Comment  se  fait-il  que  ces  auteurs  n'aient  pu  réussir  à 
fonder  un  théâtre  national?  C'est  qu'ils  ont  trop  fidèle- 
ment suivi  les  procédés  de  la  palliata»  De  même  que  dans 
la  tragédie  praeteœta,  si  les  faits  sont  tirés  de  T histoire 
romaine,  les  sentiments  et  le  style  rappellent  les  sujets 
grecs,  les  togatae  ne  devaient  différer  des   comédies   de 

1.  Fallonia,  fragm.  VII,  VIII,  X. 

2.  Gemina,  fragm.  I,  V,  VI. 

3.  Psallria,  I,  et  Quintus^  VII. 

4.  Divortium,  I,  IV,  VIII. 
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Tépence  que  par  le  titre,  par  quelques  détails  extérieurs, 
par  le  costume,  non  par  le  fond.  On  peut  le  supposer  pour 
Titînius  et  Atta  ;  on  le  sait  pour  Afranius.  Horace  dit  iro- 
uiquement  que  sa  toge  aurait  pu  convenir  à  Ménandre, 
dicitur  Afrani  toga  convenisse  Menandro,  Lui-même  Tavait 
reconnu  dans  un  prologue  *. 

Fateor,  sumpsi  non  ab  lllo  modo, 
Sed  ut  quisque  habuit  conveniret  quod  mihi, 
Qiiod  me  non  posse  melius  facere  credidi, 
Etiam  a  Latino.... 

...  Terentio  non  similem  dices  quempiam. 
...  Quicquid  loquitur  sal  merum  est. 

«  Oui,  je  Tavoue,  j'ai  emprunté  à  Ménandre,  et  non  seu- 
•<  lement  à  lui,  mais  à  tous  ceux  qui  m'offraient  des  traits  h 
•i  ma  convenance,  même  aux  Latins....  Qui  donc  est  aussi 
'  fort  que  Térence?.,..  Tout  ce  qu'il  dit  est  spirituel.  » 

Le  père  des  Consobrini  parle  comme  celui  des  Adelphes 

Hem,  isto  parentum  est  vila  vilis  liberis, 
Ubi  malunl  metui  quam  vereri  se  ab  suis. 

«  Les  enfants  font  peu  de  cas  de  la  vie  de  leurs  parents 
«'  quand  ceux-ci  cherchent  la  crainte  plus  que  le  respect.  » 

Le  sujet  de  la  Suspecta,  celui  du  Vopiscus,  paraissent 
analogues  à  celui  de  ÏHéqjre.  Les  maximes,  les  sentences, 
ne  sont  pas  absentes  des  œuvres  d'Afranius  : 

Amabit  sapiens,  copient  ceteri. 
it  Le  sage  seul  sait  aimer,  les  autres  ne  font  que  convoiter.  » 

Si  possent  homines  delenimentis  capi, 
Omnes  haberent  nunc  amatores  anus; 
Aetas  et  corpus  tenerum  et  morigeratio, 
Haec  sunt  venena  formosarum  muiierum; 
Mala  aetas  nuUa  delenimenta  Invenit. 

«  Si  les  hommes  pouvaient  être  pris  par  les  charmes 
•t  magiques,  toutes  les  vieilles  trouveraient  des  adorateurs, 

1.  Compitalia,  firagm.  I,  II,  III. 
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«  mais  l'âge,  la  beauté,  la  complaisance,  voilà  les  enchan- 
«  tements  véritables,  et  la  vieillesse  ne  peut  user  de  ces 
«  philtres-là.  » 

Enfin,  bien  que  Quintilien  reproche  à  Afranius  d'être 
peu  moral,  quelques  vers  témoignent  d'une  certaine  déli- 
catesse :  «  Il  a  rougi,  il  est  sauvé  »  :  erubuit^  saha  res  est, 
disait  Micion  dans  les  Adelphes,  et  un  personnage  d'une 
togata  répète  à  son  tour  :  «  Pourvu  qu'il  souffre  de  quelque 
((  chose,  peu  importe  de  quoi  »  :  dummodo  doleai  aliquid, 
dokat  quidlubet. 

Bref,  sous  des  noms  romains,  Afranius  a  démarqué  les 
pièces  de  Térence.  Gela  prouve  son  bon  goût  en  matière  litté- 
raire; mais,  pour  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise,  c'était  une 
maladresse.  La  politesse,  l'art  minutieux  et  fin,  ne  pouvaient 
pas  plus  séduire  le  peuple  dans  des  sujets  nationaux  que 
dans  des  sujets  étrangei-s.  On  estima  sans  doute  qu'Afra- 
nius  rappelait  en  effet  beaucoup  Térence,  cpi'il  était  aussi 
ennuyeux  ;  la  togata  alla  rejoindre  dans  l'oubli  la  palliata, 

6.  —  l'atellane. 

L'atellane  eut  un  ton  plus  populaire  et  obtint  plus  de 
succès.  Primitivement  l'atellane  était  une  farce  rustique,  ori- 
ginaire de  la  Campanie.  Gomme  la  commedia  delV  arte,  elle 
roulait  sur  des  sujets  improvisés,  avec  des  dialogues  laissés 
à  la  création  personnelle  de  chaque  acteur.  Elle  avait  ses 
personnages  consacrés,  qui  s'appelaient  non  pas  Arlequin 
ou  Brighella,  mais  Casnar  ou  Pappus,  le  vieil  avare  tou- 
jours bafoué  et  dupé;  Maccus  le  maigre  et  Bucco  le  gras, 
tous  deux  gourmands,  voleurs,  menteurs  et  pipeurs,  au 
demeurant  les  meilleurs  fils  du  monde;  Dossennus,  le 
docteur  bossu  et  pédant.  C'est  cette  comédie  populaire 
qu'à  l'époque  de  Sylla,  deux  auteurs,  Pomponius  et  Novius, 
voulurent  élever  à  la  dignité  de  genre  littéraire.  Sentant 
que  Xupalliaia  était  condamnée  à  mort  par  l'indifférence 
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de  la  foule  et  que  la  togata  n'arriverait  jamais  à  la  rem- 
placer, ils  se  dirent  que  peut-être  Tatellane  aurait  plus  de 
chances  de  vivre,  si  elle  était  écrite  par  des  hommes  de  ta- 
lent :  le  gros  public  aimerait  toujours  à  voir  la  bosse  de 
Dossennus  ou  les  joues  enflées  de  Bucco  ;  et,  avec  une 
intrigue  plus  suivie,  un  style  plus  soigné,  des  réflexions 
plus  profondes,  les  lettrés  pourraient  y  trouver  quelque 
charme  *.  La  même  chose  s'est  passée  chez  nous  au 
xvm*  siècle.  Lorsque  la  comédie  classique  put  sembler 
épuisée,  des  esprits  originaux  essayèrent  de  rajeunir  le 
théâtre  en  s'adressant  aux  troupes  de  la  foire  et  aux  acteurs 
italiens  :  chez  Le  Sage  et  Marivaux,  Arlequin  et  Pasquin, 
Léandre  et  Silvia,  remplacèrent  les  Glitandre,  les  Lucile  et 
les  Sganarelle. 

Les  sujets  des  atellanes  semblent  avoir  été  fort  variés. 
Les  types  ordinaires  du  genre  sont  représentés  dans  toute 
espèce  de  positions  :  Bucco  vendu,  Bucco  adopté;  les  Deux 
Maceus,  Maccus  soldat^  Maccus  agent  électoral,  cabaretier, 
exilé;  les  Deux  Dossennus  ;  Pappus  laboureur,  Pappus  fiancé  ; 
Maccus  vierge.  Ainsi  on  vit  chez  nous  Arlequin  petit-maitre. 
Arlequin  poli  par  Vamour,  etc.  Ces  transformations  impré- 
vues d'un  personnage  connu  devaient  être  piquantes. 

De  plus,  ce  théâtre  forain  s'amusait  souvent  à  contrefaire 
le  grand  théâtre.  De  même  que  plus  d'une  tragédie  de 
Thôtel  de  Bourgogne  ou  du  Palais-Royal  fut  parodiée  par 
les  Italiens,  à  commencer  par  la  Bérénice  de  Racine,  ainsi 
les  auteurs  d'atellanes  se  plaisaient  à  tourner  en  ridicule 
leurs  confrères  plus  sérieux  :  Agamemno  suppositus, 
Àrmorum  judicium,  Pkœnissae,  Hercules  Coactor  (Hercule 
percepteur),  ils  s'attaquaient  aussi  aux  légendes  et  aux 
.superstitions  nationales  du  Latium  :  Picus,  Pytho,  Gor- 
gonius,  Mania  Medica,  les  Ogres  ou  les  Croquemitaines  de 

1.  Piiocipanx  aateors  :  Novios,  Pomponius  de  Bologne,  tous  doux  de 
i'époqne  de  Sylhk;  on  cite  aussi  Mummius  et  Aprissius.  Textes  dans 
Ribbeck,  Comieorum  ronumorum  fragmenta. 

A  eODHiltar  :  M.  Meyer,  Le*  Atellanes,  IS-l'Z,  et  Études  tur  le  thMtre  latin 
Magnin,  Origines  du  théâtre  moderne;  Patio,  Études  sur  la  poésie  latine 
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Rome  figuraient  dans  leurs  pièces,  sans  doute  sous  un 
aspect  grotesque. 

Un  autre  élément  considérable  de  Tatellane  est  la  pein- 
ture des  mœurs  populaires.  Déjà  la  togata  mettait  sur  le 
théâtre  de  fort  petites  gens  ;  Pompon i us  et  Novius  vont 
plus  loin;  on  trouve  chez  eux  des  sacristains,  des  aruspices, 
des  joueurs  de  flûte,  des  boulangers,  des  vanniers,  des 
foulons,  des  pêcheurs,  des  toréadors  dont  les  femmes 
s'éprennent  à  cause  de  leurs  attitudes  de  matamores.  Sou- 
vent aussi  ils  sortent  de  la  ville  (le  Tisserand  de  villagcy  le 
Paysariy  le  Laboureur,  le  Bouvier,  les  Vendangeurs),  Us  vont 
jusque  dans  la  province  (les  Campaniens,  le  Soldat  de  Pomé^ 
tium,  les  Gaulois  transalpins). 

Autre  nouveauté  :  la  politique  entre  en  scène.  Les  mœurs 
électorales  sont  spirituellement  raillées  :  on  voit  des  can- 
didats qui  font  de  belles  promesses  à  leurs  électeurs,  et 
d'autres,  évincés,  qui  se  consolent  en  méditant  sur  l'aveu- 
glement du  suffrage  populaire.  Comment  se  fait-il  que 
l'atellane  ait  pu  se  permettre  des  allusions  interdites  aux 
autres  genres?  Sans  doute,  comme  très  souvent  la  scène  se 
passait  dans  une  ville  étrangère,  la  satire  politique  ne  tirait 
pas  à  conséquence  :  c'était  soi-disant  des  magistrats  de  Cam- 
panie  ou  de  Gaule  qu'on  se  moquait;  cela  n'effrayait  pas 
ceux  de  Rome  *.  Ici  encore,  on  retrouve  l'analogie  avec  les 
parades  de  la  foire,  pleines  d'attaques  et  de  réflexions 
séditieuses  qu'on  n'eût  pas  souffertes  au  Théâtre-Français. 
L'Italien  Arlequin  et  l'Espagnol  Figaro,  grâce  à  leur  dégui- 
sement, pouvaient  parler  en  vrais  révolutionnaires. 

Enfin  les  critiques  anciens  relèvent  dans  les  atellanes 
un  dernier  trait  qui  n'a  pas  dû  nuire  à  leur  succès  :  leur 
genre  de  plaisanterie,  parfois  spirituelle,  souvent  ordurière, 
mais  toujours  en  harmonie  avec  les  goûts  du  bas  peuple. 


1.  On  peut  remarquer  aussi  que  les  atellanes  étaient  jouées,  non  par 
des  histrions  de  profession,  mais  par  des  jeunes  gens  de  condition  libro  et 
de  bonne  naissance.  C'était  on  somme  un  théâtre  d'amateurs,  jouissant  do 
certains  privilèges  que  n'avaient  pas  les  simples  acteurs. 
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7.  —  LE  MIME. 


Cependant  ce  n'est  pas  Tatellane  qui  constitua  le  vrai 
théâtre  romain  :  mieux  accueillie  de  la  foule  que  la  palliata 
et  la  togata,  elle  fut  k  son  tour  vaincue  par  le  mime.  Les 
^anciens  entendaient  par  ce  mot  une  imitation  des  scènes 
vulgaires  de  la  vie  commune,  une  pièce  naturaliste  dans  le 
s«^ns  le  plus  étendu  du  mot. 

Les  seuls  auteurs  dont  nous  sachions  le  nom  sont  Labe- 
rius  et  Publias  Syrus  *.  Le  premier  était  un  chevalier,  le 
2^'cond  un  esclave.  Laberius,  qui  avait  attaqué  César,  fut 
obligé  par  lui  de  jouer  dans  ses  propres  pièces.  Il  se  vengea 
de  cette  humiliation,  d'abord  par  un  beau  prologue,  élo- 
quent et  noble;  puis  par  des  épigrammes  sanglantes  lancées 
contre  le  dictateur  au  courant  de  la  pièce  : 

Porro,  Quirites,  libertatem  amisiraus. 

u  Romains  !  nous  avons  perdu  la  liberté  !  » 

Necesse  est  multos  timeat,  quem  multi  timent. 

«  Il  faut  qu'il  en  craigne  beaucoup,  celui  qui  est  craint 
<^  de  tout  le  monde.  » 

Le  mime  s'abstenait  donc  encore  moins  que  Tatellane  de 
toucher  à  la  politique.  Quant  à  Publius  Syrus,  nous  avons 
sous  son  nom  un  certain  nombre  de  maximes.  Toutes  ne 
>ont  peut-être  pas  authentiques.  Mais  parmi  celles  qui  sont 
citées  des  écrivains  anciens,  la  plupart  sont  fort  belles, 
d'une  morale  pure,  d'une  psychologie  pénétrante,  d'un 
style  vif,  ferme  et  piquant  : 

Beneficium  dando  accepit  qui  digno  dédit. 
Cui  licet  plus  quam  par  est,  plus  vult  quam  licet. 
lleredis  fletus  sub  persona  risus  est. 
Desunt  inopiae  pauca,  avaritiae  omnia. 

1.  Ltberins,  né  en  105,  mort  en  43.  —  Publins  on  Publilius  Syrus,  esclave 
<>n(rioAire  d'Antioche.  Textes  dans  Ribbeck,  Comicorum  latinorum  fragmmita^ 

A  ooaiolUr  :  M.  Meyer,  Études  tur  le  théâtre  latin  ;  Patin,  Étudet  sur 
^  poésie  latine;  Jahn,  préf.  de  l'édition  de  Perse. 
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Nimium  altercando  verilas  amittitur. 

Pars  beneficii  est,  quod  pelitur  si  belle  neges. 

«  C'est  recevoir  du  bien  que  d'en  faire  à  qui  en    est 
«  digne.  » 
«  Qui  peut  plus  qu'il  ne  doit  voudra  plus  qu'il  ne  peut.  » 
«  Pleurs  d'héritiers  sont  rires  sous  le  masque.  » 
«  Le  pauvre  manque  de  peu,  Tavare  de  tout.  » 
«  A  force  de  discuter  on  perd  la  vérité.  » 
«  C'est  donner  à  moitié  que  de  savoir  bien  refuser.  » 
Les  tirades  majestueuses  de  Laberius  et  les  sentences 
graves  de  Publius  Syrus  feraient  prendre  le  mime   pour 
une  comédie  politique  et  morale  d'un  ton  très  élevé.  —  Or 
tous  les  écrivains  anciens   e  dénoncent  comme  une  école 
d'immoralité   honteuse.  Les  apologistes  chrétiens,  Tertul- 
lien  et  Arnobe,  s'indignent  contre  les  païens  qui  se  diver- 
tissent à  voir  des  tableaux  corrupteurs,  et  à  entendre  la 
parodie  grossière  des  croyances  de  leur  religion  (ainsi  le 
Testament  de  Jupiter,  Diane  fouettée,  les  Hercules  affamés, 
Cyhèle   amoureuse).   Même    des   auteurs    qu'on    ne    peut 
accuser  de  scrupules  exagérés,  Ovide  et  Ju vénal,  déclarent 
que  les  mimes  ont  une  gaieté  obscène,  qu'on  n'y  voit  que 
des  femmes  rusées  attrapant  de  sots  époux,  des  amants 
cachés  dans  les  coffres  ou  les  armoires.  Le  seul  écrivain 
qui  loue  les  mimes,  c'est  Martial  :  c'est  un  honneur  plutôt 
compromettant. 

Comment  expliquer  cette  union  bizarre  du  sérieux  et  de 
la  boufTonnerie,  de  la  gravité  et  de  la  saleté?  Comment 
aller  chercher  des  sentences  de  morale  dans  des  farces 
aussi  indécentes?  Peut  être  est-ce  ce  contraste  qui  a  fait  le 
succès  du  mime  :  il  avait  résolu  ce  problème  peu  commode 
de  contenter  les  goûts  de  tout  le  monde.  Suivant  le  mot  de 
La  Bruyère  sur  Rabelais,  il  pouvait  être  à  la  fois  «  le  charme 
«  de  la  canaille  et  le  mets  des  plus  délicats  ».  La  partie  la 
plus  vile  du  public  s'ébaudissait  aux  aventures  hardies,  aux 
scènes  ordurières,  aux  mots  crus  et  salés;  et  en  môme  temps 
les  gens  d'esprit  admiraient  les  fines  réflexions,  les  lettrés 
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lt*s  cominentaient,  les  philosophes  les  citaient  dans  leurs 
traités.  Il  y  a  dans  tout  Romain  —  dans  tout  homme  peut- 
t^tre  —  un  animal  grossier  et  un  être  moral  :  le  mime 
flattait  Ips  appétits  de  Tun  et  satisfaisait  les  aspirations  de 
l'autre.  Et  c'est  ainsi  qu'il  est  devenu  sous  l'Empire  la  seule 
forme  vivante  de  la  comédie,  et  m^me  la  seule  du  théâtre 
latin  tout  entier. 

Xous  avons  assisté  en  effet  aux  efforts  incessants  qu'a 
faits  !e  peuple  romain  à  Tépoque  républicaine  pour  se 
créer  un  théâtre;  avec  une  grande  énergie  de  volonté,  il 
enfante  une  multitude  de  genres  distincts  qui  tous  aspi- 
rent à  vivre  :  tragédie  palliata,  tragédie  praetexta^  comédie 
paUiata^  comédie  togata,  atellane,  mime.  De  cette  produc- 
tion féconde,  un  seul  genre  survit  à  Tépoque  classique  :  le 
mime  ;  un  autre  conserve  une  existence  factice  et  artifi- 
cielle :  la  tragédie,  réduite  à  Tétat  de  tragédie  de  collège 
ou  de  salon  ;  tous  les  autres  s'étiolent  et  disparaissent  plus 
ou  moins  vite,  faute  d'un  public  homogène  et  de  circon- 
stances favorables  :  la  vraie  poésie  romaine  n'est  pas  là. 


CHAPITRE    V 

LA   POÉSIE  ARCHAÏQUE 

I.  La  poésie  épique  :  Livius  et  Naevius;  prosaïsme;  énergie.  — 
2.  L'épopée  d'Ënnius  :  sentiment  patriotique;  style  poétique. 
—  3.  Les  satires  d*Ennius.  —  4.  Lucilius  :  observation  morale; 
réalisme.  —  5.  La  langue  et  la  versification. 

Dans  le  domaine  de  la  poésie,  la  littérature  grecque 
offrait  un  champ  très  vaste  :  toute  Tépopée  légendaire  ou 
historique;  tout  le  lyrisme,  depuis  les  hymnes  religieux 
jusqu'aux  chansons  amoureuses  ;  toute  la  poésie  didactique, 
depuis  les  traités  de  philosophie  jusqu'aux  compilations 
érudites.  Parmi  tous  ces  genres,  le  génie  romain  a  fait  son 
choix;  il  a  éliminé  ce  qui  ne  convenait  pas  à  sa  nature  : 
le  lyrisme;  il  a  gardé  ce  qui  était  en  harmonie  avec  son 
caractère  :  l'épopée;  il  a  créé  presque  de  toutes  pièces  un 
genre  nouveau  et  national  :  la  satire  *. 

1.   —  LA  POÉSIE  ÉPIQUE    :   LIVIUS,   NAEVIUS. 

11  est  assez  naturel  que  les  Latins  aient  laissé  de  côté  le 
lyrisme.  La  poésie  lyrique  vit  de  personnalité,  elle  mani- 
feste l'âme  du  poète.  Or,  à  Rome,  la  libre  expansion  de  la 
personne  est  gênée  ;  l'homme  s'absorbe  dans  la  famille,  la 

1.  A   oonBOlter    :   Patin.  Étude»  tur    la  poésie    latine^  I,    p.   337-478; 

II,  p.    1-103   et  366-100     Ribbeck,  Histoire  de  ia  poésie    latine,  3   vol. 
(lo  l*r  trad.  par  Droz  et  Kontx). 
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famille  dans  ha  race,  la  race  dans  la  nation;  l'individu  n'est 
rien,  TÉtat  est  tout.  —  Il  y  a  en  Grèce  un  autre  lyrisme, 
qui  exprime  les  sentiments,  non  d'un  homme,  mais  d'une 
foule  :  le  lyrisme   national  d'un  Pindare,  par  exemple. 
Celui-là  ne  s'est  pas  non  plus  développé  à  Rome.  On  n  en 
cite  qu'un  exemple  :  l'hymne  composé  en  207  par  Livius 
Andronicus,  chanté  par  trois  chœurs  de  neuf  jeunes  filles 
dans  le  sanctuaire  de  Junon  ;  après  cette  date  il  faut  attendre 
le  Chant   séculaire  d'Horace.  C'est  que   les  Romains  n'ont 
pas  la  tête  ni  le  cœur  lyriques  :  leur  religion  est  formaliste, 
non  enthousiaste  ;  leur  patriotisme  est  l'obéissance  exacte 
plutôt  que  le  fanatisme  ardent;  leurs  sentiments  les  plus 
profonds  restent  contenus  par  la  raison.  Ils  sont  sensés, 
pondérés,  toujours  maîtres  d'eux-mêmes.  —  Gomme  la  sensi- 
bilité, Fimagination  leur  manque  aussi.  Ils  n'ont  pas  comme 
les  Grecs  le  don  de  créer  des  images  et  des  mythes  :  les 
belles  comparaisons,  les  légendes  souriantes  ou  majes- 
tueuses ne  naissent  point  dans  leur  esprit.  Ni  les  dieux  ni 
la  nature  ne  leur  parlent  comme  aux  poètes  helléniques.  — 
Leur  langue  enfin  se  prête  mal  aux  mouvements  désor- 
donnés de  l'ode  :  avec  ses  constructions  uniformes  et  mas- 
sives, c'est  une  langue  de  raisonneurs,  non  de  rêveurs. 
Froideur  de  sentiments,  sécheresse  d'imagination,  lourdeur 
d'expression,  tout  cela  ne  convient  guère  au  lyrisme.  Pour 
le  créer,  il  faudra   l'effort  continu  des  poètes  savants, 
Catulle  et  Horace,  finfluence  des  Alexandrins,  une  révolu- 
lion  morale  et  politique,  et  surtout  deux  siècles  de  culture 
littéraire.  Pour  le  moment,  on  n'est  pas  surpris  que  l'hymne 
de  Livius  soit  grossier  et  rude  *,  plus  voisin  des  monotones 
formules  du  rituel  que  des  fantaisies  brillantes  de  Pindare, 
ni  qu'il  n'ait  été  suivi  d'aucun  autre  essai.  Dans  ce  milieu 


1.  Voir  Tite-Live,  XXVII,  37.  Tito-Live,  on  raison  do  co  caracioi*o 
archaïque,  s'abstient  de  rapporter  Thymne  d' Andronicus.  D'ailleurs  los 
rootemporaîns  ne  le  jagèrcnt  pas  mauvais  :  ils  donneront  aU  pdèto  et  à 
*es  coofrèri's  une  sorte  do  demeure  offtciollo,  le  temple  do  Minerve  silr 
l'Aventin. 


94  l'époque  républicaine. 

sans  spontanéité,  Tode  nationale  meurt  dès  sa  naissance 
Tode  personnelle  n'apparaît  même  pas. 

L'épopée  homérique,  mi-historique,  mi-fabuleuse,  met 
en  jeu  d'autres  facultés  que  les  Romains  possèdent  davan- 
tage :  l'énergie  guerrière,  le  dévouement  patriotique,  la 
grandeur  morale,  la  noblesse  et  la  gravité.  Sans  égaler 
Homère,  ils  peuvent  l'imiter  de  loin.  Leurs  premiers  poètes, 
Livius,  Naevius,  Ennius,  font  tous  trois  des  épopées,  avec 
la  même  différence  que  nous  avons  vue  entre  leurs  tragé- 
dies :  Livius  n'est  qu'un  traducteur  de  grec;  Naevius  est 
plus  patriote  et  plus  original;  Ennius,  plus  complet  et  plus 
savant,  est  le  vrai  fondateur  du  genre  ». 

Livius  fait  seulement  connaître  au  public  latin  l'épopée 
grecque  ;  il  montre  le  modèle  avec  lequel  on  s'efforcera  de 
rivaliser.  11  traduit  en  vers  saturniens  VOdyssée  d'Homère  ^ 
pour  l'éducation  des  fils  de  patriciens  qui  lui  sont  confiés; 
c'est  une  traduction  lourde  et  gauche,  que  Cicéron  com- 
pare aux  vieilles  statues  de  Dédale,  toutes  raides  encore 
dans  leur  archaïque  maladresse.  La  grâce  pittoresque  et 
émouvante  du  vieil  aède  ionien  fait  place  à  une  sécheresse 
fort  peu  poétique.  La  souplesse  harmonieuse  de  l'hexa- 
mètre grec,  qui  rend  si  bien  les  mouvements  et  les  nuances 
de  la  pensée,  ne  se  retrouve  pas  dans  le  lourd  saturnien. 
Le  sens  môme  n'est  pas  toujours  compris.  En  somme  cette 
Odyssée  latine  n'est  qu'une  traduction  mal  faite.  Ne  la 
méprisons  pas  cependant  :  jusqu'à  Auguste,  elle  est  restée 
inscrite  sur  les  programmes  scolaires;  Horace  l'apprenait 
par  cœur  chez  Orbilius;  il  a  beau  s'en  moquer,  c'est  là  que, 
comme  Catulle  et  Virgile,  il  a  entrevu  d'abord  la  resplen- 
dissante beauté  d'Homère.  Cet  informe  essai  a  initié  à  la 
poésie  grecque  les  meilleurs  écrivains  de  Rome. 

Livius  n'a  pas  perdu  son  temps,  car  aussitôt  on  cherche 
à  doter  Rome  d'une  épopée  analogue  à  celle  d'Homère. 

1.  AoODBiilUr  :  Ph.  Soup^,  httide  sur  le  caractère  religieux  et  riational 
de  Vépopée  latine,  1853. 
2;  Fragments  dans  Havet,  De  Satttmio  lAtinorum  vertu. 
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Xaevius  compose  un  poème  sur  la  première  guerre  Punique, 
à  laquelle  il  a  lui-même  pris  part*.  Son  intention  est 
double.  D'abord  il  veut  raconter  les  événements  dont  il 
a^lé  le  témoin.  Il  lui  semble  que  cette  guerre  est  impor- 
tante :  c'est  la  première  où  les  Romains  aient  combattu, 
non  plus  pour  quelques  arpents  de  terre  italienne,  mais 
pour  l'empire  de  la  Méditerranée  ;  elle  a  vu  de  grandes  vic- 
toires et  d'héroïques  dévouements.  En  même  temps  il  veut 
introduire  à  Rome  des  légendes  comme  celles  de  ï Iliade  et 
(le  VOdyssée,  embellir  les  origines  de  sa  patrie  du  même 
merveilleux  que  celles  du  peuple  grec.  Il  fait  œuvre  à  la 
fois  d'annaliste  et  de  poète.  Pour  atteindre  ce  double  but, 
il  commence  par  exposer  les  vieilles  traditions  sur  la  fon- 
dation de  Rome  et  sur  celle  de  Carthage;  puis,  après  un 
court  résumé  de  la  période  intermédiaire,  arrive  à  la  lutte 
des  deux  villes  rivales.  I/élémcnt  fabuleux  est  dans  le  passé, 
IVlément  historique  dans  le  présent.  C'est  une  clironique 
contemporaine,  avec  une  mythologie  en  guise  de  préface. 
fiClte  conception  a  des  inconvénients.  Les  deux  parties  sont 
trop  différentes  pour  qu'il  n'y  ait  pas  disparate.  Le  préambule 
It'gendaire  a  Tair  d'une  pièce  de  rapport,  plaquée  après  coup. 
—  Le  corps  même  de  l'ouvrage  est  écrit  avec  la  sobriété 
>^ohe  et  nue  des  annalistes,  plutôt  qu'avec  l'imagination  des 
poètes;  la  plupart  des  vers  ressemblent  beaucoup  à  de  la 
prose.  Ce  sont  des  remarques  de  savant  ou  de  grammairien  : 
àh  l'invocation,  après  avoir  supplié  les  Muses,  l'auteur  fait 
obsener  que  ces  Muses  des  Grecs  sont  ce  que  les  Romains 
appellent  les  Camènes;  ailleurs  il  donne  l'étymologie  des 
noms  de  l'Aventin  ou  du  Palatin  ;  il  énumère  tous  les  mem- 
bres du  collège  des  Flamines.  Il  y  a  aussi  des  fragments 
purement  historiques,  précis,  concis,  mais  nullement  ornés  : 

MarcusValerius  consul  partem  exerciti  in  expeditîonem  ducit. 

«  Le  consul  Marcus  Valerius  conduit  en  expédition  la 
"  moitié  de  son  armée.  » 

I.  Fragments  (en  siaturnicns)  publiés  dans  V/innitts  de  L«  Mûller. 
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Transit  Melitam 
Romanus  exercitus,  insulam  integram  urit,  populat. 
Et  vastam  rem  hostium  concinnat. 

«  Les  Romains  passent  devant  l'île  de  Malte  ;  ils  brûlent, 
«  ravagent,  dévastent  l'île,  et  jettent  le  trouble  parmi  les 
«  ennemis.  » 

Cela  ressemble  aux  chroniques  rimées  de  la  fin  du  moyen 
âge;  c'est  de  la  prose  mise  en  vers.  Bien  des  prosateurs, 
Tite-Live  par  exemple,  seront  plus  poètes. 

Et  pourtant  Naevius  a  excité  une  admiration  qui  durait 
encore  au  temps  d'Horace,  et  qui  ennuyait  fort  celui-ci.  Le 
premier  il  a  essayé  de  raconter  en  vers  les  exploits  nationaux  ; 
si  mal  qu'il  s'y  soit  pris,  il  lui  reste  la  gloire  de  l'invention. 
Le  premier  aussi  il  a  fixé  certaines  traditions  flottantes  sur 
les  origines  primitives  de  Rome  et  fait  entrer  dans  la  litté- 
rature latine  la  légende  de  l'origine  troyenne;  peut-être 
racontait-il  les  amours  d'Énée  avec  Didon,  puis  leur  rupture, 
pour  expliquer  la  haine  des  deux  peuples.  Il  aurait  donc 
fourni  à  Virgile  l'idée  maîtresse  de  son  poème.  Il  lui  a  sug- 
géré aussi  quelques  piissages  du  premier  livre  :  la  descrip- 
tion de  la  tempête,  la  prière  do  Vénus  à  Jupiter.  Enfin  son 
style,  dépourvu  de  grâce,  a  la  fermeté  propre  à  la  race 
latine.  Un  général  exhorte  ses  soldats  à  périr  plutôt  qu'à  se 
rendre  : 

Sin  illos  deserant  fortissimos  virorum, 
Magnum  stuprum  populo  fieri  per  gentes. 

c<  Si  vous  abandonnez  Télile  des  guerriers,  ce  sera  pour 
«  tout  le  peuple  un  déshonneur  dans  le  monde  entier.  » 
Ce  sont  déjà  les  sentiments  de  courage  indomptable, 
d'honneur  farouche  qui  donnent  aux  harangues  de  Tite- 
Live  leur  mâle  beauté.  Cicéron  appréciait  fort  chez  Naevius 
cette  vigueur  robuste  ;  continuant  à  rapprocher  la  poésie  et 
la  sculpture,  il  comparait  la  Guerre  Punique  aux  statues  de 
Myron^Un  peu  frustes  encore,  mais  vivantes  et  respirantes. 
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2.  —  l'épopée  d'ennius. 

Pourtant  c'est  avec  Ennius  seulement  que  le  genre  épique 
ae  constitue  :  le  ton  devient  plus  élevé  et  plus  artistique  ; 
Ips  événements  et  les  sentiments  sont  bien  ceux  qui  con- 
viennent à  la  poésie  épique.  Virgile  aura  plus  de  génie  et 
de  goût  ;  mais  la  matière  de  son  œuvre  est  déjà  dans  Ennius. 

Son  ouvrage,  les  Annales,  contenait  toute  l'histoire  de 
Rome,  des  origines  à  Tépoque  du  poète.  Il  semble  avoir  été 
•^crit  à  plusieurs  fois.  Il  ne  renfermait  d'abord  (Ï-VI)  que 
les  événements  antérieurs  à  la  première  guerre  Punique  et 
N'arrêtait  au  moment  où  commence  le  récit  de  Naevius  *. 
C'était  un  tableau  des  origines  lointaines,  plus  étendu  que 
l'esquisse  de  Naevius.  Dans  une  seconde  édition  en  quinze 
brres,  Ennius  montrait  les  Romains  aux  prises  avec  les 
Carthaginois,  les  Macédoniens ^t  les  Syriens;  il  résumait  la 
première  guerre  Punique  et  développait  davantage  le  grand 
Juel  de  Rome  et  de  Caithage  ;  c'était  la  partie  vraiment 
personnelle,  puisque  Ennius  avait  servi  sous  Scipion  et  avait 
«^lé  le  confident  de  plusieurs  généraux.  Enfin,  le  succès  de 
ses  Annales,  le  désir  d'être  aussi  exact  que  possible,  lui  firent 
ajouter  à  ses  quinze  premiers  livres  un  livre  nouveau  par 
année.  Le  seizième  célébrait  le  courage  de  deux  héros  de  la 
guerre  d'Istrie;  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  exposaient 
les  événements  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  déroulaient, 
et  l'œuvre  ne  fut  interrompue  que  par  la  mort  de  l'écrivain. 

Cette  dernière  idée  de  prolonger  les  Annales,  de  coudre 
une  revue  annuelle  à  un  poème,  n'est  pas  heureuse.  Elle 
détruit  l'unité  de  l'ouvrage.  Il  faut,  dit  Aristote,  qu'une 
œuvre  d'art  ait  un  commencement,  un  milieu  et  une  fin  : 
le  poème  d'Ennius  a  un  commencement,  mais  pas  de  fin, 
puisqu'il  peut  s'étirer  indéfiniment,  et  il  n'a  pas  non  plus 

I.  Voiries  fra^^iiioots  dans  Ëgger,  dans  Vahlen,  Ennianae  pœaeos  reli- 
fiuae,  1864,  et  dans  L.  MUIler,  Snnn  earminuni  reliquiae,  188-1. 
A  coMOUr  :  L.  MOlIcr,  Q.  Ennius,  1884. 
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de  milieu.  Car  où  en  est  l'idée  centrale?  Si  l'auteur  s'en  était 
tenu  à  ses  quinze  premiers  livres,  il  y  aurait  trois  groupes 
de  faits  principaux  :  le  temps  fabuleux  des  rois,  les  guerres 
d'Italie,  la  première  guerre  extérieure;  et  comme,  après  la 
défaite  d'Hannibal,  la  suprématie  de  Rome  est  assurée,  on 
aurait,  en  trois  étapes,  toute  la  marche  ascendante  du 
peuple  latin.  Les  petites  guerres  qui  suivent  sont  plus  insi- 
gnifiantes; avec  elles  Fauteur  entame  un  nouveau  sujet  qui 
se  lie  mal  au  précédent. 

De  plus,  les  derniers  événements  racontés  par  Ennius 
sont  trop  près,  pour  être  facilement  idéalisés.  Major  e  Ion- 
ginguo  reverentia;  dans  Tépopée  comme  dans  la  tragédie,  il 
faut  des  lointains  à  demi  effacés  pour  que  l'imagination 
transfigure  les  objets.  Moins  prosaïque  queNaevius,  Ennius 
l'est  encore  trop,  surtout  dans  les  derniers  livres.  Déjà  au 
début,  il  y  a  des  phrases  bien  terre  à  terre  : 

Me  regat  aequa  fides,  regAo  vobisque,  Quirites, 
Res  fortunatim,  féliciter  ac  bene  vortat. 

«  Puisse  cela  être  heureux  à  moi,  au  royaume  et  à  vous, 
«  Romains!  » 

—   Mensas  constiluit,  ideinque  ancilia  primus 
Libaque,  flctores,  Àrgeos  et  tutulatos. 

«  Le  premier  il  institua  les  tables,  les  anciles,  les  gâteaux 
«  sacrés  et  les  Argées.  » 

Mais,  plus  on  avance,  plus  ces  expressions  plates  devien- 
nent fréquentes  : 

Âppius  indixit  Karthaginiensibus  bellum. 
«  Appius  déclara  la  guerre  aux  Carthaginois.  » 

Quintus  patcr  quartum  fit  consul. 

((  Quintus  est  nommé  consul  pour  la  quatrième  fois.  » 

Septingenti  sunt  paulo  plus  aut  minus  anni 
Augusto  augurio  postquam  incluta  condita  Roma  est. 

c<  Il  y  a  sept  cents  ans,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins, 
«  que  la  grande  Rome  a  été  fondée  par  un  augure  solennel.  » 
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Ailleurs  le  poète  énumère  sèchement  les  douze  grands 
dieux  : 

Juno,  Vesla,  Minerva,  Ceres,  Diana,  Venus,  Mars, 
Mercurius,  Jovis,  Neptunus,  Yulcanus,  Apollo. 

Perse  s'est  moqué  de  cette  lourdeur  d'Ennius  ;  et,  de  fait, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  quand  on  entend  le  poète 
invoquer  les  Muses  pour  lui  dire  le  nom  des  généraux 
romains  qui  ont  combattu  contre  Philippe.  Il  est  bien  inu- 
tile de  déranger  la  Muse  pour  si  peu  :  le  poète  n'a  qu'à  con- 
sulter les  archives.  Il  y  a  une  disproportion  ridicule  entre 
l'appareil  épique  et  les  faits  purement  historiques. 

En  un  mot  l'ouvrage  était  trop  long,  il  était  mal  composé, 
t't  il  touchait  trop  aux  faits  contemporains  ;  le  poète  s'ap- 
prochait d'un  temps  où  il  ne  pouvait  plus  rester  poète.  Ce 
sentiment  des  conditions  de  l'épopée,  qui  manque  à  Ennius, 
fait  la  supériorité  de  Virgile.  VÊnHde  contient  autant  d'évé- 
nements que  les  Annales,  plus  même  et  de  plus  récents. 
N-ulement  ils  ne  sont  pas  exposés  directement  :  par  des 
prophéties,  des  descriptions,  des  comparaisons,  Virgile 
trouve  moyen  de  parler  de  Caton,  de  Fabius  ou  d'Auguste 
iiins  entrer  dans  la  lumière  trop  crue  de  la  réalité  contem- 
poraine. Un  des  mérites  de  VÉnôide  est  de  contenir  toute 
l'histoire  romaine  par  voie  d'allusion  et  non  plus  de  récit. 

Mais  Ennius  demeure  le  grand  précurseur  de  Virgile,  qui 
lui  doit  plus  qu'on  ne  croit.  Je  ne  parle  pas  seulement  des 
emprunts  partiels,  mots  anciens  enchâssés  dans  des  phrases 
nouvelles,  vers  transportés  des  Annales  dans  VÉnéide,  tra- 
ditions soigneusement  recueillies.  Et  pourtant  ces  imita- 
tions sont  nombreuses  I  les  deux  jumeaux  nourris  par  la 
louve,  l'enlèvement  des  Sabines,  les  exploits  de  Clélie  et  de 
Codés,  l'attaque  du  Capitole;  à  chaque  instant  les  com- 
mentateurs de  VÊnéide  mettent  en  note  :  «  ceci  vient 
''  d'Ennius  »,  locus  pUme  Ennianns.  Mais,  outre  ces  ressem- 
blances de  détail,  Ennius  est  le  modèle  de  Virgile  parce' 
qu'il  a,  le  premier  à  Rome,  conçu  l'idée  de  la  vraie  épopée. 
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Il  veut  être  poète,  et  se  fait  de  ce  rôle  une  image  très 
noble.  Avant  lui,  les  auteurs  de  vers  sont  des  chanteurs  ou 
des  baladins  :  lui,  au  contraire,  a  conscience  de  ce  que  doit 
être  la  poésie.  On  loue  Ronsard  et  Du  Bellay  d'avoir  placé 
très  haut  leur  ambition,  par  contraste  avec  Thumilité  des 
versificateurs  du  moyen  âge  :  Ennius  mérite  un  éloge  sem- 
blable. Dans  un  préambule  un  peu  étrange,  souvent  raillé, 
et  pourtant  d'une  conviction  très  respectable,  après  avoir 
invoqué  les  divinités  de  TOlyrape  et  déclaré  que  sa  gloire 
se  répandra  dans  tout  l'univers,  il  raconte  qu'il  a  vu  en 
songe  le  grand  Homère.  Le  vieil  aède,  comme  Anchise  dans 
l'Énétde,  lui  révèle  le  secret  de  la  vie  universelle,  la  métem- 
psycose, telle  que  l'a  définie  Pythagore.  Ou  plutôt  Homère, 
Pythagore  et  Ennius  ne  sont  qu'un  seul  et  même  person- 
nage ;  le  même  esprit  a  inspiré  les  récits  merveilleux  du 
conteur  ionien,  les  dogmes  du  philosophe  et  le  poème 
national  du  Romain.  Horace  et  Perse  ont  beau  jeu  à 
tourner  en  ridicule  cet  étalage  d'extravagante  ambition. 
Mais  qu'y  a-t-il  sous  ces  déclarations  orgueilleuses? 
Qu'Ennius  se  donne  comme  continuateur  d'Homère  et  de 
Pythagore,  comme  l'héritier  de  la  grande  poésie  et  de  la 
grande  philosophie  ;  qu'il  veut  réunir  dans  son  œuvre  toute 
l'explication  du  monde  et  toute  l'histoire  de  son  pays. 
L'audace  était  belle,  comme  dit  Sainte-Beuve  ;  Ennius  assi- 
gnait du  premier  coup  à  la  poésie  de  son  pays  une  grande 
tâche  humaine  et  patriotique. 

Il  ne  s'en  «acquitte  déjà  pas  trop  mal.  Pour  célébrer  la 
grandeur  romaine,  il  trouve  des  accents  triomphants.  Il 
exprime  avec  passion  la  douleur  des  anciens  Romains  à 
la  mort  de  leur  roi,  ou  plutôt  la  prière  reconnaissante 
de  toute  la  race  ù  son  premier  héros  : 

0  Romule,  Romule  die, 
Qualem  te  patriae  custodem  di  genuerunt, 
0  pater,  o  genitor,  o  sanguen  dis  oriundum, 
Tu  produxisti  nos  intra  luminis  oras. 

((  0  Romulus,  divin  Romulus,  quel  protecteur  les  dieux 
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«'  ont  donné  en  toi  à  ton  pays  !  0  roi,  6  père,  ô  sang  issu  des 
•'  dieux»  c'est  toi  qui  nous  as  amenés  à  la  lumière  du  jour.  » 
Dans  les  grandes  guerres,  il  nous  montre  le  général 
romain  «  contemplant  le  courage  de  sa  légion  pour  voir  si 
«  ses  soldats  oseront  murmurer  ou  cesser  le  dur  travail  de  la 
«  bataille  »  ;  il  nous  fait  entendre  ses  exhortations  enflam- 
mées : 

Nunc  est  illa  dies,  cum  gloria  maxima  vere 
Ostendat  nobis,  si  yivamus,  si  moriamur. 

«  Voici  le  jour  où  une  gloire  éternelle  s'offre  à  nous, 
'  vivants  ou  morts.  » 

Les  ennemis  mêmes  de  Rome  en  parlent  avec  respect  ;  il  y 
a  une  égale  noblesse,  une  égale  loyauté  de  part  et  d'autre. 
Sur  ce  fond  de  vaillants  exploits  et  de  sentiments  cheva- 
leresques, quelques  figures  se  détachent  *  :  Fabius  avec  sa 
l'^nteur  paisible  et  calculée,  l'homme  qui  relève  l'État  à  force 
de  temporiser,  unus  homo  nobis  cunctando  reslituit  rem; 
Curius,  invincible  à  l'or  comme  au  fer,  quem  nemo  potuit 
ferro  superare  nec  auro  ;  le  prudent  Aelius  Sextus;  Céthégus, 
si  éloquent  qu'on  l'appelle  la  Persuasion  môme,  Suadae 
meduUa.  Plus  haut  encore  plane  la  Patrie  dont  Ennius 
explique  la  victoire  avec  une  concision  saisissante  : 

Fortibus  est  fortuna  viris  data. 

«  C'est  aux  forts  que  va  la  fortune.  » 

Moribus  antiquis  stat  res  Romana  virisque. 

«  Rome  vit  grâce  aux  mœurs  et  aux  hommes  d'autrefois.  » 
Par  ce  sentiment  profond  de  la  grandeur  nationale 
Ennius  atteint  la  poésie.  Et,  heureuse  rencontre,  il  trouve 
aussi  le  style  qui  convient  à  de  telles  inspirations.  S'il 
garde  un  peu  de  la  froideur  des  annalistes,  il  commence 
pourtant  à  être  ce  que  n'était  pas  Naevius,  un  grand  écri- 

1.  Eoniiu  B  sa  place  parmi  tous  ces  héros  :  il  se  représente  lai-mème, 
v>iu  les  traits  dn  bon  client,  du  confident  discret  et  dévoué.  Ce  portrait 
«^t  charmant  de  bonhomie  grave  et  enjouée  tout  ensemble. 
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vain  en  vers.  II  introduit  l'hexamètre,  qui  sera  désormais  le 
grand  vers  romain  ;  et  il  sait  déjà  s'en  servir  *.  La  descrip- 
tion du  songe  d'Ilia  est  très  pathétique,  avec  quelques  traits 
qui  rappellent  le  récit  d'Athalie  : 

Quanquam  multa  manus  ad  caeli  caerula  templa 
Tendebam  lacrumans  et  blanda  voce  vocabam. 

«  Et  moi,  j'avais  beau  tendre  les  mains  vers  la  voûte 
«  brillante  du  ciel,  et  l'appeler  d'une  voix  caressante.  » 

I/attente  de  Romulus  et  de  Rémus  pour  prendre  les 
auspices  a  quelque  chose  de  solennel  :  on  sent  que  de  là 
va  sortir  la  ville  maîtresse  du  monde.  Il  y  a  bien  du  pitto- 
resque vrai  dans  les  descriptions  de  bat<ailles  :  la  poussière 
qui  s'amasse  dans  les  champs,  les  masses  hérissées  de  fer, 
la  grêle  de  javelots  qui  s'abat  sur  les  ennemis,  les  trom- 
pettes qui  sonnent,  les  chevaux  dont  le  sabot  frappe  la 
terre,  les  lances  et  les  boucliers  qui  s'entrechoquent.  —  Ce 
coloris  apparaît  surtout  dans  les  comparaisons.  Depuis 
Homère,  elles  font  partie  intégrante  du  style  de  l'épopée. 
Ennius  en  a  de  très  belles,  que  Virgile  reprendra  :  celles 
du  char  dont  l'attelage,  lancé  avec  force,  bondit  dans  la 
carrière;  du  chien  de  chasse  qui  poursuit  les  fauves  avec 
des  hurlements  aigus;  du  cheval  qui  marche  dans  les 
prairies,  libre,  la  tête  haute,  secouant  son  épaisse  crinière, 
et  soufflant  une  blanche  écume;  des  vents  qui  soulèvent 
les  vagues  de  la  mer  immense.  Enfin,  de  temps  en  temps, 
il  arrive  qu'Ennius  retrouve  le  langage  mythologique 
d'Homère,  son  sentiment  grandiose  de  la  nature.  Il  dit, 
pour  peindre  l'apaisement  de  l'orage  : 

Jupiter  hic  risit,  tempestalesque  serenae 
Riserunt  omnes  risu  patris  omnipotentis. 

c(   Jupiter   se    mît  à  rire,  et  le   ciel   paisible  rit  avec 
«  Jupiter.  » 
Pour  annoncer  une  nouvelle  guerre  : 

1.  Voir  plus  bas,  p.  119. 
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Postquam  Discordia  tetra 
Belli  fcrratos  postes  portasque  refregit. 

0  Lorsque  Tafifreuse  Discorde  eut  brisé  les  perles  de  fer 
"  du  temple  de  la  Guerre....  » 

C'est  bien  la  poésie  homérique,  celle  qui  voit  partout 
l'action  d'êtres  surnaturels,  celle  qui  anime  tout. 

On  voit  les  progrès  de  Fépopée  latine  ;  Livius  fait  con- 
naître aux  Romains  le  type  de  la  poésie  épique  ;  Xaevius 
''^saie  de  l'appliquer  à  un  sujet  national  ;  Ennius  reprend 
la  tentative  avec  une  certaine  gaucherie  encore,  mais  en 
atteignant  déjà  ce  qui  caractérise  essentiellement  Tépopée  : 
un  grand  sujet,  un  sentiment  puissant,  un  style  élevé  et 
pittoresque.  Virgile  n'aura  plus  qu'à  fondre  tout  cela  avec 
f^on  art  .souverain,  pour  réaliser  le  chef-d'œuvre  longue- 
ment et  patiemment  préparé. 


3.   —  LÉS  SATIRES  D^ENNIUS. 

A  côté  de  l'épopée,  imitée  ou  adaptée  des  Grecs,  la 
poésie  latine  crée  un  genre  dont  la  littérature  hellénique 
n'avait  connu  qu'une  vague  ébauche  :  la  satire.  L'histoire 
J'*  ce  genre  est  fort  embrouillée  parce  que  le  même  mot  a 
'l'^Mgné  successivement  trois  choses  bien  distinctes.  Avant 
•  introduction  de  la  civilisation  grecque,  la  satura  est  une 
sorte  de  poème  dramatique,  mêlé  de  chant,  de  dialogue, 
He  musique,  de  danse  et  de  pantomime  *.  Plus  tard,  Ennius 
applique  ce  terme  à  des  poésies,  non  dramatiques,  mais 
«lidactiques,  à  cause  de  la  diversité  des  sujets  et  des 
mètres.  Enfin  Lucilius  désigne  sous  ce  titre  des  suites  de 
réflexions  morales  et  d'observations  railleuses,  constituant 
ainsi  la  satire  au  sens  moderne,  celle  d'IJorace  et  de  Juvénal, 
'le  Régnier  et  de  Boileau.  Je  ne  parlerai  ici  que  des  .satires 
•iidactiques  d'Ennius  et  des  satires  satiriques  de  Lucilius. 

Les  premières  sont  mal  connues.  Y  en  avait-il  quatre, 

ï.  Voir  plas  haut,  p.  16. 
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six  ou  huit  livres?  le  poème  de  Scipion  et  celui  d'Ambracie 
étaient-ils  des  œuvres  dramatiques  ou  des  satires?  les 
ouvrages  didactiques,  ÏÉpickarme  ou  VÉvéhémêre^  faisaient- 
ils  partie  de  ce  recueil?  quels  étaient  les  vers  employés, 
saturniens,  ïambiques,  trochaïques,  hexamètres?  Autant 
de  questions  débattues.  Le  plus  simple  est  de  ranger  parmi 
les  satires  toutes  les  œuvres  qui  ne  sont  ni  dramatiques  ni 
épiques. 

Il  y  en  a  une  d'un  caractè.re  tout  à  fait  remarquable,  où 
Ton  sent  la  même  inspiration  belliqueuse  que  dans  les 
Annales,  et  où  se  trouvent  peut-être  les  plus  beaux  vers 
d'Ennius.  C'est  le  Scipion.  Ce  poème  a  été  sans  doute  com- 
posé après  la  mort  du  vainqueur  de  Zama,  pour  défendre 
sa  mémoire.  Au  début,  la  Muse  invite  Ennius  à  chanter  le 
héros  «  dans  ces  vers  enflammés  qui  pénètrent  les  lecteurs 
«  jusqu'à  la  moelle  des  os  »  : 


Enni  poeta,  salve,  qui  mortalibus 
Versus  propinas  flammées  medullitus. 


Ennius  hésite,  craignant  de  n'en  avoir  pas  la  force;  il 
accepte  cependant  :  il  va  faire  parler  le  grand  homme  lui- 
même.  La  scène  est  d'une  beauté  majestueuse  et  sereine  : 

Mundus  caeli  vastus  constitit  silentio, 
Et  Neptunus  saevus  undis  asperis  pausam  dédit; 
Sol  equis  iter  repressit  ungulis  volantibus; 
Conslitere  amnes  perennes,  arbores  vento  vacant. 

«  Le  vaste  ciel  est  immobile  dans  son  silence;  le  sauvage 
«  Neptune  a  apaisé  les  ondes  menaçantes;  le  Soleil  a  arrêté 
«  ses  chevaux  aux  pieds  ailés;  les  arbres  ne  sont  pas  agités 
«  par  le  vent.  » 

On  est  en  Afrique  près  des  troupes  d'Hannibal  :  «  la  plaine 
«(  brille,  hérissée  de  lances.  »  Scipion,  fier  de  sa  victoire, 
s'écrie  :  «  Cesse,  ô  Rome,  de  redouter  tes  ennemis,  mes 
^<  peines  m'ont  élevé  un  rempart  invincible.  »  Il  dédaigne  ses 
adversaires,  k  ces  chiens  qui  aboient  après  lui  ».  Et  le  poète. 


LES   SATIRES  D'eNNIUS.  105 

transporté  d'enthousiasme,  dit  à  son  tour  :  «  Quelle  statue, 
•f  quelle  colonne  célébrera  dignement  tes  exploits,  ô  Sci- 
«  pion?  »  Le  poète  était  l'ami  du  guerrier;  il  avait  composé 
pour  lui  une  épitaphe,  où  il  le  montrait  entrant  au  ciel, 
que  lui  avaient  ouvert  ses  exploits.  Cotte  fois,  inspiré  par 
lamitié  et  le  patriotisme,  il  a  trouvé  des  accents  tout  à  fait 
héroïques. 

Le  reste  des  satires  appartient  à  la  poésie  didactique.  Il 
va  quelques  passages  satiriques  dans  la  signification  actuelle 
<lu  mot  :  par  exemple,  les  vers  où  Ennius  peint  l'aAidité 
joyeuse  du  parasite  qui  arrive  tout  pimpant,  les  mâchoires 
prèles,  bondissant  comme  un  loup  ;  et,  en  regard,  la  tristesse 
du  maître  de  maison  qui  assiste  au  pillage  de  son  dîner. 

Des  Heduphagetica  *  nous  avons  un  fragment  où  l'auteur 
^numère  tous  les  bons  poissons  avec  leurs  lieux  d'ori- 
eine  :  huîtres  d'Abydos,  pétoncles  de  Mityléne,  rougets  de 
Tarente,  esturgeons  de  Sorrente.  On  a  dit  que  l'auteur,  par 
reltc  précision  pédantesque,  voulait  railler  les  raffinements 
de  la  gourmandise  :  c'est  possible,  car  on  retrouve  chef. 
Lucilius  et  chez  Horace  des  plaisanteries  analogues  sur  les 
docteurs  es  cuisine.  Mais  il  se  peut  aussi  qu'Ennius  ait 
voulu  simplement  résumer  la  science  gastronomique  des 
Grecs  à  l'usage  de  ses  compatriotes.  Si  cela  nous  surprend 
qu'un  poète  épique,  un  philosophe,  s'amuse  à  traduire  utl 
Manuel  du  parfait  cuisinieTy  songeons  qu'à  ces  époques  de 
srience  naissante,  la  curiosité  se  jette  avidement  sur  tous  les 
détails,  fût-ce  les  plus  vulgaires.  Il  y  a  chez  nos  érudits  de  la 
Renaissance^  chez  un  Rabelais  ou  même  chez  un  Montaigne, 
bien  des  renseignements  superflus  et  saugrenus.  Ennius 
leur  ressemble  à  plus  d'un  égard. 

On  trouve  d'ailleurs  dans  les  satires  des  préceptes  plus 
sérieux.  C'est  ainsi  qu'Ennius  raconte  l'apologue  de  l'Alouette 
pl  de  ses  petits,  pour  montrer,  comme  La  Fontaine,  la  néces- 

1.  Poème  sur  la  gastronomie  (mot  à  mot  :  Les  friandises),  traduit  ou 
imité  d'an  certain  Archostratos  de  Géla,  contemporain  d*Âristoto. 
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site  de  ne  s'en  fier  qu'à  soi-même  :  Aulu-Gelle  nous  a  con- 
servé ce  récit  dans  une  prose  très  voisine  de  la  forme  ori- 
ginale. Dans  le  Sota,  Tauteur  relève  la  diversité  des  goûts 
humains  :  c'est  un  lieu  commun  qu'Horace  reprendra  dans 
sa  première  ode.  Un  autre  poème  intitulé  Prolrepticus  seu 
Praecepta  (Exhortations)  devait  contenir  des  réflexions  pra- 
tiques :  nous  en  avons  deux  vers  sur  l'agriculture.  Enfin, 
il  y  a  deux  grands  traités  philosophiques,  VÉpic?Mrme  et 
VÉvkémère. 

Dans  VÉpicharme  Ennius  met  en  scène  l'écrivain  de  ce 
nom,  poète  comique  et  philosophe  sicilien  du  vi«  siècle. 
Épicharme  était  un  disciple  de  Pythagore,  qui,  sott  dans  ses 
comédies,  soit  dans  un  ouvrage  spécial,  avait  revêtu  de  la 
forme  poétique  les  idées  du  philosophe.  A  son  exemple 
Ennius  résume  en  vers  la  doctrine  pythagoricienne  sur  le 
monde  et  sur  les  dieux.  Son  livre  est  une  sorte  de  Poème  de 
la  Nature^  analogue  à  celui  de  Lucrèce  par  le  dessein 
général,  sinon  par  la  doctrine.  L'auteur  présente  ses  ensei- 
gnements comme  une  révélation  reçue  en  songe.  Il  a  appris 
qu'il  y  a  quatre  éléments  :  l'eau,  la  terre,  l'air  et  le  feu  ; 
dans  l'homme,  le  corps  est  fait  de  terre,  l'âme  est  com- 
posée d'un  feu  qui  provient  du  soleil  ;  la  terre  enfante  et 
reprend  tour  à  tour  tous  les  êtres  animés,  par  une  trans- 
formation perpétuelle.  Quant  aux  dieux,  ce  ne  sont  que  des 
personnifications  des  forces  naturelles  :  Jupiter,  c'est  l'air 
qui  se  change  en  vent,  puis  en  nuages,  puis  en  pluie,  l'air 
qui  anime  et  réjouit,  jovat.  U Épicharme  contient  en  abrégé 
toute  une  théorie  de  l'univers. 

Pythagoricien  dans  VÉpicharme  y  Ennius  se  montre  plutôt 
épicurien  dans  VÉvhémére]  cette  fois  ce  n'est  plus  l'uni- 
vers qu'il  se  propose  d'expliquer,  mais  la  religion.  Il 
emprunte  encore  sa  doctrine  à  un  Grec,  le  philosophe 
alexandrin  Évhémère.  Cet  Évhémère,  sceptique  et  positi- 
viste, prétendait  que  les  dieux  n'étaient  que  des  hommes 
très  puissants,  adorés  après  leur  mort  :  Jupiter  était  un  roi, 
mort  en  Crète,  après  de  longs  voyages;  l'auteur  disait  même 
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a* air  vu  son  tombeau.  Le  procédé  consistait  à  fabriquer 
des  histoires  plus  ou  moins  vraisemblables  en  ramenant  à 
des  proportions  humaines  les  poétiques  légendes  de  la 
mythologie.  C'est  celte  explication  rationaliste  des  tradi- 
tions religieuses  qu'Ennius  développe  dans  son  Évhémère^ 
dont  les  apologistes  chrétiens  nous  ont  conservé  quelques 
fragments  mis  en  prose. 

Entre  ces  deux  poèmes  didactiques  il  y  a  une  contradic- 
tion. D'après  les  pythagoriciens  (comme  d'après  les  stoï- 
ciens), les  dieux  sont  les  forces  de  la  nature  symbolisées  ; 
d'après  les  épicuriens,  ce  sont  des  hommes  honorés  de 
l'apotliéose.  Jupiter  est  l'air  dans  YÉpicharme\  c'est  un  roi 
de  Crète  dans  VÉvhémère,  Mais  les  Romains  ne  sentiront 
jamais  le  besoin  d'une  doctrine  bien  tranchée;  ils  seront 
volontiers  éclectiques,  pourvu  qu'ils   arrivent  à  leur  but. 
Le  but,  ici,  c'est  de  substituer  aux  anciennes  croyances 
mythologiques  des   doctrines  plus  libres,  de  remplacer  la 
religion  par   la  philosophie.    Ennius  se   montre  penseur 
autant  qu'artiste.  Il  exerce  ainsi  une  très  grande  influence  : 
il  est  le  précurseur  de  tous  ceux  qui  ont  combattu  la  mytho- 
logie, soit  au  nom  de  la  science,  comme  Lucrèce  et  Cicéron, 
soit  au  nom  d'une  religion  nouvelle,  comme  les  docteurs 
chrétiens.  Lucrèce  l'invoque,  Cicéron  le  cite,  Arnobe   et 
Lactance  se  servent  de  ses  ouvrages  contre  le  culte  officiel. 
Il  inaugure  la  lutte  contre  le  paganisme,  non  plus  par 
allusions,  comme  dans  ses  tragédies,  mais  ouvertement. 
Même,  malgré  sa  gaucherie  et  sa  lourdeur,  il  inaugure  aussi 
la  poésie  philosophique.  Le  premier,  s'élevant  au-dessus  des 
inspirations  banales  et  vulgaires,  il  rend  la  poésie  latine 
capable  de  porter  la  pensée;  le  premier  il  fraie  la  voie  à 
tous  ceux  qui  ne  croient  pas  que  pour  faire  des  vers  on 
soit  dispensé  d'avoir  des  idées.  Par  ses  Annales^  il  annonce 
Virgile  et  Lucain  ;  par  ses  poèmes  didactiques,  il  fait  pré- 
voir le  De  Tiatura  rerum^  les  Géorgiques,  le  VI^  livre  de 
YÈnéide,  Poète    héroïque   et  philosophe,  il   est,  chez  les 
Romains,  le  créateur  de  la  poésie  sérieuse. 
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4.  —  LLCILÏUS. 

Lucilius,  au  contraire,  est  le  créateur  de  la  poésie  amu- 
sante, de  la  vraie  satire.  Horace  lui  attribue  cette  gloire  et 
Quintilien  déclare  en  le  nommant  que  la  satire  est  un 
genre  absolument  romain,  salira  iota  nostra  est. 

Est-ce  vrai?  Si  par  satire  on  entend  toute  attaque  rail- 
leuse contre  les  mœurs,  la  satire  n'est  point  exclusivement 
romaine,  mais  humaine.  La  Grèce  a  l'équivalent  de  la  satire, 
soit  dans  les  ïambes  d'Archiloque  et  d'Hipponax,  soit  dans 
les  parabases  de  la  comédie  ancienne,  soit  enfin  dans  les 
silles,  mi-partie  prose  et  vers,  de  Timon  ou  de  Ménippe. 
Seulement,  à  celte  matière  universelle  les  Romains  ont 
donné  une  forme  propre,  parce  qu'ils  y  étaient  merveilleu- 
sement prédisposés.  La  satire  est  avant  tout  une  raillerie  : 
Tesprit  latin  est  volontiers  moqueur  et  boulTon.  C'est  aussi 
Une  œuvre  pratique  et  polémique  ;  Horace  s'en  sert  contre 
ses  envieux,  Perse  contre  les  tyrans,  Juvénal  contre  tout 
le  monde  :  ce  caractère  combatif  va  bien  aux  goûts  belli- 
queux des  Romains  ;  la  satire  est  leur  genre  préféré  avec 
l'éloquence,  parce  que  toutes  deux  sont  encore  de  l'action. 
Quant  aux  dissertations  morales,  elles  conviennent  à  ces 
esprits  toujours  prêchant  et  dogmatisant.  La  satire  satisfait 
donc  tous  les  instincts  des  Romains.  —  Et  elle  n'exige  point 
tion  plus  les  qualités  qui  leur  manquent;  elle  n'a  pas 
besoin  de  grdce  et  d'élégance;  elle  rase  la  terre,  ne  s'élève 
guère  au-dessus  du  ton  de  la  conversation,  sermo  merus,  ne 
réclame  qu'un  bon  sens  ferme  et  vigoureux.  C'est  de  tous 
les  genres  de  poésie  le  plus  voisin  de  la  prose,  et  c'^est 
pourquoi  les  Romains,  prosateurs  avant  tout,  y  réussissent. 

Cette  originalité  de  la  satire  latine  apparaît  che£  Luci- 
lius*.  Par  certains  côtés,  il  continue  la  tradition  didactique 

1.  Lucilius,  ne  à  Sucssa  Auninca,  en  Canipali!<^.  en  180,  mort  à  Naples 
en  103,  oncle  maternel  do  Pompée.  Les  seuls  faits  qu'on  sabhe  de  sa  vie 
sont  son  voyage  à  Capouc,  son  long  séjour  à  Homo,  sa  campagne  de 
Nnmanco  et  son  amitié  avec  Scipion  Rmilicn,  Laclius,  Albinns,  ARIins.Stilo, 
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des  vieux  Romains,  d'AppiusClaudius,  de  Caton  ou  d'Ennius. 
D'autre  part,  comme  Ta  vu  Horace,  ses  railleries  violentes  et 
personnelles  rappellent  les  attaques  sanglantes  de  Tancienne 
comédie  attique  :  politique,  mœurs,  religion,  littérature,  il 
ilagelle  tout  avec  une  hardiesse  qui  ne  serait  pas  déplacée 
dans  les  Nuées  ou  dans  les  Chevaliers.  Son  invention  person- 
nelle est  d'avoir  fondu  ces  deux  éléments  ;  à  la  fois  railleur 
et  moraliste,  il  y  a  en  lui  un  Caton  et  un  Aristophane. 

L'antique  sagesse  latine  lui  inspire  de  graves  accents  :  il 
.signale  la  qualité  maîtresse  de  la  race  latine,  la  persévé- 
rance dans  le  courage,  en  remarquant  «  que  le  peuple  romain 
»•  a  été  souvent  vaincu  dans  des  combats,  mais  jamais  dans 
«  toute  une  guerre,  et  tout  est  là  »  : 

At  populus  Romanus  victus  vi  el  superatus  proeliis 
Saepe  est  multis,  bello  vero  nunquam  :  quo  sunt  omnia. 

Il  a  une  haute  idée  du  devoir  : 

Virtus,  Albine,  estpretium  persolvere  verum 

Quis  in  versaniur,  quis  vivimus  rébus  potesse  ; 

Yirius  est  homini  scire  id  quo  quaeque  abeat  res  ; 

Virtus  scire  homini  rectum,  utile  quid  sit,  honestum, 

Quae  bona,  quae  mala  item,  quid  inutile,  turpe,  inhonestum  ; 

Virtus,  quaerendae  finem  rci  scire  modumque; 

Virtus,  divitiis  pretium  persolvere  posse; 

Virtus,  id  dare,  quod  re  ipsa  debetur,  honori  ; 

Hostcm  esse  atque  inimicum  hominum  morumque  malorum, 

Contra  defensorem  hominum  morumque  bonorum. 

.-.  Commoda  praeterea  patriai  prima  putare, 

Deinde  parentum,  tertia  jam  postremaque  nostra. 

«'  La  vertu,  Albinus,  consiste  à  assigner  son  vrai  prix 
'  à  chacune  des  choses  au  milieu  desquelles  nous  vivons; 

•^^raoius.  Parmi  ses  satires,  on  a  pu  retrouver  le  sujet  do  la  l"  {Deorum 
coHalium),  do  la  3«  (Voyage  à  Capouo),  do  la  •!•  (lo  Luxo),  de  la  9"  (ques- 
'loas  litiéraircs  et  grammaticales),  do  la  10«  (les  Poètes).  Les  fragments, 
ras^emMéfl  pour  la  première  fois  par  Donsa  au  xvi»  siècle,  sont  réunis 
•i^ns  l'édii.  Corpet,  coll.  Pankoucke,  dans  l'édit.  L.  MûUer,  1879.  et  dans 
Im  FntQntenta  poetarum  Bomanorum  de  Baehrens. 

A  eooralter  :  Ch.  I^bitte,  Études  littéraires,  l^i-2,  I;  L.  Millier,  Vie  et 
Carres  de  Lueiliut,  1876;  Berger  et  Cucheval,  L'éloquence  romaine,  II, 
P-  1^  et  soiv. 
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a  à  savoir  où  chacune  aboutit;  à  distinguer  le  juste,  Thon- 
«  nête,  rutile;  à  poser  une  borne  à  sa  propre  avidité;  à 
«  estimer  comme  il  convient  les  richesses  et  les  honneurs. 
u  La  vertu,  c'est  d'être  Tennerai  des  méchants  et  le 
«  défenseur  des  bons;  c'est  de  mettre  au  premier  rang 
«  l'intérêt  de  la  patrie,  celui  de  la  famille  au  second,  le 
«  nôtre  au  dernier.  » 

Certains  ont  loué  cette  morale,  d'autres  l'ont  jugée 
insuffisante  :  elle  est  en  tout  cas  bien  romaine.  Évaluer  avec 
précision  tout  ce  qui  nous  enioure,  persolvereverumpretium, 
comme  dit  le  poète  dans  une  langue  toute  commerciale, 
c'est  bien  là  l'idéal  d'un  peuple  qui  ne  veut  pas  être  dupe. 
Dans  les  expressions  militaires,  hostem,  defensorem,  on  re- 
trouve les  dispositions  belliqueuses  du  peuple  conquérant  : 
l'humanité  est  partagée  en  deux  camps,  conception  simple 
et  virile.  Lorsque  enfin  Lucilius  dit  qu'il  faut  faire  passer 
l'État  avant  la  famille  et  la  famille  avant  l'individu,  il 
exprime  le  sentiment  de  solidarité  et  de  subordination  qui 
a  fait  le  succès  de  Rome.  Tout  cela  est  l'héritage  du  vieil 
esprit  romain. 

Seulement,  tandis  que  les  moralistes  précédents  se 
bornaient  à  tracer  gravement  des  règles  de  conduite,  Luci- 
lius regarde  aussi  la  vie  telle  qu'elle  est.  Il  compare  la  réa- 
lité à  l'idéal,  voit  qu'elle  lui  reste  toujours  inférieure,  s'en 
indigne,  et  le  dit  à  qui  veut  l'entendre.  Le  satirique,  chez 
lui,  achève  et  complète  le  moraliste. 

Du  satirique  il  a  surtout  la  franchise  sans  réserve.  Riche 
et  noble,  il  possède  une  indépendance  bien  rare  chez  les 
poètes  latins,  et  se  garde  de  la  compromettre.  Il  est  l'ami  de 
quelques  hommes  d'État,  de  Scipion  Émilien  et  de  Laelius, 
mais  refuse  de  s'engager  dans  aucun  parti  politique.  Ne  vou- 
lant être  ni  magistrat,  ni  fermier  de  l'impôt,  ne  se  mêlant 
de  rien,  ne  demandant  rien,  ne  s'obligeant  à  rien,  il  reste 
à  l'écart  pour  être  plus  sûr  de  conserver  son  franc  parler. 
Et  il  en  use.  U  s'attaque  sans  crainte  à  tous  les  puissants, 
hommes  d'État  et  dieux  de  l'Olympe. 
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Voici  des  traits  de  satire  politique.  Il  suppose  que 
loules  les  divinités  se  réunissent  pour  délibérer  sur  la 
corruption  des  mœurs  romaines  :  elles  décident  qu'il 
faut  faire  un  exemple,  que  pour  arrêter  les  Romains 
sur  la  pente  du  vice,  il  faut  frapper  le  plus  coupable 
de  tous,  Lupus;  —  or  ce  Lupus  est  un  grand  per- 
sonnage, un  ancien  préteur.  Ailleurs  (XI)  l'auteur  inflige 
des  blâmes  flétrissants  aux  hommes  les  plus  haut  placés  : 
Cotta,  avare  et  rapace;  Opimius,  joli  garçon  débauché; 
Cassîus,  voleur  et  fripon;  tous  les  chefs  de  la  noblesse 
sont  insultés  violemment.  II  n'admet  pas  que  les  nobles 
soient  à  l'abri  des  reproches  de  leurs  adversaires;  il 
voit  avec  peine  que  les  légions  «  servent  à  prix  d'ar- 
.«  gent  »  ;  il  critique  la  conduite  de  la  guerre  contre  Viriathe, 
l'impéritie  des  généraux,  les  honteux  traités.  Tous  ces 
reproches  formulés  à  visage  découvert  justifient  le  mot 
d'Horace  : 

Primores  populi  arripuit  populumque  tributim. 

«  Il  attaqua  les  grands  et  le  peuple  sans  distinction.  » 
Si  Ton  veut  retrouver  à  Rome  l'équivalent  des  hardis 
pamphlets  d'Aristophane,  ce  n'est  point   chez  Plante  ou 
chez  Térence,  trop  timides  ou  trop  impuissants,  c'est  chez 
Lurilius  qu'il  faut  le  chercher. 

Comme  Aristophane  encore,  il  ne  respecte  pas  plus  la 
divinité  que  le  gouvernement.  Il  se  moque  des  expressions 
consacrées  du  culte  national,  notamment  de  l'épithète  de 
paterj  si  souvent  donnée  aux  dieux  : 

Nemo  ul  sit  nostrum,  quin  aut  pater  oplimus  Divum, 
Aut  Neptunus  pater,  Liber,  Saturnus  pater,  Mars, 
Janus,  Quirinus  pater,  siet  ac  dicatur  ad  unum. 

«   ?^ous  sommes  tous  pères,  depuis  Neptune,  Bacchus 
«  ou  Saturne,  jusqu'à  Mars,  Quirinus  et  Janus.  » 
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Il  tourne  aussi  en  ridicule  les  superstitions  puériles  et 
grossières  du  bas  peuple  : 

Terriculas  Lamias,  Fauni  quas  Pompiliique 
Inslitdere  Numae,  tremit  has,  haec  omina  ponit; 
Ut  pueri  infantes  credunt  signa  cm  nia  ahena 
Vivere  et  esse  homines,  sic  istic  omnia  ficta 
Yera  putant,  credunt  signis  cor  inesse  in  ahenis. 

«  Les  Laraies  terrifiantes,  inventées  par  Numa,  font 
<(  trembler  les  gens  :  de  même  que  les  enfants  croient 
((  vivantes  toutes  les  statues  d'airain,  les  hommes  prennent 
(c  pour  vrais  tous  ces  contes;  ils  s'imaginent  que  ces  statues 
«  sont  animées.  » 

Tout  ce  qui  est  merveilleux  lui  paraît  grotesque  :  c'est 
un  sceptique  et  un  incrédule. 

Mais  ce  qui  tient  le  plus  de  place  chez  lui,  c'est  la  pein- 
ture des  mœurs  privées.  Les  détails  sont  trop  nombreux, 
trop  obscurs  et  souvent  aussi  trop  grossiers  pour  être  cités. 
Il  est  surtout  frappé  de  deux  défauts  dominants  :  l'abus 
effrayant  du  luxe  de  la  table,  le  raffinement  ridicule  des 
manières  et  de  la  conversation.  Goinfres  et  précieux,  voilà 
les  ennemis  qu'il  a  combattus. 

Tout  ce  qui  touche  aux  festins  revient  à  chaque  instant 
dans  ses  vers.  Il  écrit  tout  un  livre,  le  quatrième,  pour 
flétrir  les  dépenses  effrénées  et  la  gloutonnerie  mons- 
trueuse des  riches.  Cette  satire  de  la  gourmandise  n'est  pas 
du  reste  exclusivement  renfermée  dans  le  ÏV«  livre.  Ici, 
c'est  une  procession  de  domestiques  qui  apportent  triom- 
phalement trente  énormes  poissons.  Là ,  ce  sont  des 
réflexions  ironiques  sur  les  poissons  qui  sont  meilleurs 
péchés  entre  les  deux  ponts  du  Tibre.  Et  quelles  énuméra- 
tions  gastronomiques!  que  d'allusions  aux  plaisirs  de  la 
table!...  et  à  tout  ce  qui  s'ensuit!  quelle  verve  rabelai- 
sienne dans  toutes  ces  descriptions  de  dîners  plantureux, 
pour  arriver  à  cette  apostrophe  véhémente  :  «  Vivez,  glou- 
tons, vivez,  goinfres,  vivez,  ventres  que  vous  êtes  !  » 

Vivite,  lurcones,  comedones,  vivite,  ventres! 


LUCIUUS*  i  \  3 

A  côté  de  ces  débauchés,  il  y  a  des  gens  du  monde,  qui  au 
contraire  poussent  la  délicatesse  jusqu'à  rafféteric.  Lucilius 
n'aime  pas  plus  les  raffinés  que  les  viveurs.  Il  raille  les  élé- 
gants qui  se  font  «  raser,  épiler,  polir,  frotter  et  peindre  »  : 

Rador,  subvellor,  desquamer,  pumicor,  orner, 
Expolior,  pingor. 

Tout  ce  monde  prétentieux  et  galant,  pour  se  distinguer 
du  vulgaire,  a  la  manie  de  parsemer  son  langage  de  mots 
«recs,  de  môme  que  les  jeunes  seigneurs  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet aimaient  à  parler  italien  et  que  les  dandys  de  1830 
prodiguaient  les  My  dear  ou  les  I  love  you.  Lucilius  se 
moque  de  ceux  qui  disent  xXeivdicoSa;  ou  Xû*/*'o^î»  au  lieu  de 
lectipedes  ou  de  lucemae,  qui  comparent  leurs  belles  à  toutes 
les  héroïnes  delà  mythologie  grecque,  qui  mêlent  ensemble 
les  deux  langues  dans  un  bizarre  travail  de  marqueterie  : 

Graecum  te,  Albuci,  quam  Remanum  atque  Sabinum, 
Municipem  Ponti,  Tritani  centurionum, 
Praeclarerum  heminum  ac  primorum  signiferiimque 
BlaluisU  dici.  Graece  ergo  praetor  Athenis, 
Id  quod  roaluisti,  te,  cum  ad  me  accedis  saluto  : 
Xatpe,  inquam,  Tite;  licteres,  turma  omnis,  cohersque, 
XatpeTC,  et  hinc  hestis  mi  Albucius,  hinc  inimiciis. 

«  Tu  aimes  mieux,  Albucius,  passer  pour  Grec  que  pour 
«  Romain  ou  Sabin,  pour  concitoyen  des  hommes  les  plus 
«  illustres  et  les  plus  braves.  Soit!  Je  te  salue  donc  en 
'-*  grec  :  X«îpt,  Titus;  licteurs,  soldats,  cohorte,  x«*P"«.  Et 
('  voilà  pourquoi  Albucius  est  mon  ennemi.  » 

Tel  est  le  fond  moral  de  ses  satires.  Quelle  en  est  la 
valeur  littéraire? 

Elle  ne  serait  pas  grande  si  nous  en  croyions  Horace. 
Sacrifié  sans  cesse  au  vieux  poète  par  des  adversaires  de 
mauvaise  foi,  Horace  se  venge  en  l'accablant  de  critiques 
posthumes.  Il  veut  bien  lui  reconnaître  de  l'esprit,  de  la 
gaieté,  de  la  facilité,  mais  lui  reproche  d'en  avoir  abusé  : 
•<  Bavard,  trop  paresseux  pour  se  donner  la  peine  de  bien 
<«  écrire,  il  dicte  deux  cents  vers  en  une  heure  ;  ses  vers 
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«  sont  mal  faits,  durs  et  irréguliers  ;  ils  n'ont  rien  de  poé- 
«  tique,  et  ne  sont  que  de  la  prose  à  peine  rythmée;  — 
i<  bref,  c'est  un  torrent  bourbeux  où  il  y  a  plus  à  enlever 
((  qu'à  laisser.  » 

Sans  doute,  Lucilius  n'est  pas  un  poète  très  scrupuleux. 
11  n'écrit  pas  pour  les  délicats,  et  s'en  vante.  Il  parodie  les 
recherches  de  style  des  poètes  de  son  temps,  les  méta- 
phores ambitieuses  d'Ennius,  les  néologismes  d'Attius,  les 
périodes  embrouillées  et  contournées  de  Pacuvius,  et  lui- 
même  n'est  pas  un  styliste.  Il  n'en  est  pas  plus  mauvais 
écrivain.  D'abord  il  est  sincère,  ses  vers  «  jaillissent  de  ses 
u  entrailles  »,  ego  ubi  quem  ex  praecordiis  ecfero  versum,  11 
n'exprime  que  ce  qu'il  pense  ou  ce  qu'il  sent.  Pareil  à 
notre  vieux  Régnier,  il  ne  se  met  point  l'esprit  à  la  torture; 
il  est  nonchalant,  négligé,  mais  naturel  et  franc.  De  plus, 
comme  il  n'a  d'autre  souci  que  de  rendre  exactement  ce 
qu'il  voit,  son  style  a  un  coloris  très  savoureux.  La  plupart 
des  satiriques  sont  plus  ou  moins  des  réalistes  :  seule- 
ment les  uns  y  mêlent  des  délicatesses  de  lettrés,  comme 
Horace;  les  autres  des  réserves  de  moralistes,  comme 
Perse  ;  d'autres,  comme  Juvénal,  des  préoccupations  de  rhé- 
teurs. Lucilius  est  un  des  plus  vrais,  des  plus  crus  aussi. 
Ses  fragments  offrent  une  riche  collection  de  termes  tech- 
niques, d'expressions  imagées,  de  comparaisons  et  de 
descriptions  parlantes,  qui  mettent  les  choses  sous  les 
yeux,  avec  une  hardiesse  quelquefois  peu  traduisible.  Enfin, 
il  sait  avoir, ^quand  il  le  faut,  de  la  gravité  ou  de  la  finesse  : 
de  la  finesse  lorsqu'il  peint  le  pouvoir  de  l'amour,  contre 
lequel  il  lutte  sans  pouvoir  s'en  défaire  ;  de  la  gravité  lors- 
qu'il s'emporte  contre  l'égoïsme  de  ses  contemporains  : 

Nunc  vero  a  mane  ad  noctem,  festo  alque  profesto, 
Totus  idem  pariterque  die  populusque  patresqiie, 
Jactare  indu  fore  se  omnes,  decedere  nusquam, 
Uni  se  atque  eidem  studio  omnes  dedere  et  arti, 
Verba  dare  ut  caute  possint,  pugnare  dolose, 
Blanditia  certare,  boniim  simulare  virum  se, 
Insidias  facere,  ut  si  hostes  sint  omnibus  omnes. 
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u  Du  mâtin  jusqu'au  soir,  jours  de  fêle  comme  jours  pro- 
i  fanes,  tous,  durant  tout  le  jour,  patriciens  et  peuple, 
«•  s'agitent  sur  le  forum  et  n'en  sortent  jamais  ;  tous  se 
•  sont  donnés  à  un  seul  et  même  métier  :  tromper  adroi- 
«  tement,  combattre  par  la  ruse,  lutter  de  perfidie,  feindre 
••  d'être  honnêtes  gens,  se  tendre  des  pièges  mutuellement, 
"  être  tous  ennemis  Tun  de  Tautre.  » 

Chez  lui  se  trouvent  en  germe  tous  les  genres  de  satire. 
Sa  simplicité,  son  ton  familier,  son  esprit  ont  quelque 
chose  de  l'enjouement  d'Horace;  lorsqu'il  moralise,  il  res- 
semble beaucoup  à  Perse;  sa  verve  fougueuse,  son  pitto- 
resque, sa  franchise  cynique,  se  retrouveront  chez  Juvénal. 
Tous  trois  d'ailleurs  se  réclament  de  lui  :  Horace  compose 
une  première  satire  dans  le  ton  des  siennes,  et  écrit  le 
voyage  à  Brindes  sur  le  modèle  de  son  voyage  à  Rhégium  ; 
Perse  lui  doit  deux  de  ses  satires  (sur  le  luxe  et  sur  les 
poètes)  ;  Juvénal  l'invoque  comme  son  vrai  modèle.  Chacun 
des  trois  développe  isolément  un  des  éléments  réunis  par 
Locilius  :  la  satire  sera  plutôt  une  causerie  chez  Horace, 
une  prédication  chez  Perse,  une  invective  chez  Juvénal. 
Dans  Lucilius  elle  est  à  la  fois  invective,  prédication  et 
causerie  :  il  ne  lui  manque  plus  rien  d'essentiel. 


5.    —   LA  LANGUE  ET  LA   VERSIFICATION. 

Ce  travail  de  création  des  genres  littéraires  eût  été 
incomplet  s'il  ne  se  fût  appliqué  à  la  forme  extérieure  de 
la  poésie,  à  la  langue  et  à  la  versification.  Pour  rivaliser 
avec  les  Grecs,  il  ne  suffisait  pas  de  leur  emprunter  leurs 
idées,  leurs  sujets  :  il  fallait  élever  le  latin  à  la  hauteur 
d'une  langue  littéraire,  et  en  même  temps  introduire  à 
Rome  les  rythmes  savants  et  expressifs  des  auteurs  grecs. 
Aussi  la  plupart  des  poètes  de  cette  époque  sont-ils  des 
spécialistes  en  fait  de  langue  et  de  versiflcation.  Leur  situa- 
tion leur  rendait  ce  travail  facile  :  comme  les  premiers 
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d^entre  eux  étaient  des  professeurs,  ces  préoccupations  de 
métier  ne  devaient  pas  leur  paraître  rebutantes.  D'ailleurs, 
r esprit  romain  est  assez  porté  aux  études  grammaticales. 
Des  gens  du  monde  comme  Lucilius,  de  grands  person- 
nages comme  César,  des  souverains  comme  Claude,  ne 
dédaignent  point  de  s'occuper  de  la  déclinaison  ou  de  VaU 
phabet.  La  grammaire,  jurisprudence  des  mots,  convient  à 
ces  tempéraments  de  légistes.  Si  elle  influe  tant  sur  la  poésie 
naissante,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  poésie  soit  devenue 
pédante  pour  cela;  ce  serait  méconnaître  l'exemple  de  notre 
propre  littérature,  où  tous  les  grands  mouvements  poétiques 
ont  été  dirigés  par  des  grammairiens  et  des  métriciens, 
depuis  Ronsard,  Baïf  ou  Malherbe,  jusqu'à  Chénier,  à  Banville 
et  à  nos  symbolistes  ou  décadents.  Ce  serait  oublier  surtout 
les  lois  de  la  poésie.  Tout  en  étant  l'expression  des  senti- 
ments et  des  pensées,  la  poésie  est  aussi  une  musique,  où  la 
qualité  des  sons  a  une  valeur  intrinsèque.  Le  pouvoir  de  la 
forme,  delà  phrase  ou  du  rythme  est  essentiel;  cela  jus- 
tifie les  soins  les  plus  minutieux. 

Les  poètes  de  l'ancienne  Rome  s'en  sont  plus  ou  moins 
rendu  compte,  et  c'est  pourquoi  leur  langue  et  leur 
métrique  sont  des  parties  importantes  de  leur  œuvre.  Par 
malheur  nous  ne  pouvons  pas  très  bien  juger  leur  vocabu- 
laire et  leur  syntaxe.  La  plupart  de  leurs  fragments  nous 
sont  parvenus  dans  les  diclionnaircs  des  grammairiens  : 
or  ceux-ci  s'attachent  naturellement  à  ce  qu'il  y  a  d'obscur 
et  de  vieilli.  Ils  nous  apprennent  en  quoi  la  langue  d'Ennius 
rappelle  le  latin  antérieur,  et  nous  voudrions  savoir  en 
quoi  elle  s  en  distingue;  ils  nous  font  connaître  ses 
archaïsmes,  et  non  ses  inventions  personnelles.  Nous 
pouvons  apprécier  avec  plus  de  certitude  les  réformes 
orthographiques  et  les  réformes  métriques  d'Ennius, 
d'Attius  et  de  Lucilius  *. 


1.  Voir  Ritschl,  Opuseuia;  Brambach,  Orthographe  latine;  Kdon,  Le  latin 
vulgaire,  1882. 
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Les  premières  ont  empêché  le  latin  de  devenir  une 
langue  romane  :  elles  ont  retardé  de  sept  ou  huit  siècles 
l'j'volulion  naturelle  du  langage.  Dans  les  inscriptions  anté- 
rieures au  ii«  siècle  av.  J.-C,  on  trouve  des  formes  très 
voisines  de  Tilalien  moderne.  L'accent  tonique  prédomine, 
f  t  les  syllahes  atones  sont  souvent  supprimées  ;  les  con- 
sonnes ûnales  tombent  également  parce  qu'elles  sepronon- 
rpnt  peu  et  ne  .s'écrivent  pas;  enfin  dans  les  dernières 
syllabes  t  est  remplacé  par  e,  et  u  par  o.  De  là  des  mots  à 
l'allure  toute  moderne  :  dono  pour  danum,  pace  pourpocef?), 
iedro  pour  dederunt^  Pisaitrese  pour  Pisauretises.  De  là  aussi 
la  ressemblance  des  diverses  formes  d'un  même  terme,  la 
confusion  entre  les  cas,  la  corruption  de  la  déclinaison. 
Dans  un  mot  comme  naviSy  la  même  forme  nai'e  peut  servir 
pour  tous  les  cas  du  singulier  et  pour  le  nominatif  et  Tac- 
cusalif  du  pluriel.  Sans  la  résistance  des  littérateurs,  les 
tendances  naturelles  du  latin  le  menaient  vers  les  langues 
analytiques  ou  modernes. 

Qu'ont  donc  fait  ces  littérateurs?  Pour  éviter  les  con fu- 
yons de  sons  et  de  mots  ils  ont  enrichi  l'alphabet  de  signes 
nouveaux.  Us  ont  distingué  le  C  et  le  G,  à  Torigine  con- 
fondus sous  la  forme  C  *.  Ils  ont  introduit  à  Rome  l'Y  et 
le  Z.  Ils  ont  cherché  à  rendre  de  plus  en  plus  exactement 
los  sons  spéciaux  de  la  langue  grecque,  les  aspirations  sur- 
tout; à  ce  point  de  vue,  il  y  a  un  progrès  cotitinu  depuis 
LiviuR  Andronicus  jusqu'à  LuciHus.  Livius  écrit  Aciles, 
Ennius  AciUes,  Attius  Achilles;  au  lieu  de  Burrus,  Bruges, 
on  finit  par  dire  Pyrrhus,  Pkryges,  à  mestire  qtie  les  esprits 
^e  familiarisaient  davantage  avec  le  grec.  L^alphabet  devient 
ftinsi  plus  riche,  l'écriture  plus  capable  de  fixer  les  nuahces 
•te  la  prononciation. 

En  même  temps,  les  poètes  combattent  Taffaiblisschietit 
•l'^s  syllabes  finales.  Us  emploient  t  et  u  à  la  fin  des  mots 

1.  Le  G  B  été  introdait  par  Rp.  Carvilius;  le  C  sVst  alors  spécialisé  pour 
le  son  de  K;  mais  il  a  gardé  le  son  de  G  dans  les  abréviations  de  Caiuâ 
*t  de  CneinK.  non  dans  les  formes  pleines. 
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au  lieu  de  c  et  de  o,  c'est-à-dire  les  sons  fermes  et  nets  au 
lieu  des  sons  vagues  et  sourds  :  voilà  pour  les  voyelles. 
Quant  aux  consonnes,  ils  les  font  compter  dans  le  vers,  et 
par  suite  dans  la  prononciation  :  ils  les  empêchent  ainsi 
de  disparaître.  La  seule  apocope  qui  subsiste  est  celle  de 
Vs  :  encore  est-elle  moins  fréquente  chez  Lucilius  que  chez 
Ennius;  elle  sera  plus  rare  encore  chez  Lucrèce;  Catulle 
n'en  offrira  plus  qu'un  exemple,  et  Virgile  se  l'interdira 
absolument. 

Enfln,  les  poètes  ont  imaginé  divers  moyens  de  renforcer 
les  syllabes  longues.  Ennius  établit  l'usage  de  doubler  les 
consonnes;  Attius  imagine  de  doubler  les  voyelles  longues, 
Maarcus  pour  Marcus.  Ce  dernier  procédé  est  vite  aban- 
donné. Lucilius  veut  qu'on  écrive  par  ei  le  datif  de  la  troi- 
sième déclinaison  et  le  nominatif  pluriel  de  la  deuxième, 
réservant  la  lettre  simple  i  pour  le  génitif  singulier*.  On 
inventera  plus  tard  d'autres  systèmes  de  notation,  des 
lettres  plus  hautes  que  les  autres,  des  accents  placés  sur 
les  syllabes  longues,  etc.  Mais  le  principe  est  posé. 

En  même  temps  qu'ils  enrichissent  l'alphabet,  les  poètes 
transforment  radicalement  le  système  de  versification!  Cette 
fois,  ne  trouvant  pas  dans  leur  pays  les  ressources  néces- 
saires pour  créer  une  forme  vraiment  artistique,  ils  s'adres- 
sent à  la  métrique  grecque. 

Avant  la  naissance  de  la  poésie  savante,  le  saturnien 
semble  avoir  été  le  seul  vers  on  usage.  Avait-il  un  nombre 
lixe  de  syllabes,  des  césures,  des  lois  prosodiques?  repo- 
sait-il sur  l'accent,  sur  la  quantité,  sur  un  rythme  vague 
et  mal  défini?  On  l'ignore.  C'est  dans  ce  mètre  grossier, 
irréguHer,  raboteux,  que  furent  écrites  encore  les  premières 
épopées.  L'Odyssée  de  Livius  Andronicus,  la  Guerre  Punique 

1.  Lucilius  parait  avoir  beaucoup  aimô  les  distinctions  do  cette  espèce, 
fussent-elles  arbitraires.  C'est  ainsi  qu'il  oppose  ceno  (diner)  et  eaenum 
(boue),  pila  (balle)  et  peitum  (javelot).  Au  point  de  vue  du  sens  il  marque 
la  différence  entre  intro  et  infiw,  ad  ou  apud^  fervere  (devenir  ohaud)  ot 
fervèrê  (6tre  chaud).  C'est  ce  que  les  grammairiens  grecs  ap]>ellcnt 
àxptSoXoYia. 
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de  Naevius,  nous  offrent  le  modèle  de  cette  poésie  naissante 
des  Romains,  mal  scandée ,  mal  rythmée,  sans  autre  orne- 
ment musical  ou  littéraire  que  des  allitérations  puériles. 
Au  théâtre,  il  est  vrai,  ces  mêmes  auteurs  et  leurs  contem- 
porains, Plaute  et  Caecilius,  emploient  des  vers  d'origine 
grecque,  les  ïambes  et  les  trochées.  Mais  ce  ne  sont  pas 
encore  là  des  mètres  fort  réguliers,  surtout  à  la  façon  dont 
les  Latins  les  emploient.  Dans  les  Diverbia^  écrits  en 
sénaires  lambiques,  l'ïambe  peut  être  remplacé  à  presque 
tous  les  pieds  par  le  tribraque,  Tanapeste,  le  spondée  ou  le 
dactyle  :  la  nature  du  mètre  n'est  plus  reconnaissable 
qu'au  dernier  pied,  et  encore!  Quant  aux  Cantica,  les 
rythmes  se  succèdent  sans  qu*on  en  puisse  trouver  la  loi. 
Ainsi  donc,  à  l'époque  de  Plaute  et  de  Naevius,  soit  dans 
l'épopée,  soit  dans  la  poésie  dramatique,  la  versification 
est  tout  à  fait  incohérente  et  confuse  *. 

C'est  alors  que  parait  Ennius.  Avec  un  dédain  superbe  il 
relègue  ses  prédécesseurs  dans  les  temps  préhistoriques  : 

Scripsere  alii  rem 
Versibus  quos  olim  Fauni  vatesque  canebant, 
Cum  neque  Musarum  scopulos  quisquam  superarat, 
Nec  dicti  studiosus  erat. 
....  Nos  ausi  reserare  fores,  nos  fecimus  longos 
Versus. 

<'  D'autres  ont  traité  ce  sujet  dans  les  vers  que  jadis 
"  chantaient  les  Faunes  et  les  devins.  Personne  n'avait 
•'  gravi  les  rochers  des  Muses;  personne  n'était  soucieux  du 
"  beau  langage.  Moi  seul,  j'ai  osé  essayer  les  longs  vers.  » 

Ces  longs  vers  sont  les  hexamètres  dactyliques  ;  cette  inno- 
vation dont  il  savante  avec  un  peu  trop  d'emphase  est  un  trait 
de  génie.  Par  son  étendue,  sa  césure  régulière  et  la  pause 
bien  marquée  qui  le  termine,  l'hexamètre  mérite  l'éloge 

1-  Voir  liouis  Havet,  De  Satumio  Latinorum  venw,  L.  MQller,  De  re 
'««frïco  pœtarum  latinorum  praeter  Plautum  et  Terentium,  'ir  ôdit.,  1894,  et 
^Hrique  det  eomiqueê  latins,  1866;  les  Métriques  de  Havet  et  Duvau  ot 
4c  F.  Plessis. 
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d'Aristote  :  c'est  le  vers  le  plus  majestueux.  11  convient  très 
bien  à  la  noblesse  de  Tépopée,  et  aussi  à  Fallure  solennelle 
de  Tesprit  romain.  Ennius  sait  déjt^  le  manier  avec  sou- 
plesse et  régularité  :  les  lois  de  la  césure,  de  la  prosodie, 
de  Télision,  sont  celles  que  suivront  les  classiques;  les  éli- 
sions sont  mftme  moins  fréquentes  cbcz  lui  que  chez  tout 
autre  poète  antérieur  à  Virgile.  Il  sait  du  reste  tirer  parti 
des  effets  rythmiques  que  peut  produire  le  choix  des  dac- 
tyles et  des  spondées.  S'il  s'agit  de  peindre  la  fuite  rapide 
d'une  barque,  il  écrit  un  vers  très  vif  et  très  léger  : 

Labitur  uncta  carina  per  aequora  cana  celocis. 

Si  au  contraire  il  veut  montrer  Tarmée  solidement  campée 
dans  la  plaine,  il  a  recours  aux  spondées  lourds  et  massifs  : 

Sparsifl  hastis  longis  campus  splendet  et  horret. 

n'est  lui  encore  qui  a  trouvé  la  fin  de  vers  si  imposante 
qu'a  Reprise  Virgile  : 

Dono,  ducite,  doque  volentibus  cum  magnis  Dis. 

D'ailleurs  il  se  garde  bien  de  rejeter  sans  distinction  tous 
les  procédés  de  ses  prédécesseurs  :  il  conserve  l'allitéra- 
tion ;  seulement,  au  lieu  d'être  une  habitude  naïve  et  enfan- 
tine, cette  figure  n'est  presque  plus  employée  que  pour 
obtenir  certains  effets,  encore  un  peu  puérils  peut-être  î 

Tum  tuba  terribili  sonitu  tafatantara  dicit. 

C^est  de  cette  façon,  quoique  avec  plu&  de  goût,  que  s'en 
ïiervlront  Lucrèce  et  Virgile. 

Dans  ses  œuvres  dramatiques  Enniu^  garde  les  t7thmea 
employés  par  Naevius  et  Waute.  Dans  ses  satires,  où  il  n'a 
pas  de  sujet  bien  marqué,  il  n*a  pas  non  plus  de  rythme 
bien  fixe»  Le  Scipion  contient  à  la  fois  des  hexamètres  dac- 
tyliques,  des  hexamètres  trochaïques  et  des  sénairGs  îam- 
biques;  ailleurs  on  trouve  des  vers  élégiaques,  des  sbladi- 
tjues,  etc.  ;  ce  mélange  justifie  le  titre  de  satura. 
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ohfZ  r°*'«  t  ^"''''"''  "ï'"  '""^'«"^  ^  '^  «««>•«  «n  seul 
objet,  lui  attribue  également  un  seul  mètre.  A  la  vérité 

dans  son  premier  recueil  (les  livres  XXVI  à  XXX),  il  emploie 
successivement  les  dactyles,  les  ïambes  et  les  trochées; 
mais  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  dans  les  vingt- 
cmq  premiers  livres,  il  se  borne  à  l'hexamètre.  Ce  choix  est 
très  heureux  et  très  neuf.  Chez  les  Grecs,  les  invectives 
pa^ionuées  et  ardentes  d'un  Archiloque  réclamaient  un 
mbme  rapide  et  impétueux;  l'ïambe  était,  comme  le  dit 
Horace,  adm.rab  ement  approprié  à  l'insulte  personnelle. 
Mais  la  satire  de  Lucilius,  malgré  sa  verve,  est  plus  calme; 
la  morale  s  y  mêle  à  la  raillerie  :  il  lui  faut  donc  un  ver 
plus  paisible. 

C'est  ainsi  que  peu  à  peu  chaque  genre,  à  mesure  qu'il  a 
une  plus  nette  conscience  de  sa  destination,  se  crée  un 
mstruincn  t  adapté  à  ses  besoins.  Lïambe  pour  le  dialogue 
dramatique,  1  hexamètre  pour  le  récit  épique  et  la  satire 
morale,  telles  sont  les  deux  formes  léguées  à  la  période 
classique  pari  époque  des  premiers  poètes.  Un  peu  plus  tard, 
Catulle  et  Horace  fonderont  à  Rome  la  poésie  lyrique  avec 
la  strophe  d'AIcée  et  de  Sapho.  Mais  déjà  la  poésie  latine 
est^  en  possession  de  tous  ses  moyens  expressifs ,  toute 
prèle  a  recevoir  les  idées  et  les  sentiments  des  écrivains 
de  génie. 


CHAPITRE    VI 


LA  PROSE   archaïque 


1.  L^éloquence:  Gaton;  les  Gracques;  Crassus  et  Antoine;  l^Rhé^ 
torique  à  Herennius,  —  2.  L'histoire  :  Caton  ;  Gaeiius  Ântipater  ; 
Sempronius  Asellio;  Quadrigarius  ;  Valerius  Antias.  —  3.  La 
philosophie,  Téconomie  domestique  et  le  droit. 


Le  génie  romain,  avec  sa  précision  un  peu  sèche  et  sa 
vigueur  un  peu  lourde,  est  plus  fait  pour  la  prose  que  pour 
la  poésie.  Aussi,  tandis  qu'il  faut  un  effort  continu  pour 
acclimater  à  Rome  l'épopée  ou  le  théâtre,  les  grands 
genres  de  la  prose  s'y  développent  facilement.  L'éloquence 
et  l'histoire,  ayant  un  but  pratique,  existaient  même  avant 
l'introduction  de  la  littérature  grecque  ;  aidées  par  l'influence 
hellénique,  elles  produisent  des  œuvres  remarquables.  La 
philosophie  rencontre  un  accueil  moins  favorable  ;  elle  est 
cependant  connue  des  Romains  du  in°  et  du  il"  siècle,  et 
surtout  elle  est  en  un  certain  sens  remplacée  par  deux 
genres  tout  à  fait  nationaux,  la  jurisprudence  et  l'économie 
domestique. 


\.  —  L'ELOQUENCE  1. 

Les  Romains  n'avaient  pas  attendu  de  connaître  Isocrate 
ou  Démosthène  pour  s'apercevoir  que  la  parole  pouvait  être 

\.  Textes  dans  H.  Meyer,  Oratorum  romanorum  fragmenta^  9'  édit.,  1812. 
A  oonsalter  :  Berger  Pt  Cucheval,  L'éloqupnce  romaine  j»*quà  Cicéron^  I, 
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une  arme  puissante.  Chez  eux  comme  chez  les  Grecs, 
«•  tout  dépendait  du  peuple,  et  le  peuple  dépendait  de  la 
'«  parole  ».  Au  Sénat,  dans  les  comices,  devant  les  tribunaux, 
partout,  dans  ce  pays  de  passions  ardentes,  de  luttes  en 
plein  air,  Téloquence  est  un  besoin  avant  d'être  un  art. 
C'est  pourquoi  il  y  a  des  orateurs  latins  bien  avant  que  les 
rhéteurs  grecs  ouvrent  à  Rome  leur  première  école 

Nous  connaissons  très  peu  cette  éloquence  indigène. 
Cicéron  suppose  que  des  hommes  aussi  influents  que  Brutus, 
Valerius,  Fabricius  ou  Appius,  ont  dû  être  de  bons  ora- 
teurs; Ennius  dit  que  Gethegus  parlait  d'une  manière  très 
douce  et  très  persuasive  ;  Aulu-Gelle  a  conservé  quelques 
paroles  hautaines  et  fières  du  premier  Africain  :  tout  cela 
pst  bien  vague.  Un  seul  homme  représente  pour  nous  l'élo- 
quence autochthone,  Gaton  le  Censeur  *.  Très  admiré  par 
Cicéron,  étudié  avec  passion  par  les  archaïsants  du  ii«  siècle, 
il  revit  dans  de  nombreux  fragments  et  montre  ce  que  peut 
faire  Tesprit  latin  sans  le  secours  de  l'art  grec. 

C'est  un  esprit  moraliste  et  didactique.  Caton  définit 
Torateur  «  un  homme  de  bien  qui  sait  parler  »,  et  en  effet 
renseignement  moral  tient  une  large  place  dans  ses  dis- 
cours. S'il  veut  exhorter  des  soldats  à  se  dévouer  pour  la 
patrie,  il  leur  fait  un  vrai  cours  de  morale  : 

Cogitate  cum  animis  voslris,  si  quid  vos  per  laborem  recte 
feccritis,  labor  ille  a  vobis  cito  recedet,  bene  factum  a  vobis, 

p.  W6-*7â.  ot  II,  paJtaim;  Poirot,  L'éloquence  judiciaire  à  Home,  1886. 
CicéroD,  Brutiu,  édit.  J.  Martha,  Hachette,  1892. 

l.Btograplite.  M.  PorciusCato,  né  à  Tuscnlum  en  23-1,  questeur  en  30^1,  ëdilo 
en  I99,prétear  en  198,  consul  en  195,  censeur  en  184,  mort  en  149.  Les  an- 
cienscttent  de  lui  150 discours,  dont 44  apologies;  nous  avons  des  fragments 
de  80  dont  6  apologies  (deux  réponses  à  l'accusateur  Tliermus,  Desumptusuo, 
pro  RhaUentibuê  et  sniv.).  Outre  cela,  il  avait  composé  un  ouvrage  d'his- 
toire ;  Lei  origine»,  en  7  livres,  jusqu'à  la  préture  de  Ser.  Galba,  vainqueur 
de  la  Lositanie  (composé  après  174),  des  Précepte»  à  son  flls,  un  traite  De 
n»  ru/ica.  Voir  U.  Jordan,  M.  Catoniii\praeter  librum  de  re  ruttica  qune 
f^»tiiRt^  1860;  H.  Keil,  M,  Catonis  de  agri  cuUura  liber,  1884-90.  Fragments 
des  Origine»  publiés  par  Peter. 

A  eOBSolter  :  Deltour,  De  ScUluttio,  Catoni»  imitatore,  1859;  I^me,  De 
^ûfone  centorio  oratorc  1864;  Berger  et  Cuchoval,  L'éloquence  romaine.,  I, 
p.  î73-"2»,  et  II,  p.  1-»1. 
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dum  vivitis,  non  abscedet.  Sed  si  qua  per  voluptatem  nequiter 
feceritis,  voluptas  cito  abibit,  nequiter  factum  illud  apud  vos 
semper  roanebit. 

«  Quand  on  se  donne  de  la  peine  pour  accomplir  une 
<^  bonne  action,  la  peine  s'en  va,  le  bien  reste.  Lorsque  au 
«  contraire  on  agit  mal  en  vue  d'un  plaisir,  le  plaisir  dispa- 
«  ralt  et  le  mal  demeure.  » 

La  même  solennité  pédantesque  se  retrouve  dans  ses  dis- 
tinctions entre  l'amour  et  la  passion,  entre  les  mots  festi-- 
nare  et  properare  : 

Qui  unum  quicquid  mature  transigit,  is  properat;  qui  multa 
simul  incipit,  neque  perflcit,  is  festinat. 

a  Faire  tout  en  temps  utile,  c'est  se  Mter  ;  tout  commencer 
«  et  ne  rien  finir,  c'est  se  presser.  » 

La  race  romaine  aime  aussi  à  railler  :  Gaton  est  un  sati- 
rique  qui  prend  tous  les  tons  qu'on  rencontrera  plus  tard 
chez  Horace  et  Juvénal,  de  l'invective  ardente  à  la  plaisan- 
terie amusante.  Tantôt  il  raille  spirituellement  les  généraux 
trop  gros  qui  ne  peuvent  plus  combattre,  les  bavards  «  qui 
M  ont  la  rage  de  parler,  comme  les  hydropiques  celle  de 
«  boire  »,les  raffinés  qui  chantent  des  vers  grocs  en  dansant 
et  en  prenant  de  belles  poses.  Tantôt  il  s'élève  et  s'échaulTe  ; 
il  se  déchaîne  contre  les  magistrats  cruels,  il  flétrit  les 
concussionnaires  : 

Fures  privatorum  furtorum  in  nervo  atquecompedibus  aetalem 
agunt;  fures  publici  in  auro  atque  in  purpura. 

«  Les  voleurs  privés  vivent  dans  les  chaînes,  les  voleurs 
«  publics  dans  l'or  et  la  pourpre.  » 

Tantôt  il  s'abaisse  jusqu'à  des  jeux  de  mots  populaires, 
à  des  calembours  (Fulvius  Nobilior,  qu'il  appelle  Mobilier). 
C'est  toujours  la  satire  romaine,  âpre  et  boufl'onne  tour  à 
tour.  L'ironie  est  si  naturelle  chez  lui  qu'elle  s'exerce  quel- 
quefois aux  dépens  de  ses  propres  clients.  Quand  il  plaide 
pour  les  Rhodiens  révoltés,  il  trouve  le  moyen  de  dire  des 
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vérités  désagréables  à  la  fois  aux  Romains  et  aux  Rhodiens  ; 
lorsqu'il  intervient  en  faveur  des  exilés  achéens  qui 
demandent  à  rentrer  dans  leurs  foyers,  c'est  avec  un 
dédain  cruel  :  a  Que  nous  importe  que  ces  vieillards  soient 
«>  enterrés  par  des  fossoyeurs  grecs  ou  romains?  » 

Mais  cette  éloquence,  si  originale  par  sa  gravité  dogma- 
tique et  sa  verve  satirique,  n'ignore  pas  toute  espèce  d'arti- 
fice. Caton  est  bien  trop  rusé  pour  négliger  les  moyens  de 
faire  valoir  ses  idées  ;  Gicéron  a  raison  de  louer  chez  lui 
l'abondance  des  ligures,  car,  sans  avoir  consulté  les  manuels 
de  Tisias  ou  d'isocrate,  il  a  ses  procédés  de  composition  et 
de  style.  Pour  mieux  frapper  ses  auditeurs,  il  emploie  la 
prétention.  Dans  le  discours  où  il  rend  compte  de  ses 
dépenses,  il  se  représente  faisant  ses  calculs  avec  son 
secrétaire,  et  lui  disant  d'effacer  tout  ce  qui  prouve  ses 
économies,  car,  dit-il,  le  peuple  ne  veut  pas  que  les  magis- 
trats soient  économes  :  Dele;  nolunt  audire.  —  L'amplifica- 
tion, si  chère  à  Gicéron,  ne  lui  est  pas  non  plus  inconnue. 
Qu'on  lise  le  passage  où  il  retrace  le  supplice  infligé  par 
un  préteur  à  des  citoyens  romains  : 

Quis  hanc  contumeliam,  quis  hoc  imperium,  quis  hanc  servi- 
lutem  ferre  potest?...  ubi  societas?  ubi  fides  majorum?...  Quan- 
tum luctum,  quantumque  gemitum,  quid  lacrumarum,  quan- 
tumque  fletum  factum  audivi!... 

•<  Qui  pourrait  supporter  cette  injure,  cette  tyrannie,  cette 
(•  servitude?....  Où  sont  les  droits  des  alliés?  où  est  la 
n  bonne 'foi  des  ancêtres?...  Quels  deuils,  quels  gémisse- 
"  ments,  quelles  plaintes,  quelles  larmes  !  etc.  » 

Ce  n'est  pas  encore  le  développement  large  et  majestueux 
de  Gicéron  dans  les  Yerrines;mais  il  y  a  déjà  là  une  abon- 
dance et  une  chaleur  voulues.  —  Enfin,  le  style  lui-môme 
eht  plua  travaillé  qu'on  ne  pourrait  s'y  attendre.  Galon  ne 
se  contente  pas  de  la  première  expression  venue,  il  cherche 
>e3  mots,  les  redouble,  les  accumule  comme  Gicéron; 
parfois  c'est  un  bavardage  stérile,  parfois  aussi  cela  donne 
plus  d'énergie  à  son  éloquence  : 
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Decem  funera  facis,  decem  capita  libéra  inierGcis,  decem 
hominibus  vitam  eripis,  indicta  causa,  injudicat.is,lncondeinnatis. 

«  Tu  commets  dix  meurtres,  tu  fais  périr  dix  citoyens 
«  libres,  tu  enlèves  la  vie  à  dix  hommes,  sans  défense,  sans 
((  jugement,  sans  condamnation.  ^> 

Il  y  a  là  un  art  un  peu  gauche,  mais  déjà  ingénieux. 

Bientôt  Féioquence  romaine  se  polit  et  s'afflne  au  contact 
de  la  littérature  grecque.  Furius  et  Sp.  Mummius  étudient 
les  principes  de  la  philosophie  grecque,  et  les  transportent 
dans  leurs  discours.  Pour  la  langue,  Tinfluence  hellénique 
se  manifeste  aussi  :  exagérée  chez  Albucius,  qui  parle  grec 
en  latin  ;  plus  modérée  chez  Gatulus,  qui  combine  dans  une 
sage  mesure  Timitation  grecque  et  le  style  national.  Enfin, 
prenant  modèle  sur  les  rhéteurs  attiques,  Lepidus  Porcina 
donne  le  premier  à  ses  discours  le  rythme  oratoire,  qui 
arrivera  à  sa  perfection  dans  l'éloquence  cicéronienne. 

Mais  les  trois  grands  orateurs  de  cette  époque  sont  Sci- 
pion  Émilien,  son  ami  Laelius,  et  Sulpicius  Galbai  Scipion 
Émilien  a  une  éloquence  de  grand  seigneur,  simple  et  noble, 
sans  ornements,  iière  dans  sa  brièveté  patricienne.  Nous 
avons  de  lui  plutôt  des  mots,  des  répliques,  que  des  discours 
véritables,  mais  des  répliques  vibrantes.  Quand  il  voit  qu'on 
lui  donne  un  collègue  faible  et  mou  :  «  Plût  au  ciel,  s'écrie- 
«  t-il,  que  vous  m'eussiez  donné  un  vrai  collègue  ou  que 
u  vous  ne  m'en  eussiez  pas  donné  du  tout!  »  Quand  on  lui 
reproche  de  n'être  pas  assez  lié  avec  tous  ses  électeurs  : 
<i  J'ai  travaillé,  dit-il,  à  me  faire  connaître  d'eux  plus  qu'à 
u  les  connaître  moi-même.  )>  On  sait  aussi  ses  apostrophes 
foudroyantes  :  «  Silence  à  ceux  que  l'Italie  ,ne  reconnaît 
u  pas  pour  ses  fils!...  Non,  je  ne  craindrai  pas  maintenant 

1.  p.  Cornelias  Scipio  Aeinilianas  ou  Africanas  aller,  185-139»  consul 
CD  147  et  ISl,  censeur  en  143,  vainqueur  do  Carthage  et  de  Numance,  ami 
do  Polybe,  Panétius,  Térenco,  Lucilius.  —  A  ooniolier  :  Porson,  De 
Scipione  AerniUano^  1878.  —  L.  Laelius  Sapiens,  consul  en  140  ;  —  P.  Sulpi- 
cius Galba,  né  en  189,  consul  en  144,  célèbre  par  son  procès  pour  concus- 
sion en  Lnsitanie  en  150.  —  Aoonault^r  :  Berger  et  Cucheval,  L*éloquenee 
romaine,  II,  105-146. 
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«  ceux  que  j*ai  amenés  ici  chargés  de  chaînes!  »  Quand  il 
discute  plus  longuement,  c'est  sur  un  ton  d'ironie  hautaine  ; 
il  dépeint  les  écoles  romaines  où  les  enfants  nobles 
apprennent  des  danses  déshonnôtes,  ou  bien  il  flétrit  les 
débauchés  aux  sourcils  rasés,  aux  jambes  épilées,  aux 
longues  tuniques  flottantes.  Dans  tous  ces  fragments,  on 
retrouve  la  sincérité  courageuse  qu'il  a  eue  aussi  dans  ses 
actes  et  dont  il  est  mort  victime. 

Laelius  est  plus  enjoué.  Moins  étroitement  mêlé  aux 
luttes  publiques,  plus  philosophe  et  plus  artiste,  il  est 
célèbre  par  l'égalité  calme  et  tempérée  de  son  style,  par 
la  finesse  de  ses  argumentations,  par  l'élégance  de  ses 
phrases.  Son  chef-d'œuvre  est  son  discours  sur  les  collèges 
sacerdotaux  :  la  gravité  religieuse  du  sujet  va  bien  à  son 
éloquence  majestueuse  et  paisible.  Au  contraire,  dans  les 
grands  procès,  il  est  un  peu  froid.  Il  est  obligé  de  se  reprendre 
ù  deux  fois  pour  plaider  la  cause  des  fermiers  de  la  forêt 
de  Sila,  et  linalement  d'adresser  ses  clients  à  son  rival 
Galba,  dont  l'esprit  fougueux  pouvait  mieux  passionner 
les  juges. 

Car  si  l'Ëmilien  parle  en  grand  seigneur  et  Laelius  en 
philosophe.  Galba  est  surtout  un  avocat.  D'après  Gicéron,  il 
est  le  premier  qui  ait  su  «  sortir  du  sujet  à  propos,  émou- 
lu voir  les  auditeurs,  amplifler  la  question,  et  employer  les 
»•  lieux  communs  »,  c'est-à-dire  le  premier  qui  ait  usé  des 
procédés  de  la  rhétorique  grecque.  Il  ne  dédaigne  môme 
pas  les  artifices  matériels  et  mélodramatiques  ;  accusé,  il  fait 
venir  devant  les  juges  ses  enfants  en  deuil,  jusqu'à  ceux 
de  son  frère,  toute  une  «  famille  désolée  »  comme  dans  les 
Plaideurs,  Gomme  écrivain,  bien  qu'il  n'ait  pas  l'élégance 
de  Laelius  et  que  Gicéron  le  trouve  trop  sec,  en  revanche  il 
a  toutes  les  qualités  de  l'avocat  qui  veut  convaincre  et 
entraîner  :  la  verve,  la  passion,  l'énergie  âpre  et  violente. 
Après  avoir  longtemps  préparé  son  discours,  il  sort  de  son 
cabinet  en  bousculant  ses  secrétaires  et  s'élance  comme  un 
fou  jusqu'au  tribunal.  Gette  impétuosité,  à  moitié  natu- 
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relie,  à  moitié  calculée,  ébranle  les  juges.  Ses  contempo- 
rains hésitaient  entre  Laelius  et  lui  ;  en  eux  apparaissent 
deux  genres  distincts  d'éloquence,  qui  domineront  toujours 
et  que  la  gloire  de  Cicéron  sera  de  réunir:  l'éloquence  calme, 
fleurie,  abondante,  avec  Laelius;  l'éloquence  vive,  ardente 
et  rapide  avec  Galba. 

L'apparition  des  Gracques  ^  marque  une  phase  nouvelle 
dans  l'art  oratoire,  comme  dans  la  politique;  avec  leurs 
nobles  idées  et  leurs  passions  puissantes,  Tiberius  et  Caius 
Gracchus,  le  dernier  surtout,  donnent  à  l'éloquence  ix)maine 
plus  de  vigueur.  Les  discours  de  Tiberius  étaient,  paraît-il, 
plus  paisibles,  ceux  de  Caius  plus  belliqueux.  Ce  contraste 
tient  tout  ensemble  à  la  différence  de  leurs  caractères  et  à 
celle  des  conditions  où  chacun  d'eux  est  placé  :  Tiberius 
a  une  âme  de  philosophe,  Gains  un  tempérament  de 
tribun;  de  plus,  l'un  prépare  une  révolution;  l'autre,  la 
trouvant  déjà  fort  avancée,  est  jeté  dès  l'abord  en  pleine 
mêlée. 

Tiberius  fait  songer  aux  hommes  de  1789.  Comme  eux  il 
est  l'élève  des  philosophes  ;  il  a  suivi  les  leçons  des  stoïciens, 
Diophane  et  Blossius;  c'est  au  nom  de  théories  générales 
qu'il  réclame  la  suppression  des  grandes  propriétés  et  la 
distribution  des  terres  au  peuple.  • 

u  Les  bêtes,  dit-il,  ont  leurs  tanières  et  leurs  repaires,  et 
it  ceux  qui  combattent  et  meurent  pour  l'Italie  ne  possè- 
«  dent  que  l'air  qu'ils  respirent....  Maîtres  de  l'univers,  ils 
«  n'ont  pas  une  motte  de  terre  à  eux.  » 

Plutarque  a  peut-être  arrangé  ces  paroles  ;  mais  on  y 
sent  encore  l'accent  convaincu  d'un  philosophe  qui  voudrait 
voir  respecter  l'égalité  naturelle  :  tels  Vergniaud  ou  Barnave 
développant  à  la  tribune  les  principes  de  Jean-Jacques. 
Comme  eux  encore,  et  non  sans  quelque  naïveté,  il  s'ima- 


1.  Ti.  Sempronias  Gracchus,  lôa-133.  tribun  en  133.  C.  Sempronîus 
Gracchus,  154-121,  triumvir  en  133,  tribun  en  133-121.  A  côté  d'eux,  dans 
le  mémo  parti,  on  peut  citer  C.  Papirius  Carbo. 

A  oonnilUr  :  Berger  et  Cucheval,  Viloquence  rùmaine^  II,  p.  )47>178. 
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pne  qu'il  suffit  d'un  bon  argument  pour  triompher  de 
toutes  les  résistances.  Il  discute  avec  ses  adversaires  : 

i(  N'est-il  pas  juste  de  partager  entre  tous  le  bien  commun? 
»  Si  Ton  refuse  au  peuple  les  moyens  de  vivre,  on  perdra 
«  toutes  les  provinces  soulevées.  Il  ne  faut  pas  compro- 
•«  mettre  les  plus  belles  espérances,  en  refusant  quelques 
"  maigres  possessions  aux  enfants  de  la  République;  il  ne 
«  faut  pas  se  disputer  pour  si  peu,  au  risque  de  tout  perdre.  » 

Il  invoque  le  devoir,  l'équité,  l'intérêt  de  l'État.  Hélas  ! 
on  lui  fait  vile  comprendre  que  ces  grands  mots  ne  servent 
à  rien. 

Vingt  ans  après,  son  frère  reprend  sa  tentative,  avec  plus 
d'âprelé,  car  les  esprits  se  sont  aigris  et  il  ne  peut  chasser 
le  souvenir  do  Tiberius.  Tandis  que  Tiberius  se  livrait  à 
IVspoir,  Caius  a  sous  les  yeux  le  cadavre  de  son  frère.  De  là 
UDe  amertume  poignante.  Il  ne  déclame  ni  ne  se  lamente, 
mais,  aristocrate  de  nature,  se  renferme  toujours  dans  une 
r^erve  hautaine,  dans  une  froideur  voulue,  qui  fait  mieux 
ressortir  sa  mélancolie  et  son  ironie  douloureuse.  Pour 
flétrir  les  injustices  des  nobles,  il  raconte  qu'un  consul  a 
fait  battre  de  verges  le  chef  d'un  municipe  parce  que  les 
bains  n'étaient  pas  assez  propres;  le  récit  est  très  sobre 
<*tlrès  froid;  mais  sous  son  apparente  indifférence  on  sent 
les  frémissements  de  colère.  De  même,  pour  démasquer  la 
f  omiption  de  ses  adversaires,  il   feint  de   les   excuser   : 

Omnes  nos  qui  verba  facimus,  aliquid  petimus;  ...  ego  ipse..' 
non  gratis  prodeo;  verum  peto  a  vobis  non  pecuniam,  sed 
boDam  exislimationem  atque  honorem. 

«Tous  les  orateurs,  dit-il,  veulent  quelque  profit,  tous  n'ont 
"  en  vue  que  leurs  intérêts,  moi  comme  les  autres.  Seule- 
»'  ment,  moi,  je  ne  veux  que  de  l'estime  et  de  l'honneur,  et 
*  non  de  l'argent.  » 

Cette  raillerie  dédaigneuse  est  bien  plus  forte  que  des 
tirades  emphatiques.  On  cite  de  lui  d'autres  mots  fou- 
droyants : 

Pueritia  tua  adolescentiae  tuae  inhonestamentum  fuit,  ado- 
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lescentia  senectiiti   dedecoramentum,  senectus  reipublicae  fl^ 
^itium. 

((  Ton  enfance  est  la  honte  de  ta  jeunesse,  ta  jeunesse  Ir- 
«  déshonneur  de  ta  vieillesse,  ta  vieillesse  Topprobre  do  la 
'(  Républicjue.  » 

En  cujiis  auctoritatem  sequimini,  qui  ut  mulier  est  ornatus. 

«  Vous  suivez  les  conseils  d'un  homme  paré  comme  une> 
«  femme!  »  etc. 

î.orsqu'il  passe  de  Tattaque  à  la  défense,  il  a  une  tristesse 
résignée  ; 

Si  vellem  apud  vos  verba  facere  et  a  vobis  poslulare,  eu  m 
génère  summo  ortus  esscra,  et  cum  fratrem  propter  vos  ami- 
sissem,  nec  quisquam  de  P.  Africani  et  Ti.  Gracchi  familia  ni  si 
egoetpuerrestaremus,  utpateremini  hoc  temporeme  quiescere,... 
haud  scio  an  lubentibus  a  vobis  impetrassem. 

«  Si  je  voulais,  moi  le  descendant  d'une  si  noble  famille, 
«  moi  qui  ai  perdu  mon  frère  pour  vous,  moi  qui,  de  la 
((  race  des  Scipions  et  des  Gracques,  reste  seul  avec  un 
«  enfant,  si  je  voulais  vous  demander  de  me  laisser  le 
((  repos,  je  ne  sais  si  vous  me  raccorderiez....  » 

Quo  me  miser  conferam?  quo  vertam?  in  Capitolium?  at  fra- 
tris  sanguine  madet.  An  domum  ?  matremne  ut  miseram  lamen- 
tantem  videam  et  abjectam? 

«  Où  fuir?  au  Gapitole,  teint  du  sang  de  mon  frère?.. 
«  dans  ma  maison,  pour  y  voir  le  désespoir  de  ma  mère?...  » 

Aussi  noble  que  Tiberius,  mais  plus  passionné,  Caius 
mérite  les  éloges  de  Cicéron  :  c'est  le  plus  grand  orateur 
politique  avant  Cicéron  lui-môme,  c'est  un  maître  de  la 
satire  et  du  pathétique  tout  ensemble. 

Les  écrivains  qui  le  suivent  immédiatement  lui  ressemblent 
peu,  et  se  rapprochent  davantage  de  Laelius  et  de  Galba  :  ce 
sont  des  avocats  plutôt  que  des  orateurs  politiques.  La  lutte 
politique  devient  si  violente  que  l'éloquence  n'a  plus  aucun 
rôle  à  y  jouer.  Au  contraire,  les  tribunaux  voient  se 
dérouler  d'intéressants  procès;  et,  la  technique  oratoire  se- 
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perfectionnant,  Tart  du  barreau  acquiert  un  éclat  tout  nou- 
veau. C'est  la  période  des  grands  avocats. 

Les  deux  plus  célèbres  sont  Antoine  et  Crassus  *.  Mal- 
heureusement la  nature  de  leur  talent  reste  assez  confuse, 
non  pas  qu'on  ne  sache  rien  sur  eux,  mais  au  contraire 
parce  qu'on  en  a  trop  parlé.  Ce  sont  eux  que  Cicéron  a  choisis 
comme  interlocuteurs  de  son  De  oratore,  et  Ton  ne  sait  pas 
s'il  leur  conserve  leurs  propres  idées  ou  s'il  leur  prête  les 
bionnes. 

Cependant  il  semble  qu'il  y  ait  entre  eux  la  môme  difTé- 
rence  qu'entre  Galba  et  Laelius.  Antoine,  comme  Galba,  est 
avant  tout  un  homme  pratique,  qui  se  soucie  peu  du  charme 
(lu  style,  mais  vise  à  l'effet  :  choix  des  arguments,  compo- 
Mtion,  emploi  des  ligures,  action,  attitude,  gestes,  voix  et 
débit,  tout  est  calculé  pour  émouvoir.  Plaidant  pour  un 
vieux  général,  M.  Aquillius,  après  avoir  rappelé  tous  les 
exploits  de  son  client,  il  déchire  sa  tunique  pour  faire  voir 
s«^s  glorieuses  cicatrices.  C'est  un  de  ces  procédés  matériels 
introduits  par  Galba.  Une  autre  fois,  Antoine  a  à  défendre 
l'auteur  d'une  sédition  :  il  fait  l'apologie  du  droit  à  la 
n*volte,  montre  par  des  exemples  historiques  que  la  rébel- 
lion est  légitime  contre  les  abus  de  pouvoir,  et  fait 
absoudre  le  tribun  révolutionnaire,  lui  qui  est  pourtant  un 
des  chefs  du  parti  conservateur.  Dans  les  discussions  juri- 
diques, il  est  très  habile  à  former  des  conjectures,  à  pro- 
voquer des  soupçons,  à  chicaner. 

Crassus,  au  contraire,  par  son  style  doux  et  orné,  sa  gra- 
vité solennelle,  la  clarté  et  l'abondance  de  ses  développe- 
ments, rappelle  plutôt  Laelius  que  Galba.  Il  réunit  surtout 
deux  qualités  fort  différentes,  l'enjouement  et  le  pathétique. 
11  est  spirituel  et  gai  ;  ainsi,  plaidant  contre  le  jurisconsulte 
Scaevola,  il  raille  doucement  le    culte   superstitieux  des 

1.  M.  AntoDius,  ne  en  113,  mort  en  87.  — L.  Licinias  Crassus,  né  eu  MO, 
mort  en  01  ;  ses  principaux  discours  sont  le  plaidoyer  pour  la  vcstalo 
Licinia,  les  harangues  sur  la  colonie  de  Narl)onne,  sur  la  loi  Sorvilia.  11 
^opprima  \c%  écoles  do  rhétorique  latine  comme  censeur  en  9*2. 

à  oonanlier  :  Berger  et  Cuchcval,  L'Hoqucnce  romaine,  II,  267-290. 
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j  uristes  pourla  lettre  stricte  des  testaments  :  «  S'il  en  est  ainsi  « 
«  dit-il,  personne  n'osera  plus  lester  sans  consulter  Scae- 
«  vola  ».  Dans  un  discours  contre  Bru  tus,  il  dépeint  la  dis- 
sipation de  son  adversaire,  qui  a  gaspillé  tous  les  biens  que 
son  père  lui  avait  laissés.  Mais  bientôt  le  ton  s'échaufTe:  il 
apostrophe  Brutus  plus  fortement;  il  lui  demande  ce  que 
ses  ancêtres  diront  de  lui  lorsqu'ils  sauront  qu'il  vit  dans  la 
débauche  et  la  mollesse.  II  sait  donc  passer  des  plaisante- 
ries les  plus  amusantes  aux  mouvements  les  plus  vifs.  Par 
cet  heureux  mélange  de  dons  contraires,  il  ressemble  un 
peu  à  Cicéron  ;  d'ailleurs  c'est  lui  que  le  grand  orateur  a 
choisi  comme  porte-parole  :  «  Grassus,  dit-il,  représente  la 
<c  première  maturité  de  l'éloquence  latine,  et  sa  perfection 
<(  même,  sauf  ce  qu'y  peut  ajouter  un  homme  plus  instruit 
«  dans  l'histoire,  le  droit  et  la  philosophie.  »  Bien  entendu, 
Cicéron  songe  à  lui-même  en  faisant  cette  restriction; 
Crassus  a  en  effet  moins  de  profondeur  d'esprit  et  des  con- 
naissances moins  variées.  Mais  son  éloquence,  à  la  fois 
spirituelle  et  émouvante,  est  une  ébauche  du  grand  art 
cicéronien. 

Les  orateurs  de  la  môme  époque  *■  sont  en  général  moins 
complets  :  chez  presque  tous  une  qualité  domine  exclusive- 
ment. Gotta  veut  imiter  Antoine,  et  est  comme  lui  net  et 
sobre,  mais  tombe  dans  la  sécheresse.  Sulpicius  suit  au 
contraire  l'exemple  de  Grassus,  avec  de  l'abondance,  un 
éclat  un  peu  théâtral,  mais  sans  la  grâce  délicate  de 
Grassus.  Philippe  se  distingue  par  une  violence  qui  touche 
parfois  à  la  méchanceté,  tandis  que  Gésar  excelle  dans  les 
plaisanteries  gaies  ;  c'est  lui  qui  est  chargé  dans  le  De  oratore 


1.  C.  Aurelius  Cotta,  né  vers  121,  constil  en  75,  mort  on  74.  —  P.  Sulpi- 
cias  Hufus.  né  vers  1*21,  tué  sous  Sylla  en  88.  —  L.  Marcius  Philippus,  né 
vers  141,  consul  en  91,  censeur  en  8<5,  mort  on  77.  —  C.  Julius  Coesar 
Slrabo,  né  vers  130,  tué  en  87  sous  Marius.  —  Q.  Mucius  Scaevola,  tué  en 
87.  —  C.  Scribonius  Curio,  consul  en  76,  mort  en  53.  —  Titius  semble  un 
peu  plus  ancien.  Cependant  Cicéron  le  représente  comme  contemporain  de 
Crassus. 

A  oonaoltAr  :  Berger  et  CuchcvaU  L'éloquence  romaine^  II,  p.  300-314. 
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de  faire  la  théorie  des  mots  d'esprit.  Auprès  de  ces  raille- 
ries élégantes,  Titius  représente  la  vieille  satire  latine; 
dédaigneux  des  modèles  grecs,  il  est  rempli  d'une  verve 
très  franche,  lorsqu'il  montre  les  juges  débauchés  qui  vont 
rendre  leUrs  sentences  entre  deux  parties  de  dés  et  songent 
en  pleine  audience  au  vin  doux,  aux  grives  dodues  et  aux 
poissons  frais  : 

Quid  mihi  negotii  est  cum  nugacibus  istis?  Quin  potius 
potamus  mulsum  mixtum  vino  graeco,  edimus  turdum  pin- 
guem,  bonumque  piscem,  lupum  germanum? 

Scaevola  est  surtout  un  jurisconsulte  au  style  sobre  et 
concis,  qui  ne  cherche  dans  l'éloquence  qu'un  moyen  de 
soutenir  le  droit.  Curion  est  un  pur  styliste,  qui  n'a  pas 
d'idées,  pas  de  plan,  pas  de  mémoire,  mais  qui  sait  parler. 
D'autres  sont  plutôt  philosophes  :  Rutilius,  qui  s'inspire  des 
principes  stoïciens,  ou  encore  Metellus,  le  consul  ennemi 
(le  Marins.  Celui-ci  joint  à  la  hauteur  aristocratique  la 
noblesse  des  idées  platoniciennes  dans  la  belle  déclaration 
où  il  dit  qu'il  aime  mieux  subir  l'injustice  que  de  la  com- 
mettre; son  discours  sur  les  mariages  est  également  très 
erave;  Auguste  le  fît  lire  au  Sénat  pour  combattre  l'exten- 
sion du  célibat. 

Au-dessous  de  tous  ces  écrivains,  Cicéron,  dans  le 
Brutus,  nomme  une  grande  quantité  d'orateurs  ;  pour  nous 
représenter  ce  que  devait  être  leur  éloquence,  nous  avons 
UQ  document  très  sûr,  la  Rhétonque  à  Herennius  *.  Ce 
manuel  d'art  oratoire,  anonyme  et  contemporain  de  Sylla, 
montre  dans  quelle  mesure  l'esprit  latin  et  l'érudition 
grecque  se  combinent  à  la  veille  de  l'apparition  de 
Cicéron. 

L'auteur  connaît  très  bien  les  rhéteurs  helléniques  et  les 

I.  Ia  Rhétorique  à  Herennvu  (vers  86  on  85)  a  été  longtemps  attribuée 
^ans  raison  à  Cicéron  ;  on  Ta  crue  aussi  d'Antonius  Gnipho,  d'Âelius 
"^tilo.  Qaintilien  cite  comme  étant  de  Ck>rnificins  plusieurs  passages  qui 
''Ç  retrouTeot  dans  ce  livre.  11  est  en  général  édité  avec  les  ouvrages  do 
Cicéron  ;  édit.  critique  séparée  par  Fr.  Marx,  1894. 
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suit  fidèlement;  comme  eux,  il  multiplie  les  termes  techni- 
ques, divise  et  subdivise  les  genres,  les  cas  et  les  espèces  ; 
comme  eux,  il  donne  des  règles  pour  toute  espèce  de 
sujets,  et  fait  un  dénombrement  complet  des  lieux  de 
développement.  Mais,  s'il  leur  emprunte  leur  technique 
savante,  c'est  à  l'histoire  de  son  pays  qu'il  demande  des 
sujets  de  discours  ou  de  controverses,  c'est  chez  Plante  ou 
chez  Ennius  qu'il  prend  des  modèles  de  figures  de  style. 
Surtout,  il  laisse  aux  Grecs  tout  ce  qui  n'est  que  curieux, 
il  ne  garde  que  ce  qui  peut  servir,  et  par  cet  éclectisme 
intelligent  et  utilitaire,  il  fraie  la  voie  à  Gicéron,  qui,  lui 
aussi,  ne  conservera  des  traités  grecs  que  ce  qui  peut 
s'adapter  au  milieu  dans  lequel  il  est  placé. 

Telle  est  l'histoire  des  premiers  progrès  de  l'éloquence 
latine.  Grave,  satirique,  adroite  avec  Gaton,  plus  savante 
déjà  avec  Laelius,  Scipion  et  Galba,  elle  se  perfectionne 
sous  deux  influences  principales  :  les  grandes  luttes  poli- 
tiques ou  judiciaires  lui  donnent  plus  de  flamme,  l'imita- 
tion des  rhéteurs  grecs  l'initie  à  un  art  plus  raffiné.  Elle 
est  un  composé  de  la  littérature  grecque  et  de  la  pratique 
romaine.  Gicéron  y  ajoutera  un  troisième  élément,  la  philo- 
sophie, et  surtout  son  génie  individuel. 


2.  —  l'histoire. 

L'histoire,  comme  l'éloquence,  trouve  à  Rome  un  champ 
très  favorable.  Opérant  sur  des  faits  précis,  exigeant  avant 
tout  de  la  clarté  et  du  bon  sens,  elle  convient  au  caractère 
d'un  peuple  positif.  De  plus,  elle  est  en  harmonie  avec 
l'esprit  conservateur,  respectueux  du  passé  et  de  la  tradi- 
tion. Enfin,  comme  elle  conserve  le  souvenir  des  beaux 
exploits,  eUe  s'adresse  aux  sentiments  les  plus  nobles;  le 
citoyen  y  retrouve  les  litres  de  noblesse  de  sa  patrie,  le 
grand  seigneur  ceux  de  ses  ancêtres;  elle  a  pour  elle  l'or- 
gueil de  famille  comme  l'orgueil  de  nation. 
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Aussi  les  Romains  n'ont  pas  besoin  des  Grecs  pour  en 
tTt'er,  sinon  la  forme  véritable,  au  moins  une  ébauche  *  : 
jf  veux  parler  des  Grandes  Annales;  assurément,  elles  ne 
réassemblaient  guère  aux  chefs-d'œuvre  de  Tito-Live  ou  de 
Tacite;  le  style  en  était  bien  sec,  et  la  matière  fort  puérile; 
on  y  signalait  des  faits  divers  insignifiants  :  éclipses,  pro- 
diges, accidents.  Mais,  par  leur  exactitude  rigoureuse,  elles 
étaient  un  répertoire  sûr  de  dates  et  de  faits,  de  môme  que 
les  chroniques  du  moyen  âge,  parmi  bien  des  niaiseries, 
offrent  des  documents  très  utiles. 

1^  vraie  histoire  commence  le  jour  où  quelques  hommes 
d'État  ont  ridée  de  raconter  tout  le  passé  de  leur  pays, 
depuis  ses  débuts  jusqu'à  leur  temps.  C'est  Fabius  Pictor  ^, 
Cincius  Alimentus,  le  fils  de  Scipion  l'Africain,  Postumius 
Albinus,  Acilius  Glabrion.  Tous  vivent  à  la  fin  du  m<»  siècle 
*»u  au  commencement  du  ii®,  et  se  ressemblent  beaucoup 
Ils  écrivent  leurs  histoires  en  grec,  quitte  à  les  traduire 
^ux-mêmes  ou  à  les  faire  traduire  en  latin  :  le  grec  de 
Scipion  était,  paraît-il,  très  agréable;  celui  de  Postumius 
♦^tait  émaillé  de  solécismes  volontaires  ;  tels  nos  savants  du 
moyen  âge  écrivaient  dans  le  langage  des  clercs  et  dédai- 
gnaient l'idiome  vulgaire  ;  ces  vieux  auteurs  veulent  faire 
a»uvre  d'écrivains,  et  jugent  le  latin  trop  fruste  encore. 
Quant  au  fond,  leurs  histoires  ressemblent  beaucoup  aux 
poèmes  de  Naevius  et  d'Ënnius.  Eux  aussi  remontent  jus- 
<iu*à  la  fondation  de  Rome,  puis  racontent  brièvement  les 
Jïuprres  intermédiaires,  et  s'étendent  davanUige  sur  les 
^'•vénements  dont  ils  ont  été  témoins  et  acteurs.  Dans  la 
première  f>artie  ils  suivent  les  antiques  légendes  sur  Énée, 
Romulus  et  ?îuma  ;  quelquefois  aussi  ils  y  mêlent  des  orne- 
ments, des  embellissements  qu'ils  empruntent  aux  histo- 

l.  Textes  dans  Peter,  ffigtoricorum  romanorum  reliqniae,  1870-1883. 

A  ooii8iilt«r  :  J.-V.  I^  Clerc,  Lea  journaux  chez  les  Romains,  1838;  — 
B^Tjçer  et  Cachoval,  L'éloquence  romaine  avant  Cicéron,  I,  p.  196--2'25. 

'-•  Q.  FabiiLs  Pictor,  né  vers  25^1,  cité  par  Donys,  Polybe  et  Tite-Live. 
—  L.  CinciuK  Alimentus,  préteur  en  210.  — C.  Acilius  Glabrio;  son  Histoire 
-allaii  jusqu'en  134.  —  A.  Postumius  Albinus,  consul  en  151. 
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riens  grecs  :  Dioclès,  Timée,  Antigonos.  Au  contraire, 
lorsqu'ils  se  rapprochent  de  leur  propre  temps,  leur 
inspiration  devient  plus  personnelle,  comme  chez  Villehar- 
douin  et  ioinville.  Ils  se  laissent  souvent  égarer  soit  par  le 
préjugé  national,  soit  par  Tamour-propre  aristocratique. 
Romains,  ils  sont  enclins  à  voir  les  choses  sous  le  jour 
le  plus  favorable  à  leur  pays;  grands  seigneurs  comme 
Fabius,  ou  riches  plébéiens  comme  Cincius,  ils  changent 
parfois  l'histoire  en  panégyrique  de  leur  race,  si  bien  que 
Polybe  etDenys  d'Halicarnasse  ne  peuvent  les  suivre  qu'avec 
précaution.  Mais  ils  sont  bien  placés  pour  connaître  les 
événements;  dans  les  négociations  politiques  ou  les  opé- 
rations militaires,  ils  ont  la  compétence  d'hommes  du 
métier.  De  plus,  ils  ont  le  goût  du  détail  exact  et  précis, 
citent  des  chiffres,  des  dates,  consultent  des  sources  authen- 
tiques, raisonnent,  critiquent  et  discutent.  Quelques-uns, 
jurisconsultes  autant  qu'historiens,  analysent  les  institutions 
anciennes.  Aussi  est-ce  grâce  à  eux  que  nous  connaissons 
beaucoup  de  rites  et  de  formules,  les  règles  imposées  aux 
(lamines  ou  les  termes  consacrés  des  déclarations  de  guerre. 
Leurs  ouvrages  réunissaient  ainsi  l'intérêt  de  mémoires  per- 
sonnels et  la  valeur  documentaire  de  compilations  érudites. 

Caton  *,  à  peu  près  leur  contemporain,  innove  beaucoup; 
on  voit  là  l'influence  que  peut  exercer  sur  un  genre  litté- 
raire une  personnalité  vigoureuse.  D'abord  Caton  écrit  en 
latin;  lui,  Tenncrai  juré  de  la  civilisation  hellénique,  ne 
peut  admettre  que  des  chefs  de  l'État  confient  à  une  langue 
étrangère  le  souvenir  des  gloires  nationales;  son  patrio- 
tisme lui  fait  voir  que  le  latin,  avec  sa  précision  et  sa 
netteté,  peut  exprimer  aussi  bien  que  le  grec  les  grands 
événements  historiques.  Et  ainsi  cet  homme  qui  méprise 
les  écrivains  dote  Rome  d'un  genre  nouveau. 

Il  modifie  la  conception  même  de  l'histoire.  Tandis  que 
ses  prédécesseurs  notaient  indistinctement  toutes  sortes  de 

1.  Voir  plus  haut,  p.  123. 
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faits,  il  sait  choisir,  et  raille  même  les  rédacteurs  des  Annales^ 
qui  se  croient  obligés  d'enregistrer  les  détails  les  plus  vul- 
gaires ou  les  prodiges  les  plus  ridicules.  Esprit  plus  large, 
il  se  borne  à  raconter  les  faits  qui  ont  eu  vraiment  de  Tiin- 
porlance  pour  le  destin  de  l'État;  il  résume  l'histoire  dans 
ses  grandes  Vignes,  capitulatim.  —  Mais  s'il  retranche  beau- 
coup de  l'histoire,  il  y  ajoute  plus  encore;  il  raconte  les 
destinées,  non  plus  seulement  de  Rome,  mais  du  monde 
romain.  Il  voit  un  peu  plus  loin  que  l'Aventin  et  leCapitole. 
Rome  reste  au  premier  rang,  mais  elle  n'occupe  plus  toute 
la  place.  Si  le  premier  livre  de  son  ouvrage  est  consacré 
aux  vieilles  traditions  sur  la  fondation  de  Rome,  les  deux  sui- 
vants racontent  les  origines  des  autres  villes  d'Italie,  depuis 
le  Pô  jusqu'au  détroit  de  Messine.  Puisqu'en  effet  Tltalie 
a  été  associée  à  la  grande  œuvre  de  la  conquête  du  monde, 
il  est  juste  de  lui  faire  sa  part  dans  une  histoire  romaine. 
Caton  pousse  son  investigation  plus  loin  que  les  limites 
de  la  péninsule;  il  parle  de  peuples  étrangers  :  les  Ligures 
grossiers  et  menteurs,  les  Espagnols  simples  et  pauvres,  les 
Celtes  qui  savent  bien  parler  et  bien  combattre.  L'histoire 
romaine  touche  de  temps  en  temps  à  l'histoire  universelle.  — 
En  même  temps  Caton  remarque  des  faits  dont  ses  devan- 
ciers semblent  s'être  fort  peu  occupés,  les  faits  économi- 
cpes.  La  géographie,  la  géologie,  la  science  de  l'agricul- 
ture, s'introduisent  dans  l'histoire.  Il  donne  des  détails  sur 
le  climat  et  les  productions  de  l'Espagne,  il  parle  de  ses 
mines  d'argent,  de  fer  et  de  sel  gemme,  et  de  son  vent 
Cercius  «  assez  fort  pour  renverser  un  homme  tout  armé  ». 
il  fait  un  éloge  de  l'Italie  dont  Virgile  se  souviendra  dans 
les  Géorgiques,  Il  note  les  richesses  spéciales  de   chaque 
contrée  :  les  moissons  de  Tibur,  les  vignes  d'Ariminum,  les 
chèvres  du  Sauracte,  qui  sautent  de  jdus  de  soixante  pieds 
(le  haut.  On  sent  dans  toutes  ces  observations  le  propriétaire 
vigilant,  le  paysan  passionné  pour  la  terre. 

L'homme  politique  apparaît  aussi  avec  ses  sympathies  et 
ses  rancunes.  S'il  étudie  les  origines  des  villes  italiennes, 

10 
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c'est  que  lui-môme  appartient  à  l'Italie  par  sa  naissance  et 
par  ses  affections,  et  veut  l'un  ion  entre  la  capitale  et  les  pro- 
vinces ;  son  histoire  sert  donc  à  faire  triompher  une  cause 
politique.  —  C'est  aussi  un  démocrate  enchanté  de  narguer  la 
vanité  des  grands  seigneurs.  Cette  haine  plébéienne  se  mani- 
feste dans  son  histoire  :  il  ne  nomme  jamais  ni  les  généraux 
ni  les  magistrats.  Un  seul  vainqueur  trouve  grâce  devant 
les  yeux  de  cet  égalitaire  farouche  :  l'éléphant  Surus,  qui 
s'était  vaillamment  battu,  et  qui  du  moins  n'était  pas  sus- 
pect de  tyranniser  le  peuple.  On  a  révoqué  en  doute  ce 
parti  pris  de  dédaigneux  silence  :  il  est  pourtant  bien  dans 
le  caractère  âpre  et  narquois  à  la  fois  du  personnage.  Il  est 
aussi  dans  le  caractère  romain  en  général,  car  pour  les 
Latins  les  victoires  de  l'homme  n'appartiennent  qu'à  l'État. 
—  Enfin,  Caton  est  Caton,  très  content  de  l'être,  très  glo- 
rieux de  ce  qu'il  a  fait  :  aussi  saisit-il  avec  joie  l'occasion 
d'en  éterniser  le  souvenir  et  insère-t-il  dans  son  histoire  ses 
propres  discours.  C'est  la  première  fois  à  Rome  que  l'élo- 
quence s'introduit  dans  l'histoire. 

On  voit  ainsi  de  quelle  empreinte  personnelle  Caton  avait 
su  marquer  son  ouvrage.  Une  intelligence  plus  large  et  plus 
hardie,  un  esprit  positif,  un  tempérament  original,  impé- 
tueux et  violent,  voilà  ce  qu'il  a  de  plus  que  ses  devanciers. 
Supprimant  les  puérilités  superflues,  ajoutant  des  réflexions 
utiles,  consacrant  le  récit  du  passé  au  service  dos  polé- 
miques présentes,  se  mettant  lui-même  dans  son  œuvre, 
avec  toutes  ses  haines  et  toutes  ses  ambitions,  il  anime 
l'histoire,  il  lui  donne  la  vie. 

Ceux  qui  le  suivent  immédiatement  marchent  un  peu 
sur  ses  traces  ^  Fannius,  à  son  exemple,  insère  dans  la 
narration  quelques  discours,  non  pas  les  siens,  mais  ceux 
de  Metellus  ou  d'autres.  CalpurniusPison  et  Cassius  Hemina 


1.  C.  Fannius,  gendre  de  I^aelius,  né  vers  174.  —  L.  Galpumias  Piso 
Fnigi,  consul  en  133;  son  ouvrage  allait  au  moins  jusqu'en  1 16.  —  L.  Cassius 
Hemina  vivait  vers  1 16. 

A  conniltar  :  Berger  et  Cuchoval,  L'éloquence  romaine,  II,  138-217. 
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ont  quelque  chose  de  sa  libre  critique  :  le  premier  présente 
d'une  manière  toute  humaine  et  vraisemblable  les  légendes 
merveilleuses  de  Tarpeia  et  du  lac  Gurtius;  le  second 
s'efforce  d'expliquer  comment  les  livres  de  Numa  se  sont 
conservés  intacts  durant  cinq  ou  six  siècles.  L'explication 
ne  vaut  pas  grand' chose  ;  du  moins  il  y  a  un  effort  pour 
tout  ramener  à  des  causes  rationnelles. 

Vers  l'époque  des  Gracques,  l'histoire  se  modifie  de  nou- 
veau. D'abord  elle  s'attache  plus  exclusivement  aux  faits 
contemporains.  Jusqu'alors  tous  les  auteurs  présentaient 
un  récit  complet,  depuis  les  origines  jusqu'aux  temps  les 
plus  récents  :  il  en  résultait  une  certaine  monotonie,  chaque 
t^crivain  reprenant  ce  qu'avait  dit  son  devancier.  De  plus  le 
passé  lointain,  n'étant  connu  que  par  des  légendes  ou  par 
des  documents  obscurs,  ne  pouvait  guère  être  l'objet  d'une 
élude  scientifique.  Le  départ  se  faisait  mal  entre  la  mytho- 
logie et  l'histoire  :  en  négligeant  ces  vieilles  traditions,  les 
successeurs  de  Caton  ont  une  idée  plus  juste  de  la  science 
historique. 

En  même  lemps  il  se  produit  dans  la  marche  de  l'histoire 
une  sorte  de  bifurcation.  L'histoire,  chez  les  annalistes, 
contenait  des  éléments  fort  divers  :  des  détails  minutieux 
sur  les  institutions  civiles  et  religieuses,  des  souvenirs  per- 
sonnels, des  descriptions  d'événements  curieux  et  émou- 
vants, des  réflexions  sur  la  conduite  des  affaires;  elle  tenait 
à  la  fois  de  l'archéologie,  des  mémoires,  des  romans  et  de 
la  philosophie  politique.  Maintenant  ces  éléments  s'isolent, 
et  chacun  d'eux  donne  naissance  à  un  genre  distinct. 
I/histoire  se  démembre  :  il  y  a  des  historiens  érudits,  des 
historiens  auteurs  de  mémoires,  des  historiens  littérateurs 
et  des  historiens  philosophes. 

U  curiosité  archéologique,  qui  recueille  pieusement  les 
vestiges  du  plus  lointain  passé,  trouve  son  expression  dans 
les  commentaires   des    érudits  *.    Sempronius   Tuditanus 

1.  C.  Sompronias  Tuditanas,  consal  en  129.  —  M.  Junias,  ami  fervent  dos 
Gracqnos.  ~  Licinins  Macer,  pèro  du  poète  Calvus,  tribun  on  73,  mort 
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publie  des  listes  de  magistrats;  Junius  Gracchanus  compose 
un  traité  sur  les  diverses  fonctions  officielles;  Nicostrate 
étudie  le  règlement  des  séances  du  Sénat;  Licinius  Macer 
écrit  une  longue  histoire  où  il  consulte  les  livres  de  lin,  les 
archives  officielles,  discute  les  traditions,  lixe  les  dates 
et  les  noms.  Gicéron  le  traite  d'écrivain  sans  goût  et  d'ama- 
teur de  vétilles,  mais  il  fait  œuvre  d'érudit  consciencieux. 
Ce  groupe  d'historiens  trouve  d'utiles  collaborateurs  dans 
les  grammairiens  et  les  professeurs,  Aelius  Stilo,  Valerius 
de  Sora,  Porcins  Licinus,  Volcacius  Sedigitus.  Tout  ce  qui 
est  ancien,  mœurs,  lois  ou  poèmes,  est  alors  fouillé  dans  les 
plus  petits  détails  :  c'est  de  cette  école  à  la  fois  archéolo- 
gicjue  et  grammaticale  que  sortira  l'antiquaire  Varron. 

D'autre  part,  à  ceux  qui  cherchent  dans  les  annales  le 
témoignage  des  grands  personnages  politiques,  les  mémoires 
donnent  satisfaction.  Scaurus,  grand  seigneur  intrigant  et 
corrompu,  et  Rutilius,  honnête  homme  et  stoïcien,  accusé 
mal  à  propos,  se  justifient  dans  des  autobiographies.  Luta- 
tius  Catulus,  collègue  de  Marins  et  relégué  par  lui  au 
second  plan,  proteste  contre  cet  efTacement  en  écrivant 
l'histoire  de  son  consulat.  Sylla  rédige  en  grec  des  mémoires 
où  il  explique  ses  actes,  rabaisse  ses  ennemis  et  se  vante  de 
son  heureuse  chance,  félicitas  *.  Ces  mémoires  ont  donc 
un  double  caractère  :  les  auteurs  racontent  ce  qu'ils  ont 
fait,  mais  pour  leur  propre  gloire  ;  ils  sont  à  la  fois  témoins 
et  avocats.  De  même  le  De  hello  gallico  et  le  De  bello  civili 
seront  tout  ensemble  des  documents  oculaires  et  des  pam- 

cn  66.  —  L.  Aolias  Stilo  Pracconinus,  do  Lanuvium,  commentateur  des 
XII  Tables,  do  Plaute,  da  chant  des  Salions.  11  a  pour  éraulss  à  cette 
date  Archelaûs  et  Vettius  Philocomus.  —  Q.  Valerius  Soranus,  Perclus 
Licinus,  Volcacius  Scdij^itus  écrivent  en  vers.  —Un  peu  plus  tard,  écrivent 
1^.  Plotius  Gallus,  Sevius  Nicanor,  Aurolius  Opilius,  Antonius  Gnipho, 
Pompilins  Andronicus. 

1.  M.  Acmilius  Scaurus  (162-89;,  défenseur  do  l'oligarchie,  7)rtncep«  senatus. 
—  Rutilius  Kufus,  né  vers  158,  mort  vers  77,  condamné  &  l'exil  par  les 
chevaliers.  —  Q.  Lutatius  Catulus,  né  vers  15'2,  vainqueur  avec  Marins 
à.  Verceil,  mort  en  87.  —  L.  Cornélius  SuUa,  dictateur  en  82-79.  Ses  mémoires 
furent  achevés  par  son  affranchi  Epicadus.  On  cite  aussi  ceux  do  LucuUus. 

A  oonsolter  :  Berger  etCuchoval,  L'éloquence  romaine^  II,  p.  '247-S66. 
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phlets  politiques.  Tout  à  Flieure    on  pressentait  Varron, 
cette  fois  on  aperçoit  César. 

[I  y  a  au.ssi  à  la  même  époque  comme  une  ébauche  de 
Tite-Live,  Gaelius  Anlipater.  Il  se  distingue  de  son  illustre 
successeur  en  ce  qu'il  ne  traite  qu'un   sujet  restreint  et 
moderne  ;  il  raconte  seulement  la  seconde  guerre  Punique  *. 
Mais  il  a  les  deux  qualités  que  Tacite  loue  chez  Tite-Live  : 
la  loyauté,  fides^  et  l'éloquence,  eloquentia.  Il  est  sincère  : 
s'il  commet  quelques  erreurs  que  Tinsuffisance  des  rensei- 
gnements rend  presque  forcées,  il  ne  ment  jamais  sciem- 
ment,   ne   recherche  que    la  vérité,    et    la  préfère  à  des 
traditions  plus  belles,  mais  plus  mensongères.  Ainsi  il  con- 
sulte des  sources  carthaginoises,  ou  du  moins  les  sources 
grecques  favorables  à  Garthage  (Silenos).  A  la  bataille  du 
Tessin,  Scipion  a-t-il  été  sauvé  par  un  esclave  ou  par  son 
(ils?  il  préfère  la  première  version,  quoique  la  seconde  soit 
plus  romanesque,  et  peut-être  môme   parce  qu'elle  l'est 
trop.  Ea  outre,  c'est  un  écrivain  de  métier.  Il  dédie  son 
ouvrage  au  professeur  Aelius  Stilo,  et  attache  beaucoup  de 
prix  à  la   forme,  puisqu'il    commence    par   indiquer  les 
règles  de  style  qu'il  a  suivies.  Il  y  a  dans  son  récit  des 
discours  fictifs,  des  descriptions  romanesques  :  peinture 
de  tempêtes,  récit  des  songes  de  G.  Gracchus  et  d'Hannibal  ; 
ce  dernier  surtout,  où  le  chef  carthaginois  voit  un  immense 
serpent  ravager  les  arbres  et  les  moissons  sur  tout  son 
passage,  a  quelque  chose  du  merveilleux  d'Ennius.  Gaelius 
évite  les  chiffres  précis   qui   rendraient  son  œuvre  trop 
savante.  En  un  mot  il  veut  embellir  la  narration  historique. 
C'est  pourquoi    Cicéron  l'admire  tant  et  l'exalte  comme  le 
premier  qui  ait  élevé  le  ton  de  l'histoire,  l'ait  revêtue  d'un 
style  plus  éclatant.  Gicéron  est  ici  aveuglé  par  ses  préjugés 
de  rhéteur;  Gaelius  en  réalité  n'a  pas  créé  l'histoire,  il  a 
seulement  créé  l'histoire    éloquente,  qui   sera  l'idéal   de 
Cicéron  et  de  Tite-Live. 

l-  Cadius  Antipater,  historien  do  la  ^'f^uorrc  Punique,  écrivait  vers  110. 
A  coasulter  :  Berger  otCucheval,  L'éloquence  l'omniiie,,  II,  p.  911-217. 
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Au  moment  où  Caelius  fait  entrer  la  rhétorique  dans 
Thistoire,  Sempronius  Asellio  *  y  introduit  la  philosophie. 
Gicéron  le  met  bien  au-dessous  de  son  contemporain;  il 
écrivait  sans  doute  avec  moins  d'élégance,  mais  il  avait 
plus  d'idées.  Il  a  une  conception  très  judicieuse  du  rôle  de 
rhistoire  : 

Inter  eos  qui  Annales  relinquere  voluissenl  et  eos  qui  res 
gestas  a  Romanis  perscribere  conati  essent  omnium  rerum  hoc 
interfuit.  Annales  libri  tantumquod  factum  quoqueanno  gestum 
sit,  ea  demonstrabant,  id  est  quasi  qui  diarium  scribant,  quam 
graece  èq)T){jLep:5a  vocant.  Nobis  non  modo  salis  esse  video,  quod 
factum  esset,  Id  pronuntiare,  sed  etiam  quo  consîlio  quaque 
ratione  gesta  essent  demonstrare....  Nani  neque  alacrioris  ad 
remp.  defendundam  annales  libri  commovere  quidquam  possunt. 
Scribere  autem  bellum  initum  quo  consule  et  quo  confectum 
sit,  et  quis  triumphans  introierit,  non  praedicare  autem  interea 
quid  senatus  decreverit,  aut  quae  lex  rogatiove  lata  sit,  nequc 
quibus  consiliis  ea  gesta  sint,  id  fabulas  puerîs  est  narrare,  non 
historias  scribere. 

<(  Voici  la  différence  essentielle  entre  les  annalistes  et 
«  les  historiens  :  les  annales  se  bornaient  à  indiquer  les 
«  faits  et  la  date  des  faits,  comme  de  simples  journaux; 
«  nous,  au  contraire,  nous  ne  nous  contentons  pas  de  dire 
«  ce  qui  s'est  passé,  mais  nous  expliquons  pourquoi....  Les 
«  annales  ne  rendent  pas  les  citoyens  plus  zélés  à  défendre 
<<  rÉtat.  Écrire  sous  quel  consul  a  commencé  une  guerre, 
«  sous  quel  consul  elle  a  fini,  à  qui  elle  a  valu  le  triomphe, 
«  en  laissant  de  côté  les  délibérations  du  Sénat,  les  lois  du 
«  peuple,  les  projets  des  hommes  politiques,  c'est  raconter 
(c  des  fables  aux  enfants,  ce  n'est  pas  composer  -une  his- 
«  toire.  » 

Cette  profession  de  foi  décèle  un  sens  politique  et  philo- 
sophique. Asellio  indique  là  les  deux  caractères  qui  élè- 
vent la  vraie  histoire  au-dessus  d'une  simple  collection  de 
documents  :  la  recherche  des  causes  et  l'utilité  morale  ou 

1.  Sempronius  Asellio,  tribun  militaire  à  Numancc,  sous  Scipion   Émi- 
lien,  en  134. 
A  consulter  :  Berger  et  Cucheval,  L'éloquence  romaine^  II,  p.  318-294. 
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sociale.  Il  se  rend  bien  compte  que  les  faits  n'ont  pas  de 
valeur  en  eux-mêmes,  qu'ils  n'en  prennent  que  si  l'on  en 
découvre  l'enchaînement  et  si  l'on  en  tire  des  consé- 
quences. Pour  lui,  l'histoire,  au  lieu  de  constater,  doit 
expliquer  et  conclure;  c'est  une  science  positive  et  une 
science  pratique. 

Ces  vues  se  retrouvent  chez  un  contemporain  d'Asellio, 
Polybe.  Comme  l'historien  romain,  l'écrivain  grec  s'attache 
surtout  à  d(^mêler  les  causes  des  événements  et  leurs  con- 
séquences pour  l'art  de  la  guerre  ou  pour  la  conduite  des 
affaires  publiques  :  «  Un  fait  raconté  simplement,  dit-il, 
«*  peut  intéresser,  mais  ne  sert  à  rien,  tandis  que  si  on  en 
«  montre  l'origine,  Thistoire  devient  un  enseignement  effi- 

«  cacc Sans  la  recherche  des  causes,  elle  n'est  qu'une 

«  vaine  déclamation,  indigne  du  nom  de  science.  »  Et, 
conséquent  avec  ses  principes,  il  raisonne  longuement  sur 
les  causes  qui  ont  amené  les  conquêtes  de  Rome,  analyse 
les  institutions,  décrit  Torganisation  militaire,  entre  dans 
le  détail  des  intrigues  diplomatiques.  En  même  temps 
il  est  sans  cesse  préoccupé  de  l'utilité  que  peuvent  pré- 
senter ses  récits  pour  des  hommes  d'État  ou  pour  des 
hommes  de  guerre;  son  livre  est  ce  que  voulait  être  celui 
d'Asellio,  le  manuel  des  politiques  et  des  généraux. 

Cette  coïncidence,  très  frappante,  n'est  pas  fortuite. 
Polybe  est  Tami  de  Scipion  Émilien;  Asellio  est  un  officier 
de  sou  armée.  Tous  deux  ont  pu  se  connaître  dans  la 
maison  de  leur  protecteur  ou  au  camp  devant  Numance. 
On  retrouve  chez  tous  deux  cet  esprit  de  raisonnement  et 
d'analyse  qui  devait  être  commun  dans  l'entourage  de 
Scipion  et  de  Laelius.  Sous  l'influence  de  ce  cercle  savant 
où  Ton  disserte  et  raisonne,  Asellio  et  Polybe  font  de 
l'histoire  une  œuvre  scientifique  et  philosophique.  Mais 
leur  science  n'est  point  abstraite  ;  leur  philosophie  n'a 
rien  de  chimérique  :  ils  sont  tous  deux,  même  le  Grec,  bien 
trop  romains  pour  cela.  Ils  vont  droit  à  ce  qui  peut  servir, 
et  fondent  à  l'aide  de  Thistoire  une  école  de  science  poli- 
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tiquo.  Celte  façon  réfléchie  et  pratique  de  présenter  les 
événements  se  retrouvera  plus  tard  dans  Salluste. 

En  attendant,  entre  Asellio  et  Salluste  il  y  a  Claudius 
Quadrigarius  S  de  même  qu'entre  Caelius  et  Tite-Live  il 
y  a  Valerius  Antias.  Claudius  Quadrigarius  appartient  à 
l'école  des  raisonneurs  et  des  critiques.  Désireux  de  mar- 
cher sur  un  terrain  solide  et  de  ne  parler  que  de  choses 
bien  connues,  il  ne  s'aventure  pas  dans  les  lointaines 
régions  de  la  mythologie;  il  commence  son  histoire  avec 
les  temps  vraiment  historiques,  à  Tincendie  de  Rome  par 
les  Gaulois.  Encore  insiste-t-il  peu  sur  les  guerres  qui  sui- 
vent immédiatement  cette  date;  il  se  hâte  d*arriver  à 
l'époque  contemporaine.  Il  mêle  à  son  récit  des  réflexions 
et  des  dissertations  dans  le  goût  de  Salluste.  Gomme  lui 
encore,  il  écrit  dans  un  style  simple,  concis  et  archaïque; 
on  ne  trouve  pas  dans  ses  fragments  de  longues  périodes 
oratoires,  mais  des  antithèses  énergiques  [crudeliter  ille, 
nos  misericorditer ;  avariter  ille,  nos  largiter),  des  phrases 
courtes,  des  vieux  mots.  Gomme  Salluste  enfin,  il  a  été  très 
étudié  et  très  admiré  par  Técole  archaïsante  du  ii®  siècle 
après  J.-C,  qui  lui  trouve  un  charme  simple  et  naïf.  On 
peut  comparer  son  récit  du  combat  entre  Manlius  Tor- 
quatus  et  le  Gaulois  avec  la  narration  de  Tite-Live.  Celle-ci 
est  bien  plus  développée,  plus  ornée  et  plus  polie,  avec  des 
sentiments  raffinés  et  de  beaux  discours  :  mais  le  récit  de 
Quadrigarius  est  plus  vif  et  plus  vrai.  C'est  la  môme  diffé- 
rence qu'entre  les  tableaux  naïfs  des  peintres  primitifs  et 
les  académies  des  Carrache  ou  des  Poussin.  La  lettre  des 
consuls  romains  à  Pyrrhus  pour  le  prévenir  de  la  trahison  de 
son  médecin  est  aussi  chez  lui  moins  emphatique  que  chez 
Tite-Live.  En  un  mot,  c'est  un  homme  de  bon  sens,  un  écri- 
vain animé  et  pittoresque,  qui  sacrifie  peu  à  la  rhétorique. 

Au  contraire,  chez  Valerius  Antias,  la  rhétorique  s'étale 

l.   Q.  Claudius  Quadrigarius  ne  commençait  qu'à  l'invasion  gauloise. 
L.  Valerius  Antias  commençait  aux  origines.  Tous  deux  vécurent  sous  Sylla, 
A  consulter  :  Bcrgor  et  Cucheval,  L'éloquence  romaine,  II,  p.  225-*^14. 
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indiscivlement.  Il  aime  tout  ce  qui  peut  frapper  l'imagi- 
nation :  les  légendes  rares,  les  récits  mythologiques,  les 
chiffres  énormes.  Il  se  complaît  dans  les  premiers  temps 
de  Rome,  où  il   peut  prodiguer  à  son  aise  les  inventions 
fabuleuses;  il  en  crée  de  nouvelles  :  sur  les  sacrifices  de 
Xuma,  sur  Tentrevue  de   Syphax   et   de  Scipion,  sur  le 
tniet-apens  combiné  par  Antiochus,  il  donne  des  versions 
qui  ne  se  trouvent  que  chez  lui.  Et  ce  n'est  rien  auprès  de 
s»'s  exagérations  numériques.    Dans   les   petites   guerres 
entre  peuplades  du  Latium,  il  donne  des  chiffres  de  10  ou 
Il  000  morts.  Là  où   Polybe  indique   8  000   morts,  il  en 
compte  cinq  fois  plus.  Quand  les  guerres  deviennent  plus 
importantes,  c'est  par  30  000,  40  000,  80  000  hommes  qu'il 
procède  couramment.  Dans  le  pillage  de  Carthagène,  il  dit 
qne  les   Romains   ont  trouvé,  non  pas  60   machines   de 
suerre,  mais  6  000.  C'est  une  véritable  manie.  Il  lui  arrive 
même  de  s'embrouiller  dans  ses  calculs.  Tite-Live  se  moque 
dévaluations   aussi  fantaisistes,  reproche   à  Valerius    de 
mentir  sans  pudeur  et  sans  mesure,  et,  malgré  cela,  no 
peut  se  décider  à  rompre  avec  lui.  C'est  que  lui  aussi  veut 
«'•Wouir  les  yeux  de  ses  lecteurs,  exalter  la  gloire  de  ses 
héros.  Il  a  plus  de  tact  et  de  goût,  mais  au  fond  il  suit  la 
même  méthode  oratoire  et  déclamatoire. 

Os  tendances  romanesques  se  retrouvent  aussi  chez 
î^isenna  *.  C'est  môme  un  romancier  plutôt  qu'un  historien. 
II  traduit  les  fables  milésiennes  d'Aristide,  sorte  de  recueil 
de  nouvelles  galantes;  cette  fréquentation  avec  les  conteurs 
grecs  indue  sur  son  histoire.  De  plus,  il  prend  pour  modèle 
Clitarque,  un  de  ces  biographes  d'Alexandre  chez  qui  la 
fiction  dépasse  de  beaucoup  la  vérité.  Sisenna  est  un  sty- 
liste et  un  grammairien  amateur  d'expressions  curieuses. 
Son  style  mérite  peut-être  les  éloges  de  Cicéron,  mais  il 
manque  de  sérieux  et  de  conscience. 

)•  L.  Cornclîas  Sisenna,  119-67;  Histoire  dos  guerres  contemporaines,  en. 
•ioQie  Ii\Te«. 
ieoBiolter  :  Berger  et  Cuchcval,  L'éloquence  romaine.  II,  p.  2-M-'216. 


i46  L*ÉPOQUE   RÉPUBLICAINE. 

Sisenna  est  le  dernier  historien  marquant  avant  Salluste  ; 
nous  pouvons  mesurer  les  progrès  accomplis  depuis  les 
temps  lointains  de  Fabius  Pictor  ou  de  Gincius  Alimentus  : 
d'abord  confinée  dans  les  temples,  Thistoire  devient  laïque 
avec  les  premiers  annalistes,  politique  avec  Caton,  critique 
et  philosophique  avec  Asellio  et  Quadrigarius,  éloquente 
avec  Caelius,  Valerius  et  Sisenna.  Elle  a  tout  essayé  :  Sfil- 
Juste  et  Tite-Live  peuvent  venir. 


3.  —  LA    PHILOSOPHIE,  L'ÉCONOMIE   DOMESTIQUE   ET   LE    DROIT. 

La  philosophie  a  un  développement  moins  grand  que 
réloquence  et  Thistoire.  D'abord  elle  est  toute  d'importa- 
tion étrangère  ;  il  n'y  a  pas  de  philosophie  indigène,  car  on 
ne  peut  donner  ce  nom  aux  sentences  d'Appius  Glaudius  et 
An  vieux  Caton.  Même  une  fois  que  la  philosophie  grecque 
s'est  introduite  à  Rome,  elle  y  est  assez  mal  vue.  A  deux 
reprises  elle  tombe  sous  le  coup  de  rigueurs  légales  :  en 
i73  on  bannit  de  la  ville  les  épicuriens  Alcée  et  Philisque; 
en  155  on  fait  partir  au  plus  vite  une  ambassade  athénienne, 
composée  de  trois  philosophes,  l'académicien  Carnéade,  le 
péripatéticien  Grilolaos  et  le  stoïcien  Diogèno,  dont  le 
scepticisme  effraie  le  gouvernement. 

Sans  doute  quelques  grands  personnages  prennent  la 
philosophie  sous  leur  protection  :  Scipion  Émilien  reçoit 
<^hez  lui  Panotius,  l'écoute,  le  respecte  comme  un  maître; 
I^elius  mérite  par  son  goût  pour  ces  sortes  d'études  le 
surnom  de  Sapiens;  les  réformes  sociales  des  Gracques 
♦sont  inspirées  par  le  stoïcisme.  Mais  ce  ne  sont  que  de  glo- 
rieuses exceptions.  L*opinion  courante  voit  dans  la  discus- 
usion  philosophique  un  bavardage  frivole  et  dangereux; 
nihil  agere,  otiosus  esse,  graeco  more  vivere,  les  mômes  mots 
s'appliquent  presque  aux  philosophes  et  aux  débauchés. 

Ge  n'est  pas  que  les  grandes  doctrines  grecques  soient 
restées  inconnues  des  Romains  jusqu'à  l'époque  de  Gicéron  : 
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ils  les  étudient,  mais  ne  les  suivent  pas  en  tant  que  règles 
de  conduite.  Ils  s'attachent   à  tel  ou  tel  système  moins 
il'après  leurs  oitinités  morales  que  pour  le  profit  qu'ils  en 
attendent;  leur  choix  est  une  affaire  de  métier.  Les  juris- 
consultes, dont  la  profession  demande  surtout  de  la  netteté 
^t  de  la  précision   d'esprit,  des  principes  fermes  et  des 
Iheories  bien   enchaînées,  trouvent   une   utile   discipline 
ilans  la  dialectique  stoïcienne  (Tubéron,  Rufus,  Balbus, 
Sextus  Pompeius,  et  surtout  la  grande  famille  des  Scaevola). 
hs  orateurs  ayant  besoin  d'une  doctrine  plus  flottante, 
qui  vise  moins  à  une  certitude  absolue,  s'adressent  aux 
académiciens  ou  auxpéripatéticiens(Pison,  Cotta,  Lucullus, 
(^tulus).  Le  pythagorisme  n'est  guère  représenté  que  par 
«luolques  érudits,  comme  IVigidius  Figulus.  Quant  à  l'épi- 
^'urisme,  c'est  la  doctrine  des  indifférents  et  des  sceptiques, 
qui  y  voient  une  justification  commode  de  leur  paresse  : 
Velleius,  puis  Amaflnius   et  Rabirius  soutiennent  ce  sys- 
tème, mais  sans  vigueur  et  sans  éclat.  Il  n'y  a  que  dos 
amateurs  de  philosophie,  et  non  pas  de  vrais  philosophes. 
Il  semble  pourtant  que  l'esprit  grave  et  sérieux  de  la  race 
romaine  eût  dû  trouver  dans  la  philosophie  un  aliment 
substantiel.  Des  gens  si  pratiques  eussent  pu  aimer  dans 
les  enseignements  d'unÉpicure  ou  d'un  Chrysippe  la  science 
de  la  vie.  Peut-être  la  philosophie  grecque  était-elle  pour 
eux  trop  spéculative  ;  quand  ils  se  décideront  à  l'embrasser, 
ils  lui  donneront  une  tournure  pratique  qu'elle  n'avait  pas 
chn  les  métaphysiciens  grecs.  Peut-être  aussi  les  philo- 
sophes qu'ils  ont  connus,  —  Carnéade  par  exemple,  — 
♦^laient-ils  trop  libres  penseurs  pour  ne  pas  alarmer  un 
i>cuple  conservateur  :  la   philosophie  leur   a  semblé  un 
«'branlement  de  tout  l'édifice  social.  Surtout  ils  n'ont  piis 
<*nique,  pour  se  conduire  dans  la  vie,  il  fût  nécessaire  de 
prendre  l'avis  d'un  magister  grec.  La  règle  de   conduite 
n'est-elle  pas  toute  tracée?  h  quoi  bon  discuter  sur  le  sou- 
verain bien,  comparer  les  288  solutions  données  par  ces 
sophistes?  Un  bon  citoyen  n'a  qu'à  faire  comme  ses  ancé- 
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1res  :  son  devoir  personnel  est  de  soigner  ses  affaires, 
augere  rem;  quant  aux  devoirs  sociaux,  il  y  a  des  lois  pour 
les  régler,  les  lois  proposées  par  les  consuls,  votées  par  les 
comices,  commentées  par  les  prudents.  Plus  tard,  quand 
les  mœurs  romaines  auront  fléchi,  quand  les  vieilles  for- 
mules ne  suffiront  plus  à  gouverner  les  âmes,  il  sera  temps 
de  demander  aux  doctrines  grecques  une  foi  nouvelle. 
Pour  le  moment,  l'activité  individuelle  est  tout  entière 
tournée  vers  ces  deux  buts,  l'intérêt  de  la  famille  et  l'intérêt 
de  l'État  :  res  patria,  res  publica.  L'économie  domestique 
et  la  jurisprudence  sont  les  deux  sciences  fondamentales. 
Les  philosophes  originaux  de  l'ancienne  Rome,  ce  sont  les 
Caton  et  les  Scaevola. 

Le  De  re  rusHca  de  Caton  *  est  une  des  productions  les 
plus  curieuses  de  la  littérature  latine.  Pas  de  composition  : 
des  notes  prises  au  jour  le  jour  et  assemblées  sans  ordre, 
des  recettes  de  cuisine  ou  de  médecine,  des  formules 
magiques,  des  comptes  financiers,  des  préceptes  d'agricul- 
ture. Pas  de  style  :  les  phrases  sont  à  peine  rédigées  ;  elles 
ne  contiennent  juste  que  les  mots  essentiels  ;  tout  au  plus 
celte  brièveté  est-elle  intéressante  en  ce  qu'elle  révèle  les 
tendances  spontanées  de  la  langue  latine.  Et  par-dessus 
tout,  pas  de  littérature  :  sous  prétexte  qu'il  s'agit  de  choses 
champêtres,  qu'on  n'aille  pas  chercher  ici  la  tendresse 
rêveuse  de  Virgile,  la  grâce  souriante  de  Xénophon  ou  la 
bonhomie  d'Hésiode;  Caton  est  le  moins  bucolique  des 
hommes.  Ce  qui  fait  le  prix  de  son  recueil,  c'est  Tétut 
d'ûme  qu'il  révèle,  dur,  étroit,  féroce  même,  mais  infini- 
ment original. 

L'utile  domine  tout.  De  là  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mau- 
vais, d'intelligent  et  d'arriéré  dans  les  idées  de  Caton.  Il 
aime  l'agriculture  uniquement  parce  que  c'est  le  moyen  le 
plus  sûr  et  le  moins  dangereux  d'accroître  sa  fortune.  S'il 

1.  Voir  plus  haut,  p.  1*23  et  suiv.  Voir  l'éd.  de  Koil. 
A  consulter  :  Bergor  et  Cucheval.  L'éloquence  romaine  avant  Cicéron^  It, 
p.  5l-8i. 
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parle  des  cultures  exotiques  et  des  spécialités  industrielles 
des  villes  étrangères,  s'il  recominande  les  olives  de  Salente 
<'U  les  oignons  de  Mégare,  les  pelles  de  Vénafre,  les  herses 
J'Albe  ou  les  pressoirs  de  Poinpéi,  c'est  que  ces  nouveautés 
peuvent  augmenter  les  revenus  de  son  exploitation.  Mais 
les  innovations  ne  trouvent  grâce  que  si  elles  lui  rapportent 
quelque  chose;  il  est  réfractaire  ù  toute  noble  idée,  éco- 
nome, avare,  énergique  et  cruel,  dur  à  lui-même  et  aux 
autres.  11  n'a  qu'un  but,  arracher  à  la  terre,  aux  bêtes  et  aux 
cens  leur  rendement  maximum.  Pas  de  temps  perdu  :  les 
sacrifices  domestiques  sont  réduits  au  strict  nécessaire,  et  les 
jours  de  fête  eux-mêmes  sont  employés  à  curer  les  fossés, 
bûcher  le  jardin,  lier  les  fagots  et  écraser  le  grain.  Pas  de 
bouches  inutiles  et  de  meubles  encombrants  :  on  vend  les 
vieux  bœufs,  les  vieux  chariots,  les  vieilles  ferrailles,  les 
vieux  esclaves.  Pas  de  dépenses  superflues  :  les  esclaves 
reçoivent  juste  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  mourir  de  faim, 
36  Htres  de  froment  par  mois  pour  faire  de  la  bouillie,  des 
olives  gâtées  et  du  vinaigre.  Pas  de  confiance  dangereuse  : 
l'intendant  a  un  certain  pouvoir,  mais  il  est  contrôlé  heure 
par  heure  et  sou  par  sou  ;  il  devra  tenir  tous  les  étrangers 
hors  de  la  maison,  ne  rien  prêter,  ne  s'absenter  jamais.  Pas 
de  faiblesse  sentimentale  :  on  peut  être  lié  avec  ses  voisins, 
mais  afin  qu'ils  vous  viennent  en  aide  ;  on  peut  être  bon 
avec  les  bouviers,  mais  afin  qu'ils  prennent  plus  de  soin 
des  bœufs.  —  Si  Caton  a  le  cœur  fermé,  il  n'a  guère  l'esprit 
plus  large.  Hors  des  recettes  utiles  et  des  bons  coups  à  faire, 
son  intelligence  ne  connaît  rien.  Sa  religion  se  borne  à 
demander  aux  dieux  de  bonnes  récoltes;  sa  science  se  res- 
ireint  à  des  formules  baroques  pour  guérir  les  luxations, 
Antataries  dissunapiter  ou  Ardannabon  dumnaustra,  ou  bien 
à  des  réflexions  saugrenues  sur  les  vertus  curatives  du 
chou,  qui  guérit  toutes  les  maladies,  depuis  la  surdité  jus- 
qu'à l'indigestion.   Tout   cela  est  bien   mesquin  et   bien 
pauvre,  mais  instructif.  En  lisant  cette  maladroite  compi- 
lation d'un  propriétaire  sabin,  on  goûte  mieux  le  charme 
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des  Géorgiques;  on  apprécie  Timmense  progrès  qu'a  fait  la 
société  romaine,  et  Ton  comprend  pourquoi  la  philosophie 
lui  a  d'abord  tant  répugné. 

Si  Gaton  nous  fait  pénétrer  dans  Tintérieur  de  la  maison 
ou  de  la  ferme,  les  jurisconsultes  nous  initient  aux  mys- 
tères des  basiliques  du  forum  :  cultiver  et  plaider,  c'est 
toute  la  vie  du  Romain  primitif  en  temps  de  paix.  L'his- 
toire de  la  science  du  droit  nous  fait  assister  à  la  lente 
transformation  de  la  société  romaine  durant  les  m**  et 
II®  siècles. 

A  l'origine,  le  droit  romain,  très  exclusif,  consiste  unique- 
ment en  formules  consacrées,  secrètes  et  presque  reli- 
gieuses ;  y  changer  un  seul  mot,  c'est  entacher  de  nullité 
tous  les  actes  judiciaires;  et,  comme  les  patriciens  ont  seuls 
le  secret  de  ces  rites  invariables,  le  droit  est  leur  mono- 
pole. La  jurisprudence  n'est  donc  que  la  langue  mystérieuse 
d'une  aristocratie  très  fermée. 

ïiC  premier  pas  dans  la  voie  de  l'émancipation  est  dû  à 
un  scribe,  Cn.  Flavius.  En  304,  avec  l'aide  de  son  patron, 
Appius  Claudius,  il  publie  les  règles  de  procédure,  et  aussi 
la  liste  des  jours  fastes,  où  cette  procédure  est  permise. 
Les  plébéiens  sont  ainsi  appelés  à  la  connaissance  du  droit, 
et  deux  d'entre  eux,  P.  Sempronius  Sophus  et  Ti.  Corun- 
canius,  se  font  les  premiers  professeurs  de  la  science  nou- 
velle. Un  siècle  plus  tard,  l'ami  d'Ennius,  Sextus  Aelius, 
commente  la  loi  des  XII  Tables,  en  y  joignant  la  liste  des 
formules  de  plainte. 

Vient  ensuite  l'époque  des  grands  commentaires,  où  les 
juristes  essaient  de  condenser  les  lois  antérieures,  d'en 
expliquer  les  obscurités,  d'en  compléter  les  lacunes.  Ce 
sont  en  général  des  pontifes,  les  collèges  sacerdotaux 
étant  les  dépositaires  de  la  législation  traditionnelle.  Sou- 
vent aussi,  ils  sont  antiquaires  en  môme  temps  que  juristes. 
Tels   ManiliusS   avec  son  traité  sur  les  ventes;   Brutus, 

I.  M.  Manilius,  consul  en  149.  — M.  Junius  Bratas,  Ser.  Fabius  Pictor» 
sont  de  la  mômo  génération.  —  P.  Mucius  Scaevola,  consul  en  133.  — 
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avec  son  ouvrage  sur  le  droit  civil  ;  Ser.  Fabius  Pictor, 
uuleur  d'un  livre  sur  le  droit  pontifical;  P.  Crassus,  Figulus 
et  bien  d'autres.  Telle  est  surtout  Tillustre  famille  des  Scae- 
vola,où  la  science,  Thonnôteté  et  le  bon  sens  juridique  sont 
héréditaires.  Le  premier,  Publius,  fait  rédiger  les  Annales, 
et  écrit  sur  le  droit  avec  finesse  et  précision  ;  c'est  à  lui 
qu'on  attribue  ce  mot  qui  peint  si  bien  l'âpreté  intransi- 
geante des  magistrats  de  Rome  :  «  Périsse  le  monde  plutôt 
•f  que  la  justice  »,  fiât  justitia,  pereat  mundus.  Son  frère, 
Quintus,  est  un  avocat  consultant,  habile  et  spirituel.  Son 
Uls,  le  plus  grand  des  trois,  fait  entrer  véritablement  la 
jurisprudence  dans  la  littérature.  D'abord  il  est  éloquent, 
rival  de  Crassus  et  d'Antoine.  De  plus,  il  a  l'esprit  philoso- 
phique; nourri  des  doctrines  stoïciennes,  il  essaie  de 
réduire  en  un  seul  corps  toutes  les  lois  existantes,  définit 
soigneusement  toutes  les  espèces  juridiques,  et  systématise 
le  droit  en  y  portant  la  clarté,  l'unité  et  la  logique. 

Il  est  le  maître  de  Gallus  et  de  Balbus  ;  ceux-ci  à  leur  tour 
ont  pour  disciple  l'ami  de  Cicéron,  Sulpicius  Rufus,  le 
plus  illustre  jurisconsulte  et  le  plus  philosophe  surtout  de 
l'époque  classique  ;  et  c'est  enfin  de  Sulpicius  que  procè- 
dent les  grandes  écoles  des  légistes  impériaux.  Scaevola  est 
donc  le  créateur  de  cette  science  nationale  qui,  en  combi- 
nant le  droit  romain  et  la  philosophie  grecque,  a  fondé  le 
«•ode  universel. 

p.  Licinias  Craiisus  Divos  Macianas,  son  frère.  —  Q.  Scaevola  Augur,  son 
antre  frère,  né  vers  159,  consul  en  117,  mort  en  88.  —  Q.  Scaevola,  flls 
de  P.  Scaevola»  consul  on  95,  ami  do  Crassus,  tué  en  8*2. 
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CHAPITRE    I 

L'ËPOQUE   DE   CÉSAR 
LES    CONSERVATEURS.  —  VARRON 

{.  Caractères  généraux  de  Pépoque  de  César  :  triomphe  de  Tin- 
dividualisme  et  de  l'hellénisme  ;  luttes  civiles.  —  2.  Les  con- 
servateurs :  Gaton;  Sulpicius;  Hortensius;  Allicus;  Cornélius- 
Sepos.  —  3.  Varron  :  érudition;  philosophie;  esprit  pratique; 
culte  du  passé;  esprit  satirique. 


1.   —    CAR-VCTÈRES  GENERAUX   DE  L'ÉPOQUE  DE  CÉSAR*. 

L'époque  de  César  et  de  Cicéron  est  une  des  plus  fé- 
rondes  et  des  plus  remuantes  de  Thistoire  romaine.  Elle 
voit  le  triomphe  définitif  des  deux  mouvements  qui  ne  fai- 
saient que  commencer  lors  des  guerres  Puniques  :  le 
mouvement  littéraire  et  moral  sous  l'influence  de  l'hellé- 
nisme,  le  mouvement  politique  et  social  sous  l'influence  de 
la  démocratie. 

Le  goût  pour  la  littérature  et  pour  la  philosophie  de  la 

l.A  ooBSoltar  :  Boissier,  Cieéron  et  se»  amis.  Hachette,  10*  ëdit.,  18^5; 
La  religion  romaine^  I,  37-66;  Martha,  Le  poème  de  Lucrèce,  Hachette, 
r>*édit.,  1896. 
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•Grèce  est  devenu  de  plus  en  plus  puissant.  On  ne  trouverait 
plus  d'homme  qui,  comme  Caton  autrefois,  entreprît  de 
barrer  le  chemin  aux  nouveautés  exotiques  :  celui  qui  se 
pique  de  ressembler  le  plus  au  vieux  censeur,  son  descen- 
dant Caton  d'Utique,  se  garde  bien  de  suivre  son  farouche 
aïeul  dans  sa  haine  aveugle  contre  la  Grèce;  c'est  un  lettre^, 
un  philosophe,  et  sa  conduite  est  dominée  par  les  maximes 
du  stoïcisme  grec.  On  ne  trouverait  pas  non  plus  de  chef 
politique,  même  dans  les  rangs  de  la  démocratie,  qui  fît 
profession  de  mépriser  les  douceurs  de  la  civilisation  et  les 
ratUnements  de  la  littérature  :  Marins  se  vantait  encore 
d'être  un  soldat  ignorant;  mais  son  successeur  César  est  un 
des  plus  délicats  orateurs  et  des  plus  savants  critiques  de 
son  temps.  Les  mœurs  ont  même  tellement  changé  qu'on  ne 
peut  plus  comprendre  l'ancien  état  d'esprit  rude  et  sévère. 
Lorsque  Cicéron  fait  parler  Caton,-  involontairement  il 
transforme  cette  dure  physionomie;  ce  batailleur,  ce  rail- 
leur, ce  paysan  étroit  et  âpre  devient  un  vieillard  aimable  et 
souriant,  un  philosoplie  attendri  et  quelque  peu  bénisseur. 
Ses  beaux  discours  sur  la  vieillesse  sont  tout  remplis  des 
doctrines  grecques;  il  serait  digne  de  figurer  dans  les  dia- 
logues de  Platon,  à  côté  de  Socrate,  que  le  vrai  Caton  détes- 
tait si  fort.  Cet  anachronisme  moral  fait  mesurer  la  distance 
qui  sépare  les  contemporains  de  (]ésar  et  ceux  de  Caton. 
Non  seulement  l'hellénisme  s'est  imposé  à  tous  les 
esprits  ;  mais  il  est  mieux  connu,  plus  complètement  et  de 
plus  près.  Les  premiers  imitateurs  de  la  littérature  grecque 
ne  s'attachaient  guère  qu'aux  œuvres  classiques;  mainte- 
nant on  explore  tous  les  recoins  de  la  poésie  hellénique  ; 
on  étudie  les  Alexandrins,  plus  artistes,  plus  dilettantes 
que  les  Attiques,  et  par  là  plus  éloignés  du  vieil  esprit  latin. 
Dans  la  fréquentation  de  ces  ciseleurs  délicats  de  mots  et 
de  phrases,  les  poètes  acquièrent  une  grâce  et  une  finesse 
jusqu'alors  inconnues;  ils  prennent  aussi  l'habitude  de 
livrer  plus  complaisaniment  au  public  leurs  sentiments 
in  limes.  En  outre  on  ne  se  contente  plus  d'étudier  la  civi- 
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Vl^alion  grecque  dans  les  livres,  on  va  la  voir  et  la  goûter 

>ur  place,  dans  les  lieux  m*^mes  où  elle  a  vécu  et  agi,  où  il 

♦n  subsiste  encore  quelques  restes;  le  contact  direct  se 

substitue  à.  la  connaissance  érudite.  Le  voyage  d'Athènes 

lU'vient  le  complément  classique  de  l'éducation  libérale,  et 

Cicéron  exprime  la  pieuse  admiration  qui  s'éveille  à  l'aspect 

<iu  pays  où  ont  parlé  les  Sophocle,  les  Platon  et  les  Dénio- 

slhène.  Quelques-uns  de  ces  touristes  romains  sont  si  bien 

s»*duils  par  la  douceur  de  la  Grèce  qu'ils  s'y  fixent  pour 

jamais;  l'ami  intime  de  Cicéron  doit  à  son  séjour  en  Grèce 

le  surnom  d'Atticus.  Le  goût  pour  l'hellénisme  s'empare 

«les  Romains  au  point  de  dégénérer  en  travers.  La  ville 

^ntif»re  n'est  pas    encore   grecque,   comme  au  temps  de 

Juvénal,  mais  il  y  a  des  individus  qui  affectent  de  suivre 

en  tout  les  modes  de  la  Grèce. 

C'est  là  l'excès  ridicule  de  l'hellénisme.  En  revanche, 
quels  heureux  effets  pour  l'art  et  la  poésie!  Qu'il  y  a  loin 
de  la  gaucherie  pédante,  de  la  lourdeur  toute  scolastique 
d'Ennius,  à  la  vivacité  de  Lucrèce,  à  Télégance  délicate  et 
brillante  de  Catulle!  Plus  de  clarté  dans  l'expression  des 
idées  abstraites,  plus  de  force  dans  celle  des  sentiments 
j»ersonnels,  plus  d'aisance  et  de  rapidité  dans  la  langue, 
f>lus  de  légèreté  dans  la  structure  des  vers  :  bref,  c'est  la 
différence  entre  le  pastiche  laborieux  et  maladroit  d'un 
érolier  bien  appliqué  et  la  libre  création  d'un  artiste  con- 
sommé. Chez  les  prosateurs  môme,  la  langue  rude  des 
jurisconsultes  ou  des  annalistes  prend  une  souplessti  et 
une  grûce  dont  on  ne  l'aurait  pas  crue  capable  :  elle  se 
plie  sans  effort  aux  récits  nets  et  rapides  de  César,  à 
l'analyse  subtile  de  Salluste,  aux  développements  majes- 
tueux de  Cicéron.  Ce  dernier  surtout  contribue  à  perfec- 
tionner la  langue  latine  ;  il  Tafline,  l'enrichit  de  termes  et 
<Ie  tours  nouveaux.  Très  philosophe,  ou  du  moins  très  épris 
de  philosophie,  il  la  rend  capable  d'exprimer  les  idées 
abstraites  auxquelles  elle  était  réfractaire;  très  artiste,  il 
lui  donne  une  valeur  esthétique,  et  en  fait  un  instrument 
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sensible,  harmonieux;  ses  périodes  sont  de  vrais  morceaux 
de  musique,  dont  le  rythme  est  une  volupté  pour  l'oreille 

Telles  sont  les  conséquences  du  développement  de  Thel- 
lénisme.  Quant  à  celui  de  la  démocratie,  il  exerce  sur  la 
littérature  une  action  indirecte,  mais  réelle.  D'abord  il 
amène  une  indépendance  plus  grande  que  jamais,  très, 
favorable  à  l'expansion  de  la  personnalité.  Plus  de  lois, 
plus  d'autorité,  plus  d'institutions,  plus  de  croyances,  plus 
môme  de  partis  :  ils  se  sont  divisés,  émiettés;  il  ne  reste 
que  des  individus.  On  ne  se  bat  pas  pour  le  sénat  ou  pour 
le  peuple,  mais  pour  César  ou  pour  Pompée.  Chacun  fait 
ce  qu'il  veut,  dit  ce  qu'il  sent,  devient  ce  qu'il  peut.  Les 
uns  se  jettent  à  corps  perdu  dans  la  lutte  politique,  comme 
César  et  Salluste;  les  autres  se  réfugient  dans  la  méditation 
philosophique  comme  Lucrèce,  ou  dans  les  aventures  sen- 
timentales comme  Catulle.  De  là  l'accent  plus  libre  de 
toutes  les  œuvres  de  ce  temps,  une  identité  entre  l'homme 
et  l'ouvrage  plus  parfaite  que  jamais.  Virgile  et  Horace  (au 
moins  dans  ses  Odes)  collaboreront  à  une  œuvre  nationale 
comme  Naevius  ou  Ennius.  Mais  César  ou  Salluste,  Catulle 
ou  Lucrèce,  n'écrivent  que  pour  eux,  pour  servir  leurs 
ambitions,  leurs  haines,  leurs  passions  ou  leurs  idées  ;  ils 
se  mettent  tout  entiers  dans  leurs  livres.  Voilà  pourquoi 
cette  époque  produit  le  plus  grand  lyrique  latin,  Catulle  ; 
même  dans  les  autres  genres,  philosophie  ou  histoire,  les 
œuvres  ont  un  caractère  plus  personnel,  révèlent  mieux 
l'homme  dans  l'auteur. 

Ces  natures  individuelles  qui  se  dévoilent  avec  tant  de 
liberté  sont  en  général  fortes  et  puissantes,  agitées, 
troublées  de  brusques  élans  de  passion.  La  vraie  littéra- 
ture classique  sera  plus  pondérée,  mais  aussi  plus  com- 
passée et  plus  froide.  Ici,  c'est  vraiment,  comme  diraient 
les  Allemands,  une  période  «  d'orage  et  d'assaut  »,  d'agita- 
tion tumultueuse.  Pour  les  histoires  de  Salluste  et  de 
César,  pour  les  harangues  de  Cicéron,  cela  n'a  rien  de 
surprenant  :  elles  sont  écrites  en  pleine  lutte,  au  lendemain 
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d'une  bataille  ou  d'une  émeute,  toutes  chaudes  encore  du 
combat.  Mais  ceux  qui  se  tiennent  à  Técart  des  querelles 
politiques  participent  pourtant  à  Tétat  d'esprit  remuant  et 
inquiet  où  vivent  leurs  contemporains.  Lucrèce  a  beau 
chanter  triomphalement  qu'il  est  doux  de  voir  de  loin  les 
vaines  agitations  des  mortels,  jouissant  soi-même  d'une 
paix  profonde  :  ce  n'est  nullement  un  pacifique;  lui  aussi 
inène  une  rude  guerre,  non  politique,  mais  morale,  et  se 
passionne,  se  consume  tout  autant  qu'il  le  ferait  dans  les 
luttes  du  forum.  Et  Catulle  a  beau  vanter  les  charmes  du 
loisir  et  de  l'amour  :  il  n'y  trouve  pas  la  tranquillité,  mais 
au  contraire  de  nouveaux  combats,  de  nouvelles  souffrances 
qui  le  torturent.  De  Salluste  à  Tite-Live,  de  Lucrèce  à 
Virgile,  de  Catulle  à  Tibulle,  il  se  fera  un  grand  apaisement; 
les  derniers  vivront  dans  une  société  réglée,  paisible  et 
heureuse,  les  premiers  sont  en  proie  à  la  fièvre  qui  dévore 
toutes  les  activités. 

Ces  agitations  sont  préjudiciables  à  la  littérature,  en  un 
sens.  11  peut  paraître  fâcheux  que  César  ait  été  trop  absorbé 
par  la  politique  pour  se  consacrer  à  l'éloquence;  que 
Salluste  se  soit  mis  si  tard  à  écrire  l'histoire  ;  que  Catulle  et 
Lucrèce,  épuisés  par  leur  ardeur  même,  soient  morts  à  la 
fleur  de  l'âge.  Et  combien  d'autres  talents,  Calvus,  Caelius, 
Curion,  ont  été  déracinés  trop  tôt  par  la  tourmente!  —  Par 
contre,  c'est  à  ce  trouble  même  que  la  plupart  des  œuvres 
de  celte  époque  doivent  leur  accent  sincère  et  profond, 
leur  charme  émouvant,  leur  vie.  C'est  évident  pour  César  et 
pour  Salluste,  dont  les  livres  n'existeraient  même  pas  sans 
ïes  luttes  politiques.  Parmi  les  divers  écrits  philosophiques 
de  Cicéron,  ceux  où  il  se  borne  à  copier  les  Grecs  sont 
froids  et  languissants;  les  plus  intéressants  sont  remplis 
de  souvenirs  personnels  ou  d'allusions  contemporaines  ;  le 
fie  oflieiis  est  un  manifeste  autant  qu'un  traité.  La  passion 
politique  chez  Varron  anime  l'érudition  et  l'empêche  de 
d^'générer  en  pédantisme.  Dans  le  De  natura  renim,  ce  n'est 
pas  tant  l'épicurisme  qui  nous  attire  que  les  émotions  de 
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rdrae  de  Lucrèce.  Et  Catulle  enfin,  s'il  avait  plus  vécu^ 
aurait  peut-être  plus  écrit,  ou  plus  limé  ses  ouvrages;  mais, 
que  sait-on  s'il  n'eût  pas  perdu  sa  vivacité  d'impressions, 
et  n'eût  pas  ressemblé  un  peu  trop  à  ces  beaux  esprits  de 
TibuUe  et  d'Ovide?  On  n'a  donc  rien  à  regretter.  Polis  par 
l'hellénisme,  animés  par  les  luttes  de  chaque  jour,  les 
hommes  du  temps  de  César  ont  produit  les  œuvres,  non 
pas  les  plus  parfaites,  mais  les  plus  fortes  et  les  plus- 
vivantes  de  la  littérature  latine. 

2.  —  LES  CONSERVATEURS, 

Dans  ce  mouvement  de  transformation  inlelloctuello  et 
sociale,  le  parti  conservateur  est  mal  représenté.  Les 
talents  brillants  et  originaux  sont  i)lut(H  dans  le  camp  dos 
novateurs  :  Sallusto,  Catulle,  César;  quant  à  Cicéron,  il  est 
intermédiaire  entre  les  deux  partis  sans  se  laisser  absorber 
par  aucun.  A  peine  pouvons-nous  nous  faire  une  idée 
approximative  du  tour  d'esprit  dos  principaux  hommes 
d'État  conservateurs. 

Du  plus  célèbre,  de  Caton  d'Utique*,  nous  ne  possédons 
que  quelques  lignes.  Et  combien  il  serait  intéressant  do 
retrouver  dans  un  écrit  cette  grande  et  curieuse  figure. 
Philosophe  .stoïcien,  conformant  sa  politique  à  un  idéal 
à  priori  de  justice  et  de  vertu,  républicain  inllexible,  pas- 
sionnément attaché  aux  traditions  d'autrefois,  homme 
profondément  honnête,  austère,  un  peu  étroit  d'esprit, 
sans  être  incapable  de  douceur  et  d'humanité,  Caton,  si  la 
politique  ne  l'avait  pris  tout  entier,  eût  produit  une  œuvre 
d'une  autre  pénétration,  d'une  autre  sincérité  que  les 
essais  philosophiques  de  Cicéron.  Peut-être  ses  écrits  nous 
l'auraient-ils  montré  moins  guindé,  moins  abstrait  que  ses 
biographes  ne  nous  le  peignent  :  dans  ses  lettres  à  Cicéron 

1.  M.  Porcius  Cato,  né  en  95,  se  tua  en  -16  après  Thapsns.  Voir  Boissicr,. 
Cicéron  et  se»  ainis,  1,  p.  1^13  et  suiv. 
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on  voit  que  cette  rude  nUture  n'était  pas  dépourvue  d'esprit 
et  d'enjouement. 

Un  des  autres  chefs  du  parti  aristocratique,  Servius  Sul- 
picius*,  ne  nous  est  également  connu  que  par  sa  corres- 
pondance avec  Cicéron.  C'est  un  des  jurisconsultes  les  plus 
éminents,  de  ceux  qui,  après  les  Scaevola,  ont  fait  faire 
les  plus  grands  pas  à  la  science  du  droit  et  ont  préparé 
les  réformes  des  juristes  impériaux.  Il  représente  surtout 
l'union  de  la  philosophie  et  de  la  jurisprudence  :  il  essaie 
«rinlroduire  dans  le  droit  plus  de  méthode  et  plus  d'ordre, 
«le  le  conformer  aux  principes  philosophiques.  A  l'ancienne 
It'gislation  fondée  sur  la  tradition  et  la  coutume,  il  oppose^ 
une  législation  plus  rationnelle  et  se  place  parmi  les  fon- 
dateurs de  ce  droit  romain  qu'on  a  si  bien  appelé  «  la  raison 
"t'crite  ».  Comme  homme  d'État,  il  est  plus  doux  que  Caton,. 
plus  faible  aussi.  Ses  deux  qualités  maîtresses,  élévation, 
d'esprit  et  bonté  de  cœur,  revivent  dans  la  belle  lettre  qu'il 
a  adressée  à  Cicéron  après  la  mort  de  sa  fille,  et  où  l'on 
trouve  non  seulement  la  compassion  sincère  et  tendre 
d'un  ami,  mais  la  hauteur  de  vues  d'un  philosophe.  Il  fait 
appel  au  souvenir  de  l'instabilité  des  choses  humaines,  au 
spectacle  des  ruines  de  villes  célèbres.  Saint  Ambroise,. 
dans  une  consolation  analogue,  transcrira  une  partie  de 
celle  de  Sulpicius,  qui  lui  semblera  le  dernier  mot  de  la 
sagesse  humaine,  digne  d'être  repris  par  la  religion. 

Caton  est  surtout  un  philosophe,  Sulpicius  un  juriscon- 
sulte; le  grand  orateur,  le  grand  avocat  du  parti  des 
Optimates,  c'est  Hortensius  *,  Cicéron  étant  trop  indécis  et 
trop  intermittent.  Nous  ne  le  connaissons  que  d'après  le 
t^'moignage  de  son  rival,  —  témoignage  très  impartial,  très 

l.  Ser.  Salpicius  Rafus,  né  en  105,  consul  en  51,  mort  en  13,  élève  d'Aquilius. 
Oallas.  Voir  ses  lettres  dans  les  éditions  do  la  correspondance  de  (Mcdron. 

A  eonsnlter  :  O.  Boissier,  Cicéron  et  se»  amis. 

'i.  Q.  Hortensius  Hortalus,  né  on  114,  consul  en  69,  mort  en  50.  On 
connaît  par  fragments  on  allusions  28  de  ses  discours,  surtout  sa  délcnso 
Je  Verras.  Fragments  dans  Meyer,  Oratorum  romanorum  fragmenta. 

k  nmmiUer  :  Berger  et  Cuchoval,  L'éloquence  romaine,  II,  p.  310-339. 
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:syinpathique,  car  Cicéron  met  une  sorte  de  coquetterie  à 
placer  très  haut  rhomme  qu'on  lui  a  opposé,  —  mais  témoi- 
:gnage  malheureusement  trop  sommaire.  La  qualité  domi- 
nante de  réloquence  d'Hortensius  semble  avoir  été  T^clat 
J)rillant  et  copieux,  un  peu  superficiel.  Des  amplifications 
abondantes,  des  divisions  claires  et  faciles  à  suivre,  un 
«tyle  orné  et  fleuri,  une  mémoire  très  sûre,  tels  sont  ses 
<lons  oratoires.  Avec  plus  de  verve  naturelle  que  de  travail, 
plus  de  largeur  que  de  précision,  plus  d'élégance  que  de 
solidité,  il  néglige  la  préparation  sérieuse,  compte  sur  sa 
faconde,  sur  sa  belle  voix,  sur  sa  prestance  agréable, 
rehaussée  encore  d'une  toilette  somptueuse  à  laquelle  il 
lient  beaucoup.  Son  succès  ne  tarde  pas  à  décroître,  à 
cause,  dit  Cicéron,  de  la  nature  asiatique  de  son  éloquence. 
Uortensius  serait  donc  au  pôle  opposé  à  celui  des  jeunes 
orateurs  néo-attiques,  tels  que  Brutus  et  Calvus,  plus  mai- 
.gres  et  plus  nerveux,  Cicéron  tenant  le  milieu  en  matière 
de  rhétorique  comme  partout. 

A  côté  de  ces  hommes  qui  parlent  et  qui  agissent,  il  y 
a  les  conservateurs  platoniques,  qui  s'enferment  dans  une 
^retraite  paisible  et  studieuse.  Le  type  du  genre  est  Atticus, 
l'ami  de  Cicéron  *.  Sa  vie  est  un  chef-d'œuvre  d*habileté 
pour  se  créer  une  fortune,  une  bibliothèque  et  des  amitiés 
illustres.  C'est  là  qu'il  place  le  bonheur.  Il  écrit  peu  et  ne 
compose  guère  que  des  opuscules  de  chronologie  et  do 
généalogie.  Mais  il  intéresse  l'histoire  littéraire  par  la  part 
qu'il  a  prise  à  la  publication  des  ouvrages  de  Cicéron  :  il 
les  corrige  et  les  critique  pendant  que  l'auteur  les  compose  ; 
il  les  édite  ensuite,  et  après  la  mort  du  grand  orateur,  c'est 
lui  qui  publie  les  lettres  qu'il  en  a  rerues,  en  ayant  bien 
soin  de  dissimuler  ses  propres  réponses. 


1.  T.  Pompouius  Atticus,  109-33,  auteur  d'uD  résumé  chronologique  de 
rhistoire  romaine  {Ànnalii  liber)^  ami  de  Cicéron,  éditeur  de  sa  correspon- 
dance, son  banquier,  son  libraire. 

A  consulter  :  Fialon,  In  Pomponium  Atticum^  Paris,  1861;  Boissicr, 
Cicéron  et  ses  ami«,  p.  150-906. 
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Tout  près  d'Atticus,  on  peut  placer  Cornélius  Nepos  *,  un 
de  ses  plus  fidèles  admirateurs.  Aristocrate  un  peu  indif- 
fèrent, lui  aussi,  ce  provincial  trouve  le  moyen  de  se  faire 
(les  relations  dans  le  monde  littéraire  le  plus  distingué, 
r/est  Fami  de  Gicéron,  d'Atticus,  de  Catulle,  un  ami  assez 
effacé.  C*est  un  érudit,  travailleur  acharné,  compilateur 
effréné  ;  Catulle  parle  de  ses  chroniques  «  savantes  et  labo- 
»  rieuses  »,  doctis,  Juppiter,  H  laboriosis;  il  compose  des 
recueils  d'exemples  historiques,  sorte  de  morale  en  action  ; 
une  géographie;  enfîn  une  série  de  biographies  d'hommes 
illustres,  divisées  par  catégories  :  généraux,  orateurs, 
poètes,  etc.,  chacune  de  ces  catégories  comprenant  deux 
classes  :  les  Grecs  et  les  Latins.  Nous  n'avons  de  cet  ouvrage, 
outre  les  vies  de  Calon  et  d'Atticus,  que  la  série  des  géné- 
raux étrangers.  Ces  biographies  sont  médiocres: peu  de  cri- 
tique, pas  d'idées,  des  erreurs,  une  sécheresse  de  manuel, 
des  éloges  vagues  et  monotones  (chaque  héros  est  à  son 
tour  appelé  «  le  plus  grand  général  qui  ait  existé  »)  ;  cette 
compilation  n'a  pour  elle  que  sa  brièveté  qui  la  rend  com- 
mode, la  clarté  et  la  pureté  du  style.  On  ne  peut  regretter 
beaucoup  la  perte  des  autres  écrits  de  Cornélius  Nepos. 

3.  —  VARRON. 

Il  en  est  autrement  de  Varron  *.  Nous  n'avons  plus  que 
Jeux  de  ses  ouvrages,  le  De  re  ruslica  et  une  partie  du 

1.  Cornelios  Nepos,  Cisalpin  des  bords  da  Pô,  né  vers  99,  mort  vers  2 1.  On 
nte  ses  CAronii^Ket,  en  3  livres,  un  traité  de  géographie,  5  livras  d' Exempta^ 
ttac  Vi>  de  Caton  V Ancien, une  de  Ciciron,  enfin  le  De  viria  illuttribiut,  divisé 
^n  16  livres,  et  comprenant  les  vies  des  généraux,  rois,  poètes,  historiens, 
orateurs,  grammairiens,  etc.,  de  la  Grèce  et  de  Rome  en  séries  parallèlos. 
Nous  Tten  avons  que  le  De  excellentibu»  dueihua  exterarum  gentium  ;  et  deux 
fragments  d«  i>e  AM/ortct« /af  mû  (vie  abrégée  de  Caton  et  vied'Atticus).On 
^  attribué  son  livre  pendant  longtemps  à  Aemilius  Probus,  vivant  sous 
Théodose,  qui  n'en  était  que  l'éditeur.  Manuscrits  nombreux  et  récents. 

tdttiOBS  :  édit.  princeps  à  Venise  on  1471  ;  édit.  Nipperdcy,  avoc  com- 
mentaire, 1840;  édit.  critique  du  même,  1867;  Halm,  1871;  Monpinot, 
Hachette,  1868;  Antoine,  189^1. 

4.  M.  Terentins  Varro,  né  à  Roato  en  116,  ami  de  Pompée,  plus  tard 
liibliothécairo  officiel  sous  César  et  sons  Auguste,  mort  vers  36.  11  avait 
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De  Ungua  latina^  et  ce  n'étaient  pas  les  plus  intéressants. 
Varron  est  vraiment  un  grand  auteur,  un  savant  encyclo- 
pédique, et  en  même  temps  un  écrivain  de  race  et  de  tem- 
pérament. A  la  décadence,  au  moyen  âge  même  et  jusqu'à 
l'époque  de  Dante,  il  est,  avec  Cicéron  et  Virgile,  un  des 
trois  maîtres  classiques.  Il  y  a  là  un  peu  d'illusion.  Les 
lecteurs  de  la  décadence  sont  heureux  de  trouver  chez  lui, 
condensées  et  cataloguées,  toutes  les  connaissances  :  il  leur 
épargne  la  lecture  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  leur 
rend  le  service  d'un  Dictionnaire  ou  d'un  Manuel  ;  et  pux, 
reconnaissants,  le  croient  très  grand  parce  qu'il  est  très 
utile.  Cependant  il  y  a  eu  tant  d'autres  compilateurs  moins 
célèbres  qu'il  faut  bien  que  Varron  ait  eu  des  mérites  plus 
originaux. 

Saint  Augustin,  qui  lui  doit  une  masse  de  renseignements 
sur  le  paganisme,  et  qui  les  tourne  contre  le  paganisme  lui- 
même,  l'oppose  ainsi  à  Cicéron  : 

Doctrina  atque  sententiis  ita  refertiis  ut...  studiosum  rerum 
tânlum  iste  doceat  quantum  studiosum  verborum  Cicero  delectat. 

«  Varron  plaira  à  ceux  qui  aiment  les  faits  et  les  idées 
«  autant  que  Cicéron  à  ceux  qui  aiment  les  belles  phrases.  » 

composé  74  ouvrages  comprenant  720  livres.  En  vers  :  6  livres  de  Pseudo- 
tragoediae^  10  de  Poemata,  4  livres  de  Salires,  150  livres  de  Mênippée»  en 
prose  et  vers.  En  prose  :  92  livres  de  Diteourt^  3  de  Suasionett  76  de 
Logistorici,  3  do  Legationes,  Z  De  Pompeio,  3  De  sua  vita^  41  livres  d'Anti- 
quitéê  (^25  de  choses  humaines  et  16  de  choses  divines,  connus  par  l'ana- 
lyse de  saint  Augustin),  3  d'Annaitff,  De  vUa  et  De  gente  populi  romani^ 
De  familiis  trojanis,  15  de  Imagines  ou  ffebdomades  (notices  biographiques), 
3  De  bibliothecit^  3  De  lectionibui,  3  De  originibut  icenicU,  3  De  êcenicia 
actionibus^b  do  Quaeêtiones Plautinae,9  de  Disciplinai^  15  De  jure  mn/t,  etc. 

Manuscrits.  Nous  avons  6  livres  sur  35  (V-X)  de  son  De  Ungua  latina 
et  les  3  livres  des  Res  rustieae  conservés,  les  premiers  jiar  un  seul  ms. 
important,  Laurentianus  (xi*  s.),  l'autre  par  plusieurs  mss,  le  plus  ancien 
du  xii"  ou  XIII*  s. 

Éditions  :  édit.  princeps  du  De  Ungua  latina  par  Pomponius  Laetus,  1 171  ; 
édit.  de  L.Spengel,  18-26;  Otf.  MOller,  1833  ;  Egger,  1837;  fragm.  des  autres 
ouvrages  grammaticaux  par  Willmanns,  De  M,  Terenti  Varronis  libri» 
grammaticis^  186-1  ;  édit.  du  De  re  rustica  par  Keil  (avec  Caton,  1884,  à  part 
1889);  fragm.  dos  Ménippées  par  Hiose,  1865;  Bilcholer,  1882;  édit.  de  tous 
les  ouvrages  par  Scaliger,  1569,  1595,  et  Popma,  1601. 

A  coosulisr  :  Boissier,  Étude  sur  Varron,  1861  ;  La  religion  romaine^  I, 
p.  37-66;  Henry,  De  sermonis  origine  Yarro  quid  senserit,  1883. 
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Les  faits  et  les  idées,  l'érudition  et  la  philosophie,  voilà 
la  matière  de  l'œuvre  de  Varron. 

L'érudition   a  rempli  sa  vie,  sauf  quelques  échappées 
médiocrement  heureuses  dans  la  politique.  Il  dit  lui-même 
qu'il  faut  «  forger  sa  vie  de  lecture  et  d^écrils  »,  legendo 
atque  scribendo  vitam  procudilo.  Et  il  a  beaucoup  forgé  : 
saint  Jérôme,  après  avoir   énuméré  de  lui   30  ouvrages 
formant  406  livres,  prétend  n'être  qu'à  moitié  de  la  liste. 
*  Ces  ouvrages    portent  à  peu  près  sur  toutes  les  matières 
qu'on  peut  connaître  alors.  Il  y  a  quelques  poèmes,  des 
dialogues,  des  Satires  Ménippées   mélangées  de   prose   et 
de  vers;  mais  la  plupart  de  ses  livres  sont  des  livres  de 
science.  Il  y  en  a  sur  la  grammaire,  sur  l'histoire  de  la 
littérature,    sur   la  critique,   sur  l'histoire    des    systèmes 
philosophiques,  sur  les  antiquités  humaines,  sur  les  anti- 
quités divines,  sur  l'histoire  contemporaine,  sur  la  géogra- 
phie, sur  la  navigation,  sur  la  météorologie,  sur  l'agricul- 
ture, sans   compter   ceux    qui  n'ont  pas   de  sujet   bien 
déterminé.  Et  dans  chaque  partie   Varron  ne    s'en    tient 
pas  à  des  traits  généraux,  il  approfondit  et  précise  le  plus 
qu'il  peut.  Il  est  aussi  capable  de  discuter  sur  l'étymologie 
d'un  mot  que  sur  l'origine  troyenne  d'une  famille  romaine, 
sar  la   forme   d'une   charrue    que   sur   une  formule   de 
prière,  sur  les  pièces  de  Plante    que  sur  les  arguments 
«le  la  Nouvelle  Académie.  Ce  n'est  pas  un  homme,  ni  un 
savant,  c'est  plusieurs  savants  qui  ont  collaboré  sous  un 
même  nom  à  une  œuvre  gigantesque.  Il  résume  tout  le 
travail  antérieur.  Tous  les  érudits  grecs  et  latins  lui  ont 
apporté  parfois  leurs  bizarreries  et   leurs   sottises,   plus 
souvent  leur  science  réelle. 

Mais  ce  goût  pour  les  infiniment  petits  de  l'histoire  et  de 
lagrammaire  n'exclut  pas  l'aptitude  aux  idées  générales  ;  les 
arbres  ne  l'empêchent  pas  de  voir  la  forêt.  Il  est  penseur 
autant  que  savant.  Les  Ménippées  sont  un  exposé  ironique 
«les  systèmes  de  la  philosophie  grecque  ;  elles  cherchent  à 
dissiper  le  préjugé  qui  en  éloigne  les  Romains  :  «  c'est  trop 
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«  peu  pour  instruire,  disait  Cicéron,  mais  assez  pour  éveiller 
w  la  curiosité  >»,  ad  impellendnm  satis^  ad  edocendum  parum; 
c'est  une  œuvre  de  vulgarisation.  Les  Logistorici  sont  des 
dialogues  plus  sérieux,  placés  sous  le  patronage  d'un  grand 
homme  de  Rome,  comme  les  petits  traités  de  Cicéron  : 
Caiorij  ou  de  réducation;  Tubéron,  ou  de  Corigine  des  choses; 
Marius,  ou  de  la  fortune,  etc.  Dans  le  De  lingua  latina,  Varron 
déclare  qu'il  a  veillé  à  la  lampe  de  Gléanthe  autant  qu'à 
celle  d'Aristophane,  non  solum  ad  Aristophanis  lucemam,  sed 
etiam  adCleanthis  lucubravi,  c'est-à-dire  qu'il  doit  aux  philo- 
sophes autant  qu'aux  grammairiens;  en  effet,  il  pose  des 
principes,  applique  à  la  langue  latine  les  théories  générales 
des  stoïciens,  et  développe  ce  dogme  fondamental  de  la 
grammaire  moderne  :  que  «  l'usage  se  transforme  sans 
«  cesse  »,  consuetudo  dicendi  est  in  motu.  En  histoire,  au 
moins  dans  le  De  vita  populi  Romani,  on  retrouve  une  idée 
analogue  de  l'évolution,  un  essai  de  philosophie  de  l'his- 
toire qui  sera  repris  plus  tard  par  Florus  :  le  peuple  romain 
semble  y  être  traité  comme  un  seul  être,  dont  on  distingue 
l'enfance,  la  jeunesse,  la  maturité  et  l'affaiblissement.  En 
théologie,  Varron  se  montre  plus  philosophe  encore;  il 
reprend  à  son  compte  la  distinction  de  Scœvola  entre  les 
trois  religions  :  celle  des  poètes,  celle  de  l'État,  et  celle  des 
philosophes,  et  il  préfère  la  dernière;  il  ramène  la  religion 
romaine  à  une  allégorie  métaphysique  et  morale ,  de 
manière  à  laisser  subsister  en  fait  les  rites  offlciels,  tout 
en  épargnant  aux  gens  intelligents  l'obligation  de  croire 
les  absurdités  mythologiques.  Jusque  dans  l'agronomie,  il 
se  montre  philosophe;  son  De  re  rustica  n'est  plus  celui  de 
Caton  ;  un  souffle  nouveau  d'humanité  vient  adoucir  l'âpreté 
antique  :  Varron  est  bon,  charitable  même  pour  les  ouvriers 
et  les  esclaves,  moins  férocement  attaché  à  la  terre.  Surtout 
il  a  plus  d'idées  :  à  côté  de  préceptes  techniques,  il  met  des 
principes  de  morale.  En  tout  ordre  d'idées,  son  tour  d'esprit 
philosophique  se  reconnaît  au  soin  qu'il  prend  de  faire 
précéder  ses  écrits  d'une  sorte  de  livre  préliminaire,  où  il 
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expose  ses  principes  et  sa  méthode  ;  il  s'enfonce  ensuite 
dans  les  détails;  la  philosophie  introduit  l'érudition. 

Toutes  deux  sont  d'origine  étrangère.  C'est  la  philosophie 
grecque  que  Varron  expose,  particulièrement  le  scepticisme 
«éclectique  de  la  Nouvelle  Académie,  et  d'autre  part  son  éru- 
dition vient  des  Grecs  ou  de  disciples  des  Grecs.  Pourtant  ce 
n'est  pas  un  de  ces  hellénisants  épris  d'exotisme,  dédaigneux 
des  choses  nationales.  Il  conserve  tout  à  fait  le  tour  d'esprit 
de  sa  race  ;  son  mérite  est  de  romaniser  l'érudition  comme 
Cicéron  romanise  la  morale  dans  le  De  officiis  ou  la  rhé- 
torique dans  le  De  oraiore. 

C'est  un  vrai  Romain,  car  il  n'y  a  presque  pas  un  de  ses 
ouvrages  qui  n'ait  une  utilité  directe.  Quelques-uns  sont 
commandés  par  les  circonstances  :  tels  les  opuscules  qu'il 
compose,  à  la  prière  de  Pompée,  sur  la  navigation  et  sur  le 
sénat;  tel  encore  le  De  vita  populi  Romani^  publié  juste 
au  moment  où  les  souvenirs  historiques  sont  le  plus  utiles 
à  remuer.  On  est  à  l'époque  de  la  guerre  entre  Brutus  et 
les  Césariens.  Varron,  qui  déteste  Antoine  et  se  défie  d'Oc- 
lave,  veut  animer  le  courage  des  républicains  en  leur  mon- 
trant leur  passé  :  son  livre  vient  en  aide  aux  Philippiques. 
Ses  autres  ouvrages,  sans  avoir  le  même  rapport  avec  les 
événements  politiques,  répondent  à  un  besoin  général  de 
la  société  contemporaine.  Le  De  re  rustica  essaie  de  porter 
remède  à  la  crise  agricole  :  inquiet  de  voir  ses  concitoyens 
délaisser  la  vraie  agriculture  pour  les  viviers,  les  parcs  et 
les  volières,  Varron  fait  une  violente  satire  du  luxe,  ce  péril 
national.  Dans  les  Antiquités  divines^  c'est  la  crise  religieuse 
qu'il  se  propose  d'atténuer  :  sans  être  dévot,  il  comprend 
bien  que  le  scepticisme  est  un  danger  pour  un  État  aussi 
appuyé  sur  la  religion  que  l'État  romain;  que  le  jour  où 
le  peuple  serait  détaché  des  croyances  traditionnelles, 
comme  il  n^aurait  pas  pour  se  conduire  la  philosophie  des 
hautes  classes,  le  désarroi  serait  extrême.  11  entreprend 
donc  de  rétablir  le  culte  national  en  le  faisant  mieux  con- 
naître ;  il  croit  être  plus  utile  aux  dieux  de  Rome  qu'Énée 
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lorsqu'il  les  a  sauvés  des  flammes  de  Troie.  Quant  aux 
fiasses  élevées,  c'est  la  philosophie  qui  peut  leur  servir  ; 
Varron  se  donne  la  tâche  de  la  vulgariser  dans  les  Ménippées 
et  les  LogistoricL  Les  Antiquités  humaines  sont  un  tableau 
des  anciens  usages  de  Rome,  destiné  à  rattacher  plus  étroi- 
tement les  Romains  d'alors  aux  souvenirs  de  leurs  ancêtres; 
elles  pourraient  porter  l'épigraphe  des  Monumenta  Germa- 
niae  :  Sanctus  amorpatriae  dat  animum  ;  Cicéron  dit  à  Varron  : 

Nos  in  nostra  urbe  peregrinantes  tui  libri  quasi  in  doniuni 
reduxerunt;  tu  omnium  divinarum  humanarumque  rerum 
nomina,  gênera,  officia  aperuisti. 

«  Nous  étions  comme  des  voyageurs  errants,  des  étran- 
«  gers  dans  notre  propre  patrie;  tu  nous  as  ramenés  dans 
«  nos  foyers  ;  tu  nous  as  enseigné  toutes  les  choses  divines 
«  et  humaines,  avec  les  devoirs  qu'elles  imposent.  » 

Avec  un  tel  dessein,  les  recherches  les  plus  indifférentes 
deviennent  importantes  :  étudier  les  vieux  auteurs  romains, 
les  familles  issues  de  Troie,  l'authenticité  des  comédies  de 
Piaule,  c'est  travailler  pour  Rome  ;  c'est  de  toutes  ces  petites 
choses  que  se  compose  une  tradition  nationale.  Ici  éclate 
la  différence  entre  l'esprit  grec  et  l'esprit  romain  :  Tun, 
plus  désintéressé,  se  jouant  sans  but  dans  la  science  comme 
dans  l'imagination,  capable  de  s'intéresser  aux  choses  pour 
elles-mêmes  ;  l'autre,  cherchant  partout  l'intérêt  national  ; 
l'un,  inspiré  par  la  curiosité  l'autre  par  l'esprit  pratique  ; 
l'un,  esprit  de  savants  et  de  théoriciens;  l'autre,  esprit 
d'hommes  d'action  et  de  citoyens. 

A  Rome,  un  aussi  bon  citoyen  que  Varron  est  forcément 
un  conservateur.  Ce  n'est  point  un  de  ces  parvenus  de  l'in- 
struction, qui,  fiers  de  leur  science,  dédaignent  leurs  hum- 
bles origines.  Cet  homme  qui  se  console  de  tout  dans  sa 
bibliothèque  ne  parle  qu'avec  un  respect  touchant  du 
passé  de  sa  race.  C'est  un  provincial,  un  paysan  de  Réate, 
plus  fier  de  ses  propriétés  que  de  son  savoir.  Il  célèbre  ces 
vieux  Romains  dont  le  langage  sentait  l'ail  et  l'oignon,  mais 
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dont  rame  était  si  haute,  avi  et  atavi  nostrij  cum  allium  et 
cèpe  verba  eorum  olerent^  tamen  optime  animati  erant,  ces 
laboureurs  qui  nourrissaient  Rome  pendant  la  paix  et  la 
défendaient  pendant  la  guerre.  Il  soufTre  de  voir  la  déca- 
dence des  mœurs  : 

Quod  nunc  iutra  murum  fere  patres  familiae  correpserunt 
relicUs  falce  et  aratro,  et  manus  movere  maluerunt  in  thealro 
ac  circo  quam  in  segetibus  ac  vinetis,  frumentum  locamus,  qui 
nobis  advehat,  quisaturi  fiamus  ex  Âfrica  etSardinia;  et  navibus 
tindemiam  condimus  ex  insula  Coa  et  Chia. 

((  Aujourd'hui  que  les  pères  de  famille  se  sont  glissés  dans 
'-  les  villes,  laissant  la  faux  et  la  charrue,  et  que  ces  mains 
«  qui  cultivaient  le  blé  et  la  vigne  ne  sont  plus  occupées 
('  qu  à  applaudir  au  théâtre  et  au  cirque,  il  faut  payer  pour 
»  qu'on  nous  apporte  des  blés  étrangers;  c'est  l'Afrique, 
e  c'est  la  Sicile  qui  nous  font  manger;  le  vin  que  nous 
«  avons  dans  nos  caves,  on  l'apporte  d'outre-mer  :  Chios  et 
«  Ces  vendangent  pour  nous.  » 

11  voit  là  un  double  danger,  moral  et  économique  : 
Rome  est  corrompue,  et  Rome  ne  peut  plus  se  suffire  à 
elle-même.  De  là,  la  curiosité  passionnée  qui  le  porte  vers 
le  passé  de  son  pays  :  Antiquités  divines^  Antiquités  humaines^ 
Origine  du  peuple  Tomain;  son  attention  est  sans  cesse 
tournée  vers  les  choses  lointaines.  Il  les  défend  en  poli- 
tique et  les  célèbre  en  histoire.  Il  ne  perd  jamais  une  occa- 
sion de  donner  à  ses  ouvrages  une  couleur  ancienne  :  ses 
Ménippées  portent  pour  titres  de  vieux  proverbes  latins  ;  ses 
dialogues  sont  attribués,  non  à  des  philosophes  comme 
chez  les  Grecs,  mais  aux  grands  hommes  de  son  pays;  son 
Oe  re  rustica  commence  par  une  invocation,  non  aux 
Muses,  mais  aux  dieux  indigènes.  Liber  et  Cérès,  Robigus 
et  Flora,  Lympha  et  Bonus  Eventus,  ceux  dont  les  statues 
dorées  se  dressent  sur  le  forum.  Un  demi-siècle  plus  tard, 
dans  les  Géorgiques,  Virgile,  pourtant  si  ardent  patriote, 
introduira  des  dieux  grecs  à  côté  des  dieux  romains. 
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Le  caractère  latin,  plus  vivace  chez  Varron,  se  manifeste 
encore  par  l'humeur  satirique.  Sans  doute  ce  n'est  plus 
un  diseur  de  grosses  plaisanteries  campagnardes  ;  il  s'est 
adouci  et  poli  ;  même  dans  les  courts  fragments  qui  nous 
restent  de  lui,  on  trouverait  des  choses  fort  gracieuses, 
un  très  Joli  portrait  de  femme,  des  mots  habilement 
arrangés.  Mais  son  ton  habituel  est  plutôt  rustique  et 
populaire.  A  la  veille  de  sa  mort,  il  dit,  comme  notre  La 
Fontaine,  qu'il  est  temps  de  «  faire  son  paquet  »,  sarcinas 
colligere.  Pour  indiquer  le  but  pratique  de  ses  Antiquités 
divineSj  il  se  sert  de  comparaisons  toutes  familières  :  On 
ne  peut  vivre,  si  l'on  ne  sait  où  trouver  le  charpentier,  le 
boulanger,  le  couvreur,  et  de  même  il  faut  savoir  à  quel 
dieu  s'adresser  pour  les  besoins  divers  : 

Ne  faciamus,  ut  mimi  soient,  et  optemus  a  Libero  aquam,  a 
Lymphis  vinum. 

«  11  ne  faut  pas  imiter  ces  comédiens  qui,  pour  faire  rire, 
«  font  semblant  de  demander  de  l'eau  à  Bacchus  et  du  vin 
«  aux  Nymphes.  « 

C'est  surtout  dans  les  Satires  Ménippées  que  cette  verdeur 
de  langage  se  donne  carrière.  Le  mélange  des  vers  et  de  la 
prose,  qui  en  est  la  grande  invention,  rappelle  la  satura 
primitive.  Les  titres  sont  bouffons  :  ils  sont  empruntés  soit 
au  répertoire  de  l'atellane  (Pappus),  soit  à  une  mythologie 
grotesque  (CEdipo-Thy estes,  Le  faux  Énée,  un  Ulysse  et  demi), 
soit  enfin  à  des  proverbes  populaires  {Ne  mettez  pas  de  par- 
fums avec  les  fèves;  La  marmite  a  trouvé  son  couvercle).  Le 
cadre  aussi  rappelle  la  comédie  :  on  y  retrouve  les  bons 
petits  dieux  qui  viennent  causer  avec  le  spectateur,  les 
esclaves  rusés  et  écorchés  par  les  étrivières,  les  parasites 
qui  ne  regardent  que  la  cuisine.  Varron  se  moque  môme 
de  la  philosophie  qu'il  veut  faire  connaître  ;  il  montre  les 
philosophes  qui  se  battent  comme  des  boucs,  qui  se  dressent 
comme  des  coqs  sur  leurs  ergots  ou  des  crabes  sur  leurs 
pattes,  ut  in  litlore  cancri  digitulis  primoribus  stare.  Il  con- 
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tinue  en  un  mot  la  tradition  populaire,  franche  et  crue,  des 
atellanes,  de  Piaule  et  de  Lucilius,  avant  la  satire  plus  élé- 
gante d'Horace. 

La  physionomie  de  Varron  a  donc  des  traits  grecs  et  des 
traits  romains  :  une  grande  science,  un  grand  goût  de 
philosophie,  et  aussi  un  esprit  tout  {positif,  un  attachement 
fervent  au  passé,  une  verve  rustique.  Les  deux  éléments  se 
confondent  moins  que  chez  Cicéron  ;  la  figure  de  Varron  n'en 
est  que  plus  piquante.  Dans  ce  siècle  qu'on  pourrait  appeler 
la  Renaissance  de  Rome,  il  joue  le  même  rôle  que  les  éru- 
dits  gaulois  de  notre  xvi®  siècle  :  Pasquier,  Henri  Eslienne, 
même  Rabelais.  Gomme  eux,  il  est  tout  frotté  de  science  et 
d*érudition  ;  mais  l'humeur  vive  et  franche  du  terroir  natal 
subsiste  quand  même. 


\t 
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i.  Les  lettres  :  leur  importance  littéraire  et  historique;  le  carac- 
tère de  rhomme.  —  2.  Les  discours  politiques  :  les  idées  ;  la 
forme;  changement  dans  les  Philippiquen.  —  3.  Les  plaidoyers  : 
lieux  communs;  pathétique;  esprit;  style  artiste.  —  4.  Les 
traités  de  rhétorique  :  le  dialogue;  les  théories.  — 5.  Les  traités 
philosophiques  :  politique;  morale  éclectique;  fusion  des  doc- 
trines grecques  et  romaines. 

Dans  la  lutte  qui  aboutit  à  la  destruction  de  Tancienne 
société  romaine,  Cicéron  occupe  une  position  intermé- 
diaire. Ni  réactionnaire,  ni  révolutionnaire,  il  conserve  les 
traditions  du  passé  sans  être  fermé  aux  exigences  du  pré- 
sent, peut  rester  à  la  fois  Tami  de  Caton  et  de  César,  et  repré- 
sente mieux  que  personne  son  époque,  puisqu'il  en  concilie 
les  tendances  les  plus  opposées  ^ 

Celte  attitude  lui  a  nui;  ce  caractère  moyen  l'a  fait 
mépriser  par  ceux  qui  n'admettent  que  les  couleurs  tran- 
chées et  ne  peuvent  souffrir  les  nuances.  Les  esprits 
absolus  sont  sûrs  d'avoir  au  moins  pour  eux  la  moitié 
des  suffrages;  les  modérés,  qui  voudraient  et  devraient  con- 

1.  Biographie.  M.  Tullias  Ciccro,  né  on  106  à  Arpinum,  d'une  famille 
équestre,  déhute  au  barreau  sous  Sylla;  compromis  pour  son  attitude  indé- 
pendante dans  le  procès  de  Roscius  (80),  il  va  en  Grèce  et  on  Asie  pour  se 
perfectionner  sous  la  direction  du  rhéteur  Melon  de  Rhodes  et  du  philosophe 
Antiochu8d'AscaIon('79-'77).ll  est  questeur  en  Sicile  en  75,  édile  en  72,  puis. 
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tenter  tout  le  monde,  ne  contentent  personne.  C'est  le  cas 
pour  Cicéron.  Les  admirateurs  de  la  République  ne  lui 
pardonnent  pas  de  n'en  avoir  pas  embrassé  aveuglément 
tous  les  préjugés;  les  partisans  de  César  le  blâment  de  n'avoir 
pas  su  se  résigner  à  une  révolution  inévitable.  Ces  derniers 
surtout  le  maltraitent  fort;  Mommsen  lui  refuse  non  seule- 
ment le  génie  politique,  mais  le  talent  littéraire.  A  l'en 
croire,  Cicéron  ne  serait  qu  un  égoïste  et  un  phraseur;  sa 
politique  serait  une  tergiversation  timide,  son  éloquence 
une  creuse  déclamation,  sa  philosophie  un  délayage  puéril 
de  banalités  emphatiques.  —  J'estime  qu'il  faut  prendre 
absolument  le  contre-pied  de  ces  critiques,  que  l'effort  de 
Cicéron  a  été,  au  contraire,  comme  homme  d'État,  de  réUi- 
blir  la  politique  de  principes  au  lieu  de  la  politique  d'intri- 
gues, et  comme  homme  de  lettres,  de  mettre  plus  de  vérité 
et  plus  de  pensée  dans  Téloquence.  Si  l'on  songe  qu'en 

grâce  à  soD  rôle  dans  le  procès  politico-judiciaire  do  Verrôs  (lO),  préteur 
urbaio  en  66,  consul  on  63;  c'est  alors  qu'il  déjoue  la  conjuration  do  Cati- 
lina.  Mais  les  drânagoguos,  Clodius  surtout,  le  font  exiler  en  58  ;  il  passo 
quelques  mois  à.  Thessaloniquo  et  à  Dyrrachium,  fort  découragé,  et,  après 
quelques  concessions  faites  aux  triumvirs,  il  est  rappelé  en  57.  Il  est 
augure  en  53,  proconsul  en  Cilicie  on  51-50.  Dans  la  guerre  civile,  il  prend 
le  parti  de  Pompée  on  49,  après  bien  dos  atermoiements  ;  il  est  à  Pharsale 
en  48,  revient  à  Brindes,  se  soumet  à  César  et  rentre  à  Rome  en  47.  Sous 
la  dictature  de  César,  il  s'occupe  surtout  do  rhétorique  et  do  philosophie 
(46-45).  Après  le  meurtre  du  dictateur  (14),  il  prend  la  t(^te  du  parti  répu- 
blicain et  prononce  contre  Antoine  les  Philippiques  ;  mais  Octave,  qu'il  a  voulu 
opposer  à  Antoine,  le  trahit  et  le  livre  à  son  ennemi  ;  il  est  tué  le  7  dé- 
cembre '13. 

Ibimserits  très  nombreux  de  dates  très  variées;  quelques  ouvrages 
conservés,  au  moins  fragmentai rcment,  par  des  palimpsestes  du  m*  ou 
1T*  siècle;  d'autres  seulement  par  des  mss  du  xv«  (très  nombreux).  Nous 
citerons  les  plus  importants  à  propos  de  chaque  ouvrage.  Voir  C.  Halm, 
sur  les  Mis  de  Cicéron,  1850;  Châtelain,  Paléographie  des  claas.  latint^  I, 
5-12  et  27-30. 

tdttioiis complètes  doses  œuvres :édit.  princcps  à  Milan  en  1498;  éditions 
d'Orelli,  2*édit.,  revue  par  Baiter  ot  Halm,  1845-1862;  do  Baitcr  et  Kayscr, 
1861^»;  de  J.-V.Le  Clerc  avec  traduction,  1821-25;  de  C.F.W.Mûller,  1879 
et  sniv.  ;  Orationea  «e^M^a^parNohl  ;  Pages  choiaies  de  Cicéron,  par  Monceaux* 

A  coninlter  :  Middleton,  Histoire  de  la  vie  de  Cicéron,  I^ndros,  1741  ; 
Drumann,  Histoire  romaine^  V  et  VI;  Th.  Mommsen,  dernier  volume  ;  G.  Bois- 
sier,  Cicénm  et  ses  amis  ;  Pellisson,  Cicéron ^  1890;  Clavol,  De  Cicérone 
Oraecorum  interprète^  1868;  Font,  De  Cicérone  graeca  vocabula  usurpante ^ 
1894  ;  Lichtonbergcr,  De  Ciceronis  re  privata,  1895. 
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outre  il  a  créé,  avec  Lucrèce,  la  littérature  philosophique 
à  Rome,  on  voit  que  ce  «  phraseur  »,  cet  «  avocat  »  est  un 
des  plus  féconds  remueurs  d'idées  de  la  littérature  latine. 

4 .  —  lis  LETTRES. 

Il  faut  connaître  Thomme  pour  comprendre  le  politique 
et  Técrivain.  L'étude  des  Lettres  doit  donc  précéder  celle 
des  Discours  et  des  Traités,  et  c'est  pour  l'avoir  méconnu 
que  beaucoup  de  critiques  ont  trop  exalté  ou  trop  rabaissé 
Cicéron.  Cette  correspondance  est  d'une  vie  palpitante. 
Elle  a  été  éditée  avec  beaucoup  de  soin  par  les  deux 
hommes  les  mieux  placés  pour  connaître  Cicéron  :  son 
ami  le  plus  intelligent,  Atticus,  et  son  serviteur  le  plus 
dévoué,  Tiron.  De  la  finesse  de  l'un  et  du  zèle  de  l'autre 
est  sortie  cette  publication  sans  rivale  *. 

Elle  nous  charme  d'abord  par  la  variété  des  personnages 
et  des  sujets.  Tous  les  âges,  tous  les  partis,  tous  les  mondes 
y  sont  représentés.  Elle  nous  montre  des  aristocrates  ren- 

1.  Nous  avons  qaatre  recueils  contenant  864  lettres,  dont  90  adressées 
à  Cicéron^  et  allant  de  68  au  28  juillet  43.  Ce  sont  les  16  livres  Ad  fami- 
liares,  allant  do  63  à  43,  groupés  d'après  les  noms  des  destinataires  ;  les 
16  livres  Ad  Atticum.  de  68  &  43;  les  3  livres  Ad  Quintwn  fratrem^  de  60 
à  54  (la  promiôre  est  un  vrai  traité  et  a  été  publiée  à  part  par  Antoine), 
les  1  livres  Ad  M.  Brutum^  dont  l'authenticité  a  été  contestée  par  Tunstall 
et  Markland,  et  défendue  par  Middleton  et  K.  F.  Hermann  ;  elle  semble 
douteuse  au  moins  pour  une  partie  des  lettres,  surtout  pour  celles  de  Brntus 
À  Cicéron.  Les  anciens  citent  aussi  des  lettres  à  Cornélius  Ncpos,  à  Ilirtius, 
Pansa,  Pompée,  César,  Octave,  Axius,  à  son  âls,  à  Cassius,  à  Calvus,  à 
Caton,  à  CaeroUia,  à  Ilostilius,  à  Marcellus.  Les  lettres  adressées  À  Atticus 
ont  été  publiées  par  lui,  les  autres  recueils  par  Tiron,  affranchi  de  Cicéron 
et  inventeur  d'une  sorte  de  sténographie  (notes  tironionnes). 

ManoBorlts.  Deux  mss  des  Lettres  découverts  au  xiv"  siècle  :  l'un,  trouvé 
à  Vérone  au  xiv«  siècle,  contient  lea  lettres  à  Atticus,  à  Quintus  et  le 
I*r  livre  à  Brutus  (le  II'  n'est  connu  par  aucun  ms.,  mais  seulement  par 
ledit,  de  B&le,  1528);  ce  ms.  est  perdu,  mais  on  en  a  une  copie  du  xiv*  s.; 
—  l'autre,  trouvé  à  Verceil  vers  1390,  existe  encore  à  Florence  {Mediceus 
du  IX*  siècle)  et  est  la  source  principale  du  texte  des  Ad  familiaret^  avec 
un  Parisinus  du  xii"  s. 

Éditions  :  Wcsenberg.  1880:  Boot,  1886.  Lettres  choisies,  publiées  par 
Cucheval,  Hachette,  et  par  Hild,  1895. 

A  oonsnlter  :  Boissier,  Reekerehes  êur  la  manière  dont  furent  publiées  les 
httres  de  Cicéron,  1863;  Cicéron  et  ses  amis. 
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forcés  comme  Gaton  et  Marcellus,  des  démocrates  fougueux 
comme  Caelius  et  Dolabella,  des  chefs  de  parti,  comme 
César,  Pompée  ou  Antoine,  des  indifférents  comme  Atticus, 
de  grands  seigneurs  comme  Metellus,  Lentulus,  Glaudius , 
des  bourgeois  comme  Varron,  Fadius  et  Matins,  des 
étrangers  comme  Balbus,  des  esclaves  comme  Tiron.  Poli- 
tique, philosophie,  littérature,  grammaire,  vie  privée, 
comptes  de  ménage,  querelles  domestiques,  jusqu'aux 
coliques  de  Tiron  et  aux  indigestions  de  son  maître,  elle 
parle  de  tout.  Elle  est  plus  complète  que  celle  de  Mme  de 
Sévigné.  Mme  de  Sévigné  voit  la  cour  et  la  ville  de  son 
coin;  sa  fille,  ses  «  domestiques  »  et  quelques  amis,  voilà 
tout  son  horizon.  Cicéron  est  vraiment  au  centre  de  tout; 
tout  se  reOète  dans  ses  lettres.  Il  se  distingue  encore  plus, 
par  la  sincérité  des  idées  et  le  naturel  du  style,  de  Pline, 
de  Balzac  et  autres  fabricants  de  Lettres.  Il  n'y  a  que  Vol- 
taire que  l'on  puisse  lui  comparer,  Voltaire,  homme  uni- 
versel lui  aussi,  synthèse  de  tout  un  siècle,  ami  du  bohème 
Tbieriot  et  correspondant  de  LL.  MM.  le  Roi  de  Prusse  et 
l'Impératrice  de  Russie. 

Cette  variété  dans  les  sujets  entraîne  la  variété  dans  le 
ton.  Méditation  philosophique,  dissertation  politique,  dis- 
cours passionné,  lamentation  désespérée,  anecdote  amu- 
sante, dialogue  dramatique,  causerie  familière,  les  lettres 
de  Cicéron  sont  tout  cela  à  la  fois.  Quelques-unes  d'entre 
<?lles  ont  une  tournure  oratoire  ;  ce  sont  en  général  des  let- 
tres officielles  destinées  à  être  répandues,  des  manifestes 
qui  jouent  le  rôle  de  nos  articles  de  journaux.  La  première 
lettre  àQuintus  est  un  traité  en  abrégé  sur  les  devoirs  d'un 
bon  gouverneur  de  province;  Cicéron,  qui  à  ce  moment-là 
vise  à  jouer  le  rôle  de  chef  de  parti,  profite  des  fonctions 
de  son  frère  pour  exposer  ses  vues  sur  l'administration  pro- 
^nciale  *.  La  lettre  à  Lentulus  est  un  discours-programme  : 

!•  Biographie.  Q.  ToUins  Cicero,  né  en  10*2,  ôdilo  on  65,  préteur  en  62,  pro- 
prétcnr  en  Asie  en  61-58,  lieutenant  do  Pompéo  en  Sardaigno  (56)  et  do 
^tiar  en  Gaule  (51-53),  proscrit  et  tué  en  43.  D'un  caractère  plus  brutal 
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Gicéron  abandonne  la  cause  sénatoriale  pour  s'allier  aux 
triumvirs,  et  il  éprouve  le  besoin  de  justifier  ce  revirement, 
moins  devant  Lentulus  que  devant  Topinion.  De  même, 
après  Pharsale,  quand  il  se  rallie  à  César,  il  s'explique  dans 
une  lettre  à  Marius,  et  engage  son  ami  à  montrer  cette  pro- 
fession de  foi  à  ceux  qui  blâment  sa  conduite.  Les  lettres 
qu'il  écrit  à  son  prédécesseur  en  Cilicie,  à  Grassus  pour  se 
réconcilier  avec  lui,  à  Gaton  pour  solliciter  le  triomphe,  à 
Marcellus,  sont  également  des  documents  solennels.  Gicéron 
y  multiplie  les  figures  de  rhétorique,  comparaisons,  péri- 
phrases, antithèses  et  répétitions,  il  y  emploie  le  style  ample 
et  périodique  de  ses  discours;  même  on  y  retrouve  jusqu'au 
rythme  oratoire,  marque  distinctive  des  œuvres  destinées 
au  public. 

Ges  lettres  sont  fort  éloquentes.  Toutefois,  il  est  plus 
curieux  de  surprendre  l'écrivain  à  l'improviste,  lorsqu'il  n'a 
pas  eu  le  temps  de  trier  ni  de  parer  ses  pensées.  Les  lettres 
les  plus  vraiment  «  lettres  »  sont  celles  qu'il  écrit  dans  le 
style  de  tout  le  monde,  plebeio  sermone^  cotidianis  verbis, 
avec  la  première  plume  venue,  tandis  que  les  courriers, 
tout  bottés  et  encapuchonnés,  viennent  le  presser  de  ter- 
miner, pelasati  veniunt,  comités  ad  portam  exspectare  dicuntj 
ou  lorsqu'il  a  été  réveillé  en  sursaut  après  un  bon  dîner, 
cenato  ac  dormitanti.  Là,  nous  saisissons  le  vrai  Gicéron,  en 
déshabillé,  parlant,  agissant,  rêvant,  hésitant  et  se  contre- 
disant. 

Ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  de  la  forme,  ces  lettres  sont 
très  importantes.  Elles  révèlent  un  style  absolument  diffé- 
rent de  celui  des  œuvres  officielles.  Geux  qui  raillent  les 


qao  son  frère,  plutôt  soldat  quo  politique,  c'est  cependant  un  lettré  :  son 
frère  fait  allusion  à  ses  essais  d'épopée,  à  ses  trsL^dws{Électre,Érigone), 
on  a  de  lui  une.épigramme  contre  les  femmes  et  un  petit  traité  adressé  ù. 
son  frère,  De  petitione  eoruulatut.  —  Outre  lui,  la  famille  de  Gicéron  com- 
prend :  sa  femme  Torontia,  fort  grincheuse  et  avare;  sa  flUe  TuUia, 
mariée  à  Dolabella  et  morte  en  49;  son  fils  Marcus;  la  femme  de  Quintus, 
Pomponia,  sœur  d'Àtticus. 
A  oonsolter  :  Boissier,  Cicéron  et  ses  amf«,  p.  83-128. 
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périodes  interminables  du  Pro  Milone  ou  des  Verrines  n*ont 
qu'à  prendre  les  lettres  à  Atticus  pour  voir  une  phrase 
rapide,  alerte,  fort  peu  «  cicéronienne  »,  qui  serait  plutôt 
de  Sénèque,  si  elle  n'était  moins  affectée.  Les  diminutifs, 
les  néologismes,  les  archaïsmes,  les  mots  populaires,  les  con- 
structions libres  et  presque  incorrectes  n'effraient  point  cet 
orateur  si  puriste.  Il  écrit  comme  il  parle,  comme  on  parle, 
H  pourtant  n'a  rien  de  vulgaire,  car  il  est  artiste  jusque 
dans  ses  négligences.  Il  crée  des  expressions  pittoresques; 
il  appelle  les  complices  de  Gatilina ,  barbatuli ,  filiola 
CurioniSj  etc.;  la  plèbe,  la  «  sangsue  affamée  du  trésor 
«<  public  »,  hirudo  aerarii.  Quand  il  se  plaint  de  ses  faux 
amis,  «  ceux  qui  m'ont  coupé  les  ailes,  dit-il,  sont  fâchés 
«(  qu'elles  repoussent  »,  qui  mihi  pennas  inciderant  nolunt 
eoidem  renasci;  il  assimile  les  moyens  pacifiques  à  la  méde- 
cine curative,  les  résolutions  violentes  aux  opérations  chi- 
rai^cales,  ego  diaeta  curari  incipiOy  chirurgiae  taedet  ;  il  se 
compare,  lorsqu'il  va  rejoindre  les  pompéiens,  au  bœuf 
qui  suit  par  routine  le  gros  du  troupeau,  ut  bos  armenta,  sic 
fgo  honos  viros  sequar.  Sur  les  sujets  qui  lui  tiennent  au 
cœur,  il  se  passionne.  En  racontant  à  Atticus  ses  démêlés 
avec  Clodius,  il  reprend  sa  harangue  au  sénat,  la  refait, 
apostrophe  son  ennemi,  puis  s'arrête  tout  d'un  coup  : 

Sed  quid  ago?  paene  orationem  in  epistulam  inclusi. 

<c  Mais  que  fais-je?  j'introduis  un  discours  dans  ma 
«  lettre  !  » 

Ailleurs,  quand  il  expose  à  Gassius  toutes  les  infamies 
d'Antoine,  sa  haine  l'emporte,  et  le  voilà  parti  dans  une 
nouvelle  Philippique.  Le  même  jour,  peut-être,  il  causera 
tranquillement  de  ses  maisons  de  Formies  ou  de  Tusculum, 
de  ses  traductions  du  grec,  de  ses  achats  de  livres  et  de 
statues.  Et  c'est  ce  mélange  de  familiarité  et  d'éloquence, 
de  simplicité  bourgeoise  et  de  passion  politique  qui  fait  le 
grand  attrait  de  sa  correspondance. 
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L'historien  n'y  trouve  pas  moins  d'intérêt  que  le  lettré. 
Tandis  que  les  discours  nous  montrent  de  loin  la  scène  où 
se  joue  cette  pièce  souvent  comique,  avec  un  si  tragique 
dénouement,  les  lettres  nous  font  pénétrer  dans  les  cou- 
lisses. Il  est  piquant,  après  avoir  lu  les  Catilinaires,  de 
savoir  que  Gicéron  avait  voulu  défendre  en  justice  Gatilina. 
te  récit  du  jugement  de  Glodius,  avec  l'impudence  de  l'ac- 
cusé, les  intrigues  de  Grassus,  la  vénalité  des  juges,  la  cor- 
miption  de  toute  la  jeunesse,  est  une  page  d'histoire  morale 
et  politique  qui  fait  pénétrer  le  secret  de  la  décadence 
romaine.  Quelques  personnages  du  temps  ne  sont  connus 
que  par  les  lettres  de  Gicéron,  par  exemple  cette  curieuse 
figure  d'Atticus,  ami  si  dévoué,  mais  épicurien  si  prudent. 
Même  ceux  qui  ont  joué  un  rôle  très  actif  revivent  là,  plus 
léels  que  chez  les  historiens  :  la  politesse  insinuante  de 
Gésar  y  fait  contraste  avec  la  vanité  bouffie  de  Pompée,  et 
îa  raideur  stoïcienne  de  Gaton  s'éclaire  d'un  demi-sourire 
ironique.  Et  combien,  ainsi  initiés  aux  sentiments  vrais  de 
ces  grands  hommes,  nous  nous  passionnons  davantage 
pour  leur  sort!  Toutes  les  lettres  relatives  au  commence- 
ment de  la  guerre  civile  sont  enfiévrées  et  poignantes 
«rommé  un  roman  ;  on  est  mêlé  à  l'agitation  tumultueuse  des 
partis  ;  on  ne  lit  pas  l'histoire,  on  la  revit. 

De  tous  les  personnages  que  cette  correspondance  met  en 
scène,  Gicéron  est  encore  le  plus  intéressant,  et,  tout 
compte  fait,  le  plus  sympathique,  par  ses  défauts  aussi  bien 
que  par  ses  qualités.  Ses  lettres  le  peignent  bien;  elles 
sont  comme  les  Essais  de  Montaigne,  moins  l'ironie,  et 
comme  les  Confessions  de  Rousseau,  moins  le  parti  pris 
d'apologie  personnelle.  G'est  une  autobiographie  au  jour  le 
jour  et  sans  arrière-pensée,  un  portrait  d'âme  incomparable, 
d'une  âme  très  riche  et  très  complexe. 

On  s'en  est  beaucoup  servi  contre  Gicéron,  en  rassem- 
blant tous  les  aveux  imprudents,  toutes  les  contradic- 
tions, qu'il  y  laisse  échapper.  Je  crois  au  contraire  que, 
»i  l'on  sait  les  lire,  elles  nous  font  voir  un  Gicéron  aimable 
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H  honnête,  non  un  héros  inflexible  ni  un  sage  infail- 
lible, mais  un  homme  largement  homme,  intelligent 
el  bon. 

On  lui  reproche  sa  vanité  ridicule.  Sans  doute  il  est  trop 
sensible  à  ses  propres  louanges.  Quand  il  parle  de  son  con- 
sulat, il  se  grise  de  sa  musique.  Il  se  compare  à  Laelius 
pour  la  sagesse,  à  Démos thène  pourTéloquence,  s'exalte  au- 
dessus  de  tous  les  héros  qui,  dit-il,  n'ont  fait  qu'agrandir 
l'État,  tandis  que  lui  l'a  conservé.  Il  demande  à  Lucceius 
(le  raconter  son  histoire  et  au  besoin  de  l'embellir.  Atticus 
la  fait,  mais  avec  trop  de  froideur;  Cicéron  ne  s'en  fte guère 
qu'à  lui-même,  et  compose  un  livre  sur  son  consulat.  Il 
rabroue  les  maladroits  qui,  comme  Pompée,  ne  s'extasient 
pa.s  devant  sa  belle  conduite.  Parfois  sa  vanité  s'attache  à 
des  succès  puérils  :  une  séance  du  sénat  où  il  croit  avoir 
foudroyé  Glodius  par  quelques  calembours  lui  semble  un 
épisode  considérable  de  l'histoire  romaine  ;  après  une  escar- 
mouche avec  quelques  brigands  de  Gilicie,  il  demande  le 
triomphe,  et  le  réclame  juste  au  moment  où  Pompéiens  et 
<)ésariens  vont  s'exterminer.  —  On  peut  sourire  de  cet  amour- 
propre  encombrant;  mais  la  vanité  de  Cicéron  est  moins 
déplaisante  que  la  morgue  insolente  des  aristocrates  et  l'in- 
fatuation  solennelle  de  Pompée.  Elle  s'explique  par  les  cir- 
constances, et  parfois  n'est  qu'une  fierté  légitime.  Il  rappelle 
avec  un  peu  trop  de  complaisance  qu'il  a  obtenu  le  con- 
sulat, lui  homme  nouve<au,  sans  intrigue  et  dès  la  première 
année  :  c'est  que  tous  les  grands  seigneurs  l'oublient  trop 
volontiei's.  Il  vante  son  consulat,  mais  à  cause  de  services 
réellement  considérables  et  au  moment  où  il  est  le  plus 
fortement  attaqué  par  les  complices  survivants  de  Gatilina  : 
<*e  n'est  plus  une  vaine  fanfaronnade,  c'est  la  revendication 
d'une  responsabilité  dangereuse.  Son  amour-propre  le  sert 
bien  encore,  lorsque  l'élevant  au-dessus  des  calculs  mes- 
quins d'intérêt  personnel,  il  le  décide  à  rejoindre  Pompée, 
malgré  les  offres  de  César  et  les  avertissements  de  Caelius.  Il 
peut  dire  justement  alors  qu'il  est  «  content  de  lui  »  ;  s'il  a 


17a  l'Époque  classique. 

trop  aimé  la  gloire,  elle  Ta  tiré  du  moins  des  petites  intri  • 
gués  égoïstes. 

On  Taccuse  aussi  de  manquer  de  sincérité.  On  s'arme  des 
plaisanteries  qu'il  se  permet  sur  ses  harangues  officielles. 
«  Gardons-nous,  disent  ses  adversaires,  de  le  prendre  au 
«  sérieux  plus  qu'il  ne  s'y  est  pris  lui-même.  Il  est  le  premier 
«  à  se  moquer  de  ses  lieux  communs  sur  la  résistance  à  la 
u  démagogie  et  sur  l'union  des  honnêtes  gens,  à  sourire  de 
u  cette  musique  «  qu'on  doit  entendre  jusqu'en  Épire  »,  de  la 
«  boîte  aux  parfums  d'Isocrate  »  qu'il  verse  sans  compter 
«  dans  ses  beaux  discours.  Toutes  ses  railleries  nous  font 
u  suspecter  sa  franchise.  Cet  orateur  n'est  qu'un  rhéteur,  cet 
«  homme  d'État  n'est  qu'un  comédien.  » —  C'est  prêter  beau- 
coup d'importance  à  des  boutades  familières,  et  oublier  que 
la  disposition  d'esprit  varie  suivant  les  circonstances.  Lors- 
qu'il est  face  à  face  avec  ses  adversaires,  les  idées  qui  le 
dirigent  se  présentent  à  lui  avec  plus  de  force  ;  rentré  chez 
lui,  plus  calme,  il  ne  change  pas  de  principes,  mais  de  ton 
seulement.  Il  ne  peut  pas  être  toujours  passionné,  et  lors- 
qu'il cesse  de  l'être,  il  parle  plus  légèrement  de  ses  accès 
de  passion,  sans  les  regretter  ni  les  démentir. 

On  touche  plus  juste  lorsqu'on  relève  chez  lui  •  cette 
mobilité  qui  fait  de  lui  le  jouet  des  événements  et  des 
impressions.  Il  s'émeut  très  vite,  et  très  profondément.  Il 
passe  sans  transition  de  l'espérance  à  l'abattement,  de  la 
bienveillance  à  la  haine.  Dans  les  grandes  catastrophes, 
atteint  d'une  tristesse  incurable,  il  déclare  que  l'État  est 
perdu,  et  juge  tous  les  hommes  avec  amertume;  pendant 
l'exil,  ou  au  moment  de  la  guerre  civile,  ou  encore  après 
la  victoire  de  César  et  la  mort  de  TuUia,  il  exhale  la  mélan- 
colie désenchantée  d'un  homme  qui  n'a  plus  rien  à  aimer 
(lettre  à  Sulpicius).  Mais  qu'il  survienne  un  événement 
heureux,  que  le  peuple  l'applaudisse  à  son  retour  d'exil, 
que  le  sénat  adopte  ses  motions  contre  Antoine,  l'enthou- 
siasme renaît.  Un  jour,  il  souffre  de  se  sentir  isolé,  «  de 
«  n'avoir  personne  avec  qui  rire  ni  avec  qui  soupirer  », 
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reperire  neminem  possumm  quocum  aut  jocari  libère  aut  sus- 
pirare  familiuritfir  possimtAs;  un  autre  jour  il  déclare  qu'il 
veut  fuir  la  société  des  hommes  et  que  la  lumière  même 
lui  fait  horreur,  fugio  komines,  lucem  aspicere  vix  possum.  ^. 
Ses  lettres  à  sa  femme  sont  alternativement  sèches  et  pas- 
sionnées :  dans  la  vie  ordinaire  elle  n'est  guère  pour  lui 
qu'une  ménagère  peu  entendue  et  peu  fidèle;  durant  Texil, 
transflgurée.par  l'émotion  et  l'imagination,  elle  lui  arrache 
des  protestations  enflammées.   Même   quand  son  intérêt 
n'est  pas  en  jeu,  il  est  vite  touché  par  les  spectacles  qu'il 
a  sous  les  yeux;  en  voyant  Pompée  compromettre  sa  gloire 
<ians  des  intrigues  sans  grandeur,   bien   qu'il  ne   l'aime 
i?uêre,il  ne  peut  s'empêcher  de  pleurerune  telle  déchéance. 
Il  se  voit  si  impressionnable  qu'il  se  défie  de  ses  émotions  : 
il  ne  veut  pas  songer  à  ses  maux,  et  «  déchirer  sa  blessure  », 
"M^çinàaxn  ipse  dolorem  met^m;  exilé,  il  refuse  de  voir  son 
frère,  par  crainte  du  désespoir  de  la  séparation. 

A  cette  surexcitation  de  la  sensibilité  correspond  natu- 
rellement  une  dépression  de  la  volonté.  Elle  éclate   au 
début  de  la  guerre  civile.  Le  premier  mouvement  est  assez 
résolu  :  il  ne  songe  qu'à  vaincre  ou  à  mourir  libre,  vin- 
cendi  vel  in  libertate  moriendi.  Mais  à  mesure  qu'il  con- 
sidère les  deux  faces  de  la  situation,  son  énergie  fond 
peu  à  peu;  il  temporise,  s'abrite  derrière  les  prétextes, 
«consulte  Atticus,  se  décide  enfin  par  imitation  plus  que  par 
choix,  et,  aussitôt  après,  regrette  de  s'être  décidé.  Même 
irrésolution  dans  la  vie  privée.  Sa  femme  et  sa  fille  doi- 
vent-elles rester  à  Rome?  il  y  a  du  pour  et  du  contre;  voyez 
ce  que  vous  avez  à  faire,  ce  que  font  les  autres,  je  ne  sais 
pas,  deest  cansUium.  Il  n'est  heureux  que  lorsqu'il  a  pu 
décharger  sa  responsabilité  sur  les  épaules  d'autrui  :  «  j'ai 
«  besoin    de  penser  comme  d'autres  »,  consciis  egeo*  Sa 
volonté  est  une  plante  faible  qui  a  besoin  d'un  tuteur. 

Ici  encore  les  défauts  sont  compensés.  Gicéron  n'a 
point  l'énergie  d'un  Gaton,  mais  n'en  a  pas  non  plus 
l'élroilesse.  S'il  ne  sait  pas  vouloir,  il  sait  aimer;  son  âme. 
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accessible  au  découragement,  Test  aussi  à  la  bonté.  Par  là 
il  se  distingue  de  tous  les  énergumènes  au  milieu  desquels 
il  a  été  condamné  à  vivre.  Dans  les  deux  camps  on   ne 
parle  que  de  massacres  et  de  pillages  :  ces  images  de  sang 
révoltent  son  âme  paisible  et  douce,  c'est  là  au  fond  la  plus 
forte  raison,  —  et  la  meilleure,  —  de  ses  hésitations.  César 
est  clément,  mais  à  ses  heures,  plus  par  calcul  que  par 
instinct  :  Cicéron   est  naturellement  humain.  Ce  consul 
si  sévère  pour  Gatilina  est  le  meilleur  des  pères  et  des 
maîtres  ;  en  exil  il  songe  encore  au  mariage  de  «  sa  pauvre 
«  petite  Tullia  »  et  à  la  gastralgie  de  son  bon  Tiron.  Son 
affection  pour  Atticus  est  célèbre.  Sa  correspondance  avec 
Trebatius  est  aussi  honorable  pour  son  cœur  que  pour  son 
esprit  :  il  recommande   ce  jeune  provincial   à  César;  il 
réconforte   ce  pauvre  jurisconsulte  égaré  au  milieu  des 
barbares,  avec  de  bons  conseils  et  de  gaies  plaisanteries. 
Sa  bonté  s'étend  jusqu'aux  animaux;  peu  épris  des  cruels 
plaisirs  du  cirque,  il  plaint  les  éléphants,  nés  pour  être 
les    amis    de    l'homme.   Sa  douceur  ne  le   quitte    point 
dans  la  vie  publique.  Il  se  vante,  dans  ses  discours,  de 
n'avoir  été  sévère  envers  les  conjurés  que  par  nécessité 
et  d'être  revenu  bien  vite  à  sa  bonté  naturelle.  Ses  lettres 
confirment  ce  témoignage.  Il  essaie  de  ramener  par  la  dou- 
ceur les   citoyens  rebelles,   se  flatte  (touchante  naïveté) 
de  désarmer  César  par  la  persuasion,  et  a  pour  maxime 
qu'il  vaut  mieux  «  guérir  les  parties  malades  de  l'État  que 
«  de  trancher  dans  le  vif  »,  non  minus  esset  probanda  medA- 
cina  quae  sanaret  vitiosas  partes  reipublicae  quam  quae  exseca- 
ret.  Dans  la  politique  extérieure,  il  suit  la  même  méthode  : 
il  promet  à  Caton   de  ménager  les  alliés,  et  sa  lettre  à 
Quintus  est  une  théorie  généreuse  de  gouvernement  tolé- 
rant et  humain  ;  c'est  par  avance  le  programme  d'Hadrien 
et  de  Marc-Aurèle. 

On  ne  peut  lui  refuser  non  plus  l'intelligence,  je  prends 
le  mot  dans  sa  haute  signification.  H  a  toutes  les  sortes 
d'esprit.  On   connaît  ses   railleries   sur  Caninius,  consul 
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pendant  sept  heures,  «  sous  le  gouvernement  duquel  per- 
«  sonne  n'a  mangé,  et  qui  n'a  pas  fermé  l'œil  de  tout  son 
«  consulat  »  : 

Caninio  consule  scito  neminem  prandisse;  nihil  tamen  eo 
consule  mali  factum  est  :  fuit  enim  mirifica  vigilantia,  qui  suo 
loto  consulatu  somnum  non  viderît. 

Son  récit  du  procès  de  Claudius,  sa  lettre  à  Antoine^ 
d'une  ironie  si  fine,  ses  causeries  légères  avec  Atticus  et 
Caelîus,  sont  autant  de  modèles  de  bonne  plaisanterie.  Mais 
la  vivacité  spirituelle  du  trait  n'exclut  pas  la  profondeur 
de  la  pensée.  Il  y  a  dans  sa  correspondance  des  tableaux 
historiques  d'une  perspicacité  étonnante.  Voici  l'état  de 
Rome  après  le  complot  de  Gatilina  :  plus  d'autorité  du 
sénat,  plus  de  concorde  entre  les  ordres  élevés,  pas  l'ombre 
d'un  homme  politique  chez  les  conservateurs;  les  cheva- 
liers ont  abandonné  le  sénat;  les  nobles  s'amusent  dans 
les  maisons  luxueuses  près  de  leurs  riches  viviers,  digito  se 
caelum  putent  attingere  si  mulli  harhati  in  piscinis  sint  qui  ad 
manum  accédant  ;  Pompée  se  complait  dans  sa  vanité;  Gaton 
est  excellent,  mais  s'aliène   des  alliés  précieux  par  son 
honnêteté  intransigeante;  César  menace  de  tout  envahir, 
gagnant   la  foule  par  des  projets  socialistes.  Lors   de  la 
guerre  civile,  Cicéron   analyse  avec  autant  de  force  les 
chances  des  deux  partis;  il  explique  les  fautes  des  conser- 
vateurs, la  difliculté  qu'il  y  a  à  lutter  maintenant  contre 
César;  il  perce  à  jour  les  arrière-pensées  des  deux  chefs 
et  de  leurs  partisans.  Cette  observation  se  condense  en 
îonnules  saisissantes  :  Caton  «  vit  dans  la  République  de 
*<  Platon,  non  dans  la  boue  de  Rome  »,  dicit  tanquam  in  Pla- 
tonis   ttoXixei'x,   non  tanquam  in  Romuli   faece  sententiam; 
Pompée  et  César  ne  sont  séparés  que  par  un  conflit  per- 
sonnel, uierque  regnare  vuU,  dominatio  quaesita  ah  utroque 
^t\  Pompée  rêve  de  devenir  un  nouveau  Sylla,  suUaturit, 
proscripturit.  L'idéal  serait  d'ôter  l'envie  de  nuire  à  ceux  qui 
en  ont  le  pouvoir,  ut  nolint  obesse  qui  possunl.  Avec  cette 
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précision  et  celte  sûreté  de  coup  d'œil,  s'il  eût  eu  moins  de 
passion,  Cicéron  eût  pu  faire  un  excellent  historien. 

Enfin,  cette  intelligence  n'est  pas  bornée  aux  choses  de 
la  politique;  elle  est  plus  large  que  celle  de  ses  contempo- 
rains. Tandis  que,  pour  César  même,  la  littérature  n'est 
qu'un  moyen  de  propagande,  Cicéron  est  vi*aiment  artiste. 
Au  milieu  des  plus  graves  préoccupations,  il  parle  de  litté- 
rature ou  de  sculpture.  Il  apprécie  les  discours  de  Pompée 
ou  de  Brutus  en  critique  autant  qu'en  politicien;  il  parle 
de  ses  traités  d'éloquence  entre  deux  Philippiques,  et,  dans 
ces  mêmes  lettres  où  il  trace  un  tableau  si  navrant  de  la 
situation,  s'interrompt  pour  recommander  à  Atticus  ses 
achats  de  beaux  livres  ou  de  jolies  statues.  Ce  n'est  point 
frivolité,  mais  richesse  d'imagination,  sentiment  esthétique 
fin  et  délicat.  Ce  dernier  trait  achève  de  le  caractériser. 
Cest  une  nature  très  ondoyante,  vive,  impressionnable, 
bonne  et  douce,  avec  des  éclairs  de  passion,  intelligente, 
artistique,  à  laquelle  il  n'a  manqué  qu'un  peu  de  fermeté 
et  de  possession  de  soi-même.  On  peut  prévoir  ce  qu'il 
sera  dans  ses  diverses  carrières.  Dans  la  vie  publique,  où 
la  décision  est  tout,  l'intelligence  ne  suppléera  pas  à  la  fai- 
blesse de  la  volonté,  et  la  passion  l'égarera  bien  souvent. 
Dans  l'éloquence,  il  manquera  un  peu  d'énergie  et  de 
vigueur,  mais  il  sera  merveilleusement  spirituel,  pathétique 
et  artiste.  Dans  les  traités,  plus  éloignés  du  combat,  sa 
clarté  et  sa  finesse  régneront  sans  mélange.  Il  sera  un 
homme  d'État  médiocre,  un  avocat  inégal,  un  critique  et 
un  moraliste  accompli. 

2.   —  LES  DISCOURS  POLITIQUES. 

Quoique  la  vie  politique  de  Cicéron  *  n'appartienne  point 
au  sujet  de  ce  livre,  il  est  nécessaire  pourtant  d'en  dire 

1.  Chronologie  des  harangues  et  des  plaidoyers  à  tendances  politiques  : 
Cicéron  est  d'abord  démocrate;  Pro  Ro»cio  (80);  7  Xerrinc»  (70).  Puis  il 
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quelques  mots,  ne  fût-ce  que  pour  achever  de  faire  connaître 
son  tempérament  intellectuel.  D'ailleurs,  quelques-unes  de 
ses  œuvres  les  plus  célèbres  sont  des  harangues  politiques  : 
combien  de  gens  pour  lesquels  Cicéron  n'est  que  l'auteur 
des  Catilinaires  et  des  PhUippiques  !  Même  dans  les  œuvres 
qui  ne  sont  pas  des  discours  officiels,  Thomme  d'État  se 
retrouve  avec  ses  idées  et  ses  passions  :  presque  tous  ses 
plaidoyers  peuvent  se  ramener  à  des  questions  politiques, 
soit  par  la  force  des  circonstances,  soit  par  suite  d'une  tac- 
tique; et,  d'autre  part,  sa  philosophie  est  liée  à  sa  politique; 
les  conséquences  sociales  sont  pour  lui  le  plus  sûr  critérium 
des  doctrines  morales. 

Le  caractère  personnel  de  Cicéron  fait  comprendre 
d'avance  son  rôle  dans  l'État.  Intelligent,  il  saura  voir  les 
maux  dont  souffre  la  république,  leurs  causes  et  leurs 
remèdes,  ou  du  moins  il  ne  lui  échappera  que  les  raisons 
profondes  des  choses,  celles  que  nous  découvrons  à  peine 
après  dix-huit  siècles  d'intervalle;  sa  clairvoyance  ne  sera 
guère  en  défaut;  —  mais  avec  sa  faiblesse  de  volonté,  il  ne 
pourra  appliquer  assez  énergiquement,  assez  constamment 
surtout,  les  règles  de  conduite  qu'il  aura  conçues.  Sa  timi- 
dité naturelle  l'écartera  des  décisions  vigoureuses  et  l'en- 
gagera dans  de  petites  intrigues  d'où  il  sortira  diminué.  Sa 

incline  vers  le  parti  conservateur,  ou  plutôt  fonde  avec  quelques  éléments 
conserrateurs  un  parti  modéré  :  Pro  lege  Manilia  ou  De  imperio  Cn. 
Pompei  (66),  De  lege  agraria  (63),  4  Catilinaires  (63),  Pro  Murena  (63), 
4  discours  PoU  reditum  (57).  Sentant  sa  faiblesse,  il  se  met  sous  la  pro 
tection  des  triumvirs  :  Pro  Sestio  (56),  Pro  Caelio  (56),  De  provineiis  consu- 
Uribuê  (56),  in  Pitonem  (55),  Pro  Itabirio  Posiumo  (54),  tout  en  poursuivant 
la  démagogie  :  Pro  Milone  (53).  Il  subit  la  dictature  de  César  :  Pro 
Marcello  (-16),  Pro  Ligario  (46),  Pro  Dejotaro  (45).  Enfin  il  lutte  contre 
Antoine  :  14  Philippigue*  (41^). 

Mannscrtt»  (cf.  p.  192).  De  imperio  Cn.  Pompei  :  mss  de  Berlin,  du 
Vatican,  de  Munich.  —  De  lege  agraria;  mss  do  Berlin,  d'Eriangen.  — 
Catilinaires  :  nombreux  mss  ;  lo  plus  important  est  du  xiv«  siècle.  —  Post 
reditum  et  De  provineiis  eonsularibus,  mss  de  Paris,  ix*  s.  —  Philip- 
piqnes,  conservées  en  partie  dans  un  ms.  do  Rome,  vni"  s.,  que  complètent 
d'autres  plus  récents.  —  In  Pisonem  :  palimpseste  de  Turin,  Vaticanus, 

idttioos  des  Catilinaires^  par  Antoine  ;  de  la  2*  Philippique^  par  Lanson. 

Extraits  des  Discours.,  par  Ragon. 

ktaoaaXLât  :  G.  Boissier,  Cicéron  et  ses  amis  ;  Mérimée,  Histoire  de  Catilina. 
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mobilité  d'impressions,  le  jetant  alternativement  d'un  côté 
ou  de  l'autre,  suivant  des  sympathies  et  des  répulsions 
aveugles,  lui  arrachera  des  imprudences,  des  contra- 
dictions. Avec  les  intentions  les  plus  nobles,  il  aura  les 
apparences  de  la  lâcheté,  et,  avec  les  sentiments  les  plus 
honnêtes,  les  apparences  de  la  perfidie.  Ses  qualités  même 
se  tourneront  contre  lui.  Son  intelligence,  en  lui  présen- 
tant trop  vivement  les  bons  et  les  mauvais  côtés  de  chaque 
parti,  lui  rendra  le  choix  trop  difficile.  Sa  bonté  protestera 
invinciblement  contre  les  brutalités  nécessaires  :  pour 
punir  la  conjuration  de  Catilina,  il  lui  faudra  un  effort 
surhumain  ;  il  dépensera  autant  d'héroïsme  pour  tuer  que 
d'autres  pour  mourir;  et,  le  reste  du  temps,  il  aura  hor~ 
reur  de  toutes  les  mesures  violentes.  Sans  épigramme,  on 
peut  dire  qu'il  est  trop  intelligent  et  trop  bon  pour  être 
un  véritable  homme  d'État.  Il  aura  beaucoup  d'idées,  quel- 
ques velléités,  rarement  des  volontés,  et  jamais  de  persé- 
vérance. 

Il  faut  distinguer,  du  reste  :  ce  portrait  n'est  guère  vrai 
que  du  premier  Cicéron,  antérieur  à  la  mort  de  César;  la 
fin  de  sa  vie  nous  le  montre  beaucoup  plus  énergique.  Jus- 
qu'aux Philippiques  il  est  changeant,  ses  hésitations  se 
comptent  par  années,  par  mois,  par  jours.  Cependant,  si 
son  rôle  n'a  pas  à  ce  moment  la  fermeté  qu'il  acquerra 
plus  tard,  il  n'est  pas  méprisable. 

Drumann  et  Mommsen  lui  ont  amèrement  reproché  ses 
défaillances  :  or,  ce  n'est  pas  Cicéron  qui  a  changé,  mais 
plutôt  les  circonstances;  ses  principes  sont  restés  à  peu  près 
les  mômes  ;  seulement  il  a  dû  faire  face  à  des  périls  opposés, 
et  a  paru  ainsi  se  démentir.  C'est  le  sort  des  libéraux  qui 
passent  pour  des  révolutionnaires  ou  des  réactionnaires  sui- 
vant qu'ils  luttent  contre  le  despotisme  ou  la  démagogie.  La 
comparaison  est  juste,  car  Cicéron  est  un  vrai  «  centre- 
«  gauche  ».  Il  en  a  les  deux  traits  essentiels  :  le  goût  des 
principes,  et  la  modération  dans  les  moyens  pratiques.  Il 
se  distingue  des  intrigants  sans  doctrine  et  des  ambitieux 
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sans  scrupules,  mais  ne  se  confond  pas  davantage  avec  les 
théoriciens  intransigeants  pour  lesquels  la  politique  n'est 
que  le  corollaire  d'un  dogme  absolu.  Il  a  son  idéal,  qui 
reflète  bien  son  propre  tempérament,  doux  et  conciliant 
plutôt  que  ferme,  un  idéal  de  paix  et  de  modération,  et  il 
le  défend  contre  toutes  les  attaques,  d'où  qu'elles  viennent. 
Lorsqu'il  entre  dans  la  vie  politique,  le  péril  est  du  côté 
(le  l'aristocratie.  Sylla  a  établi  une  terreur  à  la  fois  mili- 
taire et  juridique.  Jeune,  sans  fortune  et  sans  noblesse, 
avec  sa  droiture  que  révoltent  tous  les  excès,  Cicéron  ne 
peut  se  ranger  du  côté  de  ce  despotisme.  Du  vivant  môme 
de  Sylla,  il  attaque  les  favoris  du  tyran,  Pro  Quinctio,  Pï*o 
Rascio  Amerino,  Après  la  mort  du  dictateur,  tant  que  dure 
le  régime   de  compression  institué  par  lui,  il  lutte  contre 
ses  successeurs.  C'est  pour  leur  enlever  le  droit  de  juge- 
ment qu'il  entame  les  poursuites  contre  Verres,  et  les  pro- 
longe même  après  la  fuite  du  coupable.  11  ne  se  gêne  pas 
pour  dire  que  ce  procès  est  un  procès  politique,  qu'il  s'agit 
de  ruiner  la  coterie  aristocratique,  que  Rome  tout  entière 
a  les  yeux  fixés  sur  le  tribunal,  que,  si  Verres  est  absous, 
la  justice  sénatoriale  est  perdue  à  jamais,  que  cette  affaire 
doit  terminer  les  discussions  sur  le  pouvoir  juridique, /!m$ 
eonlroversiae  judiciariae.  Quant  à  l'autorité  politique  confis- 
quée par  les  nobles,  Cicéron  l'attaque  de  la  meilleure  ma- 
nière, en  s'cmparant  lui-môme  du  pouvoir;  c'est  le  premier 
consul  homme  nouveau  depuis  cinquante  ans. 

Mais  déjà  ses  convictions  démocratiques  ne  sont  plus 
aussi  ardentes,  Le  triomphe  même  du  parti  qu'il  a  défendu 
a  engendré  de  nouveaux  dangers,  et  c'est  à  ces  dangers  qu'il 
va  maintenant  faire  face.  Salluste,  —  un  démocrate  pour- 
tant, —  dit  que,  lorsque  la  plèbe  l'emporte,  elle  abuse  de 
son  succès  avec  autant  d'insolence  et  de  férocité  que  la 
noblesse.  Dès  le  lendemain  de  la  victoire,  Cicéron  voit 
poindre  le  despotisme  de  la  foule,  et,  se  séparant  de  ses 
alliés  de  la  veille,  essaie  de  former  un  tiers  parti,  fait  à 
son   image,  entièrement   dévoué  aux  idées  d'ordre,   de 
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liberté  et  de  modération.  Comme  noyau  de  sa  majorité,  il 
prend  l'ordre  équestre,  qui  n'a  ni  les  préjugés  étroits  de 
l'aristocratie,  ni  les  appétits  violents  de  la  plèbe;  autour,  il 
groupe  les  plus  sensés  des  démocrates  et  les  plus  éclairés 
des  nobles;  avec  ce  groupe  conservateur  libéral,  il  prétend 
gouverner  contre  tous  les  intransigeants.  Il  assure  à  ce 
parti  l'appui  de  Pompée  (Pro  lege  Manilia)  ;  il  fait  repousser  la 
loi  agraire  de  Rullus,  comme  trop  socialiste  ;  puis,  quand  le 
parti  de  la  révolution  se  révèle  plus  clairement,  il  le  combat 
avec  fermeté  dans  les  Catilinaires,  Mais,  en  même  temps,  il 
se  sépare  des  conservateurs  excessifs,  Gaton  et  Sulpicius, 
contre  lesquels  il  défend  Murena. 

Cependant,  après  son  consulat,  il  se  rapproche  d'eux. 
Sentant  que  les  chevaliers  ne  forment  pas  une  majorité 
compacte,  voyant  la  démagogie  de  plus  en  plus  menaçante. 
César  et  Pompée  tout  prêts  à  profiter  des  moindres 
troubles,  il  s^attache  davantage  à  la  cause  du  sénat,  et 
c'est  comme  aristocrate  que  l'ancien  ennemi  de  Sylla  et  de 
Verres  est  banni  par  Clodius. 

Après  un  an  d'exil,  il  revient  avec  les  mêmes  idées.  Dès 
sa  première  harangue,  il  annonce  l'intention  de  poursuivre 
ceux  qui  l'ont  éloigné.  Il  identifie  sa  cause  avec  celle  du 
sénat  et  définit  la  politique  conservatrice  (Pro  Sestio).  Mais 
cette  énergie  ne  dure  pas  longtemps,  et  c'est  ici  sa  vraie 
défaillance.  Brisé  par  l'exil,  assez  froidement  accueilli  par 
les  conservateurs  eux-mêmes,  au  lieu  de  persévérer  dans  son 
attitude,  il  se  rapproche  de  César,  de  Pompée  et  de  Grassus. 
Il  fait  des  avances  à  Pompée  {Post  reditum)^  fait  maintenir 
César  en  Gaule  [De  provinciis  consularibtis),  accepte  de  plai- 
der pour  quelques-uns  des  hommes  qu'il  déteste  le  plus,Vati- 
nius,  Gabinius,  Pison,  bref,  abandonne  ses  principes  pour 
sauvegarder  ses  intérêts.  —  Il  est  vrai  que  tout  le  monde 
le  fait.  Il  est  vrai  aussi  que  sa  soumission  n'est  pas  sans 
révoltes  et  sans  réserves.  Qui  sait  même  si,  en  passant  du 
côté  de  César  et  de  Pompée,  il  ne  nourrit  pas  un  secret 
espoir  de  les  diriger,  de  les  modérer?  Ne  disait-il  pas  au- 
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paravant  à  Atticus  qu'il  voulait  «  rendre  César  meilleur  »? 
Quid^  si  Caesarem  reddo  meliorem,  num  tandem  obsum  reipu- 
blieae? 

11  hésite  lors  des  débuts  de  la  guerre  civile,  et  cela  se 
comprend.  Outre  que  le  point  de  droit  est  assez  douteux, 
Cicéron  est  indigné  de  la  bêtise  des  pompéiens,  et  se 
demande  si  c'est  un  devoir  d'aller  se  compromettre  dans 
une  armée  si  sotte.  11  est  encore  plus  scandalisé  de  l'ambi- 
tion personnelle  de  Pompée,  de  l'orgueil  et  de  la  cruauté 
des  nobles  qui  ne  parlent  que  de  proscrire.  Surtout,  fidèle 
à  son  rôle  de  conciliateur,  il  cherche  à  rétablir  la  paix 
entre  les  deux  rivaux.  11  négocie,  non  pour  lui,  mais  pour 
eux,  ou  plutôt  pour  l'État.  Entreprise  chimérique,  soit; 
mais  elle  répondait  à  un  sentiment  général,  puisque  César 
prétend  avoir  toujours  souhaité  la  paix,  et  que  dans  le  camp 
opposé  Caton  faisait  des  vœux  pour  le  succès  de  ce  projet. 

Avec  cette  horreur  de  la  guerre  civile,  il  est  tout  naturel 
que  Cicéron  dépose  de  bonne  heure  les  armes,  et  se  retire 
dans  une  réserve  silencieuse  et  digne.  Au  bout  de  quelque 
temps,  il  se  réconcilie  avec  César,  et,  dans  le  Pro  Marcello^ 
lai  décerne  des  éloges  qu'on  lui  a  durement  reprochés.  Sa 
correspondance  montre  pourtant  que  cette  conversion  est 
sincère.  Après  avoir  attendu  des  massacres,  Cicéron  est 
tout  surpris  de  voir  autant  de  clémence  :  il  loue  César  parce 
qu'il  trouve  en  lui  sa  qualité  favorite,  la  douceur  et  la 
modération,  alors  que  les  idées  antiques  permettaient  au 
vainqueur  d'exterminer  les  vaincus.  Cette  admiration  Ten- 
traine  même  à  de  nouvelles  espérances.  Pourquoi  ce 
maître  si  bon  pour  les  individus  ne  serait-il  pas  bon  pour 
rÉtat?  pourquoi  ne  rétablirait-il  pas  la  liberté  politique 
aussi  bien  que  la  sécurité  personnelle?  On  voit  la  trace 
de  ces  vagues  espérances  dans  le  Pro  Marcello,  où  les 
conseils  se  mêlent  aux  louanges. 

Forcé  de  renoncer  à  son  rêve,  il  s'ai(;ritde  nouveau  contre 
César,  et  finit  par  souhaiter  sa  mort,  par  y  coopérer  peut- 
êlre/en  tout  cas  par  s'en  réjouir.  11  y  a  loin  du  Pro  Mar- 
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cello  aux  Philippiques,  sans  doute,  et  pourtant  ici  je  n*ac- 
cuserais  pas  Gicéron  d'inconstance.  C'est  sa  fidélité  aux 
principes  de  paix  et  de  liberté  qui  le  guide  toujours  :  lors- 
qu'il croit  César  capable  de  les  réaliser,  il  se  rapproche  de 
lui  ;  détrompé,  il  l'abandonne. 

Le  rôle  de  Cicéron,  même  avant  les  PhilippiqueSy  a  donc 
assez  d'unité.  Mais  est-il  bien  important?  Ses  VerrineSy 
objecte-t-on,  ont  été  écrites  après  coup  ;  ses  Catilinaires  ne 
concluent  pas,  ses  autres  discours  ne  sont  guère  que  des 
panégyriques  ou  des  invectives  sans  conséquence  positive  ; 
n'a-t-il  pas  parlé  pour  ne  rien  dire? 

Il  est  très  vrai  que  ses  harangues  ne  répondent  pas  à 
notre  idée  de  l'éloquence  politique.  Comparé  à  Démosthène 
ou  aux  debaters  modernes,  il  manque  de  vigueur  et  de  pré- 
cision. Il  ne  raisonne  pas,  il  ne  discute  pas,  il  développe. 
Le  Pro  lege  Manilia  est  un  éloge  de  Pompée  en  quatre 
points  :  science  militaire,  courage,  prestige,  bonheur.  Pas 
une  seule  fois  l'orateur  n'approfondit  cette  grave  question 
d'un  pouvoir  extraordinaire  confié  à  un  seul  homme  : 
dicendum  est  de  Pompeii  singulari  eximiaque  virtute....  De 
môme  les  discours  Contre  RuUus,  Contre  Catilina,  Sur  les 
provinces  consulaires  esquivent  toutes  discussions.  Toutes 
les  harangues  de  Cicéron  sont  du  genre  académique,  non 
délibératif. 

Mais  ces  panégyriques  et  ces  invectives  sont  tout  ce  que 
l'orateur  pouvait  faire.  Ni  le  sénat,  ni  le  forum  ne  ressem- 
blaient à  un  parlement  d'aujourd'hui.  Les  actes  politiques 
étaient  le  produit,  non  de  la  délibération,  mais  de  la  l'use 
ou  de  la  violence  :  on  achetait  les  votes,  ou  on  les  prenait  de 
force.  En  essayant  d'émouvoir  la  haine  ou  la  sympathie  de 
^auditoire,  Cicéron  relevait  encore  un  peu  le  niveau  des 
séances;  il  tâchait  d'y  faire  briller  quelques  lueurs  d'idées. 
Ses  arguments  n'étaient  pas  fort  solides,  mais,  intellec- 
tuellement et  moralement,  ils  valaient  mieux  que  des  coups 
4e  poing. 

De  plus,  tous  les  discours  de  Cicéron  ne  sont  pas  aussi 
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vagues.  Son  éloquence  progresse  en  sérieux  et  en  préci- 
sion. Son  discours  le  plus  creux  est  le  ProlegeManilia;  c'est 
sa  première  harangue  politique  ;  il  est  gêné  dans  un  genre 
nouveau  pour  lui,  gêné  peut-être  aussi  par  la  faiblesse  de  sa 
cause;  aussi  se  rejette-t-il  sur  des  habiletés  d'avocat.  Ses 
premiers  discours  devant  le  peuple  (In  HuHum)  sont  encore 
dépourvus  d'idées  ;  au  contraire,  dès  les  Catilinaires  il  est 
bien  plus  maître  de  sa  parole.  La  première  Gatilinaire  est 
une  invective,  mais  avec  un  but  bien  marqué  :  Torateur  veut 
forcer  Catilina  à  se  démasquer.  Dans  la  seconde,  le  tableau 
des  diverses  catégories  de  conjurés  est  une  forte  étude  de 
psychologie  sociale;  dans  la  troisième,  l'exposé  des  faits, 
malgré  un  peu  d'emphase,  devient  plus  sobre  et  plus  net. 
L'indécision  reparaît  dans  la  quatrième  harangue,  parce 
que  la  question  posée,  de  savoir  si  Ton  peut  violer  les  lois 
pour  le  salut  de  l'État,  dépasse  les  forces  d'un  honnête 
homme  un  peu  timide.  Il  y  a  plus  de  clarté,  de  vigueur 
dans  la  lettre  à  Quintus,  écrite  quelque  temps  après,  et  qui 
pst  un  vrai  manifeste  sur  le  gouvernement  des  provinces, 
iln  y  voit  surtout  combien  la  politique  de  Cicéron  est 
dominée,  dès  celte  époque,  par  des  principes  philoso- 
phiques, car,  dans  cette  lettre,  il  y  a  plus  qu'un  confus 
instinct  de  bonté,  il  y  a  une  conception  idéale  de  la  fra- 
ternité humaine;  Platon,  Xénophon  sont  ses  autorités.  La 
même  tendance  à  raisonner  ses  actes  se  trouve  dans  les 
harangues  qui  suivent  son  retour  de  l'exil.  Je  ne  parle  pas 
des  discours  Post  rediturriy  qui  sont  des  remerciements  offi- 
ciels, et  qui  ne  sauraient  guère  avoir  d'originalité.  L'auteur 
y  bafoue  éncrgiquement  Gabinius,  Pison  et  Clodius;  le  por- 
trait de  Gabinius  est  d'un  réalisme  cynique  : 

Vint,  somni,  slupri  plenus,  madenti  coma,  gravibus  oculis, 
lluentibus  buccis,  pressa  voce  et  lemulenta. 

M  Plein  de  vin,  de  sommeil  et  d'orgie,  les  cheveux  humides, 
u  les  yeux  appesantis,  la  voix  sourde  et  éraillée  par 
w  Tivresse.  » 
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Mais  la  pensée  politique  est  faible.  Il  eu  est  autrement 
du  Pro  Sestio^  discours  bien  plus  politique  que  judiciaire. 
C'est  là  que  Cicéron  trace  les  grandes  lignes  de  la  doctrine 
conservatrice,  et  fait  du  titre  de  conservateur  moins  le 
privilège  d'une  classe  que  le  nom  générique  des  bons 
citoyens,  des  adhérents  d'une  politique,  sans  distinction 
de  rang,  cujuscumque  ordinis.  11  essaie  de  fonder  les  partis 
sur  les  principes,  non  sur  la  naissance.  Le  défaut  de 
son  parti  est  de  n'être  pas  très  actif  :  c'est  pour  secouer 
l'inertie  de  ses  amis  que  Cicéron  écrit  le  préambule  du 
De  republica  contre  l'indifférence  en  matière  politique;  il 
met  bien  le  doigt  sur  la  plaie.  Dans  le  discours  sur  les 
provinces  consulaires,  il  abandonne  un  peu  son  attitude 
antérieure,  mais  du  moins  il  tâche  de  justifier  par  de 
bonnes  raisons  sa  volte-face  imprévue.  Si  l'on  compare  ce 
discours  à  la  Manilienne,  qui  roule  sur  un  sujet  analogue, 
on  est  frappé  du  progrès  accompli  :  au  lieu  de  se  borner  à 
un  éloge  général  de  César,  Cicéron  traité  à  fond  la  ques- 
tion de  la  guerre  des  Gaules. 

Néanmoins,  c'est  surtout  dans  les  Philippiques  qu'il  se 
révèle  vraiment  orateur  politique.  La  première  est  encore 
un  peu  hésitante,  puisque  Cicéron  admet  la  ratification  des 
actes  de  César  et  fait  des  avances  à  Dolabella  et  à  Antoine. 
La  seconde  môme,  si  souvent  célébrée,  n'est  qu'une 
invective,  un  pamphlet  sublime,  plutôt  qu'un  discours 
d'homme  d'État.  C'est  un  portrait  satirique  d'Antoine,  mer- 
veilleux de  couleur  et  de  relief.  L'orateur  met  à  nu  son 
ivrognerie,  ses  débauches,  ses  pillages,  sa  lâcheté,  sa  sot- 
tise et  sa  cruauté;  il  verse  à  flots  le  bouffon  et  l'odieux. 
Néanmoins,  on  sent  que  l'œuvre  a  été  écrite  après  coup, 
méditée  à  loisir,  et  ces  injures  hardies  et  triviales,  dans 
cette  belle  prose  harmonieuse,  ont  l'air  de  violences  à 
froid.  Au  contraire,  à  partir  de  la  troisième  Philippique 
l'orateur  rompt  complètement  avec  ses  anciennes  habi- 
tudes, combat  avec  une  persévérance  surprenante  chez  lui, 
'  s'indigne  des  retards,  attend  avec   impatience  le  dernier 
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délai  fixé  par  le  sénat,  et,  lorsqu'il  voit  arriver  cette  date 
bienheureuse,  exhale  une  joie  farouche.  Quelle  déception 
lorsqu'il  sent  qu'on  recommence  à  négocier  la  paix!  avec 
quelle  force  il  rappelle  que  la  liberté  est  «  un  droit  inalié- 
«  nable  du  peuple  romain  !  »  Et  avec  quelle  netteté  il  résume 
son  opposition  ! 

Cur  igitur  pacem  nolo?  quia  turpis  est,  quia  periculosa,  quia 
€sse  non  potest;...  nec  ego  pacem  nolo,  sed  pacis  nomine  bellum 
involutuni  reforinido. 

«(  Je  ne  veux  pas  de  la  paix,  parce  qu'elle  est  honteuse, 
<'  dangereuse,  impossible,  ou  plutôt  je  ne  la  refuse  pas, 
<'  mais  je  redoute  la  guerre  sous  le  masque  de  la  paix.  » 

«  Est-ce  donc  la  paix  que  l'esclavage?  »  dit-il  encore,  et  il 
réchauffe  le  zèle  des  tièdes,  fait  rendre  des  honneurs  aux 
>ictiraes,  et  pousse  sans  cesse  à  la  guerre.  Plus  d'atermoie- 
ments, plus  d'inquiétudes  :  chez  lui  comme  chez  Turenne, 
l'audace  croît  à  mesure  qu'il  vieillit. 

Le  style  suit  la  marche  de  la  pensée.  Plus  celle-ci  est 
énergique,  plus  il  devient  sobre,  simple  et  agissant.  J'ai 
<*ité  quelques  mots  des  Philippiques;  ce  qui  en  fait  la 
beauté,  ce  ne  sont  point  des  ornements  étrangers,  mais  la 
précision,  la  parfaite  adhérence  à  l'idée.  Presque  tous  ces 
discours  sont  écrits  dans  la  même  langue,  claire  et  forte. 
Tel  d'entre  eux  n'est  qu'un  commentaire  d'une  lettre  d'An- 
Iwine.  Cicéron,  désormais,  connaît  son  but  et  y  marche 
droit. 

On  en  peut  donner  diverses  raisons.  U'abord,  les  PhUip- 
piquesj  sauf  la  deuxième,  n'ont  pas  été  retouchées  :  pressé 
par  les  nécessités  du  moment,  l'auteur  n'a  pas  eu  le  temps 
de  les  gâter  en  voulant  les  embellir.  Puis,  durant  la  dicta- 
ture de  César,  il  a  dû  se  déshabituer  un  peu  de  la  rhétorique 
pompeuse;  il  n'a  guère  pu  parler,  sauf  devant  César,  qui 
n  aime  pas  les  grandes  phrases  ;  et  le  Pro  Ligario  et  le  Pro 
l>ejotaro,  adressés  au  dictateur,  sont  déjà  d'un  style  bien 
plus  rapide  que    les  discours  antérieurs.  L'iniluence    de 
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Démdsthène  a  contribué  aussi  à  ce  changement  de  manière  ; 
Cicéron  Ta  étudié  à  propos  de  sa  lutte  avec  les  «  Attiques  » 
et  a  bien  été  forcé  de  voir  chez  lui  une  simplicité  que 
lui-même  n'avait  pas  et  qu'il  a  voulu  acquérir  :  le  titre 
des  Philippiques  est  à  lui  seul  un  hommage  et  une  pro- 
messe ;  dans  le  commerce  des  penseurs  grecs,  il  a  appris  à 
faire  plus  de  cas  d'une  idée  forte  que  d'un  joli  mot.  Mais, 
la  vraie  raison,  c'est  qu'il  voit  plus  nettement  la  situation, 
que  le  parti  à  suivre  s'impose  à  lui  sans  objection  possible. 
Tandis  qu'il  y  avait  égalité  de  mérites  et  de  vices,  de  vices 
surtout,  entre  Césariens  et  Pompéiens,  cette  fois  Antoine 
n'a  pas  les  qualités  de  César,  ni  Brutus  les  faiblesses  de 
Pompée.  Le  duel  n'est  pas  entre  deux  factions  égoïstes, 
mais  entre  une  idée  et  un  homme.  C'est  la  seule  fois  que 
Cicéron  ait  été  résolu,  parce  que  c'est  la  seule  fois  qu'il  ait 
pu  faire  une  politique  de  principes. 

Il  a  échoué  cependant,  et  il  a  bien  senti  pourquoi  :  «  J(» 
a  lutte,  disait-il,  avec  des  mots  contre  des  épées  »,  bellum 
gerimus  contra  arma  verbis.  Cela  est  vrai  de  toute  sa  vie  : 
il  a  fait  cette  gageure  intenable  de  n'avoir  recours  qu'à  son 
éloquence  pour  triompher  des  intérêts,  des  perfidies  et  des 
violences.  Il  était  condamné  d'avance  à  l'insuccès,  mais  non 
sans  grandeur  :  théoricien  parmi  des  gens  qui  ne  pensaient 
pas,  orateur  parmi  des  gens  qui  n'écoutaient  pas,  artiste 
pacifique  dans  un  monde  de  haine  et  de  sang. 


3.  —  LES  PLAIDOYERS. 

Les  plaidoyers  de  Cicéron  *,  pour  la  plupart,  tiennent 
étroitement  à  sa  vie  politique.  C'est  sa  situation  dans  tel 

1.  Chronologie  et  bibliographio  dos  plaidoyers  :  Pro  Quinctio^  %\  (procès 
sur  nn  contrat  d'association)  :  mss  récents;  qq.  paragrr.  dans  un  palim- 
pseste do  Turin.  Pro  Sex.  Âoseio  Amerino^  80  (parricide)  :  tous  les  mss 
remontent  A  un  ms.  incomplet  apporte  en  Italie  par  le  Pogge;  qq.  paragr. 
dans  un  palimpseste  du  Vatican.  Pro  Q.  Hoseio,  76  (règlement  do  comptes): 
mss  récents,  même  origine  que  pour  lo  précédent  ;  lacunes  au  début  et  & 


LES   PLAIDOYERS  DE  CICÉROPf.  193 

OU  tel  parti  qui  fait  de  lui  le  défenseur  attitré  des  gens  de 
ce  parti  ;  c'est  pour  attaquer  la  domination  aristocratique 
He  Sylla  qu'il  défend  Quinctius  et  Roscius,  et  qu'il  accuse 
Verres;  plus  tard,  quand  il  fonde  le  parti  modéré,  il  sou- 
tient en  justice  les  principaux  membres  de  ce  parti,  Murena, 
P.  Sulla,  L.  Flaccus,  Scslius,  Milon,  contre  les  agressions 
soit  de  la  démagogie,  soit  des  aristocrates  intransigeants; 
plus  tard  encore,  il  défend  Balbus  et  Rabirius  pour  faire 
plaisir  à  César  et  à  Pompée,  Marcellus  et  Ligarius  pour  se 
faire   pardonner  par  les  conservateurs  son   adhésion  au 


a  ûn.FroM.  Tiillio,  19  ou  71  (dommages-intérêts)  :  fragments  palimpsestes. 
I-<»  discours  contre  Verres,  70  (procès  do  concussion),  comprenant  une 
htviaatio  contre  Caecilius.  une  Actio  primai  et  une  Actio  sccunda,  subdi- 
v.si^  ellc-môme  en  5  discours  :  De  praetura  urbana^  De  jwrisdietione 
firilieruis^  De  re  frumentaria^  De  signis.  De  suppUci'u  (édition  du  De  sir/nis 
nànDesupplinis  par  E.  Thomas,  Hachette)  :  mss  du  ix«  s.  (Paris)  au  xv  s., 
•liifércnt»  suivant  les  discours.  Sur  le  De  signiê  :  K.  Bertrand»  Cic.  artittCi 
l!<yO:  Rigal,  C'icero  optimarum  artium  aestimator,  Hachette,  1890.  Pro 
M.  Fonteio,  69  (procès  do  concussion)  :  fragm.  dans  2  mss.  Pro  Caecina^  69 
affaire  d'héritage)  :  mss  de  Munich,  xi's.,  Berlin,  xii'  s.:  fragm.  palimpsestes 
à  Turin.  Pro  A.  Cluentio  Habito^GQ  (accusation  d'empoisonnement)  :  mss  do 
Mûnirh,  Florence,  palimpseste  de  Turin;  Pro  C.  Rabirio  perduellionis  reos 
'"S  (accusation  de  meurtre)  :  mss  récents,  qq.  passages  palimpsestes.  Pro 
L  Murena,  63  (accusation  do  brigue  ;  au  fond,  luifairo  est  politique)  :  mss 
rëceats  et  médiocres  remontant  à  celui  du  Poggc.  —  Pro  Comelio  SulUis 
^i  (Salla  était  accusé  commo  complice  do  Catilina)  :  mss  de  Munich  et 
^n  Vatican.  Pro  Archia  poeta,  62  (affaire  de  droit  de  cité,  nombreuses 
'i^ressions  sur  la  poésie)  :  Gcmblaccnsis  (Bruxclles\  du  xi**  ou  xii"  s.  ; 
'ï'iit.  par  E.  Thomas,  Hachette,  1883,  par  H.  de  la  Ville  de  Mirmont,  1895. 
f^roL.  Yalerio  Flacco,  59  (concussion)  :  ms.  incomplet  du  Vatican,  vni«  s.  ; 
d'autres  plus  récents.  Lacune  vers  le  début,  comblée  par  des  fragments 
foiiservés  ailleurs.  Pro  P.  SesUo,  56  (accusation  do  violence)  :  principal 
ni',  i  Paris,  ix*  s.  ;  do  môme  pour  les  'i  dise,  suivants  :  Interrof/atio  in 
f"'  Vatinium  testent^  56  (à  projios  du  procès  de  Sestiua);  Pro  M.  Caelio,  56 
accusation  d*empoisonnenient  ;  beaucoup  de  traits  spirituels  contre  l'accu- 
tttrice,  sœur  do  Clodius;  voir  Boissier.  Cicêron  et  ses  amis).  Pro  L.  Cor- 
^io  Balbo^  56  (droit  do  cité,  voir  (iasquy.  De  Ciceronis  pro  Dalbo  oratione); 
f*ro  Cn,  Plancio,  54  (corruption)  :  mss  do  Miînich,  Berlin.  Pro  C.  Jfiabirio 
fMtutno,  &t  (exactions)  :  mss  récents.  Pro  T.  Annio  MUone,  52  (homi- 
cide) :  mômes  mss  que  pour  lo  Pro  Plancio,  édit.  par  J.  Martha,  1896.  Pro 
-tf.  Marcello,  46  (remerciements  &  César  pour  lo  rappel  d'un  proscrit)  ; 
'>o  /).  Ligario,  46  (demande  de  rappel)  ;  Pro  rcge  Dejotnro,  15  (meurtre)  : 
pour  ces  3  derniers  dise,  mss  principaux  à  Bruxelles  et  Berlin. 

Outre  ces  discours  on  a  des  fragments  de  20,  et  le  titre  de  33  autres  : 
Belin,  De  Cieeronis  orationuin  deperditaruin  fragmentis,  1875. 

A  oontolter  :  Gasquy,  Cieéron  jurisconsnlte,  1886;  J,  Martha,  Cicrron 
•7oeaf,coursàla  Sorbonne  publié  par  la  Demie  de»  cours  et  conférences,  1894* 
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régime  césarien.  Sauf  à  ses  débuts  où  il  est  avide  de  se 
faire  connaître,  les  affaires  purement  judiciaires  ne  l'atti- 
rent pas.  —  Naturellement  cela  influe  sur  la  composition  de 
ses  plaidoyers.  Comme  ils  sont  presque  tous  issus  d'une 
arrière-pensée  politique,  ces  considérations  de  parti  tien- 
nent lieu  d'arguments.  Il  faut  condamner  Verres  pour  faire 
pièce  au  parti  des  nobles.  Il  faut  acquitter  Murena  pour  qu'il 
puisse  lutter  contre  la  démagogie,  Rabirius  et  Balbus  pour 
être  agréable  à  César  et  à  Pompée.  Milon  est  peut-être  un 
meurtrier,  mais  c'est  un  si  bon  conservateur,  et  Clodius 
était  si  gênant!  Enfin,  c'est  dans  un  plaidoyer,  le  Fro  Sestio, 
que  se  trouve  la  belle  et  forte  définition  du  parti  conserva- 
teur et  du  parti  révolutionnaire.  Sans  paradoxe,  on  peut 
dire  que  l'éloquence  politique  de  Cicéron  est  plus  dans  ses 
plaidoyers  quo  dans  ses  harangues  mêmes. 

Dans  l'antiquité,  on  lui  en  faisait  un  mérite;  Tacite  pen- 
sait que  «  ce  n'est  pas  le  Pro  Quinctio  ni  le  Pro  Archia  qui 
«  font  de  Cicéron  un  grand  orateur  »,  nec  Ciceronem  magnum 
oratorem  P.  Quinctius  defensus  aiit  Licinius  Archias  fecere, 
ce  sont  ses  plaidoyers  sur  des  sujets  politiques.  De  nos 
jours,  on  est  plus  sévère.  Comme,  chez  nous,  le  monde  de 
Ja  tribune  et  celui  du  barreau  sont  plus  nettement  séparés, 
nous  avons  peine  à  comprendre  ce  va-et-vient  de  l'un 
à  l'autre.  L'avocat  idéal,  pour  nous,  est  celui  qui  traite 
sa  cause  en  elle-même,  définit  le  point  précis,  accumule 
les  témoignages,  et  démontre,  non  que  l'accusé  est  un  bon 
citoyen,  mais  qu'il  a  le  droit  pour  lui.  Toutes  ces  con- 
sidérations de  parti  semblent  compromettre  la  loyauté  des 
jugements.  On  voudrait  moins  de  digressions  politiques  et 
plus  d'argumentations  juridiques. 

Mais,  outre  que  Cicéron  ne  fait  que  se  conformer  aux 
habitudes  de  son  temps,  ce  n'est  pas  lui  qui  introduit  la 
politique  dans  les  procès,  il  l'y  trouve  déjà.  Il  accuse  VerW»s 
a  cause  de  sa  naissance  :  mais  il  sait  que  Verres  compte  sur 
sa  naissance  pour  se  faire  absoudre.  —  Et  comme,  dans 
les  autres  discours,  Cicéron  n'accuse  pas,  mais  défend  et 
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répond,  il  est  forcé  d'accepter  la  lutte  sur  le  terrain  où  le 
réquisitoire  Ta  placée.  Or,  en  général,  c'est  le  terrain  poli- 
tique. C'est  par  la  protection  de  Sylla  que  Ghrysogonus 
♦îspère  obtenir  la  condamnation  de  Roscius  :  donc,  il  faut 
mettre  les  juges  en  garde  contre  cette  protection.  Murena 
est  attaqué  par  Sulpicius  et  Gaton  comme  candidat  heureux 
d'un  groupe  autre  que  le  leur  :  d'où  la  nécessité  de  faire 
reloge  de  ce  groupe.  Sulla  est  attaqué  comme  complice  de 
Catilina;  il  faut  montrer  qu'il  ne  l'a  pas  été,  qu'il  a  même 
secondé  Cicéron.  Inversement  on  blAme  Flaccus  d'avoir 
combattu  les  révolutionnaires  :  il  faut  prouver  qu'il  a  eu 
raison.  On  en  veut  à  Sestius  d'avoir  fait  rappeler  Cicéron,  à 
Milon  d'avoir  défendu  le  sénat  :  il  faut  montrer  l'anarchie 
'lémagogique  dont  ces  deux  citoyens  ont  préservé  la  répu- 
blique. On  s'en  prend  à  Balbus  pour  atteindre  derrière  lui 
Pompée  et  César  :  l'éloge  de  César  et  de  Pompée  sera  pour 
lui  la  meilleure  des  défenses.  Cicéron  ne  fait  que  suivre  son 
adversaire;  sous  peine  de  se  battre  dans  le  vide,  il  doit 
voir  ce  qui  se  cache  sous  les  griefs  officiellement  donnés,  et 
réfuter  par  la  politique  des  accusations  suscitées  par  la 
politique. 

On  ne  peut  non  plus  lui  reprocher  son  intervention  per- 
sonnelle. Sans  doute,  il  parle  beaucoup  de  lui,  de  son  con- 
sulat et  de  son  exil  ;  et  ce  sont  alors  ou  des  louanges 
enthousiastes  ou  des  récriminations  passionnées.  Tous  ses 
discours  sont  des  plaidoyers  pro  domo  sua.  Les  clients  sont 
effacés  par  la  personnalité  envahissante  de  leur  avocat.  Il 
faut  absoudre  Murena,  Sulla  et  Flaccus  parce  qu'ils  ont 
collaboré  à  la  résistance  de  Cicéron  contre  Catilina,  Sestius 
et  Plancius  parce  qu'ils  l'ont  fait  revenir  d'exil,  Milon  parce 
qu'il  a  tenu  en  échec  son  ennemi  juré  Clodius.  Les  tribu- 
naux doivent  payer  les  dettes  de  reconnaissance  de  Tavocat. 
—  Mais  ces  effusions  personnelles  s'expliquent,  comme  les 
diuressions  politiques,  par  les  nécessités  de  la  défensCi 
l/avocat  à  Rome,  advocatuSy  est,  en  même  temps  qu'un  ora- 
teur, une  sorte  de  témoin  à  décharge,  un  protecteur  dont 
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le  prestige  personnel  fait  plus  pour  le  salut  de  son  client 
que  sou  éloquence  elle-même.  Surtout  lorsque  c'est  un 
homme  important  comme  Cicéron,  en  mettant  sa  gloiro 
au  service  de  Taccusé,  il  emploie  l'arme  la  plus  efficace. 
—  D'ailleurs,  ici  encore,  Cicéron  ne  fait  que  répondre  à 
ses  adversaires.  Il  défend  ses  clients,  en  tant  qu'auxiliaires 
de  sa  politique,  parce  que  c'est  à  ce  titre  qu'on  les  attaque. 
Le  procès  de  Sulla  est  une  revanche  des  Catilinistes,  celui 
de  Milon  une  vengeance  des  amis  de  Glodius.  Cicéron  voit 
bien  et  laisse  entendre  dans  le  Pro  Flacco  qu'on  essaie  de 
démolir  tous  ses  coopérateurs  afin  de  l'isoler.  Visé  person- 
nellement, il  faut  bien  que  sa  défense  soit  personnelle. 

Un  autre  défaut  reproché  à  ces  plaidoyers  est  l'abus  du 
pathétique  et  de  l'amplification.  Comme  dans  les  haran- 
gues, l'éloquence  de  Cicéron  tourne  vite  au  panégyrique 
ou  à  l'invective.  C'est  plutôt  une  description  des  mœurs  et 
du  caractère  de  l'accusé  ou  de  l'accusateur  qu'une  discus- 
sion précise  sur  l'accusation  elle-même.  La  vraie  question 
est  souvent  escamotée,  et  le  docere  sacrifié  au  permovere. 
L'orateur   s'adresse  plus   à  la  sensibilité    des  juges  qu'à 
leur  intelligence.  Dans  les  Verrines  môme,  malgré  toutes 
les  discussions  de  détail,  il  cherche  plutôt  à  produire  une 
impression  qu'une  conviction.  Le  Pro  Cluenlio  est  consacré 
à  déshonorer  les  adversaires  de  Cluentius,  le  Pi'o  Caelio 
à  railler  Clodius  :  mais  la  discussion   du  fait   d'empoi- 
sonnement est  très  faible.  Après  avoir  écouté  Cicéron,  il 
nous  semble  que  les  juges  devaient  être  favorables  ou  anti- 
pathiques à  son  client  sans  savoir  au  juste  si  l'acte  incri- 
miné était  vTai  ou  faux.  --  Mais  c'est  justement  ce  que 
Cicéron  veut  faire,  et  ce  qu'il  doit  faire.  Il  parle  générale- 
ment après  d'autres  orateurs;  on  lui  réserve  la  péroraison; 
il  n'a  donc  pas  à  revenir  sur  les  questions  de  droit,  mais  à 
éveiller  des  émotions  ardentes.  Il  marque  bien  la  difl'éreuco 
dans  le  Pro  Sestio,  où  il  parle  après  Hortensius;  il  veut, 
dit-il,  «  non  pas  discuter  avec  plus  d'exactitude,  mais  se 
u  lamenter  avec  plus  de  pathétique  »,  si  non  subtilius  dispu- 
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tandumy  at  certe  dolentius  deplorandum.yième  lorsqu'il  parle 
seul,  la  plaidoirie  ne  vient  qu'après  Tinterrogatoire  des 
témoins  :  c'est  là  que  l'orateur  doit  discuter  les  faits;  le 
discours  n'est  jamais  qu'une  péroraison.  Enfin,  Gicéron  ne 
parle  pas  devant  des  jurisconsultes,  mais  devant  un  tri- 
bunal très  nombreux,  illettré,  impressionnable,  entraîné 
par  les  raisons  sentimentales.  Chez  nous  encore,  les  ora- 
teurs de  cour  d'assises  sont  moins  juristes  et  plus  rhéteurs 
que  ceux  qui  plaident  au  civil.  Or,  c'est  devant  un  jury  que 
parle  Cicéron;  mieux  encore,  devant  un  meeting  :  on  ne 
lient  pas  à  une  réunion  populaire  le  langage  d'une  confé- 
rence d'avocats. 

\jà  même  raison  le  justifie  du  reproche  d'emphase.  Oui, 
il  enfle  la  voix,  il  aime  les  mots  plus  forts  que  les  choses, 
I<*s  superlatifs  élogieux  ou  les  gros  mots,  et  transforme 
tous  ceux  dont  il  parle  soit  en  excellents  et  en  éminents 
citoyens,  soit  en  coquins,  monstres,  pourceaux,  ou  pourri- 
tures. C'est  que  l'éloquence  populaire  n'a  rien  d'acadé- 
mique. La  foule  n'est  conquise  que  par  une  parole  un  peu 
urosse  et  voyante;  la  finesse  glisse  sur  elle.  Il  faut  la 
secouer  rudement,  la  faire  pleurer  à  torrents  ou  rire  à 
ventre  déboutonné;  matériellement  môme  il  faut  crier 
pour  dominer  tout  le  tumulte.  Cicéron  crie  beaucoup; 
mais  cela  sied  à  un  orateur  de  carrefour.  Renfermé  entre 
quatre  murs,  dans  une  salle  de  basilique,  il  parle  un  lan- 
Kajîe  plus  sobre.  Le  Pro  Dejotaro  n'a  plus  les  éclats  de 
^<»ix  assourdissants  du  Pro  Milone;  c'est  do  la  musique  de 
fliambre  succédant  aux  sonorités  d'un  grand  orchestre. 

Ainsi,  lorsqu'on  replace  Cicéron  dans  son  milieu,  la 
plupart  des  défauts  s'évanouissent  :  la  nature  vraie  des 
procès  explique  les  digressions  politiques  et  personnelles; 
la  composition  du  tribunal  justifie  le  vague  de  la  démons- 
tration et  l'emphase  de  la  forme.  Et,  dès  lors,  on  peut 
îidmirer  plus  complètement  les  qualités  originales  de  ces 
plaidoyers.  Elles  se  ramènent  à  trois  principales  :  Cicéron 
met  dans  l'éloquence  judiciaire  plus  de  naturel  et  de  vérité, 
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plus  de  généralitt'î  philosophique,  et  plus  de  beauté  artis- 
tique. 

Ses   plaidoyers  sont   plus   naturels   par  Tinvention,   la 
iTn'thode  d'argumentation;  ils  sortent  des  entrailles  mêmes 
du  sujet,  et  non  d'un  traité  technique.  Cicéron,  qui  n'ignore 
pas  les  écrits  des  rhéteurs,  qui  s'en  sert  môme  adroitement 
au  besoin,  ne  se  fie  pas  à  leur  méthode  soi-disant  infaillible, 
et  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  des  recettes  qui  dispensent  de 
penser  par  soi-même.  Il  étudie  consciencieusement  la  cause  ; 
il  s'entoure  de  tous  les  renseignements  possibles  sur  Tac- 
cusé,  sur  sa  vie  antérieure,  sur  le  caractère  des  accusa- 
teurs, sur  celui  des  témoins;  il  reconstitue  tout  le  drame, 
et  c'est  de  cette  méditation  attentive  qu'il  fait  jaillir  les 
arguments.  On  peut  voir  ce  travail  de  préparation  jusque 
dans  des  plaidoyers  de  médiocre  importance,  tels  que  le 
Pro  Cluentio  :  l'orateur  s'est  assimilé  ce  prodigieux  enche- 
vêtrement d'intrigues,  de  rivalités,  de  jalousies  et  d'accusa- 
tions. Dans  les  Verrines,  la  préparation  du  plaidoyer  est 
admirable.  Toutes  les  parties  des  sept  discours,  discussions 
politiques,  développements  pathétiques,  railleries  sanglantes 
ou  spirituelles,  reposent  sur  une  masse  considérable  de 
faits  solidement  étudiés,  tellement  que  ce  réquisitoire  con- 
tient tout  un  tableau  de  la  condition  de  la  Sicile.  —  De 
là  l'aisance  avec  laquelle  Cicéron  se  joue  des  difficultés 
techniques.  Qu'on  étudie  les  affaires  de  droit  pur,  celles  de 
Balbus  ou  d'Archias,  on  y  verra  des  discussions  qui  serrent 
de  près  la  question  posée.  Dans  le  Pro  Sulla,  l'orateur  ren- 
verse l'ordre  suivi  par  l'accusateur,  et  cela  lui  suflit  pour 
transformer  radicalement  l'impression.  Dans  le  Pro  Afi7one, 
il  emploie  successivement  deux  systèmes  de  défense  :  il  nie 
la  préméditation  ;  puis,  semblant  admettre  que  le  meurtre 
a  été  volontaire,  il  prétend  que  c'a  été  un  très  grand  ser- 
vice rendu  à  l'État.  Il  tourne  les  faits  comme  il  veut,  parce 
qu'il  en  est  absolument  pénétré.  11  substitue  à  la  rhéto- 
rique l'observation  directe  de  la  réalité. 
Mais  il  ne  prend  pas  la  chose  par  ses  petits  côtés.  Son 
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effet  principal  est  d^élever  et  d'agrandir  la  question,  augere 
rem,  amplificare.  Il  y  arrive  par  le  développement  philoso- 
phique ou  lieu  commun,  ce  qui  veut  dire  non  le  délayage 
vain  et  banal,  celui  dont  abuseront  les  rhéteurs  de  la 
décadence,  mais  la  généralisation,  la  réduction  d'un  cas 
particulier  à  une  thèse  universelle.  Au  début,  Cicéron 
verse  un  peu  dans  la  banalité,  il  a  des  tirades  plaquées 
n'importe  où  :  dans  le  Pro  Qmnctio,  Texorde  ridiculement 
solennel  parodié  dans  les  Tlaideur$\  dans  le  ?ro  Hoscio^  les 
tirades  sur  le  parricide,  sur  l'agriculture,  sur  le  remords; 
dans  le  Fvo  Cluentio,  les  développements  sur  l'envie  et  sur 
les  lois.  L'orateur,  à  l'étroit  dans  son  sujet,  cherche  à  s'en 
échapper.  Mais  déjà,  dans  les  Verrines,  le  lieu  commun 
devient  un  moyen  d'agrandir  les  idées,  et  non  un  prétexte 
pour  s'en  passer.  «  Je  veux,  dit  Bossuet,  dans  une  seule 
«^  mort  faire  voir  la  mort  et  le  néant  de  toutes  les  grandeurs 
«  humaines  »  :  de  môme.  Verres  est  la  personnification 
typique  de  la  malhonnêteté,  omnis  improbitas  ;  l'orateur 
plaide  la  cause,  non  de  la  Sicile,  mais  de  Rome  et  de  toute 
Thumanité.  De  même  encore  à  propos  de  Milon,  Cicéron 
traite  à  fond  la  question  du  droit  de  légitime  défense;  à 
propos  de  Murena  ou  de  Caelius,  il  expose  sa  conception 
de  l'honnêteté  humaine  et  tolérante  ;  dans  le  Pro  Marcello^ 
il  exalte  la  clémence,  et,  dans  le  Pro  Archia,  la  vertu  civili- 
satrice des  belles-lettres.  Et  par  ce  moyen  il  ne  donne  pas 
seulement  à  ses  plaidoyers  plus  de  valeur  littéraire  (ses 
clients  devraient  s'en  plaindre  si  cela  lui  faisait  négliger  le 
soin  de  la  cause  proprement  dite);  non,  il  ne  sert  jamais 
mieux  la  cause  que  lorsqu'il  parait  la  perdre  de  vue.  Que 
vaudrait  Archias  s'il  ne  représentait,  en  sa  chétive  per- 
sonne, toute  la  majesté  de  la  littérature?  Quelle  meilleure 
façon  de  défendre  Milon  que  de  prouver  que  son  acte  n'est 
pas  un  cas  fortuit,  mais  le  corollaire  d'une  loi  éternelle,  non 
icripta,  sed  nata  lex,  quam  ex  nalwra  ipsa  an*ipuimuSy  hausi- 
nmm,  expressimus'i  D'ailleurs,  si  l'orateur  était  tenté  de  se 
perdre  dans  le  vague,  la  connaissance  des  faits  le  ramène- 
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rail  sur  la  terre.  Il  trouve  le  moyen  d'être  précis  et  général 
à  la  fois,  pratique  sans  mesquinerie  et  sans  étroitesse. 

Pour  exprimer  ces  grandes  idées,  Gicéron  trouve  une 
forme  d'une  rare  perfection  esthétique.  Penseur  pai*  l'am- 
pleur de  son  intelligence,  il  est  artiste  par  la  vivacité  de  sa 
sensibilité  et  de  son  imagination.  II  sait  que  les  démons- 
trations restent  sans  effet  sur  un  auditoire  populaire,  si 
elles  ne  se  traduisent  en  sentiments  et  en  images;  et  il 
découvre  dans  sa  propre  nature,  très  impressionnable,  tous 
les  éléments  pathétiques  et  pittoresques  de  l'éloquence.  11 
possède  au  plus  haut  degré  les  trois  dons  nécessaires  à  un 
orateur  qui  veut  s'emparer  de  l'ûme  de  ses  auditeurs  :  le 
don  du  pathétique  pour  les  gens  de  sensibilité  larmoyante  ; 
celui  de  la  plaisanterie  pour  ceux  qui  aiment  mieux  riro 
que  pleurer;  enfin,  pour  ceux  d'un  goût  plus  délicat,  le 
don  de  l'expression. 

Le  pathétique  a  été  regardé  par  ses  contemporains 
comme  sa  plus  éminente  qualité.  11  est  mélangé  d'artifice 
et  de  sincérité  ;  Gicéron  calcule  ses  effets  en  vue  de  tirer 
des  pleurs  à  l'auditoire,  mais  finit  par  se  prendre  lui-môme 
à  ce  jeu.  Il  ne  se  contente  pas  de  la  mise  en  scène  tradi- 
tionnelle :  les  accusés  en  haillons,  les  pères  ou  les  enfants 
en  larmes.  Il  use  de  ces  procédés  à  l'occasion,  mais  s'élève 
plus  haut.  Il  sait  trouver  le  point  par  où  la  condition  de 
l'accusé  est  réellement  pitoyable,  qu'il  s'agisse  d'hommes 
privés  dont  les  pures  intentions  ont  été  odieusement 
méconnues  (Roscius,  Gluentius),  ou  d'hommes  politiques 
qui  paient  de  leur  situation  leur  dévouement  à  la  bonne 
cause  (Murena,  Sulla,  Flaccus,  Sestius).  Dans  le  Pro  Milone, 
la  difficulté  est  doublée  :  il  faut  exciter  la  pitié  pour  un 
accusé  qui  non  seulement  ne  la  mérite  guère,  mais  encore 
n'en  veut  pas  du  tout.  Gicéron  tire  parti  de  cette  attitude 
orgueilleuse  de  Milon  :  11  y  voit  la  preuve  d'une  conscience 
droite  et  noble;  mais  il  prend  pour  son  propre  compte 
les  plaintes  auxquelles  Milon  refuse  de  s'abaisser,  et  lui 
conquiert  à  la  fois  l'admiration  et  la  pitié.  G'est  générale- 
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ment  à  la  fln  des  discours  que  le  pathétique  s'épanche 
librement  :  là  s'accumulent  les  exclamations,  les  apostro- 
phes, les  prières;  là  l'orateur  fait  un  tableau  effrayant  de 
ce  qui  attend  Taccusé  si  les  juges  se  montrent  inflexibles. 
Là  aussi  sont  les  prosopopées,  d'autant  plus  puissantes  que 
l'orateur  s'y  dissimule  :  celles  du  père  de  Verres  dans  le 
De  suppliciis  et  d'Appius  Glaudius  dans  le  Pro  Caelio,  Gicéron 
emploie  encore  une  autre  sorte  de  pathétique,  qui  consiste  à 
commenter  les  faits  allégués  pour  en  faire  ressortir  le  carac- 
tère odieux  :  les  réflexions  sur  le  supplice  de  Gavius,  dans 
le  De  suppliciis,  en  sont  le  modèle  achevé  ;  elles  sont  pré- 
sentées d'abord  tout  doucement;  puis  par  degrés  l'orateur 
s'échaufTe  et  arrive  à  son  explosion  d'indignation  et  de  colère. 
Déjà,  dans  cet  art  de  ménager  le  pathétique,  de  graduer 
les  effets,  il  y  a  beaucoup  de  finesse  et  de  tact,  donc  beau- 
coup d'esprit.  L'esprit  est  en  effet  une  des  qualités  les  plus 
originales  de  Gicéron;  tandis  qu'aujourd'hui  son  pathétique 
semble  parfois  un  peu  fort,  nous  avons  plaisir  à  trouver 
chez  lui  une  finesse  toute  moderne.  11  a  toutes  sortes  d'es- 
prits, depuis  l'esprit  de  mots  un  peu  facile  jusqu'à  l'ironie 
amère  et  mordante,  en  passant  par  l'humour  et  la  plaisan- 
terie de  bonne  compagnie.  Les  jeux  de  mots  sont  surtout 
nombreux  dans  les  Verrines;  cet  effronté  pillard  avait  un 
nom  bien  fâcheux,  et  Gicéron  en  abuse  pour  l'appeler  à 
chaque  instant  «  le  balai  de  la  Sicile  »,  ou  «  un  pourceau 
«  plongé  dans  la  fange  ».  A  côté  de  ces  jeux  d'esprit  d'un 
goût  peu  sévère,  il  y  a  des  traits  plus  cruels  :  les  attaques 
contre  Sylla  dans  le  Pro  Roscio,  contre  Verres,  Gabinius, 
Pison,  Vatinius,  sont  pleines   d'amertume  et  de   haine. 
Après  du  Juvénal,  veut-on  de  l'Horace?  Voici  le  portrait 
des  Grecs,  légers,  bavards  et  menteurs,  ou  celui  des  Gau- 
lois qui  «  se  promènent  sur  le  forum  redressant  fièrement 
«  la  tète,  menaçant  tout  le  monde  et  prononçant  de  grands 
«  mots  terrifiants  »  : 

Hi  contra  vagantur  laeti  atque  erecli  passim  toto  fore,  cum 
quibusdam  minis  et  barbare  atque  immani  terrore  verborum. 
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On  pourrait  citer  encore  la  politesse  ironique  avec 
laquelle  il  affecte  de  traiter  ses  adversaires,  les  anecdotes 
amusantes  (par  exemple  sur  le  combat  à  coups  de  plai- 
santeries entre  Brutus  et  Crassus),  l'histoire  de  la  décep- 
tion que  la  jeune  vanité  de  Cicéron  a  éprouvée  à  son 
retour  de  Sicile,  où  il  se  moque  de  lui-niôme  avec  une  bonne 
grâce  si  charmante.  C'est  surtout  dans  le  Pro  Murena  et 
dans  le  Pro  Caelio  que  Tesprit  de  Cicéron  se  montre  le 
mieux.  Dans  le  Pro  Murena,  il  a  comme  adversaires  deux 
hommes  éminents,  et  par  surcroît  deux  de  ses  amis.  Il 
ruine  leur  autorité,  en  se  moquant,  non  de  Sulpicius 
et  de  Caton  personnellement,  mais  de  la  jurisprudence 
et  du  stoïcisme  en  général.  Dans  le  Pro  Caelio  il  est  plus 
à  Taise,  ayant  devant  lui  la  sœur  de  son  grand  ennemi 
ClOdius  ;  les  désordres  de  la  sœur,  les  débauches  du  frère, 
les  faiblesses  de  Caelius  lui-même  sont  exposés  avec  une 
légèreté  de  touche  incomparable.  Cela  repose  des  Catili" 
naireSf  ou  plutôt  les  deux  œuvres,  si  différentes,  se  font 
valoir  par  le  contraste. 

Enfin,  Cicéron  est  un  écrivain  de  premier  ordre.  Nous  ne 
l>ouvons  pas  juger  de  son  élocution  oratoire,  puisque  nous 
n'avons  que  des  discours  refaits  après  coup,  mais  comme 
il  n'a  pas  dû  beaucoup' les  changer,  on  peut  conclure  de  sa 
parole  écrite  à  sa  parole  parlée.  Il  a,  non  pas  un  style, 
mais  trois  styles  différents.  Il  a  d'abord  celui  de  la  narra- 
tion, simple  et  naturel,  bonhomme,  sauf  quelques  saillies 
de  pittoresque  et  quelques  échappées  de  passion  ;  il  va  son 
chemin  tranquillement,  sans  avoir  en  apparence  d'autre  but 
que  d'exposer  les  faits  dans  toute  leur  vérité.  Les  nar- 
rations dans  le  Pro  Cluentio,  cause  fort  embrouillée,  sont 
d'une  clarté  limpide  et  d'une  adresse  ingénieuse.  Le  Pro 
ifi/one  est  célèbre  par  l'art  avec  lequel  l'orateur  arrive,  grùce 
au  simple  exposé  des  faits,  à  insinuer  la  conviction  de  la 
parfaite  innocence  de  Milon.  Il  y  a  pourtant  encore  plus 
d'habileté  dans  les  Verrines;  elles  sont  toutes  en  récits,  et 
cependant  Cicéron  n'y  tombe  jamais  dans  cette  monotonie 
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gu'il  redoute,  tant  il  entremêle  les  anecdotes,  les  discus- 
sions, les  digressions,  les  réflexions. 

Vient  ensuite  le  style  polémique.  C'est  une  avalanche  de 
petites  phrases,  vives,  courtes,  interrogatives,  tombant  dru 
comme  grêle  sur  Tadversaire,  sans  lui  laisser  le  temps  de 
respirer.  L'orateur  veut  être  renseigné  sur  tout  :  «  d'où 
«  tient-on  cela?  quelle  est  la  valeur  des  témoins?  d'où  le 
«  tiennent-ils  eux-mêmes?  etc.  »;  et  si  par  malheur  l'adver- 
saire n'a  pas  réponse  à  tout,  le  voilà  convaincu  de  men- 
songe, pendant*que  Cicéron  escamote  la  preuve  qu'on  lui 
demande  à  lui-môme.  Mais  c'est  si  entraînant,  il  sait  si 
bien  résumer  une  situation  en  une  formule,  et  créer  des 
images  fortes  et  colorées!  Il  dépeint  les  maisons  des  nobles 
s'ouvrant  toutes  béantes  pour  recevoir  les  présents  de 
Verres;  les  «  chiens  de  chasse  »,  canes  venaticos,  du  préteur 
dressés  à  lever  tous  les  objets  d'art  de  la  Sicile,  les  deux 
consuls  amis  de  Glodius  : 

Aller  unguentis  affluens,  calamistrata  coma;  aller, o  Dil  boni! 
qoam  leter  incedebat!  quam  truculenliis  !  quam  terribilisadspeclu  ! 

w  Tun  inondé  de  parfums,  les  cheveux  frisés,  l'autre  sombre, 
«  brutal  et  farouche.  » 

Il  y  a  là  un  style  nerveux,  qu'on  croirait  ne  trouver  que 
chez  Tacite. 

Au  contraire,  dans  les  péroraisons  ou  dans  les  passages 
très  émouvants,  le  style  devient  plus  large  et  plus  ample  ; 
c'est  le  style  pathétique,  caractérisé  surtout  par  la  fréquence 
des  exclamations,  par  l'abondance  des  épithètes,  et  par 
I  allure  majestueuse  et  régulière  des  phrases.  Là,  Cicéron 
s'espace,  au  lieu  de  ramasser  ses  idées  en  traits  rapides. 
Les  lamentations  se  déroulent  d'un  mouvement  continu; 
l'orateur  veut  agir  sur  la  sensibilité  des  auditeurs  :  il  ne  les 
ébranle  pas  par  des  coups  impétueux;  mais  peu  à  peu, 
sûrement,  il  les  enveloppe  et  les  entraîne  dans  le  flot.  Ces 
tirades  sont  composées  comme  des  morceaux  de  musique  ; 
elles  en  ont  l'allure  grandiose,  la  parfaite  harmonie,  le 
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rythme  savant  et  berceur.  Cicéron  soigne  en  effet  la  cadence 
de  son  style  avec  autant  de  minutie  qu'un  poète;  il  consi- 
dère ragenccment  des  syllabes  longues  ou  brèves  comme 
une  des  parties  importantes  de  Tart  oratoire  ;  les  fins  de 
phrases  surtout  résonnent  fortement  ou  doucement  comme 
les  derniers  accords  d'une  mélodie.  La  déclamation,  un 
peu  chantante,  devait  accentuer  ce  rythme;  et  à  la  fin 
notamment,  lorsque  Torateur,  rassemblant  toutes  ses 
forces,  se  lançait  dans  les  supplications  pathétiques,  son 
débit  devait  avoir  les  sonorités  nobles  et  pénétrantes  des 
chants  de  la  tragédie  grecque. 

Et  tous  ces  éléments  que  notre  analyse  distingue  sont 
perpétuellement  fondus  ensemble.  La  discussion,  Tampli- 
fication,  le  récit,  la  plaisanterie,  le  pathétique,  tout  cela 
se  mêle  librement.  Les  Verrines  sont  étonnantes  à  cet  égard. 
Après  un  prélude  menaçant  où  l'on  sent  gronder  l'orage 
futur,  l'orateur  discute  posément,  simplement,  en  s'échauf- 
fant  de  temps  en  temps  dans  les  premiers  discours;  puis 
vient  la  raillerie  dans  le  De  signis;  la  colère  s'accentue  au 
début  du  De  suppliciis  ;  après  un  ralentissement  voulu,  elle 
éclate  plus  violemment  dans  le  récit  du  supplice  de  Gavius; 
enfin,  suivant  les  lois  d'eurythmie  de  l'art  antique,  l'œuvre 
se  termine  par  une  conclusion  large  et  sereine,  la  prière  à 
tous  les  dieux  outragés  par  Verres.  Il  y  a  là  une  complexité 
et  une  virtuosité  prodigieuse.  Cet  homme,  tout  en  étant  le 
plus  adroit,  le  plus  retors  des  avocats,  met  dans  ses  plai- 
doyers autant  de  pensée  parfois  que  dans  un  traité  de 
morale,  et  autant  d'art  que  dans  un  poème  lyrique. 


4.  —  LES  TRAITÉS  DE  RHÉTORIQUE. 

Les  traités  de  rhétorique  *  de  Cicéron  tiennent  une  place 
importante   dans  sa  vie.  Dès  l'âge  de  vingt  et  un  ans, 

1.  Chronologie  et  bibliographie.  Dans  sa  jeunesse,  Cicéron  compose  des 
Hhetonea^  dont  il  no  noas  reste  que  ?  livres  De  inventione  (d'après  Her- 
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encore  étujiiant,  sous  la  discipline  de  Melon  et  de  Diodote,il 
compose  un  ouvrage  de  rhétorique  dont  il  nous  reste  deux 
livres  sur  rinvention  ;  plus  tard,  au  milieu  de  ses  démêlés 
avec  la  démagogie,  entre  Texil  et  la  guerre  civile,  il  trouve 
le  loisir  d'écrire  les  dialogues  de  l'Orateur;  au  lendemain  de 
Pharsale,  il  essaie  de  se  consoler  des  luttes  intestines  en 
composant  coup  sur  coup  le  Brulus,  VOratory  le  De  optimo 
génère  oratorum,  les  Topiques,  les  Partitions  oratoires.  11  est 
théoricien  aux  mêmes  heures  où  il  est  le  plus  plongé  dans 
les  agitations  de  la  politique  contemporaine.  Gomme,  avec 
sa  vanité  toujours  ingénieuse,  il  ne  déteste,  pas  de  faire  les 
honneurs  de  son  génie,  ses  livres  sur  l'éloquence  sont 
surtout  des  éloges  de  l'éloquence  cicéronienne.  Mais  aussi, 
avec  sa  pénétrante  intelligence,  il  a  su  raisonner  ce  qu'il 
faisait  d'abord  instinctivement.  Parti  d'une  intention  d'apo- 
logétique personnelle,  il  arrive  fmalement  à  une  philoso- 
phie de  l'art  oratoire,  parfois  même  de  l'art  en  général. 

Cette  philosophie  n'est  pas  encore  formée  au  moment  où 
il  écrit  les  livres  de  Vlnvention,  Ce  premier  ouvrage,  à  peine 
supérieur  à  la  Rhétorique  à  Herennius  dont  il  est  inspiré, 
n'est  qu'un  mf^nuel  scolaire.  Tous  les  procédés  techniques 
y  sont  ét^qpjew>'0n  y  distingue  les  cinq  parties  du  plai- 
doyer, les  trois  constitutions  de  la  cause,  les  quatre  moyens 
d'exciter  la  bienveillance  dans  l'exorde,  les  quatre  répréhen- 

ma^ras  et  Corniâcins)  :  plusieurs  mss  du  ix*  s.,  Paris,  Wiirtzbourg, 
St-OaU:  édit.  Woidnor,  1878.  Plus  tard,  il  écrit  : 

3  livres  De  oratore,  55  (le  l*"'  livre  est  sur  la  préparation  générale,  le 
2»  sur  rinvention,  le  3'  sur  le  style).  Mss  :  plusieurs  du  ix»  ou  x*  s., 
d'Avranches  (on  distingue  les  mutili  et  les  integrx),  etc.  —  Édltioni  par 
EllcDdt,  18-10;  Piderit,  1873;  Sorof,  1875. 

Brutu»  êive  de  claris  oratoribus,  46  :  pas  de  ms.  avant  le  xv"  siècle  ;  édi- 
ttons  de  Piderit,  1875,  et  J.  Martha,  Hachette.  1892. 

(Jrator  ad  M.  Brutum,  ms.  d'Avranchos,  du  ix«  s.,  incomplet;  mss  com- 
plets du  XT«  s.  ;  éditions  de  Jahn,  1869  ;  Heordcgen,  1884. 

Partitionet  oratoriae,  45;  édit.  Piderit.  Topica  ad  C.  Trebatium,  4-1;  De 
optimo  tfenere  oratorum  (préface  d'une  traduction  dos  deux  discours  d'Ës- 
chino  et  de  Démosthôno  Sur  la  couronne)  :  mss  des  x*  et  xi*  s. 

A  eonsulMr  :  Lantoine,  De  Cicérone  contra  Atticos  disputante,  1874; 
Causerot,  La  langue  de  la  rhétorique  chez  Cicéron,  Hachette,  1887  ;  Gâche 
et  Piquet,  Cicéron  et  se»  ennemi»  litti'raires  (trad.  d'une  préface  de  Jahn 
aa  Brutuê),  1886. 
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sions,  les  quinze  sources  d'indignations  elles  seize  moyens 
de  pathétique.  Cicéron  ne  connaît  pas  seulement  toutes 
ces  choses;  il  sait  ce  qu'on  a  dit  sur  chacune  d'elles.  Faut-il 
diviser  le  syllogisme  en  trois  parties  comme  Aristote,  ou 
en  cinq  comme  Théophraste?  faut-il  discerner  trois  genres 
de  causes  comme  Aristote,  ou  deux  comme  Hermagoras? 
faut-il  admettre,  avec  le  même  Hermagoras,  une  quatrième 
constitution,  la  constitution  translative?  Toutes  ces  jolies 
questions  sont  discutées  pédantesquement.  A  cet  égard  le 
De  inventione  représente,  chez  Cicéron  lui-même,  l'état  de 
la  critique  avant  Cicéron. 

"^Pourtant,  il  ne  faut  pas  trop  médire  de  cette  érudition 
scolastique.  Cicéron,  tout  en  s'élevant  plus  tard  bien  au- 
dessus  d'elle,  ne  laissera  pas  de  s'en  servir.  Elle  formera 
la  substruction  solide  des  théories  du  De  oratore,  des  juge- 
ments littéraires  du  Brutus\  et,  jusque  dans  VOrator^  pour 
tracer  le  portrait  de  l'orateur  idéal,  Cicéron  commencera 
par  ramasser  en  une  page  toutes  les  conditions  fixées  par  les 
rhéteurs.  Outre  l'ingéniosité  que  supposent  toutes  ces  classi- 
fications, elles  ont  pour  l'orateur  la  même  utilité  que  la 
science  de  la  perspective  géométrique  pour  le  peintre,  celle 
de  l'anatomie  pour  le  sculpteur,  celle  de  la  prosodie  pour 
le  poète.  En  tout  art,  il  y  a  une  partie  technique,  qui  ne 
fait  pas  le  véritable  artiste,  mais  qui  le  soutient. 

Au  surplus,  cette  technique  n'exclut  pas,  dans  le  De 
inventione  même,  des  idées  plus  originales.  L'auteur  déclare 
que  l'éloquence  est  inférieure  à  la  philosophie  ;  pour  faire 
l'éloge  de  son  art,  il  ne  se  place  pas  à  un  point  de  vue 
littéraire,  mais  moral  ou  sociologique  :  il  le  loue  d'avoir 
fait  sortir  les  hommes  de  leur  sauvagerie  primitive.  Sa 
définition  de  l'éloquence,  sa  façon  de  la  rattacher  à  la  poli- 
tique, comme  une  partie  à  son  tout,  sa  théorie  du  syllo- 
gisme viennent  de  la  philosophie  aristotélicienne.  Au  début 
du  Ile  livre,  Cicéron  expose  son  procédé  éclectique  :  il  veut 
prendre  la  fleur  de  chacun  de  ses  modèles,  comme  Zeuxis 
s'inspirait  des  plus  belles  jeunes   filles  de   Crotone  pour 
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peindre  sa  Junon  ;  cette  anecdote  charmante  déûnit  à  mer- 
veille la  méthode  qu'il  suivra  toujours,  ex  variis  ingeniis 
excellentia  quaeque  libavimus.  Déjà  sa  rhétorique  incline 
beaucoup  vers  la  philosophie. 

Toutefois,  ces  germes  ne  se  développent  pas  aussitôt.  De 
vingt  et  un  ans  à  soixante,  Cicéron  est  saisi  par  le  tourbillon 
de  Taclion;  plus  tard,  lorsqu'il  se  remet  aux  études  de 
rhétorique,  il  y  revient  mûri  par  l'expérience  de  la  vie.  Aussi 
ses  livres  postérieurs  ont-ils  beaucoup  plus  d'originalité,  dans 
la  forme  comme  dans  le  fond  ;  lui-même  les  oppose  à  ses 
essais  de  jeunesse;  ici  îl  veut  faire  œuvre  d'art  et  de  pensée, 
ne  se  contentant  plus  d'une  science  toute  scolastique.  Si 
dans  les  Topiques  et  les  Partitions  il  revient  à  la  forme  du 
manuel  résumé,  VOrator  est  moins  un  traité  qu'une  sorte  de 
longue  lettre,  d'exhortation  personnelle  adressée  à  Brutus, 
et  le  De  oratore  et  le  Brutus  sont  de  véritables  dialogues. 

Pour  créer  cette  forme  du  dialogue  littéraire,  Cicéron 
s'inspire  de  Platon,  et  va  jusqu'à  mettre  ses  œuvres  sous 
son  patronage;  le  platane  à  l'ombre  duquel  a  lieu  la  con- 
versation de  Crassus  et  d'Antoine  rappelle  le  platane  des 
bords  de  l'Ilissus  qui  a  abrité  Socrate,  et  c'est  auprès  d'un 
buste  de  Platon  que  Cicéron  expose  à  Atticus  et  à  Brutus 
l'histoire  de  l'éloquence  romaine.  Cependant  il  manifeste 
une  sorte  de  dédain  patriotique  pour  la  littérature  grecque. 
Il  fait  exprès  de  choisir  comme  personnages  des  orateurs 
latins;  il  prend  même,  comme  protagoniste  du  De  oratore^ 
Crassus,  l'homme  qui  a  interdit  à  Rome  l'usage  de  la 
rhétorique;  on  ne  s'étonnera  pas  d'entendre  cet  énergique 
défenseur  de  la  tradition  nationale  traiter  avec  un  mépris 
.superbe  ces  Grecs  bavards  plus  épris  de  discussion  que  de 
vérité,  ni  de  trouver  dans  sa  bouche  ce  panégyrique  enthou- 
siaste de  la  loi  des  XII  Tables,  qui  contient  à  elle  seule 
toute  l'histoire,  toute  la  politique  et  toute  la  morale  : 

...  bibliothecas  omnium  philosophorum  unus  mihi  videturXU 
Tabularum  libellas  et  auctoritatis  pondère  et  utiiitatis  ubertate 
superare. 
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Cela  ne  va  pas  sans  un  peu  d'exagération  :  Cicéron  veut 
déguiser  ses  empinints  à  la  Grèce  et  flatter  le  préjugé  qui 
survit  encore  contre  les  Graeculi  otiosi;  mais  on  sent  aussi 
une  intention  très  nette  de  faire  œuvre  originale,  de  rivaliser 
avec  la  Grèce,  de  créer  chez  les  Latins  un  genre  nouveau 
de  critique  littéraire  et  philosophique. 

Il  faut  avouer  que  les  dialogues  «  platoniciens  »  de 
Cicéron  sont  loin  d'avoir  la  grâce  et  Faisance  de  leurs 
modèles  *.  Tous  ces  grands  personnages  ont  beau  ôtre  à 
la  campagne;  ils  se  souviennent  trop  qu'à  la  ville  ils  sont 
magistrats  ou  sénateurs,  ils  gardent  toujours  leur  jécorum. 
Ils  s'asseyent  sous  un  platane  comme  les  amis  de  Socrate, 
mais  font  porter  des  coussins.  Ils  prêchent  plus  qu'ils  ne 
cauVent,  et,  pour  refuser  de  disserter,  font  déjà  toute  une 
dissertaiion.  Même  dans  les  parties  de  conversation,  leur  ton 
reste^soîéniiel,  avec  des  plaisanteries  pesamment  appuyées, 
des  compliments  gauchement  entortillés,  une  allure  com- 
passée de  provinciaux  qui  veulent  singer  les  gens  du  grand 
monde.  Mais  ce  ton,  si  lourd  auprès  de  celui  de  Platon,  est  un 
modèle  de  légèreté  pour  les  Romains.  De  la  part  de  Cicéron, 
il  y  avait  une  certaine  hardiesse  à  parler  des  divertisse- 
ments, puérils  parfois,  de  ces  gens  que  l'étiquette  officielle 
vouait  à  une  gravité  sans  relâche.  Il  raconte  quelque  part 
que  Scipion  et  Laelius,  étant  aux  bains  de  mer,  s'amusaient 
à  ramasser  des  coquillages;  quel  scandale  pour  les  gens 
austères  !  Antoine  loue  Crassus  d'avoir  su  orner  des  sujets 
si  arides  ;  un  autre  se  félicite  que  cette  conversation  soit 
tenue  sur  un  ton  personnel,  et  non  sur  un  ton  de  rhéteur, 
nostrOy  non  rhetorico  more  loquamur.  Visiblement,  Cicéron 
tâche  de  donner  plus  de  charme  littéraire  à  l'exposé  des 
préceptes  de  rhétorique  :  de  sec,  il  le  rend  élégant,  et  de 
scolastique,  dramatique. 

11  essaie  en  efTct,  comme  les  poètes  comiques,  de  con- 
server à  chacun   sop   tour  d'esprit.  Le   légiste   Scaevola 

1.  Voir  TaÎDO,  Les  jeunes  gens  de  Platon. 


\^ 
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s'exprime  dans  une  langue  toute  chargée  de  métaphores 
juridiques;  Crassus,  avec  son  sérieux  et  sa  conception  noble 
et  vaste  de  l'éloquence,  s'oppose  à  Antoine,  avocat  d'affaires 
beaucoup  plus  précis  et  plus  positif,  avec  une  pointe  de 
paradoxe  satirique  et  une  défiance  moqueuse  envers  les 
grands  mots,  tragoediae.  Dans  le  Brutus^  sans  parler  de 
Cicéron  lui-même,  la  gravité  stoïcienne  de  Brutus,  la  curio- 
sité infatigable  et  l'érudition  chicanière  d'Atticus  sont  bien 
rendues.  La  personnalité  de  l'auteur,  Cicéron  ou  Crassus 
(car  Crassus  n'est  que  le  porte-parole  de  l'écrivain),  domine 
le  débat;  mais,  à  côté  de  lui,  il  y  a  des  personnages  secon- 
daires bien  réels. 

Par  ce  procédé  dramatique,  le  critique  ne  donne  pas  seu- 
lement plus  de  vie  à  l'exposé  de  ses  idées  :  il  peut  aussi 
exprimer  plus  parfaitement  la  complexité  des  opinions  lit- 
téraires. L'auteur  d'un  manuel,  sous  peine  de  se  contredire, 
est  forcé  d'être  toujours  de  son  propre  avis  et  risque  d'être 
plus  étroit.  Ici  l'auteur  peut  indiquer  les  réserves  indispen- 
sables, tenir  compte  de  ce  qu'il  y  a  de  relatif  dans  toutes 
les  doctrines.  Lorsque  Crassus  a  développé  sa  théorie  de 
l'éloquence  encyclopédique,  Antoine  le  raille  doucement 
de  ses  prétentions  universelles;  lorsque  Cicéron  a  exalté  le 
mérite  des  discours  de  Caton,  Atticus  proteste  contre  cet 
éloge  excessif  d'un  paysan  de  Tusculum,  hominem  TusctCla- 
num.  Gela  n'empêche  pas  que  l'impression  d'ensemble  ne  soit 
une  et  nette,  puisque  le  principal  personnage  a  finalement  le 
dessus  :  mais  cela  sauve  ce  que  les  opinions  auraient  d'exces- 
sif ou  d'exclusif;  cela  préserve  l'auteur  d'avoir  trop  raison. 

Autre  avantage  :  les  personnages  du  dialogue,  débarrassés 
de  tout  souci  scolastique,  peuvent  prendre  les  questions 
par  leur  côté  le  plus  important  ;  ils  peuvent  s'élever  au-dessus 
des  détails  techniques,  et,  en  se  jouant,  aborder  les  grands 
problèmes.  Une  discussion  peut  avoir  bien  plus  de  portée 
qu'un  résumé  sec  et  lourd.  La  forme  dramatique  aide  l'au- 
teur à  appliquer  la  méthode  philosophique. 

Si  en  effet  Ton  étudie  la  théorie  de  l'art  oratoire  dans  le 
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De  oratorCy  on  est  surpris  de  voir  la  façon  toute  nouvelle, 
large  et  ample,  dont  les  problèmes  sont  posés  et  résolus.  Le 
Crassus  de  Cicéron  se  fait  une  idée  très  haute  de  son  art.  Pour 
lui,  l'éloquence  n'est  pas  seulement  Tart  de  bien  parler  au 
sénat  ou  au  forum  ;  c'est  quelque  chose  de  plus  universel, 
c'est  l'art  d'exposer  sous  une  forme  «  ornée  »,  —  nous 
dirions  «  littéraire  »,  —  les  idées  et  les  découvertes  de  toutes 
les  sciences.  Elle  s'applique  à  tout,  se  sert  de  tout,  s'empare 
des  résultats  acquis  par  les  recherches  spéciales,  et  les  met 
à  la  portée  du  grand  public.  Antoine  oppose  aux  défini- 
tions ambitieuses  de  Crassus  une  conception  plus  simple 
de  l'éloquence;  il  l'entend  au  sens  strict,  —  comme  la  phi- 
losophie d'ailleurs;  —  il  en  fait  un  art  particulier,  isolé  : 
l'orateur  s'élèvera  moins  haut;  on  revanche  il  sera  plus 
assuré  de  gagner  son  procès.  Mais,  malgré  son  esprit, 
Antoine  est  vaincu,  son  avocat  est  traité  dédaigneusement 
de  «  manœuvre  »,  operarium^  ou  de  «  chicaneur  »,  et  Crassus 
persiate  à  élargir  à  l'infini  le  domaine  de  l'éloquence. 

Cette  conception  nouvelle  est  dirigée  à  la  fois  contre  les 
avocats  purement  pratiques  et  contre  les  rhéteurs.  Aux  uns 
Crassus  déclare  que  leur  façon  d'entendre  l'éloquence  a 
quoique  chose  do  vil  et  de  bas,  et  qu'ils  ne  peuvent  réduire  • 
un  art  aussi  noble  à  crier,  à  chicaner  sans  roldcho.  Aux  rhé- 
teurs il  montre  que  tous  les  procédés  sont  insuffisants;  il 
les  résume  en  quelques  lignes,  avec  une  aisance  souveraine 
et  dédaigneuse,  comme  l'A  B  C  de  l'art  oratoire,  et  les  relègue 
ensuite  dans  la  pénombre.  Antoine  aussi  se  moque  des 
distinctions  artificielles  des  rhéteurs  lorsqu'ils  cantonnent 
l'adresse  dans  l'exorde,  la  clarté  dans  la  narration,  le  pathé- 
tique dans  la  péroraison,  comme  s'il  ne  fallait  pas  être  par- 
tout adroit,  clair,  pathétique.  Non  rabulam  de  foro  nec 
declamatorem  de  ludo,  ces  mots  d'un  ouvrage  postérieur 
dominent  tout  le  De  oratore  :  les  avocats  et  les  rhéteurs  sont 
également  coupables  de  renfermer  l'éloquence  dans  des  bar- 
rières trop  étroites,  entre  lesquelles  elle  étouffe,  tandis 
qu'il  lui  faudrait  le  grand  air  et  la  pleine  lumière. 
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Par  réaction,  Cicéron  donne  comme  fondemeDt  à  fart 
oratoire,  non  la  routine  pratique  ni  l'érudition  lechniquo, 
mais  la  nature  et  la  raison.  Les  règles  sont  nées  de  l'élo- 
quenrp,  et  non  l'éloquence  des  règles,  nsUL^tiomuentm  ex 
aTlificio,_sed  artifidum  ex  eloquentia;  il  n'y  a  point  de  pré- 
cepte qui  puisse   tenir  lieu  cle  l'observation    directe  des 
hommes  et  des  choses,  ou  dispenser  d'étudier  la  cause,  de 
réfléchir,  de  penser,  ex  rerum  cogniliùne  ef^orcscat  et  TC- 
(tundel  oporlet  oralio.  \a  facililé  de  l'élocution  n'est  qu'une 
stérile  prolixité  si  elle  ne  vient  de  l'abondance  des  idées, 
Mi  seienlia    comprckendenda   rerum  plurimarum,   sine  qua 
'■erbonim  volubilitas   inanis  atque  \Tridenda  est.  J.e  pathé- 
liijue  n'est  qu'un  artifice  grossier  s'il  ne  sort  pas  de  i'dme; 
il  faut  être    ému    pour   émouvoir.  Les   meilleures  méta- 
ptiores  sont  celles  qui  viennent  naturellement  à  l'esprit  :  ne 
voil-on  pas  chez  les  paysans  eux-mêmes  des  images  que  les 
rliéleurs  les  plus  ingénieux  ne  sauraient  trouvcrî  C'est  le 
mot  de  Dumarsais  :  '•  Il  se  fait  plus  de  tropes  en  un  jour  à 
l' la  Huile  qu'en  un  an  à  l'Académie.  «  Le  rythme  même, 
i)ui  semble  la  partie  la  plus  artificielle  de  l'art  de  parler,  le 
rvlhme  vient  de  la  nature  ;  il  est  fondé  sur  la  nécessité  de 
la  respiration  et  sur  l'instinct  de  l'oreille.  Partout  tes  orne- 
ments les  plus  beaux  sont  aussi  les  plus  nécessaires  :  les 
'■ombles  des  monuments  ou  leurs  colonnes,  les  membres 
'lu  corps  humain,  les  branches  et  les  feuilles  des  arbres, 
<iutnntde  choses  qui  ont  pour  raison  d'être  principale  la 
nécessité  et  pour  effet  accessoire  le  plaisir  esthétique.  I^ 
s  sûr  des  guides. 
ans  un  rapport  aussi  intime  avec 
'ipe  de  la  tutelle  des  rhéteurs  : 
endre  in  Ulche  plus  aisée.  L'ora- 
les  choses  techniques,  l'histoire, 
1  philosophie,  un  peu  d'art  niili- 
lathématiques  et  naturelles.  C'est 
opédique;  comme  l'orateur  peut 
't,  et  qu'il  ne  doit  parler  qu'en 
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connaissance  de  cause,  il  faut  qu'il  ait  quelques  notions 
de  tout ,  nemo  poterit  esse  omni  laudc  cumulatus  orator,  nisi 
erU  omnium  rerum  magnarum  atque  artium  scientiam  cotise- 
cutus.  Cette  vue  est  peut-être  chimérique  ;  mais  elle  était 
neuve  à  Rome,  et  féconde.  L'instruction  des  jeunes  gens 
était  beaucoup  trop  oratoire;  Cicéron  aurait  voulu  une 
instruction  complète  et  solide,  une  éducation  où  il  y  aurait 
eu  plus  de  faits  et  d'idées,  moins  de  mots  et  de  phrases.  11  n'a 
pas  réussi  :  mais  la  décadence  des  lettres  latines  est  due  pré- 
cisément à  cette  prépondérance  exclusive  de  la  culture 
oratoire  qu'il  voulait  combattre.  En  tout  cas  il  est  curieux 
que  ce  soit  justement  cet  homme  si  souvent  traité  de  décla- 
mateur  qui  ait  voulu  rogner,  au  profit  des  sciences,  la  part 
de  la  déclamation,  et  que  ce  «  rhéteur  »  se  soit  tant  défié 
de  la  «  rhétorique  ». 

Parmi  toutes  les  sciences  que  Cicéron  fait  concourir  à  la 
formation  de  l'orateur,  la  plus  importante  est  la  philoso- 
phie. A  vrai  dire,  elle  n'influe  pas  seulement  sur  l'éloquence, 
elle  se  confond  avec  elle;  si,  depuis  Socratc,  elle  en  est 
séparée,c'est  par  suite  d'un  malentendu. Qu'est-ce  que  l'étude 
des  lieux  communs,  sinon  une  analyse  des  procédés  de 
l'intelligence  humaine?  qu'est-ce  qui  peut  apprendre  à  l'ora- 
teur le  moyen  de  toucher  les  âmes,  sinon  la  connaissance  du 
cœur  humain?  toutes  les  questions  ne  peuvent-elles  pas  se 
ramener  à  un  problème  général  de  morale?  Quand  on  dis- 
cute sur  le  meurtre  de  Gracchus  par  Opimius,  on  s'inquiète 
de  la  légitimité  du  meurtre  politique,  non  des  personnes  de 
Gracchus  et  d'Opimius.  Ainsi  l'argumentation  n'est  que  de 
la  logique  ;  le  pathétique  suppose  la  psychologie  ;  la  thèse  du 
discours  se  ramène  à  un  point  de  morale.  Le  style  même 
ne  peut  exister  sans  philosophie,  puisque  la  forme  est  insé- 
parable du  fond.  Cicéron  se  vante  d'avoir  plus  appris  avec 
les  stoïciens  ou  les  académiciens  qu'avec  les  déclamateurs. 
—  L'éloquence  n'est  pas  la  seule  science  qui  ait  besoin  des 
philosophes.  Cicéron  esquisse  une  rapide  ébauche  de  ce  que 
pourrait  être  le  droit  ramené  à  des  lois  rationnelles,  systé- 
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matisé,  logiquement  divisé,  traité  par  des  penseurs  au  lieu 
de  spécialistes.  Il  aime  à  enlever  les  sciences  aux  hommes 
d»*  métier  pour  les  rattacher  à  des  conceptions  générales, 
à  vivilier  la  technique  en  y  introduisant  une  philosophie. 
Le  Brutus,  histoire  de  l'éloquence  romaine,  se  rattache 
étroitement  au  De  oratore.  Dans  ce  dernier  ouvrage  il  y  a 
en  germe  une  étude  historique  mêlée  au  traité  théorique  ; 
non  seulement  Cicéron  met  en  scène  les  plus  illustres  avo- 
cats du  siècle  précédent,  mais  par  voie  d'allusions,  d'anec- 
dotes ou  de  citations,  il  groupe  autour  d'eux  leurs  contem- 
porains et  leurs  prédécesseurs,  en  remontant  jusqu'à  Caton, 
le  premier  orateur  vraiment  digne  d'être  connu.  Inverse- 
ment, de  même  qu'il  y  a  de  l'histoire  dans  le  De  oratore^  il 
y  a  de  la  théorie  dans  le  Brutus.  C'est  la  vérification  histo- 
rique de  la  thèse  contenue  dans  le  De  oratore;  Cicéron 
marque  par  quels  laborieux  progrès  l'art  oratoire,  très 
humble  au  début,  arrive  à  hausser  le  ton  et  à  élargir  ses 
limites  ;  il  retrace  la  genèse  de  son  propre  talent  et  explique 
que,  s'il  est  supérieur  à  Crassus,  à  Antoine,  à  Hortensius, 
c'est  à  la  philosophie  qu'il  le  doit. 

Les  railleurs  ont  beau  jeu  à  montrer  combien  cette 
façon  d'entendre  l'histoire  de  l'.éloquence  sert  l'amour- 
propre  de  Cicéron.  Déjà,  dans  le  De  oratore,  Crassus  et 
Antoine,  en  prévoyant  l'apparition  d'un  orateur  plus  grand 
qu'eux-mêmes,  plus  instruit  dans  les  lettres  grecques  et 
les  doctrines  philosophiques,  se  faisaient  les  prophètes  de 
la  gloire  cicéronienne.  Ici,  la  vanité  s'étale  plus  librement. 
Sans  parler  de  l'encens  que  Brutus  et  Atticus  brûlent 
devant  leur  maître,  l'idée  du  livre  aboutit  à  une  apothéose 
de  Cicéron.  Il  est  forcément  le  plus  grand  des  avocats 
romains,  parce  qu'il  est  le  dernier;  et  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé ne  sont  grands  que  dans  la  mesure  où  ils  se  sont 
approchés  de  l'idéal  réalisé  par  lui.  Toute  l'histoire  de  l'élo- 
quence romaine  n*est  qu'une  avenue  magnifique  aboutis- 
sant à  la  statue  grandiose  de  Cicéron. 
Il  a  d'ailleurs,  à  cette  date,  un  motif  tout  particulier 
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pour  tenir  à  sa  gloire  oratoire  :  c'est  qu'elle  vient  d'i^trc 
arrêtée  par  les  événements  politiques.  Il  écrit  le  Brutus 
sous  la  dictature  de  César,  pour  se  consoler  de  Pharsale. 
Ainsi  s'explique  le  ton  ému,  l'enthousiasme  mêlé  de  regrets 
avec  lequel  il  parle  des  anciens  orateurs.  Il  sent  bien  que 
l'éloquence  est  morte  :  plus  de  liberté,  plus  de  grands 
sujets;  Cicéron  ne  peut  se  consoler  d'avoir  vu  fermer 
brutalement  la  carrière  où  il  a  soulevé  tant  d'applaudisse- 
ments. Il  a  beau  se  défendre  de  faire  des  allusions  poli- 
tiques, à  chaque  instant  lui  et  ses  amis  se  laissent  aller  à 
déplorer  l'état  présent  de  la  république.  11  arrive  toujours 
dans  les  oraisons  funèbres  qu'on  soit  un  peu  trop  indul- 
gent envers  les  défunts  :  de  même  Cicéron  exalte  d'autant 
plus  la  vieille  éloquence  qu'il  la  sait  morte  à  jamais.  Il 
recueille  consciencieusement  les  souvenirs  des  anciens 
orateurs,  et,  par  une  piété  trop  zélée,  exagère  leurs  qua- 
lités et  ne  veut  pas  voir  leurs  défauts. 

Mais,  dans  son  ensemble,  l'œuvre  est  vraie  et  juste.  Outre 
les  faits  et  les  documents  qu'elle  nous  a  conservés,  elle  est 
remplie  d'appréciations  très  sûres.  Tous  ces  orateurs  si 
peu  connus,  Cicéron  essaie  de  les  faire  revivre;  interro- 
geant leurs  écrits  et  ceux  de  leurs  contemporains,  consul- 
tant les  souvenirs  des  vieillards,  rapprochant  les  textes, 
déduisant,  devinant,  il  arrive  à  caractériser  la  manière  de 
chacun  d'eux;  la  qualité  dominante  de  Curion  est  la  pureté 
du  style,  celle  de  Julius  Cae.sar  l'ironie,  Cotta  est  un  Antoine 
avec  moins  de  vigueur,  Sulpicius  un  Crassus  avec  moins  de 
grâce.  Toutes  ces  définitions  des  personnalités  oratoires 
sont  d'une  précision  remarquable. 

De  plus,  pour  la  première  fois,  la  critique  littéraire,  de 
dogmatique,  devient  historique.  Ces  discussions  d'âges  et 
de  dates,  qui  tiennent  tant  de  place  dans  le  Brutm,  fasti- 
dieuses à  première  vue,  constituent  au  fond  l'originalité  du 
livre.  Distinguere  oratores  aetatibus^  introduire  dans  la  cri- 
tique la  notion  de  temps,  voilà  la  tentative  très  neuve  de 
Cicéron.  Cela  lui  permet  d'éviter  certaines  erreurs  que  Ton 
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commet  toujours  lorsque  l'on  plane  au-dessus  des  dates.  En 
devenant  historique,  sa  critique  devient  plus  intelligente. 
Il  tient  compte  des  nécessités  de  chcique  époque,  ne  juge 
pasCaton  ouGrassus  comme  si  c'étaient  ses  contemporains, 
mais  les  replace  dans. leur  milieu;  ut  in  temporibus  ilUs, 
cette  formule  suffit  à  le  mettre  en  garde  contre  les  appré- 
ciations trop  absolues.  —  Ce  n'est  pas  tout.  Par  cette  consi- 
dération de  l'histoire,  les  œuvres  littéraires  sont  rattachées 
h»s  unes  aux  autres,  au  lieu  de  rester  isolées.  Les  orateurs 
sont  reliés  entre  eux  par  une  chaîne  ininterrompue;  et, 
indépendamment  de  leurs  qualités  personnelles,  le  pro- 
grès se  continue  en  passant  de  l'un  à  l'autre.  Cette  évolu- 
tion n'est  pas  particulière  à  l'éloquence  ;  elle  est  la  môme 
pour  tous  les  arts.  La  sculpture  et  la  peinture  grecques, 
l'éloquence  athénienne,  la  vieille  poésie  latine  passent 
toutes  par  les  mêmes  phases  :  à  une  époque  d'archaïsme 
rude  et  gauche,  rigidiora^  succède  un  art  plus  vivant,  ad 
veriiatem  adducta\  la  forme  s'adoucit,  devient  plus  délicate, 
jusqu'à  tomber  parfois  dans  l'excès  de  l'afféterie,  mollem 
teneramque,  car  le  progrès  ne  se  prolonge  pas  à  l'infini, 
il  aboutit  souvent  à  une  décadence.  C'est  notre  doctrine 
moderne  de  l'évolution  littéraire  :  une  œuvre  n'est  ce 
qu'elle  est  que  par  sa  place  dans  le  développement  d'un 
penre;  c'est  ce  que  Cicéron  exprime  fortement  en  disant  que 
Thucydide  serait  tout  autre  s'il  avait  vécu  à  un  autre  mo- 
ment, ipse  enim  Thucydides,  siposterius  fumet  y  multo  maturior 
fuiiset  et  milior. 

Si  le  BrMfftt-sort  logiquement  du  De  oratore^VOrator  à  son 
tour  dépend  du  Bru^us;  c'est  le  développement  de  quelques 
chapitres  de  ce  traité  où  Cicéron  commence  à  discuter  la 
question  de  l'éloquence  attique.  Cette  question  a  été  soule- 
vée autour  de  lui,  —  et  contre  lui,  —  par  quelques  jeunes 
orateurs  puristes  et  délicats,  Calvus  et  Brutus  *  notamment, 

l.  M.  Juoias  Brutus,  parent  de  César  et  son  meurtrier,  né  en  85  ou  on 
"79-78,  mort  en  4^2,  plutôt  philosophe  qu'orateur;  l'Ora/or,  le  De  finibus^  ios 
Paradoxes^  le  De  ttatura  deorum^  les  TiucuUineê  ,\vii  sont  dédies.  —  C.  Lici- 
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qui,  tout  en  l'admirant  beaucoup  comme  homme  d'État, 
trouvent  dans  son  éloquence  je  ne  sais  quoi  de  trop  gros 
et  de  trop  éclatant.  Ils  jugent  ses  lieux  communs  déclama- 
toires, son  pathétique  forcé,  son  style  trop  verbeux  et  trop 
mou.  Il  leur  semble  manquer  de  vigueur  et  de  nerf,  solu- 
tum  et  enervem,  fractum  aique  elumbem.  Gomme  ils  ne 
peuvent  lui  opposer  leurs  œuvres  personnelles,  ils  s'abritent 
derrière  le  grand  nom  des  Attiques,'  célèbrent  la  force 
abrupte  de  Thucydide,  la  finesse  un  peu  grêle  de  Lysias,  et, 
exagérant  les  différences  entre  Cicéron  et  les  modèles  athé- 
niens, prétendent  le  rejeter  dans  le  camp  des  Asiatiques, 
des  déclamateurs  vulgaires  et  ronflants.  C'est  pour  leur 
faire  pièce  que  dans  le  Brutus  il  invente  la  gloire  de  Gaton 
et  l'égale  à  celle  de  Lysias,  qu'il  raille  l'impuissance  ora- 
toire des  stoïciens,  et  qu'il  insiste  sur  la  différence  de  l'élite 
et  du  grand  public.  Il  reprend  la  lutte  plus  franchement 
dans  VOrator,  où  il  s'attache  surtout  à  ramener  à  sa  doc- 
trine son  ami  Brutus,  et  dans  le  De  optimo  génère  oratorunij 
préface-manifeste  à  sa  traduction  d'Eschine  et  de  Démos- 
thène. 

Les  critiques  dont  il  est  l'objet  lui  sont  d'autant  plus 
pénibles  qu'elles  viennent  d'hommes  qu'il  aime,  d'autant 
plus  aussi  qu'il  les  sent  justifiées.  Gar  les  néo-attiques  ont 
raison  :  avec  son  éloquence  brillante,  mais  un  peu  empha- 
tique, Cicéron  est  fort  éloigné  de  la  simplicité  athénienne. 
Ce  n'est  pas  un  asiatique  non  plus.  Il  appartient  plutôt  à 
l'école  intermédiaire,  l'école  de  Rhodes,  fondée  par  Eschine, 
dont  un  des  représentants,  Molon,  a  été  son  précepteur.  Ce 
n'est  pas  un  grand  mal,  car  la  sobriété  pure  et  nue  des 
vrais  attiques,  très  convenable  pour  un  auditoire  intelli- 
gent, n'aurait  pas  eu  de  prise  sur  le  public  plus  grossier  de 

nias  Calvus,  fils  do  rhistorien  Macor,  né  en  82,  mort  en  47.  —  Les  frag- 
ments de  leurs  discours  sont  dans  Meyer,  Oratorumromanorum  fragmenta; 
pour  Calvtfs,  voir  en  outre  le  Catulle  de  Lachmann  et  celui  do  L.  MQller. 
A  OonsnUer  :  Boissier,  Cicéron  et  te*  amis.,  405-4^  (Brutus);  J.  Girard, 
L'attieiame  dans  Lysias  ;  Ijantoine,  De  Cicérone  contra  Attieos  disputante^ 
1874;  Plessis,  Calvus,  1896. 
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Rome.  «  On  n'écrit  que  pour  être  entendu  »;  et  Lysias, 
lr»*s  admiré  sur  l'agora,  aurait  été  à  peine  compris  sur  le 
forum.  Cette  nécessité  pratique  de  conquérir  le  grand 
public  est  à  vrai  dire  le  principal  argument  de  Cicéron.  11 
ne  dit  pas  que  la  thèse  des  néo-attiques  est  fausse,  mais 
qu'elle  est  incomplète  ;  leur  idéal  de  précision  et  de  simpli- 
cité est  trop  subtil  pour  la  foule,  à  qui  il  faut  une  voix  plus 
ample,  subsellia  grandiorem  et  pleniorem  vocem  desiderant. 
Si  l'éloquence  est  l'art  de  dominer  par  la  parole  les  hommes 
assemblés,  la  théorie  néo-attique  n'embrasse  qu'une  partie 
de  Téloquence.  L'orateur  qui  la  suit  peut  instruire  le 
public,  mais  non  agrandir  et  élargir  la  cause,  ni  plaire 
par  le  charme  artistique,  ni  toucher  par  le  pathétique,  ne 
réalisant  ainsi  que  le  quart  de  ce  qu'il  doit.  Historique- 
ment, les  plus  grands  orateurs  athéniens  ont  dépassé  les 
limites  où  l'on  veut  les  enfermer.  Lysias  n'est  qu'un  avocat 
net  et  sobre;  mais  Isocrate  est* un  artiste  brillant,  Eschine 
un  orateur  abondant,  et  Démosthène  un  lutteur  passionné. 
L'opinion  des  néo-attiques  est  étroite  comme  thèse  dogma- 
tique, incomplète  comme  jugement  historique. 

Cependant  cette  polémique  qui  a  tant  troublé  Cicéron 
ne  lui  a  pas  été  inutile.  Elle  l'a  averti  du  danger  qu'il 
courait  en  se  complaisant  trop  dans  ses  infinies  et  somp- 
tueuses amplifications,  et  l'a  empêché  de  tomber  du  côté  où 
il  penchait.  Si  les  Philippiques  ont  un  ton  plus  viril,  c'est 
peut-être,  comme  on  l'a  vu,  àBrutus  et  àCalvus  que  Cicéron 
le  doit.  De  même,  leur  opposition  l'a  dégagé  de  l'indul- 
gence fâcheuse  qu'il  avait  encore  pour  la  déclamation.  Sen- 
tant ce  qu'il  y  avait  de  vrai  et  de  sensé  dans  leurs  idées, 
il  a  fini  par  placer  les  purs  attiques,  Thucydide  et  Lysias, 
au-dessous  sans  doute  des  grands  attiques  tels  que  Démos- 
thène, mais  bien  au-dessus  des  rhéteurs  asiatiques.  Il  ne 
l'aurait  peut-être  pas  fait  cinq  ans  plus  tôt. 

Enfin  l'incomparable  service  que  Brutus  et  Calvus  lui 
ont  rendu  a  été  de  le  forcer  à  prendre  une  conscience 
plus  nette  de  l'originalité  de  sa  méthode.  Une  discussion 
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fait  souvent  voir  plus  clair  dans  les  idées;  une  thèse  ne  se 
pose  bien  qu'en  s'opposant.  Ce  qu'il  y  avait  d'enveloppé 
encore  dans  le  De  oratore  s'accuse  plus  fortement  dans 
YOralor,  Empruntant  le  langage  de  Platon,  l'auteur 
déclare  qu'il  veut  définir  «  l'idée  »  absolue  de  l'orateur, 
contre  laquelle  ne  peuvent  prévaloir  les  caprices  du  goût 
individuel,  le  modèle  éternel  et  parfait  dont  tous  les  ora- 
teurs réels  ne  sont  que  d'approximatives  copies,  illud,  quo 
nihilpossit  esse  praestantius^,,.  species  pulchritudinis  eximia 
quaedam.  Sa  conception  de  l'éloquence  se  révèle  de  plus 
en  plus  comme  philosophique  dans  le  fond  et  comme  artis- 
tique pour  la  forme.  Le  fond  est  fourni  par  la  logique  en 
ce  qui  concerne  les  arguments,  par  la  morale  en  ce  qui 
touche  les  sentiments.  Et  quant  à  la  beauté  artistique,  son 
importance  est  telle  qu'elle  justifie  les  détails  les  plus 
minutieux  sur  la  structure  rythmique  du  discours,  et  que 
l'éloquence  apparaît  comme  plus  poétique  que  certains 
genres  de  poésie,  le  genre  comique  par  exemple.  Il  faut 
agrandir  l'éloquence  en  la  mêlant  à  la  philosophie,  et  la 
fixer  à  jamais  sous  une  forme  esthétique.  Avec  toute  leur 
netteté  et  leur  précision,  les  attiques  purs  sont  des  ora- 
teurs médiocres,  parce  qu'ils  ne  veulent  être  que  des  avo- 
cats, et  s'interdisent  d'être  des  penseurs  ou  des  artistes. 

Par  là,  VOrator  rejoint  tout  à  fait  le  De  oratore,  et  com- 
plète le  cycle  des  traités  dogmatiques.  Cicéron  parle  de  sa 
rhétorique  en  cinq  livres,  affirmant  ainsi  l'unité  d'inspira- 
tion de  ses  écrits  sur  l'art  oratoire.  Le  De  oratore  contient 
la  nouvelle  théorie  de  l'éloquence,  le  Bruius  la  vérifie  par 
l'histoire,  VOrator  la  défend  par  la  polémique.  S'il  est  vrai 
que  Cicéron  ait  voulu  faire  son  propre  panégyrique,  il 
l'a  fait  d'une  manière  très  large  et  très  intelligente.  Il  a 
agrandi  le  domaine  de  son  art  dans  le  De  oratore;  et,  pour 
servir  cette  conception,  il  a  créé  la  critique  historique  dans 
le  Brutus  et  la  critique  philosophique  dans  VOi^ator. 
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Avoc  ce  goût  inné  pour  les  idées  générales,  Cicéron 
devait  être  amené  à  les  considérer  en  elles-mêmes,  et, 
après  avoir  introduit  la  philosophie  dans  la  politique,  dans 
Téloquence,  dans  la  critique  littéraire,  à  composer  des 
ouvrages  de  philosophie  pure.  Il  n'exagère  pas  lorsqu'il  dit 
à  Brutus,  dans  les  Tnsculanes,  qu'il  a  passé  logiquement 
d'une  éloquence  déjà  toute  pénétrée  de  philosophie  à  la 
philosophie  proprement  dite ,  mullo  studiosius  philosophiae 
fontes  aperiemuSy  e  quitus  Ula  manabanty  ou  lorsque  dans  le 
De  natura  deorum  il  se  vante  d'avoir  été  toujours  philosophe, 
cum  minime  videbamur^  tum  maxime  philosophabamus. 

Mais  s'il  l'a  toujours  été,  il  l'a  été  inégalement.  On  peut 
distinguer  trois  étapes.  Au  début,  il  apparaît  comme  tiraillé 

I.  Qironologte  et  bibliographie.  Traductions  do  V Économique  et  du  Prota- 
fforat  perdues.  —  J)e  repubUca,  54-51,  en  6  livres;  nous  on  avons  quelques 
fragments  dans  le  palimpseste  du  Vatican  publié  par  MaT,  et  une  partie, 
Le  songe  de  Seipion^  commentée  par  Macrobe,  édit.  de  Mal',  18*22.  et  do 
Mcissner.  —  De  legibus^  52-16,  6  livres;  nous  en  avons  3;  mss  de  J^eyde 
(x«  et  XI*  s.),  édit.  de  Vahlen,  1883,  et  Du  Mesnil.  — Paradoxa.  16.  —  Conao- 
latio,  15  (après  la  mort  de  sa  flllc),  ouvrage  aujourd'hui  perdu.  —  Horteruius, 
45,  perdu  (sorte  d'e.xhortation  à  la  philosophie).  —  De  finibua  bonorum  et 
malorum^  5  livres,  45  ;  Vatieanus^  xi*  s.  ;  2  mss  du  xv'  s.  ;  édit.  de  Bœckel,  1872, 
de  Madvig,  1876,  et  de  Holstein,  1873.  —  Académiques,  45;  deux  rédactions, 
nous  avons  la  P*  édition  du  II*  livre  (Lucullus),  mss  du  x*  et  du  xi*  s.,  et 
la  2*  du  I"  livre  (Gatulus),  mss  récents;  édit.  Reid,  1885.  —  Tusculanae 
disputationes,  45-14,  5  livres;  mss  du  ix«  et  du  x»  s.,  édit.  do  Heyne,  1873, 
de  Tischer-Sorof  et  de  Meissncr,  1873.  —  Timée,  conservé  fragmentaire- 
ment,  45  ou  41.  —  De  natura  deorum^  3  livres,  U;  mss  du  -x*  et  du  xi*  s.  ; 
édit.  Schœmann,  1850,  édit.  Mayor,  1885.  —  Cato  major  iteu  de  senectute^ 
44;  plusieurs  mss  du  x*  s.  ;  édit.  de  Madvig,  1835,  do  Mcissnor  et  do  Som- 
merbrodt.  —  De  dimnatione,  41,2  livres  ;  mss  du  x»  et  du  xi«  s.  ;  édit.  Moser, 
1828.  —  De  fato,  44  ;  mss  du  x"  au  xn'  s.  ;  édit.  Moser,  1828.  —  Laeliiis  aeu  de 
amiàtiay  41;  mss  du  x«  au  xii*  s.  (édit.  de  Madvig,  1835,  I^hmeyer,  1881, 
Schiche,  1894,  P.  Monet,  1895).  —  De  gloria,  14, 2  livres,  perdu.  —  De  officiie^ 
44,  3  livres,  mss  du  ix'  au  xii*  s.,  se  divisant  en  2  classes  ;  édit.  Heine,  1877  ; 
Unger.  852;  Schiche,  1894.  —  De  virtutibu8,4U  perdu.  Extraits  des  œuvres 
morales,  par  B.  Thomas,  Hachette,  1896. 

A  consulter  :  Boissier,  La  religion  romaine,  I,  p.  37-66;  Arth.  Desjar- 
dins, De  aeientia  civili  apud  Ciceronem,  1858:  Charaux,  Quid  de  gloria 
tenaerit  Cicero,  1866  ;  Thiaucourt,  Les  traités  philosophiques  de  Cicéron,  et 
leurs  smtrees  grecques.  Hachette,  1885;  Thamin.  La  morale  de  saint  Ambroisc 
et  celle  de  Cicéron,  1895. 
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en  sens  contraires  par  son  goût  pour  la  philosophie  grecque 
et  par  ses  préjugés  d'homme  politique  romain.  Il  a  été  le 
disciple  de  quelques-uns  des  penseurs  les  plus  célèbres 
du  temps,  l'épicurien  Phèdre  et  l'académicien  Philon,  et 
reconnaît  que  son  éloquence  s'est  formée  autant  dans 
leurs  écoles  que  dans  celles  des  rhéteurs.  Mais  la  routine 
officielle  considère  ceux  qui  s'adonnent  à  ces  recherches 
abstraites  comme  des  songe-creux  chimériques.  Cicéron 
n'éprouve  aucun  scrupule  à  se  moquer  de  quelques-uns 
d'entre  eux,  notamment  des  stoïciens.  Le  portrait  de  Galon 
dans  Pro  Murena  est  un  des  plus  ironiques,  des  plus  spi- 
rituels et  des  plus  injustes.  Ce  théoricien  austère,  cet 
inflexible  raisonneur  qui  se  croirait  déshonoré  s'il  se  lais- 
sait aller  à  quelque  faiblesse,  qui  déclare  que  toutes  fautes 
sont  égales  et  que  c'est  un  aussi  grand  crime  de  tuer 
un  poulet  que  d'assassiner  son  père,  qui  force  et  fausse 
l'idéal  de  la  vertu  par  sa  dureté  farouche,  ce  n'est  pas  seu- 
lement la  caricature  de  Caton  ;  c'est  la  parodie  des  philo- 
sophes ep  général.  Je  sais  bien  que  Cicéron  est  poussé  par 
le  besoin  de  sa  cause  ;  mais  il  y  met  aussi  un  peu  de  rail- 
lerie personnelle.  Un  mot  surtout  lui  échappe,  qui  définit 
bien  son  opinion  sur  la  philosophie.  Il  reproche  à  Caton  de 
l'avoir  étudiée  «  non  pour  discuter,  mais  pour  vivre  selon 
«  ses  lois  »,  neque  disputandi  caiisUy  sed  ita  vivendi.  Renver- 
sons les  termes  et  nous  verrons  ce  que  Cicéron  demande 
alors  aux  systèmes  des  penseurs  grecs  :  non  des  préceptes 
pour  apprendre  comment  il  faut  vivre,  mais  des  idées 
faciles  à  développer,  des  lieux  communs  oratoires,  sur  la 
vertu,  la  fortune,  la  justice  ou  l'humanité.  La  philosophie 
est  pour  lui  un  procédé  de  rhétorique  plus  qu'une  règle 
de  conduite. 

Cette  conception  commence  à  changer,  non  pas  au 
moment  de  Pharsale,  comme  on  le  dit  souvent,  mais  dix 
ou  onze  ans  plus  tôt,  au  retour  de  l'exil.  Son  âme,  livrée  à 
elle-même,  a  eu  le  temps  de  s'appesantir  sur  les  mystères 
de  la  destinée  humaine.  Il  a  senti  que  les  antiques  idées 
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n'étaient  plus  des  règles  suffisantes  pour  se  conduire  dans 
la  vie.  Au  milieu  de  cet  universel  désarroi,  il  éprouve  le 
besoin  de  se  créer  une  foi  nouvelle  qui  puisse  l'éclairer,  le 
raffermir,  le  consoler.  C'est  pourquoi,  avant  de  reprendre 
la  lutte  pratique,  il  adopte  une  doctrine  comme  base  de  ses 
actions.  Ce  premier  accès  de  ferveur  philosophique  se 
manifeste  dans  le  Pro  Sestio,  où  les  plus  hautes  considéra- 
tions sur  la  vertu,  la  mort  et  l'immortalité  se  mêlent  étran- 
gement aux  invectives  passionnées  contre  ses  ennemis  per- 
sonnels; —  il  apparaît  aussi  dans  le  De  oratore,  où  l'union 
de  la  philosophie  et  de  l'éloquence  est  proclamée  avec  tant 
d'énergie  ;  —  il  inspire  enfin  deux  ouvrages  de  théorie  poli- 
tique, le  De  republica  et  le  De  legibus. 

A  leur  date,  ces  deux  livres  constituent  un  manifeste 
très  éloquent  en  faveur  de  la  politique  modérée,  à  la  fois 
conservatrice  et  libérale,  dont  Cicéron  est  l'inventeur.  Le 
gouvernement  idéal  est  à  ses  yeux  un  mélange  savamment 
dosé  de  monarchie,  d'aristocratie  et  de  démocratie,  tel  qu'il 
est  réalisé,  ou  à  peu  près,  dans  la  constitution  romaine. 
C'est  le  seul  système  qui  puisse  assurer  du  même  coup 
l'unité  de  ÏÉli\l  et  la  sécurité  de  chaque  individu.  Toutes 
Ips  parties  doivent  en  être  soigneusement  maintenues, 
même  celles  qui  semblent  prêter  le  plus  aux  abus  fâcheux; 
ainsi,  lorsqu'on  s'étonne  que  Cicéron  accepte  l'existence  du 
tribunal  dont  il  a  eu  tant  à  souffrir,  il  répond  que  le  tri- 
bunal n'en  a  pas  moins  son  utilité  pour  la  liberté  indivi- 
duelle. Le  grand  danger,  pour  une  constitution  aussi  par- 
faite, est  d'être  faussée  par  les  troubles  intérieurs,  par  l'am- 
bition remuante  de  quelques-uns  et  par  l'inertie  apathique 
de  la  majorité.  Voilà  pourquoi,  dans  le  préambule,  Cicéron 
adresse  un  pressant  appel  à  tous  les  bons  citoyens;  il  les 
conjure  de  secouer  leur  indifférence,  de  ne  pas  craindre  les 
violences  des  révolutionnaires,  de  payer,  eu  agissant,  leur 
(lotte  à  la  patrie  qui  les  a  engendrés  et  nourris. 

Gomme  œuvres  de  théorie,  ces  deux  traités  révèlent  déjà 
la  méthode  dfe  Cicéton   :   la  fiision  intelligente  des  doc* 
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trines  grecques  et  des  principes  romains.  Ils  offrent  un 
mélange  d'esprit  philosophique,  qui  vient  de  Platon,  et 
d'esprit  pratique,  qui  vient  des  Caton  et  des  Fabius.  Les 
titres  mêmes  indiquent  l'intention  avouée  de  rivaliser  avec 
le  grand  penseur  athénien;  c'est  la  môme  succession  des 
deux  ouvrages  :  d'abord  une  œuvre  de  spéculation  théo- 
rique ;  puis  une  œuvre  de  politique  plus  précise  ;  —  ce  sont 
des  épisodes  qui  se  correspondent  symétriquement  :  le 
songe  de  Scipion  et  le  mythe  d'Er  l'Arménien;  —  ce  sont 
enfin,  dans  le  détail,  des  opinions  tout  à  fait  analogues,  sur 
la  justice,  sur  la  providence,  sur  l'immortalité  de  l'àme. 
Cicéron  tient  aussi  de  Platon  cette  façon  de  remonter  tou- 
jours à  la  source,  au  principe  premier  avant  d'en  déduire 
les  conséquences  positives.  Cela  est  peut-être  plus  sensible 
dans  le  De  Icgibus,  parce  que  l'objet  du  livre  est  plus  nette- 
ment circonscrit;  il  s'agit  d'organiser  pratiquement  la  cité, 
les  attributions  des  magistrats,  les  diverses  lois  de  la  vie 
courante  :  or,  avant  d'arriver  à  cette  besogne  toute  juri- 
dique, Cicéron  commence  par  rattacher  les  lois  à  un  prin- 
cipe. «  Je  chercherai,  dit-il,  dans  la  nature  la  racine  du 
«  droit  »,  rcpetam  slirpem  juris  a  natura,  La  loi  n'a  pas  de 
valeur  parce  qu'elle  est  loi,  mais  parce  qu'elle  est  juste; 
elle  n'est  que  l'expression  de  la  raison  commune  à  tous 
les  hommes  et  voisine  de  la  raison  divine,  ratio  recta 
summi  Jovis.  Ainsi  une  dissertation  sur  la  Providence,  sur 
l'unité  du  genre  humain,  devient  le  pn'^ambule  nécessaire 
de  tous  les  articles  sur  les  préteurs  ou  les  édiles,  les  au- 
spices ou  les  jeux.  Le  code  cicéronien  est  fondé  sur  une 
métaphysique. 

Cela  dépasse  singuli('Tement  le  point  de  vue  étroit  des 
vieux  juristes.  Il  n'y  a  pas  moins  de  nouveauté  dans  le 
Songe  de  Scipion^  au  VI«  livre  de  la  République.  Cette  appa- 
rition du  premier  Africain  à  son  petit-fils,  cette  description 
mystérieuse  des  profondeurs  de  la  voie  lactée,  des  sphères 
célestes  avec  leur  secrète  harmonie,  ces  réflexions  sur  la 
petitesse  de  l'empire  romain,  perdu  au  milieu  de  la  terre, 
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qui  elle-même  n*est  qu'un  point  imperceptible  au  sein  de 
Tunivers,  cemis  quantis  in  angustiis  veslra  se  gloria  dila- 
tari  veUty  cette  affirmation  passionnée  de  l'immortalité 
humaine,  tout  cela  constitue  une  rêverie  philosophique 
très  hardie  pour  l'époque.  Les  espérances  spiritualistes  de 
l'auteur  s'y  expriment  en  un  langage  fier  et  noble  ;  on  est 
surtout  étonné  lorsqu'on  songe  que  cette  méditation  digne 
de  Lucrèce  ou  de  Pascal  a  été  écrite  entre  deux  invectives 
contre  Gabinius.  Comme  Lucrèce,  Cicéron  élargit  le  champ 
de  vision  de  ses  contemporains;  fidèle  à  son  système  d'am- 
plifier et  de  généraliser,  il  s'efforce  d'arracher  la  politique 
aux  mesquines  querelles  de  César  et  de  Pompée,  de  Clo- 
dius  et  de  Milon,  et  de  l'élever  jusqu'aux  régions  célestes 
et  divines. 

Mais  son  bon  sens  romain  le  préserve  de  se  perdre  dans 
les  nuages.  C'est  peut-être  ce  qui  le  distingue  de  Platon.  Sa 
République  n'est  pas  la  cité  idéale  abstraite  d'un  pen- 
seur ou  d'un  poète.  Elle  existe  :  c'est  une  ville  réelle, 
c'est  Rome,  où  l'élément  monarciiiquc  avec  les  consuls, 
l'aristocratie  avec  le  sénat,  la  démocratie  avec  la  plèbe, 
sont  également  représentés.  Elle  doit  sa  supériorité  à 
ce  qu'elle  n'est  pas  l'invention  d'un  seul  homme  ni  d'une 
seule  époque,  mais  la  lente  élaboration  des  générations 

successives  : 
» 
...  non  unius  ingenio,  sed  multorum,  nec  una  hominis  vita, 
sed  aliquot  constituta  seculis. 

Aussi,  au  lieu  de  bàlir  sa  cité  à  grand  renfort  de  théo- 
ries, Cicéron  se  borne  à  observer  les  faits.  Dans  le  De 
legibus,  il  reprend  la  plupart  des  lois  existantes  et  il  ne 
fait  qu'y  ajouter  des  explications  et  des  commentaires. 
Dans  le  De  republica  il  retrace  les  progrès  de  l'État 
romain,  il  entre  dans  le  détail  des  faits.  Bref,  il  opère  en 
historien  et  en  homme  d'Etat,  non  en  pur  théoricien. 
Même  le  Songe  de  Scipion,  qui  semble  une  brillante  digres- 
tion,  a  un  but  pratique  :  si  l'Africain  expose  à  son  petit-fils 
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le  mystère  de  la  survivance  des  âmes,  c'est  pour  qu'il  puise 
dans  ses  doctrines  la  force  d'agir  et  de  lutter  pour  sa  patrie  ; 
là  où  Platon  cherche  le  secret  de  la  nature,  Cicéron  cherche 
surtout  un  stimulant  pour  la  vie  pratique.  La  spéculation 
est  tournée  vers  l'action,  ou  plutôt  c'est  leur  union  qui  fait 
l'originalité  de  ces  livres  :  «  J'aime  à  voir,  dit  un  des  «  per- 
ce sonnages  du  dialogue,  combien  nos  lois  s^idaptent  bien  à 
«  la  nature.  »  gaudeo  nostra  jura  ad  naturam  accommodari. 
Ce  mot  définit  à  merveille  le  De  repuhlica  et  le  De  legihus  : 
c'est  la  constitution  romaine  interprétée  à  la  lumière  de  la 
philosophie  naturelle. 

Après  ces  deux  traités,  Cicéron  se  replonge  dans  le 
tourbillon  des  affaires.  Il  faut  une  nouvelle  secousse  pour 
le  rejeter  vers  la  philosophie.  Il  dit  dans  les  Tusculanes  que 
c'est  à  partir  de  Pharsale  qu'il  se  consacre  vraiment  à  la 
philosophie  : 

Ea  studia,  retenla  anime,  remissa  temporibus,  revocavi. 

Il  rentre  au  port  après  la  tempête.  Cette  fois,  l'ébranlement 
a  été  plus  fort  :  le  zèle  philosophique  sera  plus  durable. 
Outre  le  chagrin  de  voir  la  liberté  opprimée,  il  sent 
sa  propre  situation  compromise,  ne  pouvant  plus  espérer 
régner  par  la  parole,  et  s'étant  fait  mépriser  des  deux 
l)arlis  par  ses  hésitations;  il  a  divorcé  successivement  avec 
ses  deux  femmes,  vu  mourir  sa  fille.  Le  citoyen,  l'ambi- 
tieux, le  mari,  le  père  souffrent  tous  cruellement.  Dans  un 
pareil  déchirement,  il  est  sauvé  par  Brutus.  Ce  jeune 
homme  austère  et  ardent,  polir  lequel  Cicéron  éprouve  à 
la  fois  de  la  tendresse  et  du  respect,  le  raffermit  par  la 
philosophie.  Atticus,  si  curieux  des  choses  de  l'esprit, 
Varron,  d'un  esprit  .si  souple,  le  poussent  dans  cette 
voie.  Enfin,  l'exemple  glorieux  de  Caton,  qui  se  tue  par 
fidélité  à  ses  principes,  agit  sur  son  imagination  et  peut-être 
lui  fait  regretter  l'ironie  du  Pro  Murena.  Mais  c'est  surtout 
Brutus  qui  le  dirige,  qui  l'anime,  et  Cicéron  lui  paie  sa 
dette  en  lui  dédiant  presque  tous  sëS  traités. 
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En  même  temps  sa  vanité  littéraire  ne  perd  pas  ses 
droits.  Il  a  toujours  voulu  rivaliser  avec  les  (irocs;  il  y  a 
réussi  pour  réloquence,  l'a  essayé  pour  la  poésie,  —  sans 
succès,  —  a  voulu  le  tenter  pour  l'histoire;  peut-on  laisser 
à  la  Grèce  le  monopole  de  la  philosophie?  Il  créera  donc 
une  langue  pour  la  discussion  de  ces  questions  abstraites; 
il  forgera  des  termes  techniques,  il  apprendra  le  latin  à  la 
philosophie,  et  lui  donnera  le  droit  de  cité.  Ses  préfaces 
sont  pleines  d'appels  aux  jeunes  écrivains;  Cicéron  les 
presse  de  lutter  avec  les  Grecs  : 

...  ut  hujus  quoque  generis  laudem  jam  languenti  Graeciae 
eripiant, 

et  se  donne  comme  l'initiateur.  Mais  la  philosophie  est 
plus  qu'un  dérivatif  à  sa  fièvre  littéraire  habituelle  ;  désor- 
mais, comme  Caton,  c'est  pour  vivre  qu'il  philosophe;  il 
cherche  un  apaisement  à  ses  malheurs  publics  et  privés, 
doloris  medicinam  ;  et  il  déclare  à  la  fin  des  Tusculanes  que 
s'il  n'a  pas  réussi  à  calmer  les  autres,  il  s'est  un  peu  con- 
solé lui-même  : 

Quantum  ceteris  profuerimus,  non  facile  dixerim;  nostris 
quidem  acerbissimis  doloribus  alia  nulla  potuit  inveniri  levatio. 

Là  est  l'intérêt  de  ses  œuvres  philosophiques.  On  sent 
que  l'auteur  y  est  engagé  de  sa  personne,  qu'une  question 
de  vie  ou  de  mort  se  pose  devant  lui,  dans  une  crise 
morale,  dont  on  peut  suivre  les  phases  palpitantes.  —  Et 
ce  drame  de  la  vie  de  Cicéron  est  aussi  un  drame  pour 
Rome  tout  entière.  Cicéron  symbolise  ici  l'Âme  romaine 
au  point  critique  de  son  histoire.  Jusqu'alors  absorbée 
par  la  vie  politique,  ne  concevant  rien  au  delà,  elle  sent 
que  le  but  se  dérobe  devant  elle  ;  elle  a  vécu  pour  l'État, 
et  voici  que  l'État  s'est  écroulé.  Elle  cherche  avec  angoisse 
de  nouvelles  raisons  de  croire,  de  vivre  et  d'agir  :  elle  se 
compose  un  nouvel  idéal  moral,  moins  politique  et  plus 
philosophique,  moins  national  et  plus  général,  parce  que 
la  vraie  Rome  n'existe  plus. 

15 
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C'est  pour  hâter  cette  transformation  que  Cicéron  écrit 
SCS  traités.  Il  est  moins  préoccupé  d'inventer  un  système 
nouveau  que  d'adapter  les  doctrines  helléniques  aux  be- 
soins de  son  pays,  et  moins  créateur  que  vulgarisateur.  Il 
commence  par  créer  un  vocabulaire  philosophique;  comme 
Lucrèce,  obligé  de  lutter  contre  une  langue  rebelle  à  l'ana- 
lyse abstraite,  une  langue  sèche  et  positive  qui  n'a  pas  de 
termes  pour  les  notions  purement  rationnelles,  il  introduit 
dans  le  latin  les  mots  grecs  à  peine  transformés,  ou  bien 
s'ingénie  à  les  remplacer  par  des  périphrases,  ou  enfin  se 
hasarde  à  forger  des  termes  équivalents  en  s'excusant  par 
un  «  pour  ainsi  dire  »  ou  un  «  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  ». 
Toutes  ces  tentatives  réussissent  assez  bien;  sans  atteindre 
la  précision  scientifique  d'Aristote,  il  arrive  à  exprimer 
dans  son  style  limpide  et  abondant  toutes  les  idées  de 
métaphysique  ou  de  morale. 

La  clarté  ne  lui  suffit  pas.  Pour  intéresser  le  grand 
public,  il  lui  faut  revêtir  les  doctrines  abstraites  d'une 
forme  artistique.  Aussi  emploie-t-il  cet  artifice  du  dialogue 
platonicien,  dont  il  s'était  déjà  servi  pour  les  traités  de 
rhétorique.  Les  questions  philosophiques  sont  exposées, 
soit  par  Cicéron  lui-même  et  ses  amis,  soit  par  de  grands 
personnages  de  l'histoire  romaine,  Caton  l'Ancien,  Laelius, 
Scipion.  Par  suite,  les  détails  réalistes,  les  traits  de  mœurs 
égaient  les  théories.  Tantôt  c'est  la  description  d'un  paysage 
de  la  maison  de  campagne  d'Arpinum,  berceau  du  grand 
orateur,  ou  bien  des  flots  changeants  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne;  tantôt  ce  sont  des  indications  sur  le  ton  de  chaque 
personnage,  sur  le  langage  cassant  des  épicuriens  ou  la 
dialectique  entortillée  des  stoïciens.  La  vie  et  l'animation 
s'introduisent  ainsi  dans  l'œuvre. 

Cicéron  trouve  encore  là  le  moyen  de  donner  à  l'exposé 
de  ses  doctrines  une  couleur  romaine.  Il  rappelle  soit  les 
circonstances  présentes,  soit  les  souvenirs  du  passé.  Le  De 
officiis  est  rempli  d'allusions  à  la  politique  contemporaine  ; 
lorsque  Cicéron  blâme  l'abolition  violente  des  dettes  qui 
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ébranle  tout  TÉtat,  labefaetant  fundamenta  reipublicaCy  les 
prodigalités  excessives,  le  recours  aux  armes  pour  trancher 
les  conilits  intérieurs,  on  sent  l'influence  encore  récente 
des  guerres  civiles;  le  nom  de  César,  s'il  n'est  pas  toujours 
prononcé,  est  toujours  présent  à  son  esprit.  De  même 
dans  le  Laelim,  lorsqu'il  discute  si  Tamitié  personnelle  doit 
nous  engager  dans  les  querelles  politiques,  ou  dans  le  Cato 
Major  y  lorsqu'il  parle  du  rôle  que  peuvent  jouer  dans  l'État 
la  sagesse  et  l'éloquence.  Ailleurs,  il  cherche  dans  l'histoire 
de  Rome  des  exemples  de  courage,  d'amitié,  de  désinté- 
ressement, d'activité  persistante  jusque  dans  la  vieillesse, 
cite  comme  modèles  d'héroïsme  à  la  fois  Achille  et  Manlius 
Torquatus,  rapporte  et  commente  des  vers  d'Ennius  ou  de 
Pacuvius  comme  faisait  Platon  pour  ceux  d'Homère.  Grâce 
à  tous  ces  procédés,  l'amour-propre  national  est  satisfait  ; 
les  lecteurs  sont  plus  attirés  vers  la  philosophie  grecque  en 
la  voyant  dans  le  cadre  romain. 

Ce  rôle  de  vulgarisateur  explique  le  choix  de  Cicéron, 
soit  parmi  les  diverses  parties  de  la  philosophie,  soit 
parmi  les  différentes  écoles.  Pour  lui,  comme  pour  tous 
les  penseurs  anciens,  il  faut  distinguer  la  physique  (nous 
dirions  aujourd'hui  la  métaphysique),  la  logique  et  la 
morale.  La  métaphysique  lui  semble  trop  abstraite,  trop 
incertaine  surtout.  Pour  une  fois  qu'il  s'y  hasarde  (De 
natura  deonm),  il  ne  sait  que  conclure  ;  il  réfute  la  théologie 
d'Épicure  et  celle  des  stoïciens,  sans  rien  mettre  à  la  place, 
pas  même  une  négation  catégorique.  Il  semble  que  ce  soit 
Cotta,  le  sceptique,  qui  représente  l'auteur;  mais  dans 
l'ouvrage  suivant,  Quintus  prétend  que  c'est  le  stoïcien 
Balbus.  Son  attitude  manque  de  décision.  —  La  logique 
l'intéresse  davantage,  parce  que  la  théorie  du  raisonnement 
a  des  rapports  avec  celle  de  l'invention  oratoire.  Pourtant, 
Tanalyse  de  la  connaissance  ne  le  passionne  pas  ;  là  encore, 
il  juge  que  l'on  ne  peut  guère  arriver  à  des  résultats  bien 
définis.  —  Mais  la  morale  lui  convient  tout  à  fait;  c'est 
pour  elle  qu'il  cultive  la  philosophie,  puisqu'elle  seule,  et 
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non  la  physique,  peut  apporter  un  remède  à  ses  regrets  et 
à  ses  craintes.  Elle  seule  aussi  peut  convenir  à  un  public 
soucieux  avant  tout  de  résultats  pratiques.  Elle  seule  enfin 
se  prête  bien  aux  développements  oratoires  dont  Cicéron 
ne  peut  jamais  se  déshabituer,  sic  nobis  placet  nec  pristinum 
dicendi  studium  deponere,  aux  prosopopées  comme  celles 
de  la  Vertu  et  de  Socrate,  aux  exhortations,  aux  péroraisons 
pathétiques,  où  il  excite  les  âmes  à  la  vertu  ;  il  aime  ù 
«  haranguer  le  public  »,  in  libris  concionabamUr.  La  chaire 
remplace  la  tribune. 

Cette  prédominance  des  questions  morales  explique 
Tordre  de  ses  écrits.  11  commence  par  un  traité  de  la 
Consolation,  composé  après  la  bataille  de  Pharsale  et  la 
mort  de  sa  flUe,  indiquant  bien  le  service  individuel  qu'il 
attend  de  la  philosophie.  Puis  il  compose  VHortensius, 
introduction  et  exhortation  à  l'étude  de  la  philosophie,  où 
il  la  défend  contre  les  préjugés  romains.  Ensuite,  il  établit 
la  base  de  sa  doctrine,  en  examinant  à  un  point  de  vue 
très  général  la  triple  question  du  principe  logique  (Acadé- 
miques)y  du  principe  moral  (De  finibits  et  Tusculanes),  du 
principe  métaphysique  (De  natura  deorum,  avec  le  De  divi- 
naiione  et  le  De  fato,  qui  n'en  sont  que  les  annexes).  Une 
fois  qu'il  a  donné  sa  solution  de  ces  grands  problèmes, 
qu'il  faut  bien  poser  une  fois  dans  sa  vie,  il  se  consacre 
tout  entiçr  à  la  pratique.  Déjà,  dans  les  TusculaneSy  la 
discussion  théorique  est  orientée  vers  des  conclusions 
pratiques  :  c'est  pour  calmer  la  crainte  du  trépas  que 
Cicéron  établit  l'immortalité  ;  son  livre  est  une  méditation 
de  la  mort,  commentatio  mortis.  Après  les  grands  traités 
dogmatiques,  il  insiste  encore  plus  sur  la  direction  de  la 
vie.  11  discute  quelques  questions  de  morale  courante,  la 
vieillesse,  l'amitié,  la  gloire,  et  conclut  en  résumant  sa 
morale  dans  le  De  officiis.  Toutes  ces  discussions  ne  sont 
pas  faites  dans  le  vide  : 

Ad  sencm  senex  de  senectute,  ad  amicum  amicissimus  de 
am|citia. 
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M  C'çst  un  vieillard  qui  écrit  à  un  vieillard  sur  la  vieil- 
«  iesse,  un  ami  à  un  ami  sur  Famitié.  » 

Quant  au  De  officiis,  adressé  à  son  fils  Marcus  au  moment 
de  la  guerre  entre  Brutus  et  Antoine,  c'est  presque  autant 
nne  exhortation  politique,  voire  même  un  manifeste, 
qu'un  livre  de  philosophie.  11  semble  que  Cicéron,  tou- 
jours désireux  d'agir  personnellement  sur  ses  contempo- 
rains, ébauche  là  un  enseignement  pratique,  une  direc- 
tion morale,  comme  en  donneront  plus  tard  Horace  avec 
plus  d'enjouement  et  Sénèque  avec  plus  de  subtilité. 

Les  mêmes  raisons  qui  le  portent  de  préférence  vers  les 
questions  de  morale  déterminent  son  choix  parmi  les 
écoles.  II  se  range  dans  la  Nouvelle  Académie,  secte  non 
pas  sceptique,  mais  probabilisle,  qui  prétend  revenir  aux 
doutes  prudents  de  Socrate  et  de  Platon  par  réaction 
contre  le  dogmatisme  étroit  des  stoïciens  et  des  épicuriens. 
C'est,  comme  il  le  dit,  la  doctrine  qui  convient  le  mieux  à 
un  orateur,  à  un  avocat,  car  elle  veut  de  la  souplesse  et 
elle  engendre  l'abondance  oratoire.  C'est  aussi  celle  qui 
sied  le  plus  à  un  Romain,  car  elle  ne  tombe  pas  dans  les 
paradoxes  extravagants;  elle  se  contente  des  opinions 
familières,  du  bon  sens  ordinaire  : 

Nos  ca  philosophia  plus  utimur  quae  peperit  dicendi  copiam, 
et  in  qua  dicuntur  ea  quae  non  multum  discrepent  ab  opinione 
populari. 

C'est  celle  qui  peut  le  moins  dérouter  un  public  de  gens 
qui  ne  sont  pas  philosophes.  Enfin,  co  parti  pris  de  ne 
jamais  rien  affirmer  absolument  va  bien  avec  la  nature 
ondoyante  de  Cicéron.  Il  tient  même  si  fort  à  ne  jamais 
s'engager  qu'il  ne  reste  pas  toujours  académicien;  il  se 
vante  de  n'avoir  pas  de  théorie  toute  faite,  de  ne  pas 
invoquer  comme  les  Pythagoriciens  l'autorité  inviolable 
d'un  maître,  de  prendre  à  chaque  système  ce  qu'il  y  a  de 
bon.  Autrement  dit,  le  scepticisme  est  pour  lui  le  moyen 
de  Técleclisme,  et  à  ceux  qui  lui  reprochent  ses  contra- 
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dictions,  il  répond  qu'il  vit  au  jour  le  jour,  nos  in  diern 
vivimus ,  et  qu'il  veut  garder  son  indépendance  d'esprit. 

C'est  au  nom  de  ces  principes  qu'il  engage  une  polé- 
mique à  la  fois  avec  les  épicuriens  et  avec  les  stoïciens. 
Aux  premiers  il  reproche  leurs  affirmations  hautaines, 
leur  étroitesse  de  vues,  et  surtout  la  confusion  où  ils 
tomhent  fatalement  entre  le  honheur  et  le  plaisir  des  sens. 
Aux  stoïciens  il  en  veut  de  leurs  subtilités,  de  leurs  para- 
doxes, de  leur  aversion  pour  ce  qui  est  naturel  et  humain  ; 
ayant  le  sentiment  de  sa  faiblesse,  il  trouve  qu'ils  exigent 
trop  de  leurs  disciples;  il  dit  spirituellement  : 

Cleanthes  sapientem  consolatur,  qui  consolatione  non  eget. 

<(  Gléanthe  ne  peut  consoler  que  les  sages,  qui  n'ont 
«  pas  besoin  de  consolation.  » 

C'est  le  mot  de  La  Bruyère  :  le  stoïcisme  se  forge  un 
fantôme  de  vertu,  pendant  que  l'homme  véritable,  en  proie 
aux  misères  de  l'humanité,  <(  à  la  colique  et  à  la  goutte  », 
continue  à  se  lamenter.  L'épicurisme  répugne  à  sa  noblesse 
d'âme  ;  le  stoïcisme  effraie  son  bon  sens. 

Cependant,  à  mesure  qu'il  s'enfonce  dans  l'étude  de  la 
morale,  il  sent  le  besoin  d'une  doctrine  plus  consistante 
et  penche  vers  le  stoïcisme.  Déjà,  dans  les  TusculaneSy  il 
avoue  qu'il  a  peur  que  ces  stoïciens  qu'il  a  raillés  ne  soient 
les  seuls  vrais  philosophes;  il  veut  que  l'Académie  ose 
déclarer  tout  haut  que  l'on  peut  être  heureux  au  milieu  des 
supplices,  ce  qui  est  une  maxime  stoïcienne  : 

6albutiredesinant,aperteque  et  claravoce  dicere  audeant  bea- 
tam  vitam  in  Phalaridis  taurum  descensuram. 

Le  De  officiiSy  qui  termine  son  œuvre,  est  imité  du  stoïcien 
Panetius.  Pour  concilier  cette  nouvelle  tendance  avec  son 
probabilisme,  il  s'ingénie  à  prouver  que  les  stoïciens  ne 
disent  pas  autre  chose  que  les  platoniciens  ou  aristotéli- 
ciens, mais  sous  d'autres  noms.  Peu  importent  les  diffé- 
rences dogmatiques  ;  il  faut,  «  quelle  que  soit  la  théorie,  que 


LES  TRAITÉS  PHILOSOPHIQUES   DE   CICÉRON.  231 

«  la  vertu  se  suffise  à  elle-même». Or  celle  morale-là,  c'est 
celle  à  la  fois  de  Platon,  d'Arislote,  de  Carnéade  et  de 
Zénon.  Cicéron  fait  en  philosophie  ce  qu'il  aime  tant  à 
faire  en  politique  :  une  coalition.  Comme  il  a  groupé  tous 
les  vieux  partis  contre  Catilina,  il  réunit  toutes  les  écoles 
contre  Tépicurisme.  Et  môme  quelquefois  il  essaie  d'en- 
glober les  épicuriens  dans  cette  réconciliation  générale; 
il  les  force  à  avouer  que  la  vertu  constitue  le  vrai  bonheur; 
et  dès  lors,  toutes  les  opinions  ainsi  conciliées,  il  fonde 
une  philosophie  du  sens  commun  et  de  la  vertu,  toujours 
le  parti  «  des  honnêtes  gens  ». 

Ce  large  éclectisme,  avec  la  prépondérance  des  questions 
de  morale,  constitue  l'originalité  de  la  philosophie  cicéro- 
nienne.  On  a  beaucoup  nié  cette  originalité;  Cicéron  lui- 
même  dit  que  ses  écrits  ne  lui  coûtent  pas  grand'peine, 
que  ce  sont  des  copies,  apographa.  Mais  ailleurs  il  se  vante 
d'être  original  parce  qu'il  est  à  la  fois  orateur  et  philo- 
sophe; il  réunit  en  lui,  dit-il,  Platon  et  Démosthène,  Iso- 
crate  et  Aristote.  Si  sous  ce  nom  d'orateur  nous  entendons, 
non  seulement  le  développement  brillant,  mais  l'applica- 
tion pratique  de  la  parole,  la  formule  peut  être  conservée  : 
Cicéron  a  rendu  la  philosophie  plus  oratoire,  c'est-à-dire 
plus  active,  plus  romaine  et  plus  sociale  à  la  fois. 

Prenons  le  De  officiis;  Cicéron  nous  dit  lui-même  ce 
qu'il  ajoute  à  son  modèle  :  c'est  la  comparaison  soit  entre 
les  divers  intérêts,  soit  entre  les  différents  devoirs.  Là 
apparaît  le  contraste  entre  l'esprit  grec  et  l'esprit  romain  : 
le  premier  se  contente  de  poser  les  principes;  le  second 
veut  en  déduire  des  conséquences  immédiatement  appli- 
cables; il  veut  que  tout  soit  pesé  et  mesuré.  La  théorie  du 
décorum,  avec  la  réglementatien  du  ton,  de  rattitudc,  etc., 
porte  aussi  l'empreinte  du  génie  latin.  De  même  encore, 
l'habitude  de  juger  les  doctrines  philosophiques  par  leurs 
conséquences  politiques  ou  sociales.  L'épicurisme  est  faux 
parce  qu'il  détruit  les  principes  d'honneur  et  de  dévoue- 
ment sans  lesquels  l'État  ne  peut  vivre  : 
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Quae  jam  oratio  non  a  philosopbo  aliquo,  scd  a  censore  oppri- 
menda  esl. 

«  Il  doit  être  plutôt  interdit  par  un  censeur  que  réfuté 
«  par  un  philosophe.  » 

Le  stoïcisme  est  périlleux,  car  si  on  le  suivait  jusqu'au 
bout,  il  supprimerait  l'activité  politique.  L'utilité  de  l'État 
est  le  critérium  suprême. 

C'est  que  Cicéron  se  souvient  toujours  qu'il  est  un  homme 
d'Etat.  Dans  le  De  officus,  il  condamne  résolument  les 
philosophes  qui  prêchent  l'abstention  et  méprisent  les 
fonctions  publiques  : 

Si  dcspicere  se  dicaiU  imperia  et  magistratus,  ils  non  modo 
non  laudi,  veruin  etiam  vitio  dandum  est; 

il  blâme  même  ceux  qui  disent  avec  Platon  de  se  résigner  à 
l'injustice  :  en  trahissant  la  cause  de  la  .société,  deserunt  vitae 
societatem^  ils  sont  aussi  coupables  que  les  ambitieux  qui 
commettent  l'injustice,  puisqu'ils  la  tolèrent.  Si  l'abstention 
lui  répugne,  la  pure  spéculation  le  scandalise.  Il  ne  voit 
de  vertu  que  dans  l'action.  11  parle  en  termes  éloquents 
du  plaisir  qu'il  y  a  à  contempler  le  monde  et  à  découvrir 
les  vérités  rationnelles,  mais  il  a  peur  que  le  sage  ne  s'ou- 
blie dans  cette  méditation.  Il  n'admet  guère  la  science  que 
pour  ses  applications  pratiques  ;  et,  au-dessus  de  la  science, 
dans  cette  échelle  des  vertus  qu'il  imagine  le  premier,  il 
place  la  justice  et  la  charité  : 

Placet  apliora  esse  naturac  ca  officia  quae  ex  coinmunitatc, 
qiiain  ea  quae  ex  cognitionc  diicnntur. 

Avant  d'être  philosophes,  nous  sommes  citoyens  et 
hommes;  c'est  la  sociabilité,  non  moins  que  la  raison,  qui 
distingue  rhonime  do  la  brute  :  nequc  uUa  re  longius  absu- 
mus  a  natura  ferarum;  c'est  elle  qui  est  le  souverain  bien. 
L'esprit  grec  place  au  sommet  la  science,  l'esprit  romain 
la  solidarité  sociale;  l'un  cherche  la  volupté  intellectuelle, 
le  bonheur  individuel  de  connaître,  l'autre  sacrifie  tout  au 
devoir  d'agir  pour  la  communauté. 
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En  revanche,  au  même  moment  où  Cicéron  rend  plus 
social  et  plus  viril  Tidéal  philosophique  des  Grecs,  il  adoucit 
et  élargit  la  dure  conception  de  la  vie  des  anciens  Latins. 
II  d^'clare  que  Ton  a  eu  tort  de  détruire  Gorinthe,  et  peut- 
être  même  Garthage  et  Numance  ;  qu'une  fourberie  utile  à 
rÉtat  n'en  reste  pas  moins  une  fourberie.  Il  ose  dire,  ce 
qui  eût  scandalisé  profondément  les  Marcellus  et  les  Ful- 
vius,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  humain  dans  l'homme,  ce 
n'est  pas  le  courage,  mais  la  bonté  ;  il  ose,  dans  un  pays 
qui  n'a  vécu  que  par  et  pour  la  guerre,  blûmer  le  courage 
brutal,  et  dire  qu'il  rapproche  l'homme  des  animaux  : 

Magnitudo  animi,  remota  a  communitate  conjunctioneque 
bumana,  feritas  sit  quaedam  et  immanitas. 

Il  plaide  en  faveur  des  opprimés,  des  étrangers,  et,  se 
souvenant  qu'il  a  défendu  les  Siciliens  contre  Verres,  qu'il 
a  écrit  à  Quintus  un  traité  sur  le  gouvernement  des  pro- 
vinces, dit  bien  haut  que  l'empire  de  Rome  doit  être  non 
une  domination,  mais  une  protection  de  l'univers  :  palro- 
cinium  orbvi  terrae  vertus  quam  imperium. 

Sans  doute,  il  ne  sacrifie  pas  la  patrie  à  l'humanité;  mais 
il  voit  quelque  chose  au  delà  de  la  patrie.  Moins  étroitement 
enfermé  dans  la  cité  que  les  anciens  Latins,  moins  dilet- 
tante que  les  théoriciens  helléniques,  il  est  à  la  fois  citoyen 
de  Rome  et  citoyen  du  monde  *. 

Cette  modération,  cet  équilibre  est  bien,  en  dernière 
analyse,  son  trait  essentiel.  Toute  sa  vie,  et  en  tout  ordre 
de  choses,  il  a  cherché  à  réunir  les  extrêmes.  «  Tu  veux 
M  réconcilier  tout  le  monde  »,  soles  congîutinare  amicitias^ 
disaitMl  à  Atticus;  le  mot  est  encore  plus  vrai  de  lui.  Hors 


1.  Outre  les  ouvrages  cites  dans  ce  chapitre,  il  faut  rappeler  l'éloge  do 
Caton  par  Cicéroa  ;  son  projet  do  mettre  en  théorie  le  droit  romain  {J)e 
jutT  civili  in  artem  retHgendo):  son  projet  d'êcriro  l'iiistoire;  enfin  se» 
vers.  Ce  sont  d'abord  dos  essais  de  jeunesse.  l*ontiu.t  (flnucus^  Mariu»^ 
Aratiiêf  HaUyon,  Limon;  plus  tard,  3  livres  Dr  comulatu  suo,  3  livres  De 
temporibu*  meif.  Il  n'en  reste  que  des  fragments  fort  médiocres. 

à  oonaidter  :  V.  Faguet,  De  Cieeroni»  poelica  facultate.,  1857. 
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de  lui  il  a  travaillé  à  rapprocher  les  partis.  En  lui-même  il 
a  réuni  les  tendances  contradictoires  de  son  époque.  Dans 
TEtat  il  louvoie  entre  l'aristocratie  et  la  démocratie.  Dans 
Thistoire  littéraire  aussi  son  rôle  est  intermédiaire  :  pas 
plus  que  les  anciens  écrivains  ou  que  Lucrèce,  il  ne  sépare 
Tart  d'écrire  de  l'utilité  ;  mais  il  se  rapproche  de  la  nou- 
velle école,  celle  de  Catulle,  par  son  sentiment  plus  délicat 
de  la  beauté  littér^iire.  Dans  ses  doctrines,  enfin,  il  ne 
sacrifie  ni  l'intérêt  de  la  patrie,  ni  les  droits  généraux  de 
l'humanité.  En  un  mot,  par  sa  politique  à  la  fois  conser- 
vatrice et  novatrice,  par  sa  conception  littéraire  à  la  fois 
pratique  et  esthétique,  par  sa  morale  à  la  fois  romaine  et 
humaine,  il  fait  la  transition  entre  le  passé  et  l'avenir;  c'est 
le  fleuve  abondant  et  large  où  viennent  affluer  et  se  con- 
fondre la  tradition  latine  et  l'influence  hellénique,  et  où 
puiseront  tous  ceux  qui  viendront  après  lui. 


CHAPITRE  III 

LES   HISTORIENS  DÉMOCRATES: 
CÉSAR  ET  SALLUSTE 


i.  César  :  ses  mérites  littéraires. —  2.  Ses  intentions  politiques. 
—  3.  Salluste  :  sa  conception  de  l'histoire.  —  4.  Salluste  com- 
paré à  Thucydide  :  en  quoi  il  Timite;  en  quoi  il  lui  est 
inférieur.  —  5.  Originalité  de  Salluste  :  sentiment  de  la  vie 
individuelle;  les  discours;  le  style. 


La  révolution  politique  et  sociale  devait  avoir  son  contre- 
coup sur  révolution  du  genre  historique.  A  Rome  plus 
encore  que  chez  nous,  la  politique  et  Thistoire  se  tiennent 
étroitement;  jusqu'à  Tile-Live,  les  historiens  sont,  non  pas 
(les  savants  ou  des  lettrés,  mais  des  hommes  d'État.  On  a 
vu  qu*un  tempérament  énergique  comme  celui  de  Caton 
suffit  pour  modifier  la  conception  de  Thistoire.  A  plus 
forte  raison,  dans  une  époque  ardente  et  troublée  comme 
celle  de  Cicéron,  rhisloire  doit-elle  porter  l'empreinte  des 
agitations  du  moment.  Elle  rompt  avec  Tanciennc  tradition 
des  chroniques  :  plus  dramatique,  plus  actuelle,  elle  est 
Técho  des  luttes  du  forutn  ou  des  champs  de  bataille.  Nous 
n'avonô  pas  de  monument  historique  qui  provienne  du 
parti  conservateur;  mais  la  démocratie  tt  César  et  Sallustci 
Les  Commentaires  nous  la  représentent  conquérant  le  pou> 
voir,  s'y  préparant  d'abord  par  une  expédition  brillante  à 
l'étranger,  puis  arrachant  la  domination  par  la  force.  Les 
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œuvres  de  Salluste,  remontant  un  peu  plus  haut,  nous  font 
assister  à  ses  progrès  antérieurs,  à  sa  naissance,  à  ses 
luttes  contre  l'opposition  conservatrice,  à  sa  tentative  vio- 
lente sous  la  direction  de  Catilina.  La  révolution  domine 
tout  :  Salluste,  qui  y  a  contribué,  en  explique  les  causes,  et 
César,  qui  en  a  été  le  chef,  en  raconte  Thistoire  actuelle. 

1.  —  CÉSAR   :   SES  MÉRITES  LITTÉRAIRES. 

César  *  est,  avec  LucW>ce,  le  seul  grand  écrivain  originaire 
de  Rome,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  des  hommes  de  lettres. 
Pour  Lucrèce,  la  poésie  n'est  qu'un  moyen  de  répandre 
ses  doctrines.  César  recherche  encore  moins  la  gloire  litté- 

1.  Riographie  :  G.  Julins  Ceesar,  né  en  100,  un  des  chefs  du  parti  démo- 
cratique à  partir  de  80,  questeur  en  67,  édile  on  65,  préteor  en  62,  consul 
en  S9,  proconsul  en  Gaule  de  58  à  50.  A  son  retour  il  rompt  rallianco 
formée  par  lui  avec  Pompée,  est  vainqueur  à  Pharsale,  Thapsus  et  M^iQ^^a, 
consul  sans  collègue  on  15,  dictateur  reipublicae  constituendae,  tué  par 
Brutus  et  Cassius  le  15  mars  1 1.  On  a  quelques  fragments  de  ses  discours 
(voir  Meyer,  Oratorum  romanorum  fragmenta)^  ses  vers  sur  Tércnce  (cités 
par  Suétone),  quelques  fragments  de  son  De  analogia^  de  ses  lettres.  Oa 
sait  aussi  qu'il  s'occupa  d'astronomie,  qu'il  écrivit  deux  Ânli-Caton^  en 
réponse  an  panégyrique  de  Caton  par  Cicéron.  Mais  on  n'a  en  entier  que 
les  Commentaires.  Ceux  De  bello  Gallieo,  composés  en  5>2,  parurent  on  51  on 
50:  ceux  De  bello  ciriU  n*ont  pas  été  terminés.  Le  dernier  livre  du  De  bello 
Gallieo  a  été  rédigé  par  Hirtius,  ainsi  que  peut-ôtre  le  Bfllum  Alexan^ 
flrinum]  ils  sont  assez  soignés.  Le  liellnm  Africum  et  le  liellum  ffispa- 
nierue  ont  été  attribnés  à  Oppins,  mais  Tincorrection  du  style  ne  permet 
guère  de  le  supposer;  ils  ont  dû  être  écrits  par  un  officier  de  rang  subal' 
terne.  Voir  sur  ces  questions  Landgraf,  Recherche»  sur  César  et  ses  con- 
tinuateurs^ 1888,  et  la  discussion  qui  a  suivi. 

llaniiSGrlts  :  2  recensions  :  1*  édit.  du  De  bello  Gallieo  seul  par  Julins 
Celsus  Constantinus  et  Flavius  Licerius  Firminus  Lupicinus,  conservée 
par  plusieurs  mss  des  ix*et  x^s.  (Amsterdam,  Paris,  Rome,  etc.);  2*  vul" 
gato  antérieure,  moins  correcte  à  certains  égards,  mais  moins  suspecto 
de  corrections  arbitraires,  et  comprenant  tons  les  commentaires  (mss  do 
Paris.  Rome,  etc.,  du  xi"  au  xin*  s.).  Certains  mss  du  De  bello  GalL^  le 
Vaticanus  33'2-l.  etc.,  sont  en  partie  de  la  \"  classe,  en  partie  de  la  3*. 

éditions  :  édit.  princeps,  Rome,  1469;  édit.  do  Nipperdey,  1847,  avec  les 
Quaestiones  Caesarianae  (et  1891  pour  le  De  bello  Gallieo  seul),  de  Dttbner, 
Paris,  1867,  do  Benoist  et  Dosson,  Hachette,  1893,  de  Ktibler,  1893,  do 
Mensel,  1893  {De  bello  Gall.  seul),  de  Woelfflin  et  Miodonsky,  1890  [De 
bello  Africo,  qu'ils  attribuent  à  Pollion). 

A  oonsnlter  :  Napoléon  III,  Histoire  de  Jules  César ^  1861;  Nisard,  Let 
quatre  grands  historiens  latins^  187*2;  Boissier,  Cicéron  et  ses  ami*, '•277- 
401;  Fabia,  De  orationibus  quae  sunt  in  Commentariit^  1889. 
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raire  ;  il  ne  songe  point  à  faire  œuvre  d'art  ;  il  ne  voit  dans 
la  littérature  qu'un  instrument  d'action.  Il  s'est  tracé  de 
bonne  heure  sa  voie  :  dès  sa  jeunesse  il  s'est  dit  qu'il 
serait  le  maître  de  son  pays;  aussi  ne  s'amuse-t-il  pas  en 
route  à  cueillir  les  fleurs  de  la  poésie  et  de  la  rhétorique. 
Seulement  il  comprend  son  époque.  Marins  pouvait  se 
vanter  d'ignorer  la  langue  grecque  et  les  secrets  de  l'art 
oratoire;  aujourd'hui,  même  un  démocrate  doit  savoir  bien 
parler  et  bien  écrire,  s'il  veut  ne  pas  être  pris  pour  un 
rustre  vulgaire.  N'a-t-on  pas  vu  un  petit  avocat  d'Arpinum, 
par  le  seul  pouvoir  de  son  éloquence,  conquérir  le  pre- 
mier rang?  César  sent  que  la  littérature  est  une  force,  et 
il  n'a  garde  de  la  négliger.  Il  s'improvise  grammairien  ou 
historien  comme  il  s'est  improvisé  général,  plutôt  par  effort 
de  volonté  et  calcul  de  politique  que  par  vocation  spon- 
tanée, parce  qu'il  faut  être  bon  écrivain,  bon  général,  bon 
administrateur  pour  être  le  premier  dans  Rome.  Napoléon 
disait  qu'en  signant  ses  proclamations  «  Bonaparte,  membre 
il  de  l'Institut», il  était  sûr  d'être  compris  de  tous,  jusqu'au 
dernier  tambour  de  son  armée.  De  même,  en  écrivant  ses 
Commentaires  dans  l'intervalle  de  deux  campagnes,  en  com- 
posant son  traité  de  V Analogie,  suivant  le  mot  de  Fronton, 
«  au  bruit  des  clairons  et  des  trompettes  »,  César  sait  bien 
ce  qu'il  fait;  ces  livres,  qui  semblent  des  divertissements 
d'amateurs,  sont  en  réalité  des  moyens  de  réclame. 

Inspirée  par  de  telles  ambitions,  son  œuvre  est  la  moins 
littéraire  de  toute  la  littérature  romaine.  César  fuit  ce  qui 
est  de  pur  ornement,  il  va  droit  au  précis  et  au  solide. 
Ainsi,  dans  ses  études  grammaticales,  au  lieu  de  chercher 
des  théories  abstraites,  il  s'en  tient  à  quelque  chose  de 
simple;  la  règle,  c'est  l'usage  : 

Habe  semper  in  memoria  et  in  pectore  ut  tanquam  scopulum 
sic  fugias  inauditum  atque  insolens  verbum. 

«  Il  faut  fuir  comme  un  écueil  tout  mot  nouveau  ot  in- 
«  solite.  M 
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Mais  il  y  a  des  cas  où  Tusage  est  incertain;  que  suivre 
alors?  l'analogie,  cVsl-à-dire  Fart  de  régler  les  cas  douteux 
d'après  les  cas  incontestés,  l'analogie  qui  tire  de  l'usage 
même  le  remède  aux  aberrations  de  l'usage.  La  méthode 
grammaticale  de  César  est  donc  toute  expérimentale;  ce 
sont  les  faits  eux-mêmes  qui  dictent  les  lois. 

Si  nous  connaissions  mieux  ses  discours,  nous  y  retrou- 
verions sans  doute  ce  môme  esprit  de  précision.  Cicéron 
dit  que  la  correction  et  la  netteté  sont  ses  qualités  domi- 
nantes; Quintilien  parle  de  sa  vivacité  et  de  sa  vigueur.  Ce 
devait  être  un  avocat  pratique,  allant  vite  au  but.  Du 
reste,  nous  pouvons  juger  son  éloquence  par  les  harangues 
de  ses  Commentaires.  Elles  ne  ressemblent  pas  du  tout  à 
celles  de  Tite-Live;  nulle  rhétorique;  rien  que  des  faits 
matériels  et  tangibles.  Auprès  de  Besançon,  ses  soldats 
sont  en  proie  à  une  sorte  de  terreur  panique  à  l'idée  de 
combattre  les  Germains;  il  s'agit  de  les  rassurer.  Tite-Live 
ferait  là  une  magnifique  amplification  sur  le  patriotisme 
et  l'honneur,  sur  la  grandeur  de  Rome,  sur  la  nécessité  de 
mourir  pour  son  pays.  César  s'y  prend  d'une  manière  plus 
positive  :  il  commence  par  dire  à  ses  soldats  qu'ils  se 
mêlent  de  ce  qui  ne  les  regarde  pas,  c'est-à-dire  qu'il  les 
ramène  à  un  sentiment  plus  juste  de  la  situation.  Puis, 
condescendant  à  discuter  avec  eux,  il  les  rassure  par  des 
faits  précis  :  Rome  a  déjà  vaincu  les  Gennains;  bien  plus, 
les  Helvètes  les  ont  vaincus,  et  pourtant  eux-mêmes  sont 
inférieurs  aux  Romains;  on  a  des  approvisionnements  de 
blés,  etc.  Enfin,  il  leur  met  le  marché  à  la  main  ;  «  Si  on 
«  ne  le  suit  pas,  il  marchera  avec  la  dixième  légion,  qui 
«  lui  est  inébranlablement  fidèle.  »  Si  nemo  sequatur,  tamen 
se  cum  sola  legione  iturum. 

Pas  un  argument  sentimental,  pas  une  phrase  :  un  simple 
exposé  de  Ic^  réalité.  Au  moment  de  combattre  on  Afrique 
contre  Domitius,  comme  les  troupes  ont  prêté  jadis  ser- 
ment à  Domitius,  leur  chef  Curlon  entame  une  vraie  discus- 
sion juridique  sur  la  valeur  du  serment  militaire;  il  leur 
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parle  du  butin,  et  c'est  par  ces  considérations  toutes  pra- 
tiques qu'il  les  décide.  Dans  toutes  les  harangues,  très 
courtes  d'ailleurs,  et  généralement  en  style  indirect,  on 
retrouve  cette  éloquence  réaliste  ;  elle  subsiste  encore  dans 
le  discours  que  lui  prête  Salluste  au  sujet  des  complices  de 
Catilina  :  c'est  l'éloquence  d'un  homme  d'aflaires. 

Il  porte  les  mêmes  qualités  dans  le  récit.  Il  supprime 
toute  dissertation,  toute  digression.  Il  ne  réfléchit  pas  sur 
les  faits,  ne  les  arrange  pas,  les  note  au  jour  le  jour,  écrit 
sous  leur  dictée.  Un  historien  qui  voudrait  faire  œuvre  d'art 
ou  œuvre  de  science  commencerait  par  un  préambule  où 
il  exposerait  l'importance  de  son  sujet  :  Tite-Live  et  Sal- 
luste le  font,  et  même  Thucydide.  César  entre  brusque- 
ment en  matière;  sans  s'attarder  à  des  considérations  géné- 
rales, il  définit  géographiquement  le  terrain  de  la  guerre, 
et  entame  aussitôt  le  détail  des  opérations.  Il  a  recueilli 
des  détails  sur  l'origine  et  le  genre  de  vie  des  diverses 
peuplades  barbares;  mais,  au  lieu  de  les  ramasser  en  un 
seul  corps,  il  les  enregistre  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se 
trouve  en  contact  avec  les  peuples  :  les  Belges  au  livre  II, 
les  Suèves  au  IV%  les  Bretons  au  V<»,  les  Germains  au  Vl^. 
Et,  dans  ces  descriptions,  il  se  préoccupe  fort  peu  du  pitto- 
resque, beaucoup  plus  dos  contingents  militaires  de  chaque 
nation,  de  son  armement,  des  ressources  matérielles,  des 
animaux  ou  des  plantes  de  chaque  territoire.  11  dédaigne 
absolument  les  racontars  :  «  On  prétend  que  dans  les  îles  du 
«  nord  de  la  Bretagne  il  y  a  des  nuits  de  trente  jours;  nous 
«  n'en  savons  rien  »,  nos  nikil  de  eo  percontationibus  rei^erie- 
bamus;  «tout  ce  que  nous  savons  par  la  clepsydre,  c'est  que 
«  les  nuits  sont  plus  courtes  que  sur  le  continent.  »  Il  s'in- 
quiète bien  plus  de  faire  connaître  la  topographie  des  lieux, 
rilinéraire  des  marches,  les  phases  du  combat  ou  la  fabri- 
cation des  machines,  que  de  faire  admirer  le  courage  des 
troupes  ou  de  suspendre  la  curiosité.  C'est  un  historien,  non 
dramatique  ou  romanesque,  mais  technique  et  spécialiste. 

Ce  n'est  pas  non  plus  un  historien  styliste.  A  part  la 
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pureté  (lu  vocabulaire  et  la  netteté  de  la  syntaxe,  il  n'y  a 
absolument  rien  à  remarquer  dans  son  style,  parce  que 
l'auteur  l'a  voulu;  son  grand  mérite  est  de  ne  pas  exister, 
d'avoir  une  transparence  absolue.  La  phrase  de  César  est 
unique  dans  toute  l'histoire  romaine  ;  elle  n'a  ni  l'ampleur 
sonore  et  majestueuse  de  Cicéron,  ni  la  subtilité  de  Sal- 
luste,  ni  môme  cet  art  à  demi  conscient  qu'on  aperçoit 
dans  Caton.  C'est  une  phrase  dégagée  et  vive,  disant  juste 
ce  qu'il  faut,  sans  détour  comme  sans  exagération.  Cette 
probité,  cette  rapidité,  cette  absence  d'ornements,  nudi  enim 
sunt,  recti  et  venusti  omni  ornatu  orationis,  tanquam  veste^ 
detracia,  ont  de  bonne  heure  frappé  les  contemporains; 
et  Cicéron  les  a  célébrées  avec  un  enthousiasme  qui 
n'était  pas  sans  mérite,  car  c'étaient  justement  les  qualités 
les  moins  cicéroniennes. 


2.  —  SES  INTENTIONS  POLITIQUES, 

Pourtant  il  ne  faut  pas  être  dupe  de  ces  mots  de  simpli- 
cité et  de  naturel  :  c'est  une  simplicité  qui  n'exclut  pas  la 
finesse  et  un  naturel  qui  ne  tombe  pas  dans  la  naïveté.  II 
y  a  dans  les  Commentaires  plus  de  dessous  qu'il  ne  semble, 
des  intentions  cachées,  non  pas  littéraires,  mais  politiques. 
N'allons  pas  croiVe  que  César  a  voulu  seulement  réunir  des 
matériaux  pour  les  historiens  futurs.  Quoique  Cicéron  le 
dise  par  politesse,  en  réalité  César  n'est  pas  si  désinté- 
ressé. Les  Commentaires  sont,  non  point  une  collection  de 
documents,  mais  un  instrument  de  propagande  politique. 

Dans  le  De  bello  Gallico^  bien  que  l'apologie  soit  très  adroi- 
tement enveloppée  sous  le  voile  d'une  simple  relation,  on  sur- 
prend les  intentions  de  panégyrique  personnel.  Sans  avoir 
l'air  de  plaider  pour  soi-même,  César  parvient  à  présenter  sa 
conduite  sous  un  aspect  très  noble.  Des  gens  malveillants, 
Caton  par  exemple,  s'alarment  de  ses  projets  et  déplorent 
ses  succès,  prétendent  que  la  guerre  des  Gaules  n'a  été 
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pour  lui  qu'un  moyen  de  s'assurer  une  grande  renommée 
et  de  conquérir  le  dévouement  des  légions.  Quelle  c»v 
lomnie!  Est-ce  qu'il  ne  ressort  pas  du  simple  exposé  des 
faits  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  cherché  la  guerre? 
Tantôt  ce  sont  les  Éduens,  ou  les  Allobroges,  qui  réclament 
son  appui  contre  les  Helvètes,  en  s'autorisant  de  leur 
longue  amitié  avec  Rome;  c'est  Divitiacus  qui  voit  déjà 
les  Germains  maîtres  de  toute  la  Gaule  si  Rome  ne  les 
chasse.  Tantôt  César  avoue  qu'il  attaque  de  lui-même  les 
ennemis,  mais  il  ne  fait  que  prendre  les  devants;  il  lutte 
contre  les  Helvètes  parce  qu'il  a  peur  qu'ils  ne  se  jettent 
sur  la  Provence  ou  sur  Toulouse;  contre  les  Gaulois  du 
nord,  parce  qu'il  connaît  leur  versatilité;  contre  les  Ger- 
mains, parce  qu'il  redoute  leur  invasion  en  deçà  du  Rhin  ; 
contre  la  Bretagne,  parce  qu'il  y  voit  un  foyer  dangereux 
de  résistance.  L'ofTensive  n'est  que  le  meilleur  procédé  de  la 
défensive.  Surtout  il  tient  à  montrer  qu'il  n'innove  pas.  Pour 
refuser  aux  Helvètes  le  passage  en  Provence,  il  s'abrite 
derrière  les  maximes  politiques  du  peuple  romain,  more 
et  exemple  populi  Romani  ;  s'il  prend  le  parti  des  Éduens, 
c'est  qu'ils  ont  été  appelés  par  le  Sénat  frères  et  parents. 
Il  se  couvre  volontiers  de  l'autorité  du  Sénat,  pour 
laquelle,  comme  on  sait,  il  a  tant  de  respect!  Il  parle  sou- 
vent aussi  des  Dieux,  et  il  fait  bon  le  voir,  lui  le  libre  pen- 
seur, prendre  un  ton  d'augure  pour  avertir  les  Helvètes  que 
«c  les  Dieux  ont  coutume  d'aveugler  par  une  fausse  prospé- 
«  rite  ceux  qu'ils  veulent  punir»,  consuesse  Deos  immortaleSy 
quos  pro  scelere  eorum  ulcisci  velint,  his  secundiores  interdum 
res  concedere.  Qu'on  vienne  donc  le  traiter  de  révolution- 
naire ou  d'athée! 

Autant  que  les  motifs  de  la  guerre,  la  façon  dont  César 
la  conduit  est  à  l'abri  de  tout  reproche.  11  rencontre  sans 
doute  des  difficultés  :  il  commence  la  guerre  avec  une  seule 
légion  ;  il  lui  faut  à  la  fois  faire  hisser  le  drapeau  et  sonner 
la  trompette,  rassembler  les  soldats,  les  ranger  en  bataille, 
les  exhorter,  leur  donner  le  signal,  le  tout  au  milieu  des 
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attaques  dont  le  harcMe  l'ennemi.  Mais  il  triomphe  de  lous 
ces  obstacles  grâce  à  son  sang-froid  et  à  ralTection  do  ses 
soldats.  Chose  plus  méritoire  :  il  est  clément,  pardonne  aux 
traîtres  ou  aux  cités  rebelles. —  C'est  dommage  queCésarne 
nous  dise  pas  tout,  qu'il  oublie  de  nous  raconter  ce  que  dit 
Suétone,  que  bien  souvent  il  a  fait  prendre  d'assaut  des 
villes  qui  ne  demandaient  qu'à  se  rendre,  exprès  pout*  avoir 
un  prétexte  de  les  piller! 

Le  résultat  est  naturellement  fort  glorieux.  La  première 
année  il  a  termin^^  deux  grandes  guerres.  La  seconde 
année,  le  Sénat  lui  vote  une  supplication  de  quinre  jours, 
honneur  inouï  jusqu'alors,  puis  une  de  vingt  jours,  puis 
une  autre  encore.  —  Après  avoir  mentionné  ces  témoi- 
gnages honorifiques,  une  petite  allusion  à  la  mort  de  Clo- 
dius  suffît  pour  établir  le  contraste  entre  les  grands  exploits 
de  César  et  l'anarchie  de  Rome. 

La  préoccupation  apologétique  est  plus  visible  dans  le 
De  hello  civili;  à  ce  titre  ce  second  ouvrage  est  moins  par- 
fait. Dans  l'histoire  de  la  guerre  des  Gaules,  César  laissait 
déposer  les  événements,  sachant  bien  qu'ils  déposeraient 
en  sa  faveur.  Ici,  où  la  question  est  plus  douteuse,  il  solli- 
cite davantage  les  faits,  compose  à  plaisir  son  personnage 
et  celui  de  ses  adversaires. 

Que  peut-on  reprocher  à  un  homme  qui  a  conquis  son 
pouvoir  dans  les  luttes  civiles?  l'illégalité  du  but  et  la  vio- 
lence des  moyens.  Pour  répondre  i\  cette  double  accusation, 
César  s'applique  à  faire  ressortir  la  droiture,  l'innocence 
de  SOS  intentions,  et  l'esprit  de  paix  et  de  clémence  qu'il  a 
toujours  conservé. 

Il  avait  le  droit  pour  lui.  Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  venu 
renverser  le  gouvernement  de  son  pays  ;  il  n'a  fait  que  se 
défendre.  Il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  le  Sénat  et  avec  Pompée  :  mais  des  gens 
malveillants  dirigeaient  et  Pompée  et  le  Sénat;  on  lui  a 
retiré  le  commandement  avant  le  ternie;  on  a  levé  des 
armes  contre  lui,  on  a  même  eu  recours  au  terrible  décret, 
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sencUus  consultum  ultimum,  qui  investit  les  consuls  de  la 
puissance  dictatoriale.  Encore  s'il  ne  s'était  agi  que  de  lui, 
il  aurait  fait  bien  des  sacrifices  à  la  paix  publique,  tant 
est  grand  son  patriotisme,  omnia  pati  reipublicae  causa! 
Mais  on  opprime  le  peuple  ;  on  viole  la  puissance  tribuni- 
tienne;  on  supprime  les  comices;  on  arrive  à  une  tyrannie 
plus  lourde  que  celle  de  Sylla.  Dans  sa  harangue  aux  soldats, 
dans  ses  pourparlers  avec  les  émissaires  de  Pompée,  c'est 
toujours  là  qu'il  en  revient.  Il  ne  veut  pas  violer  les  lois,  mais 
les  faire  respecter;  il  défend  son  droit  et  celui  du  peuple. 

Puisqu'il  fait  la  guerre  à  contre-cœur,  il  n'y  va  pas 
apporter  beaucoup  de  férocité.  Il  est  bon  pour  ses  soldats  ; 
son  idéal  est  de  venir  à  bout  de  l'ennemi  par  la  famine, 
sans  risquer  le  sang  des  siens.  Il  est  bon  pour  les  popula- 
tions dont  il  traverse  le  territoire,  préserve  Marseille  d'un 
assaut,  et,  &  Cordoue,  indemnise  les  Espagnols  de  ce  qu(^ 
leur  ont  enlevé  les  soldats  de  Pompée.  Il  est  bon  pour  ses 
ennemis,  les  accueille  bien  lorsqu'ils  se  remettent  à  sa 
discrétion  ;  même  après  Pliarsale  il  console  les  vaincus,  les 
assure  de  sa  clémence  et  les  recommande  à  ses  troupes. 
Enfin  il  cherche  à  faire  la  paix  :  avant  de  commencer  la 
guerre,  il  fait  plusieurs  tentatives  infructueuses  par  l'in- 
termédiaire des  amis  de  Pompée;  dès  qu'il  est  rentré  à 
Rome,  son  premier  soin  est  de  déclarer  qu'il  va  reprendre 
les  pourparlers;  plus  tard,  ilditàAfraniusqu'il  ne  demande 
pas  mieux  que  de  déposer  les  armes;  avant  Pharsale  encore, 
il  fait  proposer  la  paix  au  moment  de  combattre,  il  atteste 
ses  soldats  de  son  amour  pour  la  paix.  Bref,  dans  ce  récit 
de  guerre,  les  négociations  pacifiques  tiennent  autant  de 
place  que  les  batailles.  11  est  vrai  que  lorsque  ce  sont  ses 
ennemis  qui  font  des  ouvertures  de  paix.  César  ne  les 
accepte  pas  :  ce  n'est  pas  mauvaise  volonté  !  ces  propositions 
ne  sont  pas  sincères!  Bref,  il  est  vainqueur  et  devient  dic- 
tateur malgré  lui. 

La  faute  en  est  à  ses  adversaires.  Ce  sont  des  esprits 
étroits,  passionnés,  fanatiques,  qui  refusent  les  proposi- 
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lions  de  César,  ou  bien  exigent  des  conditions  inaccep- 
tables. Ne  veulent-ils  pas  qu'il  désarme  le  premier?  le 
malheureux  1  que  deviendrait-il  une  fois  privé  de  secours? 
Ils  sont  de  mauvaise  foi,  ils  veulent  la  guerre.  Ils  annihilent 
le  parti  modéré,  et  déclarent  que  si  le  Sénat  cède  à  César, 
ils  ne  se  gêneront  pas  pour  lui  désobéir.  Au  reste  ces  défen- 
seurs de  la  loi  ne  reculent  pas  devant  les  mesures  illégales, 
permettent  à  des  pai^ticuliers  d'avoir  des  licteurs,  lèvent  des 
troupes  supplémentaires,  pillent  les  municipes  et  les  tem- 
ples, soulèvent  la  colère  des  provinces,  étalent  dans  leur 
camp  un  luxe  honteux.  Pompée  traite  en  ennemis  tous  les 
neutres  et  Labienus  ne  veut  faire  la  paix  que  lorsqu'il  aura 
entre  les  mains  la  tête  de  César. 

Encore  si  cette  férocité  venait  d'une  conviction  sincère  I 
Mais  presque  tous  sont  des  égoïstes.  César  les  passe  tous  en 
.  revue,  met  leur  âme  à  nu  :  Caton  veut  se  venger  de  son  échec, 
Lentulus  veut  échapper  à  ses  créanciers,  Scipion  pressurer 
les  provinces.  Pompée  ne  peut  souffrir  aucun  rival.  Aussi  ne 
s'entendent-ils  pas  très  bien  :  les  lieutenants  de  Pompée 
l'accusent  de  vouloir  éterniser  sa  dictature  ;  ils  se  partagent 
déjà  les  dignités  et  les  fonctions  publiques;  peu  s'en  faut 
qu'ils  ne  se  battent  entre  eux  avant  môme  d'être  vainqueurs. 

Ils  sont  donc  odieux,  mais  César  ne  croirait  pas  sa  vic- 
toire complète  s'il  ne  les  rendait  un  peu  ridicules.  Il  se 
moque  des  hésitations  du  pauvre  Varron,  qui,  sur  le  point 
de  devenir  son  allié,  choisit  pour  rompre  avec  lui  la  veille 
de  sa  victoire;  —  des  illusions  de  ces  jeunes  nobles,  qui  se 
croient  vainqueurs  à  chaque  instant,  aussi  incorrigibles 
que  nos  émigrés  de  4793;  —  de  la  vanité  de  Pompée,  qui 
promet  la  victoire,  réunit  des  forces  colossales,  dit  fièrement 
qu'il  veut  bien  passer  pour  un  imbécile  si  César  peut  se 
tirer  de  là,  et  accepte  d'avance,  à  propos  de  rien,  le  titre 
solennel  iVimperator. 

Cette  ironie  maligne  et  spirituelle  achève  de  faire  com- 
prendre la  vraie  nature  du  De  belh  civili;  c'est  moins  une 
histoire  qu'un  pamphlet,  analogue  à  V Anti-Caton  que  César 
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avait  composé  pour  répondre  au  Caton  de  Cicéron.  Le  De 
bello  civili  n'est  point  le  récit  de  la  guerre  civile,  c'en  est 
plutôt  la  continuation;  César  achève  sa  victoire,  et  pour- 
suit ses  ennemis  par  la  satire  après  les  avoir  vaincus  par 
l'épée.  Ce  caractère  polémique  donne  à  l'ouvrage  beaucoup 
de  vie,  mais  lui  enlève  beaucoup  de  sa  valeur  historique. 

Ni  dans  le  De  bello  civili  ni  même  dans  le  De  bello  Gallico, 
César  n'est  un  historien  de  premier  ordre  :  trop  préoc- 
cupé des  querelles  du  moment,  il  manque  de  désintéresse- 
ment et  de  profondeur.  Que  Von  compare  le  De  bello  Gallico 
à  VAgricola  ou  à  la  Germanie  de  Tacite  :  César  est  en  contact 
avec  un  monde  inconnu,  curieux,  important  à  connaître  ; 
c'est  à  peine  s'il  en  dit  quelques  mots;  il  ne  voit  que  l'effet 
à  produire  à  Rome.  Dans  le  De  bello  civili,  touchant  à  une 
question  d'un  immense  intérêt,  il  s'applique  à  la  rapetisser, 
à  la  réduire  à  un  conflit  personnel.  Ses  livres  ne  sont  ni 
d'un  philosophe,  ni  d'un  savant,  ni  même  d'un  politique  à 
larges  vues  ;  ils  manquent  d'idées,  non  parce  que  César  n'en 
avait  pas,  mais  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  en  mettre  dans  ses 
ouvrages.  A  quelques  années  de  distance,  un  homme  d'un 
esprit  bien  inférieur,  mais  qui,  par  sa  situation,  voit  les 
choses  dans  une  perspective  plus  reculée,  va  mettre  dans 
l'histoire  cette  profondeur  philosophique  qui  lui  fait  encore 
défaut.  César  est  le  plus  pur  et  le  plus  clair  des  auteurs  de 
mémoire»  :  raciis  la  véritable  histoire  romaine  ne  commence 
qu'avec  Salluste. 

B.   —  SALLUSTE  :  SA  CONCEPTION  DE  L'iUSTOmE. 

Salluste  *,  comme  César,  est  homme  politique  autant  et 
plus  qu'écrivain.  Seulement,  tandis  que  pour  César  la  litté- 
rature est  un  moyen  d'action,  elle  est  pour  Salluste  un 

1.  Biographie  :  C.  Sallastius  Crispus,  né  à  Âmitornum  en  Sabine  en  86, 
tribun  en  53,  expulsé  du  sénat  en  50,  réintégré  par  César  et  questeur 
en  '19,  prétour  et  gouverneur  en  Afrique  en  16.  Il  s'enrichit  dans  celto 
province;  achète  les  fameux  «  jardins  do  Salluste  »  et  meurt  en  34.  Âpres 
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dédommagement  de  Tactivité  politique.  Par  là  il  ressemble 
à  la  génération  qui  verra  les  commencements  de  Tempire. 
Lorsqu'on  Tentend  déclarer  que  les  affaires  politiques  le 
dégoûtent,  que  les  honnêtes  gens  n'y  peuvent  réussir,  qu'on 
ne  parvient  qu'en  flattant  le  peuple,  qu'il  vaut  bien  mieux 
écrire  l'histoire  que  de  risquer  ainsi  son  repos  et  sa  dignité, 
on  croit  entendre  ces  grands  seigneurs  du  siècle  d'Auguste 
qui  préfèrent  une  histoire  ou  un  poème  à  un  consulat.  Sal- 
luste  a  quelques  raisons  d'en  vouloir  à  la  politique  :  elle 
lui  a  donné  la  richesse,  mais  no'n  une  grande  situation;  son 
parti  a  triomphé,  mais  lui-même  est  resté  au  second  rang. 
Pourquoi?  Il  n'est  pas  plus  corrompu  que  les  politiciens 
de  son  temps,  —  pas  moins  non  plus,  —  plus  intelligent  que 
beaucoup  ;  peut-être  manque-t-il  un  peu  de  décision.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  politique  ne  l'a  pas  mis  à  sa  place;  il 
cherche  dans  les  lettres  la  gloire  que  les  affaires  lui  ont 
refusée.  Il  prétend  avoir  songé  à  l'histoire  dès  le  début  de  sa 
carrière  et  n'en  avoir  été  détourné  que  par  un  égarement 
passager  :  je  n'en  crois  rien;  il  ressemble  à  ces  ministres 
qui  ne  vantent  jamais  tant  le  bonheur  de  revenir  à  leurs 

sa  retraite  de  la  vie  politique,  il  écrit  le  Catilina  on  43-42,  le  Jugurtha 
vers  40  (d'après  les  mémoires  do  Sylla,  Scaurus  et  Rutilius  et  riiistoiro  do 
Siseona);  enfin,  do  40  &  35,  les  UistoireSy  qui  ombrassent  la  période  pos- 
térieure à  la  mort  do  Sylla  (78-67).  Nous  n'en  avons  que  quelques  frag- 
ments cités  par  les  anciens  ou  retrouvés  dans  les  mss  de  Berlin,  d'Or- 
léans et  du  Vatican,  et  les  discours  ou  lettres  (discours  do  Lepidns, 
Philippus,  Cotta  et  Macer,  lettres  de  Pompéo  et  de  Mithridatc)  conservés 
avec  los  discours  des  autres  œuvres  dans  un  Vaticaivut.  Le  m6mo  Vnti- 
canus  contient  deux  lettres  à  César  De  ordinanda  republica  et  une  invec- 
tive contre  Cicéron  (avec  une  réjionso),  qui  ne  sont  que  des  pastiches 
d'école.  Quant  au  Catilina  et  au  Jugurtha,  ils  sont  connus  })ar  deux 
classes  de  mss  :  une  du  i\'  et  du  x"  siàclc,  avec  une  lacune  dans  le 
Jugurtha;  une  autre  du  x('  siècle,  sans  lacune,  mais  interpolée. 

Éditions  :  édit.  princeps,  Venise,  1470;  édit.  d'OrcUi,  1853;  Dietsch.  1&13- 
W;  Jacobs.  1871;  Jacobs-Wirz,  1886;  Jordan,  3»  édit.,  1887;  Constans,  1882; 
Kfiu  (frag:ments),  1853;  I^Uier  {Jugurtha,  1885);  Antoine  {Catilina,  1888), 
trad.  par  Moncourt. 

A  consulter  :  Mérimée,  Biêtoire  de  Catilina',  N isard,  Les  quatre  grands 
historiens  latins;  Deltour,  Z>e  Sallnstio  Catonis  imitatore,  1859;  Taine, 
Étude  sur  Tite-Live;  Constans,  De  sermone  Sallustiano,  1880;  Uri,  Quatenua 
apud  SaUustiwn  sermonis plebei  vestigia  appareant,  1886;  Thiaucourt,  La  eo»> 
juration  de  CtUilina^  1887  ;  Boissior,  L'Afrique  romaine,  p.  19-24. 
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«  chèrfis  éludes»  que  lorsqu'on  les  y  renvoie  de  force.  C'est 
bien  par  la  politique  qu'il  a  débuté.  Y  ayant  échoué,  ne 
voulant  pas  ressembler  à  ces  hommes  qui  mènent  une 
existence  purement  matérielle  et  animale,  il  a  l'idée  d'uti- 
liser à  des  travaux  historiques  sa  rare  pénétration.  La  litté- 
rature lui  est  un  dérivatif.  Ainsi  que  La  Rochefoucauld,  il 
ne  devient  écrivain  que  comme  pis-aller,  faute  d'avoir  pu 
être  grand  homme  d'État.  Et  de  même  qu'on  signale  dans  la 
misanthropie  paradoxale  de  La  Rochefoucauld  la  trace  des 
déceptions  du  grand  seigneur  désabusé,  on  peut  retrouver 
dans  quelques  réflexions  pessimistes  de  Salluste  l'écho  de 
rancunes  personnelles.  Tous  deux,  ayant  souffert  de  quel- 
ques hommes,  disent  beaucoup  de  mal  de  toute  l'humanité. 
C'est  avec  cette  double  disposition,  désir  passionné  de 
gloire  personnelle  et  mécontentement  boudeur  contre  les 
hommes  de  son  temps,  que  Salluste  se  met  à  écrire  l'hîs^ 
toire.  Quel  sujet  choisir?  Il  ne  peut  guère  songer  à  entre- 
prendre l'histoire  générale  de  son  pays  :  l'œuvre  dépasse- 
rait ses  forces;  cette  absence  de  persévérance  qui  l'a 
empêché  de  réussir  en  politique,  le  trahirait  encore.  Comme 
il  a  conscience  de  cette  inflrmité  d'esprit,  il  ne  traite  que 
des  épisodes  très  courts,  carptim  :  son  livre  le  plus  étendu 
n'embrasse  qu'une  période  de  dix  années,  et  il  ne  l'aborde 
qu*après  sept  ou  huit  ans  de  préparation.  H  faut  donc  que 
son  histoire  soit  particulière.  Avec  son  esprit  très  précis,  il 
tient  à  ne  parler  que  d'événements  qu'il  connaît  bien.  Les 
sujets  contemporains  ont  encore  l'avantage  de  le  main- 
tenir dans  la  sphère  oh  il  s'est  agité  jus<|u'alors  :  il  continue 
u  faire  de  la  politique  dans  son  cabinet;  peut-être  même 
«•ntrevi»il-il  roccasion  d'y  glisser  à  l'adresse  de  ses  ennemis 
ou  de  ses  aiuis  des  allusions  malignes.  Des  guerres  l'ennuie- 
raienl,  des  légendes  merveilleuses  le  déconcerteraient;  au 
contraire,  là  où  il  s'agit  de  débrouiller  la  comédie  politique, 
il  se  sent  dans  son  domaine;  il  respire  délicieusement  ce 
"  fumet  des  affaires  »  dont  parle  Saint-Simon  et  dont  ne 
peuvent  plus  se  passer  ceux  qui  y  ont  une  fois  goûté. 
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Or,  dans  riiistoire  contemporaine,  un  fait  entre  tous  a 
violemment  secoué  l'attention  du  public  :  la  conjuration  de 
Catilina.  Cette  révolte  nous  paraît  aujourd'hui  un  épisode 
sans  importance,  parce  qu'elle  n'a  pas  eu  de  résultats  ;  volon- 
tiers nous  dirions  que  c'est  Gicéron  qui  l'a  inventée  pour 
avoir  l'honneur  de  l'étoufFer.  Mais  les  Romains  en  ont  été 
très  effrayés  ;  la  plèbe  était  pour  Catilina,  omnino  cuncia 
plèbes  novarum  rerum  studio  Catilinae  incepta  probabat,  une 
partie  des  nobles  aussi,  et  les  autres  étaient  tout  prêts  à  se 
jeter  entre  les  bras  d'un  dictateur,  par  peur  de  la  déma- 
gogie. Que  Catilina  fût  vainqueur  :  on  avait  d'abord  l'anar- 
chie, puis  le  despotisme.  Cette  conspiration  est  encore  plus 
effrayante  par  l'état  moral  dont  elle  est  le  signe  ou  le  sym- 
ptôme ;  elle  met  à  nu  Tégoïsme  des  révolutionnaires,  l'inertie 
du  Sénat,  la  lâcheté  du  peuple.  La  raconter  et  l'expliquer 
est  la  première  t;\che  de  Salluste. 

Mais,  pour  l'expliquer  tout  à  fait,  il  faut  remonter  beau- 
coup plus  haut.  ïaine  dit  que  c'est  la  vue  de  la  révolution 
de  1871  qui  lui  suggéra  l'idée  de  rechercher  les  origines  de 
la  France  contemporaine  :  de  même  que  l'œuvre  de  Taine 
est  sortie  de  la  Commune,  celle  de  Salluste  est  sortie  de  la 
révolte  de  Catilina.  Celte  révolte  n'est  que  le  dernier  terme 
de  la  lutte  civile  entre  le  peuple  et  la  noblesse,  les  pauvres 
et  les  riches;  il  faut  donc  revenir  jusqu'au  début  de  cette 
lutte.  Salluste  le  place  à  l'époque  de  la  guerre  de  Jugurtha. 
En  fait,  l'antagonisme  entre  les  deux  classes  a  commencé 
plus  tôt;  l'histoire  des  Gracques  est  la  vraie  préface  des 
guerres  civiles.  Mais  sans  doute,  aux  yeux  de  Salluste,  la 
lutte,  après  les  Gracques,  change  de  face  ;  elle  devient  plus 
dpre,  moins  parlementaire  et  plus  révolutionnaire.  Aussi 
choisit-il  comme  sujet  de  son  second  ouvrage  la  guerre  de 
Jugurtha,  un  peu  en  raison  de  son  caractère  dramatique  et 
à  cause  des  documents  personnels  qu'il  possède  sur  l'Afrique, 
mais  surtout  parce  que  «  c'est  alors  que  les  premiers  coups 
«  ont  été  portés  au  pouvoir  de  la  noblesse  »,  quia  tune  pri- 
mum  superbiae  nobUitatis  obviant  itum  est. 
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Entre  l'époque  de  Jugurtha  et  celle  de  Catilina,  la  lutte 
des  deux  classes  se  poursuit  avec  bien  des  péripéties  :Sal- 
lusle  n*en  raconte  qu'une  seule.  Négligeant  comme  trop 
connues  la  vie  de  Marius  et  celle  de  Sylla,  il  s'attache  aux 
dix  années  comprises  entre  Tabdication  de  Sylla  et  les  pre- 
miers succès  de  Pompée.  Cette  histoire,  ainsi  délimitée,  a 
son  unité  :  on  y  voit  la  chute  graduelle  de  toutes  les  lois 
de  Sylla,  c'est-à-dire  de  toutes  les  barrières  opposées  à  la 
démocratie  par  la  noblesse.  Ainsi  se  trouvent  reliés  le  CatU 
lina  et  le  Jugurtha;  ainsi  est  constituée  la  forte  trilogie, 
dont  chaque  acte  représente  une  des  étapes  de  la  démo- 
cratie. Le  Jugurtha  montre  l'avènement  de  ce  pouvoir  nou- 
veau; les  Histoires,  son  triomphe  après  une  réaction  passa- 
gère; le  Catilina^  ses  derniers  et  terribles  excès. 


4.  —  SALLUSTE  ET  THUCYDIDE. 

C'est  là  une  conception  philosophique,  puisqu'elle  con- 
siste à  expliquer  l'état  des  choses  actuel  en  recherchant  les 
lointaines  origines,  à  rapprocher  les  faits,  à  en  sonder  les 
causes,  à  en  tirer  des  conséquences.  Salluste  prend  comme 
modèle  l'historien  le  plus  philosophe  de  l'antiquité  grecque, 
Thucydide.  Leurs  sujets  sont  un  pou  analogues  :  c'est  de 
part  et  d'autre  des  guerres  civiles,  la  corruption  morale 
engendrant  la  confusion  politique,  le  triomphe  de  la  démo- 
rratio  turbulente.  Salluste  fait  donc  une  étude  très  appro- 
fondie de  la  Guerre  du  Péloponnèse;  et  sans  s'interdire  de 
reproduire  les  |)ensées  d'autres  écrivains,  de  Démosthène, 
de  Lycurgue,  d'isocrate,  c'est  Thucydide  surtout  qu'il  imite. 
On  en  a  une  preuve  assez  curieuse  :  Sénèque  le  Rhéteur, 
citant  une  phrase  de  Salluste  traduite  du  grec,  attribue 
l'origimd  à  Thucydide  ;  or  la  phrase  est  de  Démosthène, 
mais  on  se  représente  Salluste  comme  traduisant  toujours 
^t  partout  Thucydide.  Salluste  cherche  surtout  à  acquérir 
les  deux  qualités  essentielles  de  l'historien  grec  :  l'impar- 
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tialité  dans  le  jugement  sur  les  hommes,  et  la  profondeur 
dans  Texplication  des  événements.  L'œuvre  de  Thucydide 
est  si  désintéressée  qu'on  ne  sait  si  elle  émane  d'un  aristo- 
crate ou  d'un  démocrate,  d'un  Lacédémonien  ou  d'un  Athé- 
nien :  de  même  Sallustç  se  vante  d'avoir  écrit  ses  livres 
avec  une  âme  libre  de  tout  espoir,  de  toute  crainte,  de 
toute  passion,  eo  magis  qiwd  mihi  a  spe,  metUy  partibus  rei 
publicae  animus  liber  erat.  D'autre  part,  Thucydide  s'attache 
moins  à  peindre  les  événements  dans  leur  détail  qu'à  les 
faire  comprendre,  et  à  raisonner  sur  eux.  Salluste  exagère 
encore  cette  méthode.  Chez  lui,  les  faits  ne  sont  plus  qu'un 
prétexte  à  disserter.  Le  récit  est  sacrifié;  il  n'a  ni  la  clarté 
majestueuse  de  Tite-Live,  ni  la  vivacité  de  Tacite;  il  est 
bref,  sec,  étranglé  entre  les  préambules,  les  digressions,  les 
explications  rétrospectives,  les  portraits  et  les  parallèles, 
tous  les  passages  où  l'auteur  dépose  sa  philosophie  de  l'his- 
toire. La  digression  sur  les  premiers  temps  de  Rome  est 
calquée  sur  l'introduction  de  Thucydide.  L'imitation  est 
visible,  excessive.  Dans  quelle  mesure  Salluste  a-t-il  réussi? 
est-il  aussi  impartial,  aussi  profond  que  son  modèle? 

Sur  le  premier  point,  il  veut  réellement  égaler  l'équité  de 
Thucydide.  Lui,  Césarien,  démocrate,  réussit  presque,  par 
un  effort  de  volonté,  à  faire  abstraction  de  ses  haines  et  de 
ses  préjugés.  On  ne  le  croit  pas  habituellement,  et  parce 
qu'on  trouve  dans  ses  ouvrages,  surtout  dans  le  JugurthUy 
beaucoup  de  traits  lancés  contre  l'impéritie,  la  tyrannie 
et  la  corruption  de  la  noblesse,  on  y  voit  des  sortes  de 
pamphlets  ;  mais,  si  Salluste  ne  dissimule  pas  les  défauts  de 
ses  adversaires,  et  les  relève  même  avec  une  maligne  joie, 
il  rend  justice  à  leurs  qualités  lorsqu'ils  en  ont.  Ainsi,  bien 
que  Galpurnius  soit  un  aristocrate,  il  loue  sa  patience  et  sa 
science  militaire.  Quoique  Melellus  soit  un  des' chefs  les 
plus  ardents  de  la  noblesse,  il  reconnaît  son  intégrité,  son 
habileté,  que  le  sénat  et  le  peuple  vénèrent  également, 
plebi  patribusque  juxta  carus»  Galpurnius  et  Metellus  sont 
morts  depuis  longtemps,  il  est  vrai.  Mais  voici  des  contem- 
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porains,  des  hommes  à  qui  Salluste  a  eu  affaire,  Gaton  et 
Cicéron.  Personnellement,  il  est  l'ennemi  de  Gaton  ;  entre 
lui  et  César,  ses  préférences  ne  doivent  pas  hésiter  :  or  le 
parallèle  qu'il  en  fait  est  un  chef-d'œuvre  d'impartialilé; 
il  tient  la  balance  égale  entre  la  douceur  insinuante  de 
César  et  la  sévérité  austère  de  Gaton;  même  il  semble 
placer  Gaton  plus  haut.  De  même  pour  Gicéron  :  on  l'accuse 
d'avoir  passé  sous  silence  son  rôle  dans  la  conjuration  de 
Catilina.  Que  dit-il  donc  de  Gicéron?  que  son  élection  a  été 
le  premier  coup  porté  à  la  conjuration  ;  qu'il  a  amené  son 
collègue  Antoine  à  s'unir  à  lui;  que  lui  seul  gênait  Catilina; 
qu'il  n'a  jamais  voulu  consentir  à  laisser  compromettre 
César  dans  l'affaire  par  des  dénonciations  calomnieuses; 
que  le  supplice  des  conjurés  a  été  mérité.  Ce  ne  sont  pas 
les  dithyrambes  enthousiastes  de  Gicéron  lui-même  :  c'est 
une  approbation  sérieuse,  méritoire  chez  un  ami  de  Glodius. 
De  même  qu'il  sait  reconnaître  les  mérites  de  ses  adver- 
saires, Salluste  sait  voir  aussi  les  défauts  de  son  propre  parti  : 

Ut  paucis  verum  absolvam,  quicumque  rem  publicam  agitavere 
honestis  nominibus,  alii  sicuti  populi  jura  defenderent,  pars  quo 
senatus  auctoritas  maxima  foret,  bonum  publicum  simulantes 
pro  sua  quisque  potentia  certabant;  utrique  victoriam  crude- 
liter  exerce l)ant;...  etiam  homines  novi  qui  antea  per  virtutem 
soliti  erant  nobiiilatem  antevenire,  furtim  et  per  latrocinia  ad 
imperia  et  honores  nituntur;...  nobilitas  dignitalem,  populus 
libertatem  in  lubidinem  vortere;  ita  omnia  in  duas  partes 
abstracta  sunt;  respublica  quae  média  fuerat,  dilacerata. 

M  Pour  dire  vrai,  tous  ceux  qui  ont  troublé  l'État  en  se 
«  couvrant  de  beaux  noms,  en  invoquant  les  droits  du 
«  peuple  et  l'autorité  du  sénat,  n'ont  travaillé  que  pour  eux  ; 
«  les  uns  et  les  autres  usaient  aussi  cruellement  de  leurs 
M  victoires;...  les  hommes  nouveaux,  qui  rivalisaient  autre- 
«  fois  avec  la  noblesse  de  vertu  et  de  courage,  s'emparent 
«  du  pouvoir  par  la  force  et  la  ruse....  La  noblesse  com- 
«  promet  sa  dignité,  le  peuple  sa  liberté  ;  tout  est  tiraillé 
«  entre  les  deux  partis,  et  l'État  est  déchiré.  >» 
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La  plèbe  n'est  donc  pas  plus  épargnée  que  la  noblesse  : 
elle  est  lâche,  acceptant  d'avance  la  domination  de  Catilina, 
et  ensuite  applaudissante  sa  condamnation,  parce  qu'elle  a 
été  menacée  dans  sa  sécurité  ;  inconstante,  car  elle  s'acharne 
sur  Metellus  tant  qu'il  est  au  pouvoir,  et  le  porte  aux  nues 
dès  qu'il  en  est  dépossédé;  cruelle  et  insolente,  car  elle 
abuse  de  son  triomphe  et  poursuit  les  concussionnaires 
plus  par  haine  politique  que  par  zèle  patriotique.  Ces  livres 
d'un  démocrate  sont  peut-être  les  réquisitoires  les  plus 
durs  contre  la  démocratie. 

Il  y  a  donc  une  réelle  sincérité  dans  la  façon  dont 
Sallusle  apprécie  les  choses  et  les  hommes;  il  n'y  a  pas 
moins  de  clairvoyance.  Comme  Thucydide  qu'il  imite,  et 
comme  Tacite  qui  le  prendra  à  son  tour  pour  modèle,  il 
s'efforce  constamment  de  découvrir  la  réalité  cachée  sous 
(les  apparences  trompeuses,  de  mettre  en  pleine  lumière 
les  «  dessous»  de  l'histoire.  Voici  l'analyse  des  sentiments 
du  public,  lorsqu'on  accuse  Crassus  d'être  le  complice  de 
Catilina  : 

Alii  rem  incredibilem  rati,  pars  tametsi  verum  existumabant, 
tamen  quia  in  lali  tempore  tanta  vis  hominis  magis  leniunda 
quam  exagitanda  videbatur,  plerique  Crasse  ex  ncgotiis  privatis 
obnoxii,  conclamant  indiccm  falsum  esse....  Erant  qui  existu- 
marent  indicium  illud  a  P.  Autronio  inachinatum,  que  facilius 
appellato  Crasse  per  societatem  periculi  reliques  illius  potentia 
tegeret;  alii  Tarquinium  a  Cicérone  immissum  aicbant  ne  Crassus 
susceple  malorum  patrocinie  rem  publicam  conturbaret. 

«  Tout  le  monde  se  récria  :  les  uns  croyaient  la  chose 
«  impossible,  les  autres  la  jugeaient  vraie,  mais  se  disaient 
«  qu'en  un  pareil  moment  il  valait  mieux  preudre  un  tel 
«  homme  par  la  douceur  que  par  la  violence  ;  la  plupart 
«  dépendaient  de  Cra.ssus,  qui  leur  avait  rendu  des  services 
(f  personnels;...  il  y  en  avait  qui  pensaient  que  cette  dénon- 
«  ciation  était  une  ruse  des  conjurés,  voulant  compromettre 
«  Crassus  dans  leur  affaire  pour  bénéficier  de  son  influence; 
«  selon  d'autres,  c'était  Cicéron  qui  avait  inventé  cette  his- 
«  toire  pour  empêcher  Crassus  de  défendre  les  conjurés.  » 
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Voyez  encore  les  adieux  du   vieux  Micipsa  à  ses  fils  : 

Tametsi  regem  ficta  locutum  intellegebat  et  ipse  longe  aliter 
animo  agitabat,  bénigne  respondit. 

u  Jugurtha,  qui  savait  les  paroles  du  vieux  roi  peu  sin- 
«  cères,  et  qui  lui-même  avait  des  sentiments  très  hostiles, 
«  répondit  pourtant  avec  beaucoup  de  bienveillance.  » 

Ici  Fécrivain  fait  coup  double  :  d'un  seul  mot  il  met  à  nu 
rame  des  deux  adversaires.  Ailleurs  il  perce  à  jour  la 
politique  tortueuse  du  roi  maure  Bocchus  :  <«  Il  s'était  long- 
f<  temps  demandé  s'il  livrerait  Jugurtha  aux  Romains  ou 
c<  Sylla  aux  Numides;  son  penchant  l'entraînait  vers  les 
«  Numides,  mais  la  crainte  avait  été  la  plus  forte  »,  iu6t- 
dinem  advorsum  nos,  metum  pro  nobis  stiasisse. 

Cette  clairvoyance  ne  se  borne  pas  à  expliquer  les  actes 
individuels,  elle  sait  aussi  discerner  les  faits  généraux  qui 
caractérisent  un  peuple  ou  une  époque.  Dans  le  Jugurtha, 
Fauteur  signale,  chemin  faisant,  certains  traits  qui,  rassem- 
blés, formeraient  une  psychologie  assez  profonde  de  la 
race  numide  :  son  humeur  capricieuse,  sa  superstition  qui 
lui  fait  regarder  les  grands  hommes  comme  les  envoyés  des 
dieux,  son  mépris  des  femmes,  dû  à  la  polygamie.  C'est 
surtout  à  Rome  que  l'analyse  de  Salluste  trouve  à  s'exercer. 
Il  distingue  tous  les  symptômes  de  la  révolution,  marque 
le  caractère  nouveau  des  armées  :  Marins,  par  ambition, 
engage  tout  le  monde,  sans  s'astreindre  aux  règles  offi- 
cielles; par  ambition  aussi,  tout  le  monde  veut  aller  avec 
lui  ;  ainsi  se  forment  ces  bandes  de  soudards  qui  tueront 
la  république.  Ailleurs,  il  énumère  les  causes  qui  ont 
favorisé  la  conspiration  de  Catilina  :  la  complicité  de  tous 
les  débauchés  et  des  vétérans  de  Sylla,  la  crise  écono- 
mique, qui  a  dépeuplé  les  campagnes,  l'assentiment  tacite 
d'un  parti  politique  auquel  toutes  les  armes  sont  bonnes. 
S*élevant  plus  haut,  il  trace  à  deux  reprises  toute  une 
philosophie  de  l'histoire  romaine.  Pour  lui,  ce  qui  est  bien 
d'accord  avec  nos  idées  sur  l'évolution,  la  décadence  de 
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Rome  a  commencé  juste  au  moment  de  son  plus  brillant 
éclat;  la  corruption  est  née  de  l'excès  de  la  victoire,  mos 
partium  et  factionum  ortus  est  otio  atquc  abundantia  earum 
rerunif  quae  prima  mortales  ducimt,  lorsque  Rome  n'a 
plus  eu  à  redouter  aucun  ennemi,  lorsque  la  société 
romaine  s'est  abandonnée  à  l'ambition  et  à  Tavidité,  d'où 
est  sorti  tout  le  mal  :  exploitation  tyrannique  et  cruelle 
des  vaincus,  luxe  effréné  se  complaisant  à  forcer  la 
nature  par  de  monstrueux  raffinements,  égoïsme  des 
partis  qui  s'arrachent  le  pouvoir,  non  pour  des  principes, 
mais  pour  des  appétits.  Jadis  la  nécessité  de  se  défendre 
contre  l'ennemi  maintenait  la  cohésion  ;  la  sécurité  trop 
absolue  a  amené  un  développement  excessif  de  l'indivi- 
dualité ;  chacun  ne  songe  qu'à  jouir  de  la  vie,  aux  dépens 
des  autres.  Montesquieu  n'aura  guère  qu'à  développer  cette 
dissertation  rapide  et  forte,  pour  expliquer  comment  la 
«  grandeur  »  des  Romains  a  engendré  leur  «  décadence  ». 
Salluste  donne  là  un  pendant  aux  pages  si  profondes  de 
Thucydide  sur  Tétat  moral  de  la  Grèce,  qui  sont  restées 
comme  la  peinture  typique  des  époques  de  révolution. 

Est-ce  à  dire  que  Salluste  ait  réussi  à  égaler  Thucydide, 
sous  le  double  rapport  de  l'impartialité  et  de  la  profon- 
deur? Pas  absolument.  Ainsi,  malgré  la  violence  qu'il  s'est 
faite  pour  rester  équitable,  son  impartialité,  très  réelle, 
n'est  pas  du  même  ordre  que  celle  de  Thucydide.  Chez 
l'historien  grec,  c'est  le  détachement  d'un  esprit  supérieur 
qui  ne  songe  même  pas  qu'il  a  joué  un  rôle  dans  les  que- 
relles qu'il  raconte,  la  froideur  d'un  savant  en  face  des 
phénomènes  de  la  nature.  L'impartialité  de  Salluste  con- 
siste surtout  à  frapper  également  sur  les  deux  partis,  et 
vient  de  ce  que  l'auteur  est  également  mécontent  des 
nobles  et  du  peuple.  Il  n'a  pas  si  grand  mérite,  vraiment,  à 
ne  pas  surfaire  la  démocratie,  puisqu'il  a  eu  à  s'en  plaindre 
autant  que  de  la  noblesse  ;  sa  franchise  vient  peut-être 
plus  des  rancunes  du  politique  déçu  que  de  la  sincérité  de 
l'historien.  Il  est  juste  à  la  façon  du  juge  de  La  Fontaine  qui 
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rael  les  plaideurs  d*accord  en  croquant  l'un  et  l'autre.  Ce 
n'est  pas  l'impartialité  de  la  science  qui  comprend  tout, 
mais  celle  de  la  mauvaise  humeur  qui  critique  tout. 
De  là  vient  qu'il  noircit  beaucoup  trop  son  temps.  N'y  a-t-il 
donc  pas  un  bon  côté  à  cette  transformation  qu'il  maudit 
tant?  La  douceur  des  mœurs,  la  liberté  individuelle,  l'in- 
dépendance de  la  pensée  ne  gagnent-elles  pas  ce  que  perdent 
les  antiques  institutions?  Salluste  n'a  pas  vu  cette  autre  face 
de  la  question;  il  n'a  pas  voulu  la  voir  :  juste  pour  les 
individus,  il  est  injuste  pour  l'époque. 

Sa  psychologie  est  également  moins  scientifique  que 
celle  de  Thucydide.  Tous  deux  font  une  digression  rétro- 
spective :  l'un  sur  la  Grèce  ancienne,  l'autre  sur  la  Rome 
d'autrefois.  Thucydide,  à  force  de  pénétration,  reconstitue 
l'état  primitif,  à  demi  barbare,  des  Pélasges,  comme  un 
anthropologiste  moderne;  chez  Salluste,  aucune  critique, 
rien  que  des  lieux  communs  sur  la  vertu  des  premiers 
Romains.  «  Il  est  incroyable  combien  Rome  s'est  déve- 
«  loppée  rapidement....  Il  est  incroyable  combien  elle  s'est 
«  agrandie  après  l'expulsion  des  rois....  »  Salluste  ne  voit 
pas  qu'il  faudrait  justement  expliquer  «  l'incroyable  »  ou 
l'éliminer.  Dans  la  période  contemporaine,  où  il  se  montre 
plus  clairvoyant,  il  reste  encore  bien  de  l'arbitraire.  Il  use 
et  abuse  maladroitement  de,  l'antithèse  :  s'il  trace  un  por- 
trait, les  qualités  sont  opposées  deux  à  deux;  s'il  fait  un 
parallèle,  les  vertus  et  les  défauts  se  contre-balancent  exac- 
tement. C'est  trop  bien  arrangé  pour  être  vrai,  c'est  une 
psychologie  emprisonnée  dans  des  compartiments  tout  faits 
d'avance.  Enfin  les  idées  historiques  de  Salluste  sont  péné- 
trantes, mais  un  peu  étroites.  Expliquer  la  révolution  poli- 
tique par  la  corruption  morale,  c'est  simplifier  le  problème 
outre  mesure.  Ici  encore  Salluste  manque  d'ampleur  de 
vues;  dans  ses  explications  des  choses  comme  dans  ses 
jugements  sur  les  hommes,  il  est  inférieur  à  Thucydide 
parce  qu'il  est  moins  philosophe. 
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5.  —  ORIGINALITÉ  DE  SALLUSTE. 

Il  est  vrai  que  son  histoire  regagne  peut-être  en  vivacité 
dramatique  ce  qu'elle  perd  en  profondeur  philosophique. 
Thucydide,  c'est  Tintelligence  pure,  sereine  et  lumineuse, 
mais  froide  et  abstraite  ;  Salluste  se  met  davantage  dans 
son  œuvre  avec  sa  passion,  nous  fait  confidence  de   ses 
intentions,   de    ses  dt'^boires,   de   ses   ambitions,    de   ses 
dégoûts,  nous  associe  à  ses  sympathies  et  à  ses  colères,  — 
surtout  à  ses  colères,  —  nous  instruit  moins,  mais  nous 
excite  davantage,  au  lieu  qu'avec  Thucydide  nous  ne  goû- 
tons que  le  plaisir  tout  rationnel  de  savoiret  de  comprendre. 
De  plus,  si  Thucydide  connaît  mieux  l'humanité  en  général, 
Salluste  saisit  mieux  peut-être  les  différences  particulières 
qui  séparent  un  homme  d'un  autre.  Son  observation,  qui 
n'a  pas  autant  de  force  pour  étreindre  tout  un  peuple, 
excelle  à  pénétrer  l'originalité  d'une  personne.  C'est  un 
peintre  de  portraits.  L'ambition  remuante  de   Pison,   les 
scrupules  et  les  inquiétudes  de  Cicéron,  la  vanité  préten- 
tieuse et  bavarde  de  Gurius,  l'hypocrisie  et  la  vénalité  de 
Scaurus,    la  gravité  sentencieuse   de   Metellus,    l'adresse 
souple  et  insinuante  de  Sylla,  sont  marquées   de  traits 
expressifs.  Le  portrait  le  plu§  achevé  peut-être  est  celui 
de  Jugurtha  :  c'est  bien  un  chef  de  tribu  à  demi  sauvage, 
dénué  de  toute  espèce  de  sens  moral,  sautant  sur  sa  proie 
comme  une  bête  fauve,  tranquille  au  milieu  de  ses  crimes, 
ne  comprenant  pas  que  les  Romains  viennent  le  troubler 
puisqu'il  les  a  payés,  découragé  parfois  en  présence  de  la 
défaite   et  de  la  trahison,  mais  reprenant  bien  vite  son 
équilibre  et  son  opiniâtreté,  bref,  une  do  ces  forces  que 
l'historien  se  plaît  à  voir  agir. 

Cet  art  de  faire  vivre  les  individus  se  retrouve  dans  les 
harangues;  tandis  que  Thucydide  s'en  sert  pour  exposer 
une  politique,  Salluste  vise  à  reproduire  les  idées  person- 
nelles de  l'orateur,  ses  passions,  son  tempérament.  Il  sait 
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apprécier  Tintérèt  des  documents  authentiques,  et  en  use 
parfois  (il  cite  par  exemple  la  lettre  de  Catilina  à  Catulus); 
môme  dans  les  discours  fictifs,  il  cherche  à  lutter  avec  eux 
de  ndélité  et  d'exactitude. 

Deux  discours  représentent  les  peuples  étrangers  :  ceux 
d'Adherbal  et  de  Mithridate.  Adherbal,  type  des  rois  soumis 
à  Rome,  qui  attendent  tout  du  sénat,  s'intitule  humblement 
rintendant  des  Romains,  ut  regni  Numidiae  tantum  procu- 
rationem  existumarem  meam^  les  met  sur  le  même  rang  que 
les  dieux  immortels.  Ces  flatteries  cachent  d'ailleurs  une 
politique  assez  adroite  qui  tend  à  persuader  au  Sénat  que 
c'est  la  volonté  de  Rome  qui  a  été  méprisée  par  Jugurtha, 
contempto  imperio  vostro;  ses  plaintes  ont  une  mélancolie, 
une  lassitude  assez  touchantes.  Mithridate  au  contraire, 
qui  a  consacré  toute  sa  vie  à  lutter  contre  Rome,  dénonce 
en  termes  véhéments  l'ambition  insatiable  de  ces  pillards, 
cupido  profunda  imperi  et  divitiarum,  .,.,neque  quicquam  nisi 
raptum  habere;  avec  la  fierté  des  monarques  orientaux,  il 
refuse  de  s'avouer  vaincu,  recommence  la  guerre  avec 
plus  d'acharnement,  s'efforce  de  soulever  toute  l'Asie.  On 
trouve  dans  sa  lettre  à  Arsace  ce  mélange  de  férocité  bar- 
bare et  de  finesse  grecque  qui  en  fait  une  figure  si  ori- 
ginale. 

La  politique  intérieure  de  Rome  tient  naturellement  plus 
de  place;  successivement  les  principaux  acteurs  passent 
devant  nos  yeux.  Voici  l'aristocrate  Philippus,  très  ferme, 
très  franc,  un  peu  brusque,  disant  ouvertement  leurs 
vérités  aux  sénateurs  comme  aux  plébéiens,  se  moquant 
des  illusions  patriciennes,  aussi  bien  que  dos  grands  mots 
révolutionnaires  :  c'est  bien  l'orateur  ironique  et  mordant 
dont  parle  Cicéron.  Voici  Pompée,  qui  écrit  au  sénat  pour 
se  plaindre  qu'on  ne  lui  envoie  pas  assez  de  subsides  :  il 
est  là  tout  entier  avec  sa  vanité  de  général  heureux,  sa 
mauvaise  humeur,  ses  jurons  familiers,  ses  menaces  de 
guerre  civile  qu'il  aura  toujours  à  la  bouche,  et  qu'il 
n'exécutera  jamais,  victor  ulerque  in  Haliam  venire  potest, 

il 
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Voici,  en  contraste  Tune  avec  Tautre,  les  deux   grandes 
iigures  de  César  et  de  Gaton.  César,  aimable  et  attrayant, 
soutient  le  parti  de  Tiiumanité,  de  Tindulgence  envers  les 
coupables,  du  bon  sens  pratique  et  tolérant,  mais  le  sou- 
tient  sans   aucune  véhémence,  par  des  réflexions  insi- 
nuantes; ses  idées  philosophiques,  d*un  épicurisme  hardi, 
sur  la  mort  qui  détruit  tout  sentiment,  eam  cuncta  mor- 
talium  mala  dissolvere,  sont  indiquées   en   passant;    ses 
vues  politiques  sur  Futilité   d'emprunter  certaines   cou- 
tumes à  l'étranger  font  preuve  d'un  esprit  libre  et  large.  II 
se   moque  agréablement  des  craintes  de  Cicéron  et  des 
tirades  déclamatoires,  composite  atque  magnifice  casum  ret- 
publicae  miserati  sunt  ;  c'est  le   persiflage    élégant   d'un 
homme  du  monde.  —  Il  y  a  de  l'ironie  aussi  dans  le  discours 
de  Caton,  mais  une  ironie  plus  âpre  et  plus  rude;  avec 
une  franchise  brutale,  il  dit  leur  fait  aux  nobles  qui  ne 
savent  pas  défendre  l'État,  expergiscimini  aliquando  et  capes- 
site  rem  publicam,  se  lance  dans  une  diatribe  sévère  contre 
les  mœurs  relâchées  de  l'époque,  dans  un  éloge  enthou- 
siaste de  l'austérité  ancienne,  se  résigne  facilement  à  sou- 
lever beaucoup  d'inimitiés,  muUos  mortales  advorsos  luaheOy 
en  est  même  content,  comme  si  c'était  une  preuve  qu'il  a 
raison,  détruit  les  sophismes  ingénieux  de  César,  et  con- 
clut radicalement  aux  mesures  de  rigueur.  Le  contraste 
de  ces  discours  pourrait  dispenser  Salluste  de  tracer  un 
parallèle  entre  ces  deux  hommes. 

Où  apparaît  surtout  ce  don  de  saisir  la  vie  individuelle, 
c'est  dans  les  discours  des  démagogues.  Il  n'y  en  a  pas 
moins  de  cinq  :  ceux  de  Lepidus,  de  Macer,  de  Memmius, 
de  Marins  et  de  Catilina.  Il  semble  que  ces  harangues 
soient  condamnées  d'avance  à  la  banalité;  et  pourtant  l'au- 
teur a  su  rajeunir  les  lieux  communs  par  l'accent  parti- 
culier de  chaque  personnage.  Lepidus  est  un  étourdi  qui 
.s'est  lancé  dans  la  démocratie,  comme  autrefois  dans 
l'aristocratie,  par  ambition  brouillonne;  il  attaqué  forte- 
ment la  domination  de  Sylla,  crie  bien  haut  qu'il  faut  le 
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suivre  et  marcher  de  Tavant,  agendum  atque  obviam  eundum 
esty  sans  dire  ce  qu'il  faut  faire.  Macer,  au  contraire,  est 
un  tacticien  rusé,  un  avocat  un  peu  chicanier  même,  à  ce 
que  dit  Cicéron;  les  habiletés  du  barreau  se  retrouvent 
dans  son  discours  ;  il  a  inventé  un  plan  de  campagne  très 
simple  :  le  peuple  n'a  qu'à  refuser  le  seiTice  militaire, 
qu'à  se  mettre  en  grève,  et  les  nobles  seront  bien  obligés 
de  céder,  tantummodo  ne  sanguinem  vostrum  pr(ub€aii$ 
censeo,  Memmius  est  l'idéal  du  démocrate  honnête  et  con- 
vaincu :  c'est  au  nom  de  la  liberté  et  de  la  dignité  du 
peuple  qu'il  proteste  contre  la  noblesse  au  lieu  de  lui  dis- 
puter des  avantages  matériels;  c'est  un  politique  à  prin- 
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cipes,  avec  son  langage  calme  et  pondéré,  ses  maximes 
générales;  il  donne  de  nobles  conseils  à  son  parti,  et 
trouve  cette  belle  formule  d'amnistie  : 

Quicquid  sine  sanguine  civium  ulcisci  nequilur  jure  fac- 
ium  si  t. 

«  Considérer  comme  juste  tout  ce  qui  ne  peut  être  puni 
«  sans  verser  le  sang  des  citoyens.  » 

Un  jour  il  sera  le  seul,  malgré  la  rage  de  la  foule,  à 
demander  qu'on  ne  viole  pas  le  sauf-conduit  accordé  à 
Jugurtha,  et  à  prendre  les  intérêts  de  l'honneur  du  peuple 
plutôt  que  ceux  de  sa  colère.  Par  contre,  Marius  ne  songe 
qu'à  soi,  ne  parle  que  de  soi,  n'admire  que  soi,  u  tout  le 
«  monde  a  les  yeux  fixés  sur  lui  »,  intellego  omnia  ora  in  me 
conversa  esse;  l'habitude  de  bien  agir  est  devenue  en  lui 
une  seconde  nature,  bene  facere  jam  ex  consueiudinc  in 
naturam  vortit  ;  il  se  met  sur  le  même  rang  que  les  héros 
anciens;  il  a  l'ironie  massive  du  parvenu  plébéien  contre 
la  noblesse  de  race,  le  dédain  grossier  du  soudard  pour 
les  belles  phrases  et  les  bonnes  manières.  Chez  Catilina, 
il  y  a  une  contradiction  singulière.  C'est  un  grand  sei- 
gneur, plein  de  hauteur  et  de  morgue,  infatué  de  sa 
noblesse  au  point  de  s'indigner  d'avoir  pour  rival  un  petit 
bourgeois    de  province   comme   Cicéron ,   inquilinus  civis 
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urhis  Romw;  mais  c'est  un  grand  seigneur  devenu  révo- 
lutionnaire, chef  socialiste,  s'appuyant  sur  ceux  qu'il 
appelle  dédaigneusement  les  derniers  des  hommes  :  auxi- 
lium  petas  ab  omnilms,  etiam  ab  infimis.  Les  appétits  furieux 
du  jouisseur  ont  fait  taire  la  vanité  patricienne.  Ce  viveur 
ruiné  veut  se  sauver  à  tout  prix,  risque  tout  avec  une 
confiance  fataliste  et  prend  les  hommes  par  l'appât  du 
gain  comme  il  a  été  pris  lui-même  :  belli  spolia  magnifica 
magis  quant  oratio  mea  vos  hortantur.  La  fougue  de  ses  appé- 
tits passe  dans  son  style,  plus  hardi  que  le  style  ordinaire 
de  Salluste,  avec  des  métaphores  réalistes  et  des  détails 
matériels  pour  parler  aux  sens  de  ses  complices.  Par  cet 
art  de  faire  vivre  les  individus,  Salluste  est  supérieur  à 
Thucydide  et  à  Tite-Live  ;  Tacite  seul  l'égalera,  mais  non 
sans  l'avoir  imité. 

L'influence  de  Thucydide,  qui  a  si  puissamment  agi  sur 
sa  conception  historique,  se  retrouve  aussi  dans  son  style  ; 
elle  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  des  vieux  auteurs 
latins  et  de  Caton  l'Ancien.  On  s'y  est  quelquefois  trompé; 
l'on  a  appelé  Salluste  un  plagiaire  de  Caton,  comme  si 
sa  psychologie  raffinée  et  subtile  pouvait  s'accommoder  de 
la  langue  sèche  et  fruste  de  l'auteur  des  Origines,  En 
réalité,  c'est  encore  à  Thucydide  qu'il  songe  dans  ses 
archaïsmes  ;  en  parsemant  son  style  de  vieux  mots,  il  veut 
lui  donner  cette  couleur  grave  et  sévère,  cette  harmonie 
mâle  et  un  peu  rude,  qui  frappait  les  critiques  chez  Thu- 
cydide. D'ailleurs,  si  son  vocabulaire  est  archaïque,  sa 
syntaxe  est  toute  grecque;  elle  multiplie  les  participes, 
les  incises,  les  pluriels  neutres,  elle  impose  à  la  langue 
latine  certaines  tournures  hardies  qui  ne  seraient  parfai- 
tement claires  qu'avec  un  article.  Ses  phrases,  comme 
celles  de  Thucydide,  sont  bourrées  d'idées  et  avares  de 
mots;  il  supprime  tous  les  termes  qu'il  peut  ôter,  verbes, 
substantifs,  particules  de  liaison,  propositions  explica- 
tives. Comme  Thucydide  encore,  il  se  plaît  aux  définitions 
de  mots  : 
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Idem  velle  atque  idem  noile,  ea  demum  Ûrma  amicitia  est. 

«  Avoir  les  mômes  sympathies,  les  mêmes  haines,  c'est 
«t  en  cela  que  consiste  Tamitié.  » 

Quae  apiid  alios  iracundia    dicitur,  ea  in  imperio  superbia 
atque  crudelitas  adpellatur. 

«  Ce  qui  est  de  la  colère  chez  tout  le  monde,  s'appelle 
«  chez  les  gouvernants  de  Torgneil  et  de  la  cruauté;  » 

Bona  alia  iargiri  liberalitas,  malarum  rerum  audacia  fortitudo 
vocalur. 

«  Aujourd'hui  le  gaspillage  des  biens  d'autrui  se  nomme 
t<  libéralité,  Taudace  criminelle  courage.  » 

Inter  bonos  amicitia,  inter  malos  factio  est. 

«  Ce  qui  est  amitié  entre  d'honnêtes  gens  devient  com- 
•«  plicité  entre  des  fripons.  » 

Enfin  ces  pensées,  si  nettes  par  elles-mêmes,  acquièrent 
plus  de  vigueur  en  s'opposant;  le  style  de  Salluste  est 
presque  constamment  antithétique  ;  beaucoup  de  ses  anti- 
thèses résument  avec  force  les  deux  alternatives  en  pré- 
sence dans  une  situation  donnée,  les  contrastes  dans  le 
caractère  d'un  personnage  ou  les  deux  faces  d'une  vérité 
morale.  Ce  style  est  parfois  obscur  à  force  de  rapidité,  et 
un  peu  tendu,  un  peu  fatigant  à  cause  de  ces  antithèses 
monotones.  Il  a  peu  de  métaphores  et  peu  de  développe- 
ments. Mais  s'il  manque  de  brillant  et  d'abondance,  il  a 
une  condensation  et  une  pénétration  surprenantes  :  sa 
concision  le  rend  propre  aux  réflexions  philosophiques, 
et  ses  antithèses  sont  un  excellent  instrument  d'analyse 
morale.  C'est  un  style  non  d'orateur,  mais  de  penseur  et 
de  psychologue.  Tacite  en  étudiera  à  fond  les  secrets,  et 
n'aura  qu'à  y  ajouter  plus  de  pittoresque  et  d'éclat  pour 
se  créer  la  langue  admirable  des  Histoires  et  des  Annales, 

Ainsi  donc,  que  l'on  prenne  les  idées  de   Salluste  ou 
son  style,  sa  place  dans  l'histoire  de  la  littérature  latine 
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demeure  considérable.  Plus  complètement,  plus  nettement 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  il  a  eu  conscience  que  l'his- 
toire devait  expliquer  les  événements  et  non  seulement  les 
raconter;  il  a  cherché  à  voir  les  causes  sous  les  effets  et  les 
âmes  sous  les  actes.  Il  a  rendu  Thistoire  et  la  langue  plus 
capables  d'analyse  et  de  réflexion.  Il  a  été  un  Thucydide 
moins  profond,  mais  plus  vivant  et  plus  dramatique;  il  a 
servi  de  transition  entre  le  grand  philosophe  qu'est  Thucy- 
dide et  le  grand  peintre  qui  s'appelle  Tacite. 


CHAPITRE   IV 


LA    POÉSIE    AU    TEMPS    DE   CËSAR 


I.  Lucrèce  :  sa  science;  déterminisme,  psycho-physiologie,  évolu- 
tionnisme.  —  2.  Sa  philosophie  :  positivisme,  matérialisme, 
irréligion.  —  3.  Sa  poésie  :  géométrie,  passion,  pittoresque.  — 
4.  L'alexandrinisme.  —  5.  Catulle  :  imitation  des  Alexandrins; 
vie  mondaine;  passion. 


La  transformation  morale  et  sociale  dont  on  a  vu  Tin- 
lluence  en  philosophie,  en  politique,  en  histoire,  a  eu  son 
contre-coup  sur  la  poésie.  C'est  d'elle  que  procèdent 
Lucrèce  et  Catulle.  Si  différents  qu'ils  soient  l'un  de  l'autre, 
—  l'un  poète  érudit  et  précieux,  galant,  passionné  à  ses 
heures,  ne  vivant  que  pour  le  monde  et  pour  l'amour; 
l'autre ,  penseur  profond  et  philosophe  austère,  —  ils  ont 
ceci  de  commun  qu'ils  n'auraient  pas  pu  exister  un 
siècle  plus  tôt.  A  l'époque  de  Caton ,  Lucrèce  aurait 
passé  pour  un  athée,  aux  opinions  destructrices  de  toute 
morale;  Catulle,  pour  un  débauché,  un  oisif  qui  refusait 
à  rÉtat  ce  que  lui  doit  tout  citoyen,  son  temps  et  son  acti- 
vité. L'un  aurait  été  redouté,  l'autre  méprisé.  Mais  les 
choses  ont  marché;  on  ne  pense  plus  que  le  pouvoir  cen- 
tralisateur de  l'État  ait  le  droit  de  confisquer  tous  les 
essors  de  la  pensée.  L'individu  a  conquis  le  droit  d'être 
lui-môme.  Seulement,  cette  libre  expansion,  les  uns  la  pla- 
cent dans  la  spéculation  philosophique,  les  autres,  moins 
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«  intellectuels  »,  dans  les  caprices  de  la  passion.  Lucrèce 
et  Catulle,  étant  hommes  de  génie,  personnifient  plus  que 
les  autres  ces  deux  développements  de  l'individualisme. 


1.  —  LUCRECE   :   SA  SCIENCE. 

Lucrèce  t  n'a  pas  été  mêlé  activement  aux  luttes  poli- 
tiques, dont  il  ne  parle  que  pour  maudire  la  fièvre  ambitieuse 
et  la  fureur  fratricide  des  combattants,  ou  pour  demander 
la  paix  à  Vénus  après  tant  d'agitations.  Il  paraît  avoir  vécu 
dans  un  isolement  dédaigneux,  dans  une  inaction  voulue. 
Et  pourtant  son  œuvre  porte  bien  l'empreinte  de  son 
époque.  L'idée  même  d'écrire  un  poème  sur  les  questions 
philosopliiques,  la  façon  de  poser  ces  problèmes,  la  nature 
de  la  solution  adoptée,  tout  cola  est  bien  d'un  contempo- 
rain de  César. 

Lucrèce  est  —  et  il  s'en  vante  —  le  premier  à  mettre  on 
vers  latins  une  pliilosopliie  grecque.  Pourquoi  ?  c'est  qu'aupa- 
ravant la  philosophie  était  une  étude  de  luxe.  On  n'en  avait 
pas  besoin  pour  la  conduite  de  la  vie  ;  les  maximes  patriar- 
cales et  les  lois  officielles  suffisaient  à  régler  tous  les  actes; 

1.  T.  Lucrotius  Canis,  97  oa  96  à  55  ou  53.  D'après  saint  Jérôme,  son 
poèmo  aurait  étô  composé  par  lui  dans  les  intervalles  de  sa  folie,  et  publié 
par  Cicéron,  lequel  cependant  n'en  parle  que  fort  peu  et  d'une  manière 
fort  obscure. 

Maniuorits  :  trois  familles  :  colle  do  VOhlongus  do  Leydo  (ix*  s.)  ;  celle 
des  Italicu  récents  et  arbitrairement  corrigés,  celle  du  Quadratus  de 
Levde  et  des  fragments  de  Copenhague  et  de  Vienne  (ix*  s.). 

Editions  :édit.  princeps,  Brescia,  1473;  édit.  de  Lambin,  1564;  de  Lach- 
mann,  1850,  avec  les  variantes  et  un  Commentaire  célèbre,  4«  édit,,  1871; 
de  Bornays,  1852;  de  Munro,  4*  édit.,  1886  (trad.  pour  les  livres  I  et  II 
par  Reymond,  1890-1893)  ;  de  Breger,  1894;  do  Benoist  et  Lan^ino  (livre  Y)  : 
extraits  de  Poyard,  Crouslc,  Bergson  ;  édition  du  V«  livre  par  G.  Lyon  ; 
traductions  en  vers  par  A.  Lefèvre  1876,  et  (pour  le  I*  livre)  par  Sully 
Prudhomme,  1869. 

k  ooiiBulter  :  Ilavet,  article  dans  la  Rosue  des  Deux  Mondes;  E.  de 
Suckau,  De  Lveretii  metaphysica  et  morali  doctrina,  1857;  P.  Montée, 
Lucrèce  considéré  comme  moraliste,  1860;  Gobhart,  Le  sentiment  de  la  nature 
chez  les  anciens,  1860:  Patin,  Études  sur  la  jwêsie  latine,  I,  p.  100-137; 
Martha,  Le  poème  de  Lucrèce,  1869;  Études  de  littérature  ancienne,  1891 
(Cicéron  et  Lucrèce)  :  Boissicr,  La  religion  romaine,  I,  p.  37-66. 
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la  philosophie  était  une  curiosité.  Écrire  un  poème  philoso- 
phique, mettre  ces  grands  problèmes  à  la  portée  de  tous 
dans  une  langue  claire,  expressive  et  séduisante,  c'est 
avouer  que  les  dnciens  principes  ne  suffisent  plus,  que 
chacun  a  le  droit  et  le  besoin  de  se  faire  sa  morale. 

Ennius  pourtant  avait  essayé  de  créer  la  poésie  philoso- 
phique; et  Lucrèce,  dès  le  début  de  son  œuvre,  lui  rend 
hommage  comme  à  son  modèle.  Seulement  Ennius,  auteur 
des  Annales  aussi  bien  que  de  VÉv?t&mère  ou  de  VÉpicharme, 
était  trop  bon  citoyen  pour  ne  pas  mettre  d'accord  sa 
philosophie  avec  les  exigences  de  TÉtat.  Chez  Lucrèce,  si  la 
philosophie  nVst  pas  en  contradiction  avec  la  politique  natio- 
nale, elle  rignore,ce  qui  est  pire.  Le  ^ohme  de  \a Nature  est 
peut-être  le  seul  ouvrage  latin  dont  la  préoccupation  de  TÉlat 
soit  absente  :  il  n'est  pas  écrit  pour  un  citoyen  ou  pour  un 
soldat,  mais  pour  quiconque  sait  voir  et  réfléchir;  c'est  le 
livre  d'un  homme,  non  celui  d'un  Romain.  La  pensée  dépasse 
les  anciens  cadres  sociaux  et  embrasse  l'univers  entier. 

Et  c'est  là  qu'elle  cherche  le  repos  et  l'oubli,  ce  qui  est 
bien  encore  une  marque  du  temps.  Car  pourquoi  Lucrèce 
demande-tr-il  la  paix  avec  tant  d'insistance?  pourquoi 
aspire-t-il  si  âprement  à  Tanéantissement  physique  et  mo- 
ral? c'est  que  l'activité  humaine,  toujours  égoïste  et  avide, 
lui  semble  une  ouvrière  d'injustice;  la  vie,  —  la  vie  des 
guerres  civiles  et  des  proscriptions,  —  ne  vaut  pas  à  ses 
yeux  la  peine  d'être  vécue.  Comme  Montaigne,  pour  fuir 
les  fanatiques  de  son  temps,  se  réfugie  dans  le  doute, 
Lucrèce,  au  milieu  de  toutes  ces  convoitises  exaspérées, 
cherche  un  asile  dans  une  sorte  de  pessimisme  ou  de  nihi- 
lisme à  la  fois  voluptueux  et  douloureux  : 

Tu  quidem  ut  es  leto  sopitus,  sic  eris  aevi 
Quod  superest  cunctis  privatus  doloribus  aegris. 

Son  tempérament  personnel  l'y  prédisposait  peut-être. 
La  légende  de  sa  folie  montre  quelle  ardeur  fébrile  dévo- 
rait ce  cœur  passionné.  Du  contact  de  cette  âme  avec  un 

18 
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monde  bouleversé  est  sortie  une  œuvre  grandiose  et  trou- 
blante, où  la  science  actuelle  retrouve  le  pressentiment  de 
ses  découvertes,  où  une  philosophie  hardie  s'attaque  aux 
problèmes  qui  nous  agitent  encore  aujourd'hui,  où  une 
poésie  forte  anime  la  nature  entière. 

La  valeur  scientifique  de  cette  œuvre  a  été  niée  parce  que 
l'on  a  confondu  Lucrèce  avec  son  maître  Épicure.  Épicure 
professe  le  plus  grand  mépris  pour  les  spéculations  désin- 
téressées de  la  science,  et  s'attache  exclusivement  à  la 
recherche  du  bonheur  et  du  «  salut  »  :  «  Fuyez  les  sciences, 
t<  dit-il,  si  vous  voulez  être  heureux.  »  Mais,  à  cet  égard, 
Lucrèce  n'est  pas  un  pur  épicurien.  La  vue  et  l'explicatioa 
de  la  nature,  naturae  species  ratioque,  qui  doit  dissiper  les 
terreurs  de  l'âme,  lui  semble  intéressante  en  elle-même. 
Même  la  physique  fait  le  fond  de  son  poème,  et  la  morale 
n'y  vient  que  par  occasion. 

H  est  vrai  que  Lucrèce  commet  de  graves  erreurs.  Est-ce 
une  méthode  scientifique  que  de  proposer  pour  un  même 
phénomène  deux  ou  trois  explications  différentes?  de  dire  : 
«  la  lune  a  une  lumière  propre,  à  moins  qu'elle  ne  reflète 
«  celle  du  soleil  »  ;  —  «  les  éclipses  viennent  de  l'interposi- 
«  tion  des  corps,  ou  bien  de  l'extinction  des  astres  »,  etc.? 
Des  critiques  se  sont  égayés  de  ce  large  éclectisme.  Ils< 
ont  eu  raison  contre  Épicure,  tort  contre  Lucrèce.  Ik  ont 
oublié  la  déclaration  formelle  du  poète  : 

Pluris...  sequor  disponere  causas 
£  quibus  una  tamen  siel  hic  quoque  causa  necesse  est,. 
Quae  vegeat  motum  signis;  sed  quae  sit  earum 
Praecipere  hautquaquam  est  pedetentim  progredientis^ 

«  J'indique  toutes  les  causes  possibles  :  une  seule  peuC 
«  être  vraie,  mais  je  ne  puife  dire  laquelle;  il  faut  aller 
«  progressivement,  pas  à  pas.  » 

Epicure  propose  pêle-mêle  plusieurs  explications,  qui 
toutes  lui  semblent  bonnes  du  moment  qu'elles  écartent 
l'action   des  Dieux;  Lucrèce  veut  éviter  les  affirmations. 
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prématurées,  forcément  téméraires,  un  peu  comme  BufTon 
ajourne  les  classifications,  encore  trop  incertaines.  Chez 
le  maître,  Tindécision  vient  de  Tindifférence  ;  chez  le  dis- 
ciple, de  la  prudence. 

Celte  prudence  est  la  condition  de  la  science.  L'instru- 
ment en  est  la  raison,  non  pas  Ja  faculté  abstraite,  prompte 
aux  vaines  hypothèses,  mais  une  raison  qui  n'est  que  Téla- 
boration  des  données  des  sens  : 

Invenies  primis  ab  sensibus  esse  creatam 
Notitiem  veri,  neque  sensus  posse  refelli. 

Les  sens  sont  les  arbitres  souveraine  de  la  connaissance  et 
les  fondements  de  la  vie  : 

Fundamenta  quibus  nixatur  vila  salusque. 

Le  raisonnement  ne  peut  les  démentir  puisque  lui-même 
procède  d'eux.  Leurs  prétendues  erreurs  ne  viennent 
point  d'eux,  mais  de  la  raison  qui  sait  mal  interpréter  leurs 
témoignages.  Pourtant  il  y  a  des  choses  qui  leur  échappent, 
que  l'on  ne  peut  «  mettre  sous  les  yeux  ni  faire  toucher 
«  du  doigt  »  : 

Nec  tamen  hanc  possis  oculorum  subdere  visu, 
Nec  jacere  indu  manu  s. 

Cesi  ici  qu'inter\'ient  le  raisonnement  par  analogie.  Ce 
que  Ton  voit  aide  à  comprendre  ce  que  l'on  ne  voit  pas; 
la  danse  des  corpuscules  de  poussière  dans  un  rayon  de 
soleil  permet  de  se  figurer  le  mouvement  des  atomes  dans 
le  vide;  les  ravages  des  vents  prouvent  qu'il  peut  y  avoir 
dans  la  nature  des  agents  invisibles;  Tévaporation  de  la 
rosée  fait  deviner  ce  qu'a  dû  être  la  séparation  de  la  terre 
et  de  l'eau  aux  premiers  jours  du  monde.  La  comparaison 
nent  au  secours  de  la  raison  impuissante.  Le  raisonne- 
ment n'est  jamais  qu'une  sensation  transformée  ou  trans- 
posée; tout  se  ramène  à  l'observation  du  réel. 
Avec  cette  méthode,  Lucrèce  arrive  aux   grands  prin- 
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cipes  de  la  science  moderne.  C'est  d'abord,  au  livre  I, 
Taxiome  de  Lavoisier,  le  dogme  de  Findeslnictibilité  de  la 
matière.  Rien  ne  ndt  du  néant,  et  rien  n'y  retourne  : 

...  Eadem  caelum,  mare,  terras,  flumina,  solem, 
Constituant,  eadem  fruges,  arbusta,  animantes. 

«  Ciel,  mer,  terre,  fleuves,  soleil,  plantes,  animaux,  tout 
«  est  constitué  des  mêmes  éléments  »  ; 
les  gouttes  d'eau  de  la  pluie  se  transforment  en  feuilles 
d'arbres,  en  grains  de  blé,  en  brins  d'herbe,  qui  à  leur  tour 
alimentent  les  espèces  animales  et  l'homme  lui-même,  de 
sorte  que,  par  un  cycle  sans  cesse  continué,  s'entretient  et 
se  renouvelle  la  vie  de  l'univers.  Lucrèce  a  bien  conscience 
de  la  valeur  de  ce  principe,  car  il  en  fait  un  critérium 
dans  la  discussion  des  systèmes  :  lorsqu'il  veut  réfuter 
Heraclite  ou  Anaxagore,  il  lui  suffit  de  montrer  que  leurs 
hypothèses  supposeraient  un  anéantissement  complet  des 
choses,  ce  qui  est  absurde  : 

...  Ne  tibi  ad  nilum  interimat  res. 

De  môme  que  tous  les  corps  se  ramènent  à  des  atomes, 
tous  les  phénomènes  sont  réductibles  à  des  mouvements 
d'atomes.  Bien  avant  Descartes,  Lucrèce  dépouille  la 
matière  de  ses  qualités  secondes,  le  son,  l'odeur,  la  cou- 
leur, qui  s'expliquent  par  la  forme,  la  position  et  le  mou- 
vement réciproque  des  atomes.  Tout  le  livre  II  développe 
par  des  analyses  très  fines  la  doctrine  de  luniversel  méca- 
nisme. 

Ce  mécanisme  n^est  pas  livré  au  hasard.  Lucrèce  pro- 
clame énergiquement  le  principe  de  la  fixité  des  lois  de 
la  nature.  Ce  qui  est  né,  croîtra,  se  développera,  suivant 
les  règles  naturelles  ;  aucune  force  ne  peut  troubler  l'uni- 
vers. Le  vocabulaire  même  du  poète  est  très  significatif; 
deux  mots  y  reviennent  sans  cesse  :  le  mot  cei*titm  (ou 
ses  synonymes,  dispositum,  redditum,  finitum,  foeduSy  etc.), 
qui  supposé  des  règles  fixes,  enfermant  tout  dans  leur 
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inévitable  étreinte;  et  le  mot  nequidquam,  qui  marque 
la  vanité  des  efforts  contre  le  déterminisme  souverain. 
Lucrèce  loue  Épicure  d*avoir  expliqué  ce  déterminisme, 
en  définissant  ce  qui  peut  ou  ne  peut  pas  exister  : 

Unde  refert  nobis  vicier  quid  possit  oriri, 
Quid  nequeat,  finita  potestas  denique  cuique 
Quanam  sit  ratione  atque  al  te  terminus  haerens. 

11  exagère  sans  doute,  et  la  paresse  de  pensée  d'Épicurc 
s^accommode  assez  bien  d'un  hasard  aveugle  ;  ce  n'est  pas 
en  son  maître,  c'est  en  lui-même  que  Lucrèce  trouve  ce 
qu'il  croit  voir,  cette  assurance  vraiment  scientifique  dans 
la  perpétuité  des  lois  causales.  Ainsi  faisait  Pascal  en 
Ji.sant  Montaigne. 

f  nfîn  on  trouve  dans  le  poème  de  la  Nature  ce  senti- 
ment grandiose  et  effrayant  de  l'infinitude  du  monde,  que 
les  savants  et  les  poètes  contemporains  ont  si  éloquemment 
exprimé.  Le  monde  terrestre  qui  nous  semble  immense, 
que  les  anciens  croyaient  volontiers  un  tout  organisé, 
éternel  et  divin,  Lucrèce  le  rabaisse  aux  proportions  d'un 
M  petit  canton  de  l'univers  ».  Il  en  affirme  la  ruine  pro- 
chaine, causée  par  l'eau  ou  par  le  feu,  mais  en  tout  cas 
inévitable.  Peu  importe  d'ailleurs  :  d'autres  mondes  naî- 
tront de  ces  débris,  qui  ne  vaudront  ni  plus  ni  moins.  Au 
reste,  ce  monde  n'est  qu'un  point  imperceptible  dans  le 
Tout.  On  croit  être  arrivé  aux  bornes  du  monde  qu'on  a 
fait  à  peine  quelques  pas.  Ailleurs,  plus  loin,  dans  l'étendue 
illimitée,  d'autres  atomes  flottent  éternellement;  d'autres 
êtres  vivent  et  pensent  pour  mourir  ensuite.  Comme  Pas- 
cal, Lucrèce  médite  sur  le  silence  des  espaces  infinis; 
comme  Fontanelle,  il  affirme  hardiment  la  pluralité  des 
mondes;  comme  Renan,  il  aime  à  perdre  l'homme  au  sein 
des  profondeurs  immesurables.  Quelle  ironie  et  quelle 
mélancolie  à  la  fois  sous  la  précision  mathématique  des 
termes  ! 
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...  Videas  caelum  summai  tolius  unum 

Quam  sit  parvula  pars,  et  quam  multesima  consteti 

Nec  tota  pars  homo  terrai  quota  totius  unus. 

«  Souviens-loi,  ô  homme,  que  la  somme  des  choses  est 
«  infinie,  et  que  le  monde  est  moins  dans  le  Tout  que 
«  l'homme  sur  la  terre.  » 

On  trouverait  encore  des  rapprochements  assez  curieux. 
On  pourrait  prendre  pour  devise  de  la  microbiologie  ce 
vers  où  Lucrèce  déclare  que  les  corps  invisibles  sont  les 
agents  les  plus  puissants  de  la  nature  : 

Corporibus  caecis  igitur  natura  gerit  res. 

Il  parait  pressentir  la  théorie  des  terrains  sédimentaij^s 
lorsqu'il  assimile  le  sol  terrestre  à  un  dépôt  boueux,  AWv 
laissé  par  les  eaux.  Enfin,  il  marque  d'une  main  sûre  la 
frontière  entre  l'organique  et  l'inorganique,  lorsqu'il  dit 
que  la  vie  ne  peut  exister  que  dans  des  corps  appropriés  à 
cet  effet  : 

Certum  ac  dispositum  est  ubi  quicquid  crescat  et  insit. 

Mais,  même  sans  entrer  dans  ces  détails,  il  suffit  de 
résumer  la  conception  du  monde  chez  Lucrèce  pour  voir 
ce  qu'elle  a  de  moderne  :  une  quantité  infinie  d'atomes, 
dont  le  mouvement  est  régi  par  des  lois  constantes,  telle 
est,  dans  ses  grandes  lignes,  sa  théorie  de  l'univers;  c'est 
à  peu  près  celle  d'aujourd'hui. 

Sur  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  sur  leur  action  réci- 
proque ,  Lucrèce  parle  comme  un  précurseur  de  nos 
psycho-physiologistes.  L'âme  grandit  et  vieillit  avec  le 
corps,  se  fortifie  ou  s'affaisse  avec  lui,  participe  à  ses  mala- 
dies, à  sa  folie,  à  son  ivresse.  Tous  ces  contre-coups  du 
physique  sur  le  moral  sont  décrits  avec  précision.  Ce  qui 
distinguerait  Lucrèce  des  psycho-physiologistes,  c'est  qu'il 
semble  attribuer  à  l'âme  humaine  le  pouvoir  d'agir  libre- 
ment. Mais  quand  il  dit  que  l'homme  est  libre,  il  entend. 
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non  pas  qu'il  a  un  libre  arbitre  supérieur  à  toute  nécessité, 
mais  qu'il  possède  en  lui-même  la  cause  de  ses  actions. 
L'homme,  à  ses  yeux,  n'est  pas  indépendant  par  rapport  à 
son  tempérament,  qui  ne  peut  Jamais  être  extirpé.  Com- 
ment le  pourrait-il  d'ailleurs,  puisque  chacun  de  nous  est 
l'héritier  de  ses  ancêtres,  et  que  »  parfois  des  enfants 
«  naissent  semblables  à  des  aïeux  éloignés  »?  On  reconnaît 
là  l'hérédité  ou  l'atavisme. 

Dans  le  livre  V,  ce  n'est  plus  avec  les  physiciens  ou  les 
psycho-physiologistes  que  rivalise  Lucrèce,  c'est  avec  les 
anthropologistes.  Son  résumé  des  âges  préhistoriques  con- 
corde assez  bien  avec  le  système  de  l'évolution.  Pour  en 
mesurer  la  hardiesse,  il  faut  se  reporter  aux  naïves  légendes 
de  l'âge  d'or,  contées  par  les  poètes  et  acceptées  par  les 
philosophes,  qui  plaçaient  aux  débuts  de  l'histoire  une 
époque  de  félicité  merveilleuse  et  de  vertu  chimérique. 
Lucrèce  rompt  audacieusement  avec  ces  fictions  sédui- 
santes, pour  mettre  à  leur  place  une  hypothèse  brutale, 
mais  plus  vraie.  D'abord,  à  la  surface  de  la  terre,  il  n'y  a 
que  des  végétaux,  les  premiers  très  rudimentaires,  de  sim- 
ples herbes,  les  autres,  plus  compliqués,  des  arbres  vérita- 
bles. Puis  la  terre  crée  une  multitude  d'êtres  animés,  au 
hasard,  avec  prodigalité,  passim.  Bientôt  le  choix  s'opère 
de  lui-même.  Beaucoup  d'animaux  mal  organisés  périssent 
parce  qu'ils  ne  peuvent  ni  se  nourrir,  ni  se  reproduire,  nec 
reperire  cibum  nec  jungi  per  Veneiis  res.  Ceux-là  seul^ 
survivent  qui  sont  plus  aptes  au  combat,  qui  possèdent  un 
corps  plus  vigoureux  ou  des  instincts  plus  habiles.  Los 
autres,  entravés  par  la  fatalité,  indiipedita  suis  fatalibus 
omnia  vinclis,  sont  la  proie  des  plus  forts.  Tout  ceci  est  le 
résumé  anticipé  du  darwinisme,  avec  les  lois  de  la  «  lutte 
«  pour  la  vie  »,  de  la  «  sumvance  du  plus  apte  »,  de  la 
«  sélection  naturelle  ». 

L*homme,  le  mieux  doué  des  animaux,  apparaît  le  der- 
nier. Il  n'est  pas  encore  l'être  développé  et  perfectionné 
qu'il  est  aujourd'hui  :  sans  lois,  sans  arts,  sans  famille. 
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exposés  aux  fléaux  de  la  ualuré  et  à  la  rage  des  fauves^ 
les  premiers  hommes  vivent  comme  des  bêtes  sauvages, 
more  ferarum  :  c'est  le  règne  de  Tégoïsme,  sponte  sua  sibi 
quisque  valere  et  vivere  doctusy  et  de  la  force,  violenta  viri  vis 
atque  impensa  libido. 

Gomment  le  genre  humain  se  dégage-t-il  de  cette  barbarie? 
A  l'aide  de  trois  facteurs,  Tinstinct  naturel,  le  besoin,  usuSy 
utilitaSj  et  l'expérience,  pas  à  pas,  pedetentim,  les  hommes 
sortent  de  l'état  bestial.  Leurs  deux  premiers  progrès  sont 
l'invention  du  feu  et  la  constitution  de  la  famille.  L'inven- 
tion du  feu,  qui  leur  est  suggérée  parles  incendies  allumés 
naturellement  dans  les  forêts,  les  habitue  à  une  vie  plus 
douce.  La  famille  les  mène  à  la  société;  ils  sentent  le 
besoin  de  s'unir  pour  que  les  biens  et  les  enfants  de  chacun 
soient  protégés  par  tous.  Cette  réunion  est  facilitée  par  la 
découverte  du  langage.  D'où  vient  le  langage?  Lucrèce  ne 
peut  le  dire;  mais  il  écarte  l'hypothèse  platonicienne  de  la 
révélation  d'un  être  privilégié,  et,  faute  de  pouvoir  résoudre 
le  problème,  le  décompose  en  deux  éléments  :  la  produc- 
tion matérielle  du  son,  qui  est  due  à  la  nature,  et  le  choix 
des  mots,  qui  vient  de  l'utilité.  Â  l'aide  du  langage,  la  société 
s'établit;  elle  est  d'abord  soumise  au  règne  des  plus  forts, 
puis  une  révolution  renverse  les  anciens  rois,  et  met  k 
leur  place  des  magistrats  soumis  aux  lois. 

Restent  deux  grands  faits,  la  naissance  de  la  religion  et 
•l'invention  des  arts.  Lucrèce  les  explique  par  des  raisons 
naturelles,  même  le  premier,  surtout  le  premier.  La  religion 
est  décomposée  en  trois  éléments  :  d'abord  les  hommes, 
voyant  en  rêve  des  simulacres  plus  beaux,  plus  forts  que 
les  êtres  réels,  sont  portés  à  les  adorer;  —  d'autre  part, 
contemplant  les  phénomènes  de  la  nature,  y  sentant 
quelque  chose  qui  les  dépasse,  ils  les  attribuent  à  ces  êtres 
surnaturels;  —  enfin  ils  ont  peur,  et  la  crainte  achève  de 
fonder  la  religion,  comme  elle  continuera  à  l'entretenir. 
Quant  aux  arts,  ils  se  développent  facilement.  On  se  sert 
d'abord  de  la  pierre,  puis  du  bronze,  puis  du  fer.  Dès  lors. 
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riiomme  peut  s'exercer  à  la  guerre  aussi  bien  qu'à  Fagri- 
culture  ;  il  peut  fonder  l'industrie  mécanique  ;  il  a  même 
le  loisir  de  s'adonner  à  des  choses  superflues,  de  créer  le 
chant,  le  jeu,  la  poésie.  Tout  cela,  la  nature  le  lui  enseigne  i 
c'est  en  voyant  les  fruits  tombés  se  reproduire  quMl  apprend 
Fart  de  semer,  en  écoutant  les  oiseaux  qu'il  apprend  l& 
chant.  Un  progrès  en  amène  un  autre;  la  civilisation  est 
née  désormais .  On  reconnaît  lu  beaucoup  d'idées  de 
Darwin,  de  Lubbock  et  de  Spencer. 

Peu  importent  après  cela  les  erreurs  partielles  de  Lucrèce. 
II  est  bien  sûr  qu'il  ne  possédait  ni  le  microscope  ni  le 
thermomètre,  et  qu'il  ignorait  les  découvertes  de  Galilée  et 
de  Volta!  Mais  le  déterminisme,  la  psycho-physiologie,  l'évo- 
lutionnisme,  toutes  les  doctrines  dont  vivent  les  esprits  à 
l'heure  actuelle,  ont  dans  le  De  ruUura  rerum  leurs  racines, 
lointaines. 


2.  —  SA  PHU^OSOPilIE. 

De  ces  principes  scientifiques  quelles  conclusions  se 
dégagent  en  métaphysique  et  en  morale  ?  Elles  sont 
d'une  philosophie  nettement  positiviste  et  antireligieuse, 
qu'on  peut  ne  pas  aimer,  que  je  n'aime  guère  pour  ma 
part,  mais  qu'il  serait  puéril  de  vouloir  atténuer  ou 
déguiser. 

Dès  le  début,  dans  une  vigoureuse  allégorie,  Lucrèce 
chante  la  victoire  d'Épicure  sur  les  prêtres,  de  l'homme  sur 
les  dieux,  de  la  science  sur  la  foi.  Il  met  Épicure  bien  au- 
dessus  des  divinités,  car  les  dieux  n'ont  donné  que  le  bien- 
f^tre  matériel ,  et  la  philosophie  seule  donne  le  vrai 
bonheur.  Il  déclare  qu'il  vient  pour  délivrer  l'esprit  des 
liens  étroits  de  la  religion  :  religionum  animum  nodis 
exsolvere  pergo.  De  peur  que  son  lecteur  ne  soit  scandalisé 
par  cette  audace  sacrilège,  il  le  prémunit  contre  les  menaces 
des  prêtres,  et  répèle  que  «  pour  dissiper  les  ténèbres  de 
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«  rame,  ce  n'est  pas  le  soleil  qu'il  faut,  mais  la  science  et 
«  la  raison  »  : 

Hune  igilur  terrorem  animi  tenebrasque  necesse  est 
Non  radii  soUs  neque  lucida  tela  dlei 
Discutiant,  sed  naturae  species  ratioque. 

Son  livre  tout  entier  est  construit  comme  une  solide 
machine  contre  le  surnaturel  :  les  deux  premiers  livres 
contiennent  l'exposé  théorique  de  Tatomisme;  et,  s'ap- 
puyant  sur  ceux-ci,  le  troisième  et  le  quatrième  combat- 
tent la  crainte  de  la  mort  en  prouvant  que  la  mort  finit 
tout,  le  cinquième  et  le  sixième  combattent  la  crainte  des 
dieux  en  prouvant  que  les  dieux  ne  font  rien.  C'est  un 
-ouvrage,  non  de  science  pure,  mais  de  science  dirigée 
-contre  la  religion. 

Contre  quelle  religion?  Beaucoup  de  critiques,  voulant 
par  scrupule  ou  par  bonté  d'dme  réconcilier  Lucrèce  avec 
le  christianisme,  traduisent  religio  par  «  superstition  », 
affirment  que  Lucrèce  n'a  eu  en  vue  que  les  religions 
antiques,  insistent  sur  la  valeur  de  ses  réflexions  morales, 
'les  rapprochent  au  besoin  de  celles  de  Pascal  ou  de  Bos- 
•suet,  et  parviennent  presque  à  présenter  un  Lucrèce  inof- 
fensif. C'est  trahir  la  vérité  et  les  intentions  mêmes  du  poète. 
Religio  veut  dire  «  religion  »  pour  lui  comme  pour  tout  le 
monde;  c'est  contre  la  religion  en  général, contre  le  senti- 
ment religieux  que  sa  polémique  est  dirigée. 

Reprenons  sa  théorie  du  monde  et  voyons  quelles  consé- 
quences il  en  tire.  La  première  tendance  de  l'homme  est 
d'attribuer  les  événements  particuliers  à  une  action  divine, 
de  dire  «  c'est  Zeus  qui  envoie  la  pluie  »  ou  «  c'est  Dieu 
«  qui  tonne  »,  de  voir  partout  le  miracle.  Mais  comment  le 
miracle  trouverait-il  place  dans  un  univers  soumis  à  des 
règles  constantes?  Ce  n'est  point  la  divinité  qui  lance  ces 
foudres  dont  les  hommes  ont  peur,  et  qui  du  reste  tombent 
4iussi  bien  sur  le  juste  que  sur  le  méchant  :  la  physique 
•démontre  que  le  tonnerre  vient  du  choc  des  nuages.  Jamais 
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les  dieux  n'ont  crt'é  de  monstres  difTormes,  de  Centaures 
ou  de  Scyllas  ;  les  conditions  de  la  nature  s'y  opposent. 
i^  nature  marche  seule  : 

Omnis  enim  per  se  divum  natura  necesse  est 
immortali  aevo  sumnia  cum  pace  fruatur, 
Semota  ab  nostris  rébus  sejunctaque  longe  : 
Nam  privata  dolore  omni,  privata  periclis, 
Ipsa  suis  pollens  opibus,  nihil  indiga  nostri, 
Nec  bene  promerilis  capilur  nec  tangitur  ira. 

«  Les  dieux  jouissent  d'une  paix  immortelle,  loin  de  notre 
«  monde;  sans  douleurs,  sans  dangers,  ils  n'ont  pas  besoin 
«  de  nous,  ils  sont  insensibles  à  nos  hommages  comme  à 
«  nos  fautes.  )> 

Mais,  répondraient  des  déistes  comme  Malebranche,  à 
défaut  de  volontés  particulières,  n'y  a-t-il  pas  une  volonté 
générale  de  Dieu?  Si  le  miracle  est  irrationnel,  la  Provi- 
dence subsiste.  —  Où  donc  apparait-elle,  répond  Lucrèce? 
où  prenez-vous  cette  beauté  du  monde,  qui  suppose  une 
volonté  parfaitement  sage  et  bonne  : 

Quod  si  jam  rerum  ignorem  primordia  quae  sint, 
Hoc  tamen  ex  ipsis  caeli  ration ibus  ausim 
Gonfirmare  aliisque  ex  rébus  reddere  mulUs, 
Nequaquam  nobis  divinitus  esse  paratam 
Naturam  rerum  :  tanta  stat  praedila  culpa! 

«  Quand  j'ignorerais  les  principes  des  choses,  je  soutien- 
«  drais  que  le  monde  n'est  pas  une  œuvre  divine,  tant  il  est 
«  mal  fait.  >i 

Pourquoi  la  nécessité  du  travail?  pourquoi  tant  de  cli- 
mats meurtriers?  pourquoi  les  épidémies,  les  bêtes  féroces, 
les  pleurs  de  l'enfant,  les  cris  de  l'homme?  pourquoi  la 
mort  qui  erre  sans  cesse  parmi  nous?  quare  mors  imma- 
lura  vagatur?  Les  gémissements  des  créatures  accusent  le 
Créateur.  Rien  n'est  fait  pour  nous;  l'œil  n'est  pas  créé  pour 
voir,  ni  l'oreille  pour  entendre.  La  nature  n'a  pas  de  but, 
c'est  une  machine  qui  fait  sa  tûche  sans  se  soucier  de  ceux 
qu'elle  broie. 
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D'où  vient  alors  Tiiiipulsion  donnée  à  cette  machine?  il 
faut  un  choc  premier,  une  «  chiquenaude  »,  comme  dit 
Pascal  :  quel  est  Fauteur  de  la  chiquenaude?  Personne. 
De  tout  temps  les  atomes  se  sont  attirés  et  réunis,  essayant 
toutes  sortes  de  combinaisons.  Un  de  ces  essais  a  donné 
naissance  au  monde  que  nous  voyons,  qui  n'est  ni  meilleur 
ni  pire  que  les  autres  et  qui  ne  durera  ni  plus  ni  moins. 
Le  poète  nie  le  miracle  au  nom  du  déterminisme,  la  Pro- 
vidence au  nom  du  pessimisme,  la  création  au  nom  de 
Fatomisme.  Croyants  ou  simples  déistes,  tous  ceux  qui 
reconnaissent  dans  l'univers  une  part  de  divin,  conclut 
Lucrèce,  sont  des  rêveurs  ou  des  fous,  desipere  est. 

Pareillement  ceux  qui  croient  voir  l'action  divine  dans 
rhistoire  humaine.  On  a  vu  que  Lucrèce  expliquait  par 
des  causes  naturelles  jusqu'à  la  religion  elle-même.  A  ses 
yeux,  engendrée  par  l'ignorance  et  la  peur,  entretenue 
soigneusement  par  la  fourberie  des  prêtres,  elle  est  d'ori- 
gine humaine  comme  le  reste.  Elle  n'a  donné  aux  hommes 
ni  les  lois  ni  les  arts,  rien  de  ce  qui  rend  leur  vie  plus 
douce.  En  revanche  elle  les  a  maintenus  dans  l'obscurité 
et  la  misère,  les  effrayant  avec  des  contes  fantastiques  sur 
l'autre  monde,  leur  faisant  un  crime  des  jouissances  les 
plus  légitimes,  et  leur  imposant  au  contraire  de  vrais 
crimes  monstrueux,  tels  que  le  sacrifice  d'Iphigénie.  Heu- 
reusement elle  sera  bientôt  détruite,  Épicure  ayant  démasqué 
les  mensonges  des  prêtres.  Le  surnaturel  est  ainsi  expulsé 
de  rhistoire  aussi  bien  que  du  monde. 

Que  devient  alors  la  morale?  Il  semble  que  l'objection 
ait  été  posée  dès  le  temps  môme  du  poète,  caries  anciens  ne 
concevaient  pas  la  morale  sans  une  sanction,  et  pensaient 
que  nier  l'intervention  des  dieux  et  l'immortalité  de  l'âme, 
c'est  ouvrir  la  porte  à  tous  les  vices.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment  les  prêtres  qui  le  disent  :  Platon,  Cicéron  ne  se 
figurent  pas  la  morale  séparée  de  la  religion.  Lucrèce 
n'hésite  pas  à  dénoncer  cette  rupture.  Pas  d'immortalité  à 
espérer  ou  à  craindre  :  l'âme  meurt  avec  le  corps  et  les 
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atomes  qui  eomposent  l'être  humain  entrent  dans  d'autres 
combinaisons;  c'est  la  seule  survivance,  et  elle  n'est,  comme 
la  nature  môme,  ni  bonne  ni  mauvaise.  D'ailleurs,  loin 
d'être  un  frein  pour  les  mauvais  penchants  de  l'homme,  la 
crainte  de  l'autre  vie  est  le  principe  de  ses  malheurs  et  de 
ses  vices  :  de  ses  malheurs,  car  l'ombre  de  la  mort  obscurcit 
tous  les  plaisirs  : 

Funditus  humanam  qui  vitam  turbat  ab  imo, 
Omnia  sufTundens  mortis  nigrore... 

de  ses  vices,  car  pour  échapper  à  cette  angoisse,  pour  se 
fuir  soi-même,  on  se  jette  dans  les  passions  funestes;  on 
accumule  les  richesses  et  les  honneurs  comme  autant  de 
défenses  contre  la  mort.  Par  un  tour  de  force  subtil  et 
paradoxal,  Lucrèce  fait  sortir  de  la  crainte  de  l'autre  vie, 
c'est-à-dire  d'un  sentiment  religieux,  l'ambition,  l'avarice 
et  tous  les  crimes  qui  désolent  l'humanité.  La  conclusion 
est  simple  :  il  faut  rendre  à  l'homme  sa  liberté  et  constituer 
une  morale  positive  et  indépendante. 

Cette  morale  ne  consiste  pas  à  jouir  de  la  vie,  comme 
celle  des  épicuriens  vulgaires,  ni  à  se  calfeutrer  contre  la 
douleur,  comme  celle  dos  fondateurs  de  la  secte,  mais  à 
connaître,  ù  comprendre  et  à  se  résigner.  C'est  une  morale 
de  savant  et  de  pessimiste.  Tout  ce  qui  nous  arrive  est 
fatal  :  il  faut  donc  l'accepter  sans  surprise.  Cette  résigna- 
tion n'est  pas  celle  des  chrétiens,  faite  d'adoration  humble 
et  tendre  envers  les  volontés  du  Père  céleste,  pas  môme 
celle  des  stoïciens,  adhérant  avec  joie  à  ce  que  demande 
l'âme  souveraine  de  l'univers;  c'est  le  calme  hautain  d'un 
penseur  qui  se  dit  que  les  choses  sont  ce  qu'elles  sont, 
qu'il  y  aurait  de  la  lâcheté  ù  en  pleurer,  de  la  niaiserie  à 
s'en  étonner,  de  la  sottise  à  s'en  fâcher.  Appliquée  à  la 
mort,  cette  doctrine  exclut  les  angoisses  folles  du  vulgaire 
comme  le  désir  passionné  du  chrétien  :  la  mort  est  un  fait 
comme  un  autre.  C'est  peut-être  un  bien,  car  le  sommeil 
éternel  repose  des  agitations  de  ce  monde;  à  quoi  bon  regret- 
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1er  une  existence  toujours  la  môme?  Le  mieux  est  d'attendre- 
patiemment  la  fin  de  la  vie.  En  attendant,  pour  éviter  la 
souffrance,  il  faut  se  débarrasser  des  passions  :  la  chose  est 
facile  si  Ton  songe  combien  c'est  peu  que  Tobjet  de  nos 
désirs,  combien  c'est  peu  que  nous-mêmes,  en  compa- 
raison de  riniini  des  choses.  Par  la  contemplation  de  la 
nature,  l'homme  se  détache  des  biens  chétifs  qui  l'en- 
tourent; il  se  contente  de  savoir,  sans  vouloir;  il  devient, 
comme  la  nature  elle-même,  indifTérent. 

Rien  de  plus  logique  avec  les  prémisses  scientifiques  du 
poète,  mais  rien  aussi  de  plus  irréligieux.  On  retroure 
dans  la  philosophie  de  Lucrèce  tout  l'arsenal  de  la  libre 
pensée  moderne.  Lorsque  Bayle  dénonce  l'incompatibilité 
de  la  religion  et  de  la  morale,  lorsque  Renan  attaque  au 
nom  de  la  science  ce  qu'il  appelle  un  «  créationnisme  mes- 
«  quin  »,  ne  font-ils  pas  ce  que  Lucrèce  voulait  faire?  et  l'un 
des  livres  qui  ont  fait  le  plus  pour  l'incrédulité,  ï Essai  sur 
les  mœurs  de  Voltaire,  ne  pourrait-il  pas  porter  comme^ 
épigraphe  ce  vers  lucrétien  : 

Tantum  relligio  potuit  suaderc  malorum  ! 

Inversement,  on  peut  prendre  toutes  les  démonstrations- 
des  apologistes  religieux  :  contre  chacune  Lucrèce  s'in- 
scrira en  faux.  Pour  Rossuet,  Dieu  se  révèle  dans  l'histoire  : 
et  pour  Lucrèce,  l'histoire  n'est  que  la  série  des  crimes  de 
la  religion.  Pour  Fénelon,  il  se  révèle  par  les  merveilles  de 
la  nature  :  et  aux  yeux  de  Lucrèce,  la  nature  est  mauvaise 
et  aveugle.  Pour  Pascal,  Dieu  seul  peut  expliquer  l'homme  : 
et  Lucrèce  déclare  que  l'homme  est  un  être  comme  les 
autres.  Aussi  le  christianisme  s'est  toujours  délié  de  Lucrèce. 
Malgré  ses  attaques  contre  le  paganisme  officiel,  jamais  les 
Pères  n'ont  dit  de  lui,  comme  Tertullien  de  Sénèque  : 
Lucretius  sctepe  noster.  Ils  ont  senti  que  ce  serait  un  auxi- 
liaire dangereux. 

C'est  ce  qui  aliène  au  poème  de  Lucrèce  de  précieuses 
sympathies,  mais  c'est  aussi  ce  qui  lui  donne  son.importance 
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durable.  Que  peut  nous  faire  aujourd'hui  que  Lucrèce  ait 
cittaqué  les  superstitions  étrusques,  les  rites  romains,  ou 
les  légendes  helléniques?  S'il  s'était  borné  là,  il  serait  aussi 
mort  que  ses  ennemis.  Mais  il  a  vu  plus  haut  et  plus  loin  ; 
et  son  œuvre,  comme  les  Pensées  de  Pascal,  a  une  valeur 
étemelle.  A  mesure  que  le  positivisme  et  la  religion  préci- 
seront plus  nettement  leurs  doctrines,  Lucrèce  et  Pascal 
apparaîtront  comme  les  chefs  des  deux  grands  partis  entre 
lesquels  se  divise  forcément  l'humanité .  Derrière  Lucrèce 
se  rangeront  ceux  pour  qui  le  monde  et  l'homme  s'expli- 
quent d'eux-mêmes,  derrière  Pascal  ceux  qui  croient  à 
quelque  chose  au-dessus  de  l'Univers  et  au  delà  de  la  vie 
humaine.  Et  pour  ma  part  je  n'hésite  pas  à  préférer  Pascal,, 
mais  il  faut  reconnaître  que  tous  deux,  le  poète  de  la 
nature  et  le  philosophe  du  surnaturel,  ont  vécu  de  ces- 
grands  problèmes,  en  ont  souffert,  et  peut-ê^tre  en  sont 
morts. 


3.   —  SA  POÉSIE. 

Tous  deux  aussi  se  sont  créé,  pour  traduire  leuris  con- 
ceptions, une  langue  à  peu  près  identique.  Le  style  de 
Lucrèce  ne  peut  être  mieux  défmi  que  par  le  mot  de 
M.  Havet  sur  celui  de  Pascal  :  u  Géométrie  et  passion,  voilà 
u  toute  son  éloquence.  »  C'est  un  style  de  géomètre,  en  ce 
sens  que  le  poète,  soucieux  avant  tout  de  clarté  et  de 
logique,  exprime  sa  pensée  avec  la  même  simplicité,  la 
même  rigueur,  la  même  nudité,  qu'un  savant  énonce  un 
théorème.  Il  faut  d'abord  que  chaque  idée  soit  rendue 
avec  précision  :  et  pas  plus  qu'un  mathématicien  n'a  peur 
de  répéter  les  mots  d'angle  ou  de  ligne,  Lucrèce  ne  recu- 
lera devant  l'accumulation  des  termes.  Il  faut  aussi  que  les 
diverses  idées  soient  enchaînées,  que  les  articulations  du 
raisonnement  soient  nettement  marquées  :  et  de  même 
qu'un  géomètre  n'hésite  pas  à  multiplier  les  «  car  »  et  les 
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•«  donc  »,  Lucrèce  ne  se  fera  pas  faute  de  maçonner  ses 
phrases  à  grand  renfort  de  namque,  igitur,  porro,  quae  cum  ila 
sint.  En  veut-on  un  échantillon? 

Praeterea,  nisi  erit  minimum,  parvissima  quaeque 

Corpora  conslabunt  ex  partibus  infinitis, 

Quippe  ubi  dimidiae  partis  pars  semper  habebit 

Dimidiam  partem,  nec  res  praeflniet  uUa; 

Ergo  rerum  inter  summam  minimamque  quid  escit? 

«  En  outre,  s*il  n'y  a  pas  un  corps  minimum,  les  corps 
•«  les  plus  petits  se  composeront  de  parties  infiniment 
«  nombreuses,  car  la  moitié  de  la  moitié  aura  encore  une 
«  moitié,  et  il  n'y  aura  pas  de  terme.  Quelle  sera  donc  la 
•«  différence  entre  rinfiniment  grand  et  Tinfiniment  petit?» 

Les  trois  quarts  du  poème  sont  écrits  en  ce  style  géomé- 
trique. 

Seulement,  à  la  différence  des  géomètres,  Lucrèce  se  pas- 
■sionne  pour  ce  qu'il  dit.  Il  ne  s'agit  pas  de  vérités  froides  et 
-abstraites,  mais  d'une  doctrine  d'où  dépend  le  bonheur  de 
l'humanité.  Il  ne  disserte  pas,  il  prêche,  il  combat.  Tantôt 
il  est  tout  à  l'enthousiasme  que  lui  inspire  la  cause  qu'il 
défend  et  d'où  il  attend  le  salut  du  monde;  il  exhale  sa 
joie,  son  espérance,  son  ardeur,  en  cris  passionnés;  ce 
sont  les  éloges  d'Empédocle  et  de  Démocrite,  le  dithyrambe 
en  l'honneur  des  Muses,  l'invocation  à  Vénus,  qui  est  pour 
lui  la  personnification  de  la  nature  féconde  et  nourricière, 
sereine  et  majestueuse,  mère  de  bonheur  et  de  paix,  enfin 
■et  surtout  l'adoration  vraiment  religieuse  envers  Épicure, 
le  père,  le  raattro,  le  libérateur,  le  dieu  :  Deus,  deus  ille 
fuity  inclitte  Memmi.  Tantôt,  au  contraire,  il  s'indigne  et 
ij'irrite  des  contradictions  :  ce  sont  des  haines  furieuses 
■contre  les  prêtres,  contre  les  dieux  tyranniques,  ou  encore 
-ce  sont  des  accents  de  moquerie  dédaigneuse  et  amère. 
Car,  de  môme  que  Pascal  et  Bossuet,  Lucrèce  est  un  des 
maîtres  de  l'ironie.  Il  faut  voir  avec  quel  mépris  il  se  moque 
lie  ce  pauvre  Heraclite,  si  obscur  et  si  bizarre;  des  bons 
paysans  superstitieux  qui  s'imaginent  que  c'est  la  colère 
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des  dieux  qui  stérilise  leur  champ;  des  faux  libres  pen- 
seurs qui  se  croient  très  forts  tant  qu'ils  sont  bien  portants, 
mais  qui,  dès  la  moindre  atteinte,  vont  prier  dans  les  temples,. 

£t  nigras  mactant  pecudes  et  Manibus  Divis 
Inferias  mittunt...; 

des  vieillards  décrépits  qui  veulent  traîner  un  reste  de  vie 
languissante,  et  des  débauchés  qui  gaspillent  leurs  biens.  — 
Quelquefois,  pourtant,  cette  ironie  s'adoucit  et  s'apaise.  Le 
poète  réfléchit  que  ces  hommes  sont  encore  plus  à  plaindre 
qu'à  railler;  sentant  que,  mcalgré  tout,  l'homme  aura 
longtemps  encore  conscience  et  peur  de  sa  faiblesse  et 
retombera  presque  forcément  dans  la  terreur  religieuse,  il 
craint  de  n'être  pas  entendu,  s'inquiète,  s'attendrit.  Car  en 
dépit  de  ses  prétentions  à  l'indifférence,  il  a  un  cœur  sen- 
sible à  toutes  les  misères;  et  parfois,  au  milieu  d'une  dis- 
sertation purement  scientifique,  il  lui  échappe  un  cri  de 
pitié,  de  tendresse  déjà  virgilienne  *. 

En  même  temps  que  ce  don  de  s'émouvoir,  il  possède  le 
don  de  voir  les  choses.  S'il  décompose  par  l'analyse  les» 
objets  matériels  en  atomes  nus  et  invisibles,  son  imagina- 
tion est  frappée  par  leur  aspect  saisissant  et  coloré.  De  là 
le  grand  nombre  d'images  et  de  comparaisons  :  la  supersti- 
tion est  appelée  «  la  nuit  ou  l'ombre  de  l'esprit  »,  animi 
tenebras  ;  la  recherche  de  la  vérité  scientifique  est  comparée 
à  une  chasse,  canes  ui  montivagae;  les  atomes  flottent  dans- 
l'univers  comme  des  épaves  sur  les  vagues;  la  nature  ne 
parle  pas,  elle  crie,  «  elle  aboie  »,  latrat;  Épicure  n'a  pas- 
seulement  expliqué  l'univers,  il  s'est  «  élancé  dans  l'espace- 
M  infini,  loin  des  murs  enflammés  de  notre  monde  »  : 

...  Extra 
Processit  longe  flammantia  moenia  mundi 
Âtque  omne  immensum  peragravit  mente  animoque. 

1.  Voir  II,  360,  la  vacho,  daiderio  perfixa  juvenei]  et  II,  6.'Î9,  sur  la 
mère  do  Jupiter,  aeternumque  daret  matri  sub  pectore  vulmis.  Cf.  aussi  lo- 
sacriflco  dlphigénie,  la  pesto  d* Athènes. 
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La  pensée  revêt  ainsi  la  forme  la  plus  matérielle.  Souvent 
-aussi  rimage  se  développe  :  l'allégorie  de  Mars  et  de  Vénus, 
•celle  d'Épicure  luttant  contre  la  religion  qui  foulait  aux 
pieds  riiumanité,  celle  du  cortège  des  saisons,  la  descrip- 
tion des  ravages  du  fleuve  débordé,  celle  de  Tarmée  arrêtée 
dans  la  plaine  et  qui  y  forme  comme  une  tache  éclatante, 
tous  ces  passages  sont  justement  célèbres  par  leur  préci- 
sion et  leur  vigueur.  Mais  il  faut  bieii  voir  qu'aucune  de 
ses  descriptions  ne  fait  hors-d'œuvre.  Lucrèce  ne  procède 
pas  comme  les  versificateurs  de  Técole  de  Delille,  qui  s'in- 
génient à  trouver  des  thèmes  à  description,  si  bien  que  le 
sujet  principal,  devenu  accessoire,  n'est  qu'un  prétexte. 
C'est  par  occasion  et  sans  y  songer  qu'il  est  poète  des- 
criptif. Ses  comparaisons  sont  dictées  ou  par  le  besoin 
<ie  rendre  une  idée  plus  claire,  ou  par  le  désir  d'émouvoir 
plus  fortement  l'esprit,  c'est-à-dire  par  une  nécessité  pra- 
tique. Même  quand  il  semble  poète,  il  ne  cesse  jamais  d'être 
philosophe. 

C'est  cette  sincérité  qui  est  son  caractère  distinctif  et  qui 
fait  son  importance.  Il  n'a  pas  voulu  opérer  de  révolution 
poétique,  il  se  rattache  même  à  l'école  d'Ennius  *.  Et  pour- 
tant il  a  exercé  une  influence  profonde.  Sans  parler  des 
imitations  de  détail,  Virgile  lui  doit  l'intelligence  philoso- 
phique de  la  nature,  et  Horace  une  interprétation  de  Tépi- 
curisme  plus  noble  et  plus  grave;  c'est  de  lui  que  vient  le 
peu  de  pensée  qu'il  y  a  dans  les  Métamorphoses,  et,  jusque 
dans  les  œuvres  artificielles  d'un  Claudien,  on  retrouve  un 
lointain  écho  du  De  naiura  rerum.  Sans  lui,  livrée  à  l'in- 
fluence exclusive  des  Alexandrins,  la  poésie  aurait  été  trop 
légère  et  vide  d'idées.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  dans  la 
poésie  latine  procède  de  lui. 

1.  Ed  particulier  pour  la  versiâcation,  la  structure  de  l'hexamètre,  Talli- 
tération. 
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4.  —  l'alexandrinisme. 

Bien  moins  austère  que  Lucrèce,  dominé  au  contraire 
par  les  caprices  et  les  fantaisies  de  l'imagination  et  de  la 
passion,  Catulle  lui  ressemble  par  Findifférence  politique 
dont  il  fait  preuve.  Comme  lui,  il  ne  joue  aucun  rôle  dans 
rÉtat,  ne  lutte  pour  aucune  faction,  vit  en  dehors  de  T his- 
toire contemporaine.  Le  seul  point  par  lequel  il  s'y  rat- 
tache est  la  série  des  épigrammes  dirigées  contre  quelques 
hommes  politiques,  César,  Vatinius  et  Mamurra;  encore 
ces  épigrammes  sont-elles  moins  dictées  par  la  haine  de 
parti  que  par  l'inimitié  personnelle  :  c'est  le  débauché  que 
Catulle  raille  en  Césai%  non  l'intrigant  ou  l'ambitieux. 
A  part  cela,  il  se  tient  à  l'écart,  épris  d'art  et  d'amour; 
c'est  un  dilettante. 

Cela  même  est  un  signe  du  temps.  Que  l'on  puisse  à  tel 
point  s'abstraire  des  luttes  civiles,  s'isoler  dans  une  volup- 
tueuse retraite  avec  de  beaux  livres  grecs,  quelques  amis 
et  quelques  femmes,  ce  seul  fait  en  dit  plus  long  que  toutes 
les  déclamations  sur  la  ruine  de  l'ancien  esprit  romain.  Si, 
même  en  un  temps  aussi  troublé,  où  le  bruit  des  guerres 
obsède  à  chaque  instant  les  oreilles,  un  poète  peut  vivre 
pour  lui,  que  sera-ce  lorsque  le  nouveau  régime  aura 
rétabli  l'ordre  et  la  tranquillité?  Catulle  est  le  premier  en 
date  de  ces  otiosi  qui  ne  seront  et  ne  voudront  être  que  des 
hommes  de  lettres  et  des  hommes  du  monde. 

Par  là  il  se  distingue  profondément  des  premiers  poètes 
de  Rome,  de  Naevius  et  d'Ennius  entre  autres.  Il  opère 
dans  la  conception  de  l'art  une  révolution  radicale.  A  pre- 
mière vue,  il  semble  continuer  la  tradition  de  ses  devan- 
ciers :  traduire,  imiter,  populariser  à  Rome  les  œuvres 
helléniques,  —  mais  dans  un  tout  autre  esprit.  L'imitation 
grecque,  pour  Naevius  et  pour  Ennius,  n'était  qu'un  moyen 
de  mieux  servir  leur  pays  :  de  même  que  les  vainqueurs 
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d'Athènes  et  de  Corinthe  employaient  pour  la  décoration 
de  leurs  maisons  les  marbres  ou  les  bronzes  des  vaincus» 
de  môme  les  fictions  d'Homère  étaient  détournées  à  la  glo- 
rification de  la  vertu  romaine;  l'art  était  le  serviteur  du 
patriotisme.  Chez  Catulle  Tart  se  suffit  à  lui  seul.  Un 
chef-d'œuvre  grec  a  pour  lui  son  prix  intrinsèque  ;  et  de  le 
transporter  à  Rome,  ou  de  rivaliser  avec  lui  de  beauté  et 
d'élégance,  cela  suffit  à  son  ambition.  Débarrassé  de  toute^ 
intention  sociale  ou  utilitaire,  il  met  en  pratique  la  théorie 
de  l'art  pour  l'art. 

Du  môme  coup,  l'art  devient  «subjectif».  Les  poètes 
précédents  mettent  peu  d'eux-mêmes  dans  leurs  œuvres. 
C'est  par  occasion  seulement  qu'Ennius  parle  de  lui  ;  il  ne 
se  raconte  ni  ne  se  confesse  nulle  part.  Chez  Lucrèce  même, 
l'auteur  s'efface  devant  le  système  qu'il  expose;  il  ne  nous 
apprend  rien  de  sa  vie,  et  son  caractère  ne  se  révèle  que 
malgré  lui.  Au  contraire,  Catulle  ne  se  gène  pas  pour  nous 
parler  de  tout  ce  qui  le  concerne,  de  son  pays  natal,  de 
son  domicile,  de  sa  situation  de  fortune,  de  ses  amis,  de 
ses  rivaux,  de  ses  deuils  de  famille,  de  la  manière  dont  il 
compose  ses  ouvrages,  de  ses  joies  ou  de  ses  chagrins 
d'amour.  Comme  pour  Horace,  Tihulle,  Properce,  Ovide  et 
Juvénal,  on  peut  faire  sa  biographie  en  s'aidant  de  ses 
œuvres  seulement,  et  il  pourrait  dire  de  ses  vers  comme 
Du  Bellay  : 

Et  d*un  plus  brave  nom  ne  les  veux  déguiser 

Que  de  papiers  journaux  ou  bien  de  commentaires. 

Enfin  Catulle  se  distingue  encore  des  poètes  précédents 
par  le  choix  de  ses  modèles.  Jusqu'ici  la  littérature  latine 
s'était  à  peu  près  bornée  à  l'imitation  des  auteurs  grecs 
classiques;  comme  c'étaient  des  professeurs  ou  des  gram- 
mairiens qui  lui  avaient  révélé  la  poésie  grecque,  elle  n'en 
connaissait  guère  que  les  chefs-d'œuvre  consacrés.  La  litté- 
rature grecque  prenait  fin  pour  Naevius  et  Ennius  à  la 
période  attique.  Mais  par  suite  des  relations  directes  entre 
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Rome  et  rOrient,  les  Latins  découvrent  peu  à  peu  une 
seconde  littérature,  n'ayant  plus  son  centre  à  Athènes, 
mais  à  Antioche,  à  Milet,  à  Alexandrie,  dans  toutes  les 
cours  des  petits  souverains  qui  se  sont  partagé  Tempire 
d'Alexandre.  Cette  littérature,  née  après  la  conquête  macé- 
donienne, vit  encore,  quoique  avec  moins  d'éclat.  A  défaut 
de  grandes  œuvres  fortes  et  majestueuses,  elle  a  produit 
des  ouvrages  curieux  et  subtils.  C'est  d'elle  que  s'inspire 
surtout  Catulle,  sans  mépriser  les  œuvres  antérieures, 
assurément,  car  on  trouve  dans  ses  vers  des  souvenirs  de 
Sapho,d'Alcée,'d'Anacréon,  voire  même  d'Homère  et  de  Pin- 
dare;  ses  maîtres  de  prédilection  sont  pourtant  les  poètes 
du  temps  des  premiers  Ptolémées,  Apollonios,  Callimaque, 
Euphorion,  Philétas.  Ennius  était  un  classique,  lui  est  sur- 
tout un  alexandrin. 

Il  est  donc  indispensable,  pour  comprendre  son  œuvre, 
de  connaître  la  poésie  alexandrine  *.  C'est  une  poésie  à  la 
fois  savante  et  mondaine.  La  poésie  grecque  classique 
n'était  ni  l'une  ni  l'autre  :  elle  était  populaire;  une  tragédie 
de  Sophocle  était  une  œuvre  nationale,  écrite  par  un  ci- 
loyen  qui  concourait  aux  Dionysiaques  tout  comme  il  aurait 
été  triérarque  ou  stratège.  Mais  à  la  cour  des  Ptolémées,  pré- 
cisément par  ce  qu'il  n'y  a  plus  de  vie  politique,  la  littérature 
se  confine  dans  de  petits  cercles  érudits  et  aristocratiques. 
Les  poètes  sont  des  littérateurs  de  profession,  la  plupart 
même  sont  des  critiques  et  des  grammairiens  :  Callimaque 
et  Euphorion  sont  des  bibliothécaires,  Philétas  travaille 
avec  Zénodote  à  la  grande  édition  d'Homère.  Naturellement 
ils  conservent  dans  leur  poésie  le  tour  d'esprit  de  leurs 
travaux  scientifiques  ;  critiques  et  commentateurs,  ils  font 
prédominer  les  souvenirs  érudits  sur  l'inspiration  ;  gram- 
mairiens, ils  sont  plus  préoccupés  de  la  perfection  exacte 
de  la  forme  que  de  la  profondeur  de  la  pensée.  Une  œuvre 


1.  Voir  Couat,  La.  poésie  alexandrine,  Hachette,  188-2;  H.  Ouvré,  MéUagre 
de  Gadara^  Hachette,  1894. 
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alexandrine  est  un  développement  sur  un  thème  banal^ 
bourré  d'allusions,  d'imitations,  de  noms  propres,  relevé 
par  l'arrangement  ingénieux  des  mots  et  la  cadence  savante 
des  vers.  —  La  poésie  alexandrine  deviendrait  vite  pédan- 
tesque;  ce  qui  l'en  empoche,  c'est  qu'elle  s'adresse  souvent 
à  des  gens  du  monde,  aux  grands  seigneure  et  aux  belles 
dames.  Les  poètes  veulent  séduire  cette  aristocratie  bril- 
lante et  élégante,  et  ils  adoucissent  un  peu  leur  érudition 
de  collège,  ils  composent  des  élégies,  des  madrigaux,  des 
bouquets  à  Ghloris  comme  nos  poètes  de  salon  au  xviP  ou 
au  xvuP  siècle.  Pour  la  première  fois  alors  entre  dans  la 
poésie  grecque,  je  ne  dis  pas  l'amour  véritable  (ce  serait 
oublier  Sapho  et  Euripide),  mais  l'amour  mondain,  la 
galanterie.  L'érudition,  le  culte  de  la  forme,  la  galanterie, 
voilà  les  trois  traits  des  alexandrins  et  de  leurs  imitateurs 
romains. 
Ces  derniers  sont  assez  nombreux.  Tout  autour  de 
•  Catulle,  il  y  a  un  mouvement  poétique  que  Lucrèce  semble 
ignorer,  que  Cicéron  méprise  et  raille,  mais  dont  les 
auteurs  sont  très  fiers,  car  ils  s'intitulent  avec  orgueil  la 
«  nouvelle  école  »,  vec&tspot.  Le  plus  ancien  est  I-aevius  *,  qui 


1.  Ijaevius,  d'ëpoqno  douteuse,  sans  doute  antérieur  à  Varron  et  à 
Lucrèce.  I^  recueil  portait  le  titre  de  Erotopaegnion.  On  le  connaît  mal, 
par  suite  de  confusions  entre  son  nom  et  ceux  de  Livius,  de  Naevius,  etc. 
Fragments  dans  Wcichcrt,  Poetarum  latinorum  reliquiae,  et  dans  le  Catulle 
de  L.  MOller,  1870.  —  Cn.  Matins,  à  la  m^me  époque,  traduit  Y  Iliade  et  com- 
pose des  Mimîambes.  —  Au  contraire,  Hostius,  ancôtro  de  la  Cynthio  do 
Properce,  continue  la  tradition  d'Knnius  cn  composant  une  épopée  natio- 
nale, la  Guerre  d'Iêtrie;  de  môme  Furius  Bibaculus,  avec  un  poème  sur  la 
guerre  de»  Gaule»;  P.  Tercntius  Varro,  do  l'Atax,  avec  une  épopée  sur 
la  Guerre  de»  Séquanea.  —  Sueius,  autour  d'idylles  (voir  le  Lucilius  do 
L.  Millier).  —  Valerius  Cato,  critique,  surnommé  Latina  Siren^'^qui  tolu^ 
legit  ac  faeit  poeta».  On  lui  a  attribué  sans  raison  des  Dirae  (imprécations 
contre  les  prescripteurs)  et  une  Lydia  (plainte  d'un  amant  trahi).  —  Ticidas 
est  l'autour  d'élégies  sur  Perilla  ;  G.  Heivius  Cinna,  d'une  épopée  mytho- 
logique, Zmyma  ;  G.  Livinius  Galvus,  d'épigrammes  en  hondécasyllabcs  et 
cn  chorïambes  et  do  poésies  erotiques  (voir  Plossis,  Calvuê^  1896).  — 
Gassius  de  Parme,  ennemi  de  Gêsar,  composa  des  satires,  des  élégies  et 
des  ëpigrammes  (voir  Nicolas,  De  Cattio  Parmemi^  1851).  —  Gassius 
d'Étrurio  n'est  connu  que  par  les  railleries  d'Horace.  —  Voir  les  textes 
de  ces  auteurs  dans  les  Fragm.  poet.  rem,  do  Baehrens,  1886 
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ressemble  aux  alexandrins  par  son  goût  pour  les  sujets 
mythologiques  et  pour  les  formes  métriques  compliquées. 
On  cite  de  lui  des  titres  tout  à  fait  dans  le  goût  de  Calli- 
maque  :  Adonis,  les  Centaures,  Alcesiis,  Phoenix,  Protesilao- 
damia,  Sirenocirca,  etc.,  et  d'autre  part,  les  rares  fragments- 
de  ses  œuvres  appartiennent  à  des  rythmes  fort  divers  i 
ïambes,  trochées,  scazons,  anapestes,  dactyles,  phaléciens, 
ioniques;  quelques-unes  de  ses  poésies  étaient  même  dis- 
posées en  forme  d'ailes  (Pterygia)  par  un  raffinement 
puéril  imité  du  poète  alexandrin  Simmias.  —  Vient  ensuite 
le  grammairien  Valerius  Cato,  commentateur  des  poètes 
grecs  et  latins;  par  lui,  l'union  de  l'érudition  et  de  la  litté- 
rature devient  plus  étroite  encore.  —  Puis  ce  sont  Ticidas, 
avec  ses  élégies  erotiques  en  l'honneur  de  Périlla,  et  surtout 
Cinna  et  Calvus.  Le  premier  est  célèbre  par  une  épopée 
mythologique  (Zmyma);  ce  poème,  composé  et  travaillé 
pendant  neuf  ans,  était  tellement  obscur  que  des  critiques 
comme  Crassicius  furent  obligés  d'en  faire  un  commen- 
taire en  règle  :  cela  rappelle  les  commentaires  de  Muret 
sur  les  Odes  de  Ronsard;  c'est  la  même  ivresse  d'érudition 
inaccessible  au  vulgaire.  Quant  à  Calvus,  il  partage  avec 
Catulle  Tépilhète  de  doctiis  :  il  compose  des  épopées 
mythologiques  (/o),  des  poèmes  didactiques,  par  exemple 
sur  l'usage  de  l'eau  froide,  des  épithalames,  des  élégies 
amoureuses,  notamment  sur  la  mort  de  sa  femme  Quin- 
tilia.  Il  se  mêle  un  peu  plus  que  les  autres  aux  luttes  poli- 
tiques :  sans  parler  de  ses  plaidoyers  et  de  ses  discours,  où 
se  manifeste  son  goût  pour  la  finesse  de  la  forme,  il  lance 
des  épigrammes  mordantes  contre  Pompée  et  plus  encore 
contre  César.  Il  ne  reste  presque  rien  de  tous  ces  poètes, 
mais  Catulle  les  résume  tous  :  c'est  un  versificateur  habile 
comme  Laevius,  un  érudit  comme  Valerius  Cato,  un  élé- 
giaque  comme  Ticidas,  un  poète  mythologique  comme 
Cinna,  un  satirique  comme  Calvus. 
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5.  —  CATULLE  K 

Grâce  au  caractère  tout  personnel  de  ses  vers,  nous  con- 
naissons assez  bien  sa  biographie.  C'est  un  Italien  de  Tex- 
trêrae  nord,  un  Gaulois  cisalpin,  comme  Virgile,  Tite-Live, 
et  plus  tard  Pline  le  Jeune  :  il  a,  de  Tesprit  gaulois,  la  clarté 
facile  et  souriante,  la  grâce  élégante  et  limpide,  Tagrément, 
jucunditas,  lepos.  A  ce  moment  la  Cisalpine  est  le  centre 
d'une  vie  littéraire  assez  active  :  Catulle  parle  souvent  de 
poètes  ou  d'écrivains  de  son  pays  ;  c'est  à  son  compatriote 
Cornélius  Nepos  qu'il  dédie  son  ouvrage.  Il  est  très  fier  de 
sa  province  :  il  en  aime  l'esprit,  les  habitants,  jusqu'aux 
sites,  le  lac  de  Garde  aux  eaux  limpides,  et  cette  péninsule 
de  Sirmio,  «  la  perle  des  îles  et  des  presqu'îles  »,  qu'il  salue, 
après  un  voyage,  en  termes  émus  et  reconnaissants  : 

Paeninsularum,  Sirmio,  insularumque 
Ocelle. 

Cependant,  de  bonne  heure  il  se  rend  à  Rome,  d'où  il 
ne  sort  guère  que  pour  faire  de  très  rares  voyages  à  l'étranger 
ou  pour  revenir  de  temps  en  temps  revoir  la  terre  natale,  «  se 
«  reposer  au  foyer  familier,  dans  la  chambre  tant  regrettée  »  : 

Cum  mens  onus  reponit,  ac  peregrino 
Labore  fessi  venimus  ad  larem  nostrum 
Desideratoque  acquiescimus  lecto. 

1.  Biographie  :  C.  Valerias  CatuUus,  né  on  87,  mort  en  &1;  les  grands 
événements  do  sa  vie  sont  :  son  amour  pour  Glodia  ou  Losbia;  son  voyage 
en*Bithynie,  avec  Memmius,  propréteur  ;  la  mort  do  son  frère  en  Troado  ; 
son  inimitié  avec  César  et  son  favori  Mamnrra. 

ManasorlU  remontant  plus  au  moins  directement  à  un  ms.  de  Vérone, 
perdu,  dont  les  meilleures  copies  sont  le  Germanetuia  do  1375  (fac-similé 
en  1890)  et  VOxonienaù  do  1400,  70  autres  inférieures.  La  pièce  63  est  con- 
servée dans  un  Thuaneua  (ix*  ou  x*  s.)  d'autre  origine. 

ËditloiiB  :  édit.  princeps  en  1472;  édit.  de  Lachmann,  en  1870;  Schurf, 
1886;  Ellis,  1878  (commentaire  important);  Baehrens,  1876;  Benoist  et 
Thomas  (avec  traduction  en  vers  par  Eug.  Rostand),  188*2-1891  ;  L.  MQI- 
1er,  1883. 

A  consulter  :  Ck>uat,  Étude  *ur  Catulle^  1875  ;  Boissicr,  Cicéron  H  «e» 
amt«,  p.  <209-'-276  (Caclius  et  la  jeunesse  romaine  au  temps  de  César): 
Lafaye,  Catulle  et  ses  modèles,  1894. 
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A  Rome,  il  fréquente  toute  cette  jeunesse  luxueuse,  volup- 
tueuse, spirituelle,  fine,  relevant  ses  plaisirs  mondains  par 
un  culte  délicat  des  choses  de  l'esprit.  C'est  pour  cette 
aristocratie  qu*il  écrit  la  plupart  de  ses  poésies.  Dans  ses 
jours  de  grand  sérieux,  il  traduit  de  longs  poèmes  des 
auteurs  grecs.  Les  autres  fois,  ce  sont  seulement  des  pièces 
de  circonstance,  légères,  fugitives,  madrigaux  galants  ou 
épigrammes  satiriques.  Mais,  dans  cette  vie  frivole  et  dis- 
sipée, deux  événements,  deux  secousses  le  bouleversent 
jusqu'au  fond  de  Fêtre  et  lui  arrachent  des  émotions  plus 
profondes  :  la  mort  inattendue  de  son  frère,  et  la  trahison 
de  sa  maîtresse  Lesbie.  Voilà  sa  vie,  voilà  la  matière  de  ses 
œuvres. 

Elles  sont  groupées  non  d'après  la  date  de  leur  com- 
position ou  la  similitude  de  leurs  sujets,  mats  d'après  la 
nature  des  mètres  employés.  Au  début,  ce  sont  les  poésies 
légères,  en  hendécasyllabes  ou  en  ïambiques;  puis,  au 
centre,  la  masse  imposante  des  poèmes  en  vers  longs, 
galllambiques  ou  hexamètres  ;  enfin  les  pièces  en  distiques 
élégiaques.  Cette  disposition  purement  extérieure  prouve 
l'importance  des  questions  de  forme.  Chez  les  anciens,  le 
mètre,  non  le  sujet,  sert  à  classer  les  œuvres  ;  chez  Catulle 
surtout,  cette  préoccupation  minutieuse  se  comprend, 
puisque  c'est  un  grand  artisan  de  rythmes.  Beaucoup  de 
ses  mètres  sont  nouveaux  à  Rome  :  i'hendécasyllabe  phalé- 
cten,  l'îambique  scazon,  la  strophe  saphique,  la  strophe 
composée  de  glyconiques  et  d'un  phérécratien,  et  surtout 
les  vers  plus  compliqués,  tels  que  le  priapéen  et  le  gallïam- 
bique.  Horace  l'oublie  trop  lorsqu'il  se  vante  d'avoir  accli- 
maté le  premier  à  Rome  les  mètres  de  la  Grèce.  Seulement, 
Catulle  ne  sait  pas  comme  Horace  adapter  les  combinaisons 
rythmiques  aux  sentiments  :  ses  hendécasyllabes  sont  d'in- 
spiration tantôt  amoureuse,  tantôt  satirique,  et  de  même 
parmi  les  pièces  en  distiques,  les  élégies  sont  mêlées  aux 
épigrammes. 

Si  on  classe  ses  œuvres  d'après  le  sujet,  il  y  en  a  trois 
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groupes  :  celles  qui  sont  traduites  littéralement  ou  imitées 
des  modèles  alexandrins  ;  celles  où  Tinspi ration  personnelle 
se  combine  avec  l'imitation  grecque;  celles  enfin  où  Catulle 
est  lui-même  et  ne  se  sert  plus  de  ses  souvenirs  que  comme 
ornements.  Parmi  les  premières  sont  l'élégie  Sur  la  Cheve- 
lure de  Bérénice,  traduite  de  Callimaque,  le  poème  d'AUiSy 
et  l'épopée  sur  les  Noces  de  Thétis  et  de  Pelée,  La  seconde 
moitié  de  l'élégie  68,  racontant  l'histoire  de  Protésilas  et  de 
Laodamie,  les  Épithalames,  et  VOde  imitée  de  Sapho  entrent 
plutôt  dans  la  seconde  catégorie.  Iai  troisième  enfin  com- 
prend les  «  poésies  légères  »,  les  moins  importantes  aux 
yevx  de  l'auteur,  mais  pour  nous  les  plus  intéressantes, 
puisqu'elles  décèlent  l'homme.  Tel  Ronsard  se  croyait  bien 
plus  assuré  de  l'immortalité  par  ses  Odes  ou  sa  Frandade 
que  par  ses  sonnets,  qui,  aujourd'hui,  nous  plaisent  davan- 
tage. 

Les  premiers  poèmes  font  mesurer  les  bons  et  les  mauvais 
eiTets  de  l'alexandrinisme.  Il  a  fait  beaucoup  de  mal.  Ces 
ouvrages  traduits  ou  adaptés  du  grec  témoignent  d'un  goût 
fâcheux  pour  le  compliqué  et  l'extraordinaire.  Faire  une 
constellation  de  la  chevelure  de  la  reine  Bérénice,  coupée 
par  elle  et  offerte  en  ex-voto  pour  obtenir  l'heureux  retour 
de  son  mari,  c'est  déjà  par  soi-même  une  flatterie  peu 
naturelle  d'astronome-courtisan;  mais  faire  parler  cette 
chevelure-constellation,  lui  faire  regretter  le  temps  où  elle 
était  sur  \û  tête  de  la  reine,  lui  faire  adresser  un  adieu  à 
ses  sœurs,  c'est-à-dire  aux  autres  toufTes  de  cheveux  de 
Bérénice,  c'est  s'enfoncer  avec  délices  dans  le  mauvais 
goût.  L'idée  d'analyser  les  sentiments  que  peut  éprouver 
Attis  après  sa  mutilation  n'est  pas  non  plus  d'un  goût  très 
sain.  Le  sujet  des  Noces  de  Pelée  est  mieux  choisi,  mais  y 
a-t-il  même  un  sujet?  que  comprend  ce  poème?  un  exorde 
sur  la  navigation  des  Argonautes;  quelques  mots  sur  les 
préparatifs  du  mariage  de  Thétis  et  do  Pelée;  puis,  à 
propos  d'une  tapisserie  représentant  Ariadne  et  Bacchus, 
toute  l'histoire  de  Thésée  et  d' Ariadne  ;  retour  à  l'union  de 
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Thétis  et  de  Pelée,  et  chant  des  Parques,  avec  prédiction 
de  la  gloire  d'Achille  ;  enfin  réflexions  morales  sur  la  per- 
versité croissante  de  l'espèce  humaine.  La  partie  la  plus 
importante,  l'histoire  d'Ariadne,  est  présentée  comme  une 
digression,  mais  une  digression  qui  dépasse  tout  le  reste. 
Cette  histoire  même  est  fort  mal  composée  :  l'arrivée  de 
Thésée  en  Crète  n'est  racontée  qu'après  le  désespoir 
d*Ariadne,  et  les  recommandations  d'Egée  à  son  fils  viennent 
encore  après.  Catulle  dit  quelque  part  : 

Sed  quid  ego,  a  primo  digressus  carminé,  plura 
Commémorera  ? 

u  Mais  pourquoi  m'écarter  de  mon  sujet?  » 
il  pourrait  le  dire  partout;  le  poème  n'est  composé  que  de 
digressions.  Par  contre,  le  détail  est  trop  soigné.  Ce  sont 
des  allusions  érudites,  mythologiques  ou  scientifiques,  ou 
les  deux  ensemble  :  ainsi,  la  chevelure  de  Bérénice  rappelle 
à  la  fois  les  travaux  astronomiques  de  Conon  et  l'amour 
de  Diane  pour  Endymion.  Malgré  son  désespoir,  Ariadne 
fait  preuve  aussi  de  connaissances  fort  étendues;  après 
avoir  dit  à  Thésée  :  «  quel  goufl're  marin  t'a  vomi  de 
«  ses  ondes?  »  elle  ajoute  :  «  est-ce  la  Syrte,  Scylla  ou 
u  Charybde?  » 

Quod  mare  conceptum  spumantibus  exspuit  undis? 
Quae  Syrtis,  quae  Scylla  vorax,  quae  vas  ta  Charybdis? 

Voici  maintenant  l'afféterie  et  la  mignardise  :  le  poète  s'at- 
tarde à  décrire  le  mobilier  et  la  demeure  de  Péléc,  les 
sièges  d'ivoire  blanc,  et  les  tables  couvertes  de  coupes,  le 
coussin  de  pourpre  rose  ;  même  dans  les  passages  les  plus 
pathétiques  il  n'oublie  pas  de  noter  l'attitude  et  la  toilette 
de  son  héroïne,  de  dire  qu'elle  n'a  plus  «  ni  bandelettes 
«  sur  sa  tôte  blonde,  ni  ceinture  pour  retenir  sa  robe  flot- 
<i  tante  »  :  .       . 

Non  flavo  retincns  sublilem  verlice  mitram, 
Non  contecta  levi  velatum  pectus  amictu  ; 
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ou  «  qu'elle  entre  dans  la  mer  en  relevant  Tétoffe  moelleuse 
«  qui  cachait  ses  jambes  »  : 

MoUia  nudatae  toUentem  tegmina  surae. 

Ce  goût  exagéré  du  joli,  ce  raffinement  féminin,  se  retrouve 
dans  la  langue  du  poète  :  les  diminutifs  y  abondent  ;  lassuUie, 
moestis  oceUiSy  languidulos  somnoSj  frigidulos  singultus  ;  et  si 
Ton  y  ajoute  la  mollesse  de  la  versification  (surtout  dans 
le  poème  d'Attis),  on  voit  que  Catulle  rapetisse  tous 
les  sujets,  et  réduit  les  tableaux  épiques  aux  dimensions 
exiguës  d'une  miniature. 

Mais  une  mfniature  peut  avoir  quelquefois  une  grâce 
exquise,  et  c'est  le  cas  chez  Catulle.  La  versiflcation  devient 
plus  coulante  :  elle  se  plie  aux  effets  que  le  poète  veut 
produire,  effets  de  rapidité  fantastique  et  vertigineuse  dans 
les  gallïambîques,  de  gravité  et  de  tristesse  avec  les  hexa- 
mètres spondaïques.  La  langue  devient  plus  nuancée, 
capable  d'impressions  plus  gracieuses  ou  plus  vives  tour  à 
tour;  les  adjurations  d'Ariadne  et  les  prières  d'Attis  sont 
écrites  avec  beaucoup  de  légèreté,  et  il  y  a  une  harmonie 
imitative  bien  curieuse  dans  les  trois  vers  destinés  à  peindre 
le  son  argentin  des  cymbales,  le  bruit  rauque  dos  trompes 
et  les  accents  stridents  des  flûtes  : 

Tereti  tenues  tinnitus  aère  cicbant, 
Multi  raucisonos  efflabant  cornua  bombes, 
Barbaraque  horribili  stridebat  tibia  cantu. 

Quant  au  fond,  Catulle  a  tiré  profit  de  son  commerce 
avec  les  modèles  grecs.  Il  a  beaucoup  de  sensibilité  et  de 
pittoresque.  La  sensibilité  apparaît  un  peu  dans  la  pein- 
ture de  l'amour  naissant  de  Bérénice  pour  Ptolémée, 
davantage  dans  les  plaintes  d'Attis,  regrettant  sa  patrie  et 
sa  maison;  elle  se  manifeste  surtout  dans  les  adieux 
d'Ariadne  à  Thésée  :  là,  le  souvenir  amer  du  bonheur  espéré, 
l'indignation  contre  le  perfide,  le  désespoir  de  se  sentir 
abandonnée,  et,  plus  fort  que  tout,  l'amour  qui  persiste 
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encore  et  qui  lui  fait  souhaiter  d'être  Tesclave  de  Thésée, 
pour  baigner  ses  pieds  blancs  dans  Teau  limpide  : 

Quae  tibi  jucundo  famularer  serva  labore, 
Gandida  permulcens  liquidis  vestigia  lymphis; 

tous  ces  sentiments  se  confondent  en  une  mélancolie  tou- 
chante. Virgile  prêtera  à  sa  Didon  un  langage  analogue,  plus 
digne  peut-être,  mais  non  pas  plus  naturel.  De  même  que 
Catulle  sait  exprimer  les  sentiments  intérieurs  de  Tàme, 
il  sait  aussi  rendre  avec  netteté  les  impressions  physiques. 
Sa  poésie  essaie  de  rivaliser  avec  la  peinture  :  de  là  les 
épithètes  qui  marquent  une  couleur  ou  une  atlitude.  Le 
tableau  d'Ariadne  qui  laisse  tomber  ses  vêtements  et  aux 
pieds  de  laquelle  viennent  se  briser  les  flots  de  la  mer  qui 
emporte  Thésée,  contraste  avec  celui  du  bruyant  cortège 
de  Bacchus.  Ailleurs,  c'est  la  course  du  navire  Argo  ; 
u  Tonde  se  couvre  d'écume  blanchissante  et  les  belles 
«  Néréides  se  dressent  à  mi-corps  au-dessus  des  vagues  pour 
«  admirer  le  monstre  nouveau  »  : 

Tortaque  remigio  spumis  incanduit  unda  : 
Emersere  feri  candenti  e  gurgite  vultus 
Aequoreae  monstrum  Néréides  admirantes; 

c'est  la  description  des  Parques,  qui  filent  et  coupent  per- 
pétuellement leur  ouvrage  éternel;  celle  d'Achille  qui  abat 
les  Troyens  «  comme  le  moissonneur  couche  les  épis  jau- 
nissants sous  un  soleil  de  feu  »  : 

...  Yelut  densas  praecerpens  cultor  aristas 
Sole  sub  ardenti  flaventia  demetit  arva. 

Catulle  n'a  pas  acheté  trop  cher  au  prix  d'un  peu  de 
pédantisme  ces  dons  tout  nouveaux  de  grâce,  de  fraîcheur, 
d'émotion  et  de  pittoresque. 

On  s'en  aperçoit  mieux  encore  lorsqu'il  s'affranchit  davan- 
tage de  la  tutelle  des  Grecs,  et  mêle  à  ses  imitations  quel- 
ques accents  romains  et  quelques  notes  personnelles.  Telle 
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.est  Télégio  à.AUius,  consacrée  à  raconter  les  amours  mal- 
heureux de  Protésilas  et  de  Laodamie.  Elle  a  de  graves 
défauts,  il  est  vrai  ;  elle  est  fort  mal  composée  :  le  poète  se 
rappelle  l'amour  de  sa  maîtresse  ;  il  le  compare  à  celui  de 
Laodamie  pour  Protésilas,  dont  il  raconte  la  triste  et  brusque 
interruption;  sur  cette  digression  au  sujet  de  Laodamie  s'en 
greffent  deux  autres  :  l'une  sur  la  guerre  de  Troie,  l'autre 
sur  le  fleuve  du  Pénée;  comme  le  frère  de  Catulle  est  mort 
auprès  de  Troie,  l'histoire  de  la  guerre  de  Troie  ramène  ses 
regrets  fraternels;  c'est  seulement  après  toutes  ces  échap- 
pées qu'il  revient  à  sa  proprp  aventure,  qu'on  a  eu  le  temps 
d'oublier  en  route.  Dans  cet  amas  de  hors-d'œuvre,  le  poète 
trouve  une  ample  matière  à  érudition  :  l'histoire  des  tra- 
vaux d'Hercule,  celle  des  héros  de  la  guerre  de  Troie,  la 
description  de  l'Etna.  Mais  à  côté  de  tout  ce  fatras  pédan* 
tesquc  se  trouvent  des  beautés  simples  et  ravissantes  :  les 
plaintes  sur  la  mort  de  son  frère,  heil  misera  frater  adempte 
mifU,  sont  d'une  sobriété  et  d'un  naturel  parfaits  ;  et  le  pas- 
sage où  il  montre  sa  belle  qui  vient  au  rendez-vous  posant 
avec  délicatesse  ses  pieds  blancs  sur  le  seuil  de  la  porte  est 
d'une  grâce  inconnue  à  cette  date  ;  la  coupe  des  vers,  le 
choix  des  épithètes,  tout  se  réunit  pour  en  faire  un  petit 
chef-d'œuvre  d'art  délicat  et  charmant  qui  appartient  bien 
à  Catulle.  On  peut  en  dire  autant  de  l'ode  imitée  de  Sapho. 
Toute  la  description  générale  des  extases  et  des  fureurs  de 
l'amour  est  directement  empruntée  à  l'original,  mais  la 
réflexion  flnale,  sur  les  dangers  de  l'oisiveté  qui  perd  les 
hommes  par  l'amour  comme  elle  perd  les  royaumes,  est 
bien  romaine  par  son  tour  sentencieux  : 

Olium,  Catulle,  tibi  molestum  est; 
Otio  exsultas,  nimiumque  gestis; 
Otium  et  reges  prius  et  beatas 
Perdidit  urbes. 

Les  pièces  où  cette  alliance  de  l'art  grec  et  de  l'originalité 
du  poète  est  le  mieux  réalisée  sont  les  deux  épithalames. 
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L'un  est  composé  pour  le  mariage  de  Manlius  et  de  Julie, 
Tautre  ne  semble  pas  avoir  de  destination  spéciale;  tous 
deux  sont  à  la  fois  savants  et  personnels.  Dans  le  premier, 
Férudition  grecque  ne  se  reconnaît  qu'à  certains  traits 
fort  discrets  :  la  comparaison  de  Julie  et  de  Vénus  Ma- 
lienne, ou  Tallusion  à  Télémaque  et  à  Pénélope.  Le  reste 
convient  bien  à  une  cérémonie  romaine  :  tous  les  détails 
rituels,  tous  les  moments  de  la  fête,  sont  observés  avec 
exactitude,  et  Tidée  toute  romaine  de  la  perpétuité  de  la 
famille  et  de  la  nation  donne  à  cette  poésie  erotique  une 
gravité  inattendue  : 

Non  decet 

Tarn  vêtus  sine  liberis 
Nomen  esse.... 

Quant  à  l'imagination  personnelle,  elle  se  décèle  dans  ces 
peintures  gracieuses  et  riantes  de  Tamour  de  Maniius, 
dans  ces  jolies  métaphores  du  myrte  aux  branches  fleu- 
ries et  du  lierre  qui  s'attache  à  Tarbre  d'une  étreinte 
tenace.  Le  second  épithalame  est  d'une  forme  encore  plus 
parfaite  :  la  symétrie  des  strophes  que  chantent  alterna- 
tivement les  jeunes  gens  et  les  jeunes  viei^es  à  l'approche 
du  soir,  l'ardeur  impatiente  des  uns,  l'effroi  ému  des 
autres,  cette  conception  vraiment  latine  de  l'amour  con- 
jugal solidement  basé  sur  l'autorité  de  la  famille,  ces 
larges  et  amples  comparaisons  de  la  fleur  qui  se  flétrit  dès 
qu'une  main  brutale  y  a  touché  et  de  la  vigne  qui  au 
contraire  n'est  féconde  que  si  elle  est  mariée  à  l'ormeau, 
tout  cela  forme  un  ensemble  grave,  noble  et  charmant, 
romain  de  pensée,  grec  de  forme  et  de  couleur. 

J'arrive  aux  poésies  vraiment  personnelles.  Elles  sont  fort 
courtes  et  roulent  sur  des  sujets  de  circonstances.  Le  ridi- 
cule d'un  mauvais  poète  ou  d'un  homme  mal  élevé,  une 
liaison  galante,  une  invitation  à  dîner,  une  vieille  barque 
ramenée  au  port  ou  une  statue  rustique  de  Priape,  voilà  la 
matière  de  la  poésie  de  Catulle;  mais,  comme  dira  plus 
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tard  Ovide,  materiam  superat  opvs;  ces  petites  pièces  sont  très 
délicates  et  très  artistement  ciselées.  Les  défauts  mêmes  de 
Fauteur  se  tournent  ici  en  qualités  :  Térudition,  plus  dis* 
crête,  relève  le  ton  de  ces  badinages  au-dessus  des  papo- 
tages mondains  ;  le  soin  de  la  forme  est  d'autant  plus  indis- 
pensable que  ridée  a  moins  d'importance;  enfin,  cette 
douceur  un  peu  molle  de  la  langue  et  de  la  versification, 
qui  gâte  les  grands  poèmes  de  Catulle,  est  ici  une  conve- 
nance de  plus.  Ces  diminutifs,  par  exemple,  qui  sont  peu 
séants  à  une  héroïne  d'épopée  comme  Ariadne,  sont  très  jolis 
appliqués  à  une  jeune  femme  du  temps  de  Catulle  :  lurgi- 
duli  rubent  ocelli.  Le  style,  trop  fiuide  pour  la  grande  poésie, 
est  tout  à  fait  approprié  au  ton  de  la  conversation  mondaine. 

C'est  là  en  effet  la  grande  nouveauté  de  Catulle.  Avant 
lui,  à  Rome,  on  ne  connaît  pas  de  milieu  entre  la  solennité 
raide  des  tragédies  et  des  épopées  et  la  bouffonnerie  gros- 
sière de  la  comédie  ou  de  la  satire.  Cet  art  ingénieux  d'ex- 
primer à  demi-voix  des  sentiments  plus  légers  que  profonds, 
de  plaisanter  finement  sur  les  petits  travers,  de  voir  en 
toutes  choses  ce  qui  peut  plaire  et  briller,  ce  mélange  de 
politesse,  d'amour,  de  malice  et  d'esprit,  n'existait  pas  avant 
cette  époque.  Catulle  essaie  d'y  arriver,  et  s'il  garde  encore 
des  traces  de  la  rusticité  latine,  il  crée  cependant  quelque 
chose  qui,  inconnu  avant  lui,  se  perfectionnera  après  lui  et 
grâce  à  lui.  Saint-Évremond  dit  que  Pétrone  est  le  seul 
auteur  de  l'antiquité  qui  ait  su  parler  de  galanterie;  on 
peut  réclamer  pour  Ovide  et  déjà  pour  Catulle.  Il  a  con- 
science de  faire  un  livre  élégant,  lepidum  libellum  ;  il  convie 
à  venir  l'entendre  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  délicats, 
quantum  est  hominum  venusliorum  ;  il  se  moque  des  mauvais 
goûts  de  son  temps,  seclum  insipiens  et  inficetum,  des  amours 
grossiers  et  des  travers  de  mauvais  ton,  illepidae  atque  iné- 
légantes, morbum  neque  elegantem  neque  urbanum.  Tous  les 
mots  qu'il  emploie  de  préférence  éveillent  la  même  idée 
d'élégance  mondaine  et  fine. 

En  quoi  donc  consiste  cette  élégance? C'est  d'abord,  pour 
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Texpression  des  choses  de  Tamour  (à  côté  de  peintures 
trop  souvent  crues  et  hardies,  car  la  vie  mondaine  ne  fait 
que  commencer),  une  grâce  et  une  fraîcheur  qui  transfor- 
ment le  sentiment  erotique  en  impression  artistique  (sur 
le  passereau  de  Leshie,  sur  Tamour  mutuel  d'Acmé  et  de 
Septimius,  sur  Gaecilius  que  son  amante  retient  et  empêche 
de  venir  voir  son  ami).  Dans  la  description  des  choses 
matérielles,  c'est  un  pittoresque  assez  familier  pour  ne 
point  être  affecté,  assez  relevé  pour  ne  point  être  trivial 
(sur  la  barque  qui,  après  avoir  parcouru  l'Adriatique  mena- 
çante et  la  mer  des  Cyclades,  est  venue  vieillir  sur  le  lac 
de  Garde;  sur  la  statue  de  Priape  qui  garde  une  petite 
ferme  et  à  laquelle  le  fermier  vient  pieusement  apporter 
des  violettes,  des  pavots,  des  pommes  odorantes  et  des 
raisins  rougissants).  Dans  les  conversations  amicales  et 
quotidiennes,  c'est  un  enjouement  aimable  et  souriant, 
comme  dans  cette  charmante  invitation  à  dîner  où  il. plai- 
sante sans  aigreur  sur  sa  pauvreté  :  «  sa  bourse,  dit-il,  est 
«'pleine  de  toiles  d'araignées  »,plenus  sacculm  est  aranearum. 
Dans  la  satire,  c'est  l'esprit,  au  sens  moderne  et  français 
du  mot.  Assurément,  les  invectives  contre  César,  les  épi- 
grammes  contre  les  Virro,  les  Gallus,  les  Gellius  et  autres 
libertins,  nous  paraissent  aujourd'hui  assez  grossières  et 
d'une  entière  crudité  de  termes.  L'art  cependant  n'en  est 
pas  absent,  et  tandis  que  la  hardiesse  des  injures  leur  est 
commune  avec  toutes  les  satires  antiques,  l'adresse  avec 
laquelle  ces  injures  mêmes  sont  maniées  est  vraiment  ori- 
ginale; l'ironie,  habilement  préparée,  éclate  surtout  dans 
le  trait  final,  frappant  et  cinglant.  Puis,  il  y  a  des  railleries 
moins  âpres,  des  portraits  finement  satiriques,  ceux  de 
l'homme  qui  a  de  belles  dents  et  qui  les  montre  à  tout 
propos,  de  l'auteur  prolixe  qui  écrit  dix  mille  vers  sur  du 
beau  papier  bien  poli,  du  parleur  prétentieux  qui  met  des 
aspirations  partout,  et  jusque  sur  la  mer  Hionienne.  Il  y  a 
de  bons  mots,  comme  celui  qu'il  adresse  à  un  malheureux 
débiteur  : 

20 
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Furi,  villula  vostra  non  ad  Austri 
Flalus  opposita  est  nec  ad  Favoni 
Nec  saevi  Boreae  aut  Apeliotae, 
Yerum  ad  milia  quindecim  et  ducentos.... 
0  ventum  horribilem  atque  pestilentem  ! 

«  Ta  maison  n'est  pas  exposée  au  vent  du  nord,  ni  du 
«  sud,  ni  de  l'est,  ni  de  l'ouest  :  mais  à  15  200  sesterces 
«  d'hypothèques,...  brrou!  quelle  tempête!  » 

Il  y  a  enfin  des  mots  plus  pénétrants  : 

....  Mulier  cupide  quod  dicit  amanti 

In  vente,  et  rapida  scribere  oportet  aqua. 

<c  Ce  que  dit  une  femme,  il  faut  l'écrire  sur  le  vent  et 
«  sur  l'onde  !  » 

Flavi,  delicias  tuas  Catulle, 

Ni  sint  illepidae  atque  inélégantes, 

Velles  dicere,  nec  tacere  posses. 

«  Si  ton  amour  était  digne  de  toi,  tu  voudrais  en  parler 
«  et  tu  ne  pourrais  le  taire.  » 

A  cause  de  ce  mélange  de  galanterie  et  d'esprit,  de  sim- 
plicité et  d'enjouement,  on  a  souvent  comparé  Catulle  à 
notre  Alfred  de  Musset,  au  Musset  des  premières  poésies. 
La  comparaison  est  surtout  exacte  si  l'on  ajoute  que  Catulle, 
comme  Musset,  s'est  dépassé  sous  l'influence  d'une  grande 
passion.  De  lui  aussi  l'on  peut  dire  : 

Rien  ne  nous  rend  si  grands  qu'une  grande  douleur. 

Traducteur  des  Alexandrins,  Catulle  ne  serait  qu'un 
versificateur  habile;  auteur  de  madrigaux  et  d'épigrammes, 
il  ne  serait  encore  qu'un  causeur  agréable  :  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  profond  dans  son  œuvre,  ce  sont  les  quelques  vers 
de  regrets  sur  la  mort  de  son  frère,  très  naturels,  sans  pré- 
tention littéraire;  c'est  plus  encore  l'admirable  poème 
d'amour  que  forme  la  série  des  pièces  consacrées  à  Lesbie. 
Cet  amour  commence  par  une  liaison  de  galanterie  :  les 
deux  premières  pièces  sur  le  passereau  de  Lesbie  ne  sont 
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que  jolies.  Un  peu  plus  loin,  la  passion  devient  fou- 
gueuse, emportée,  notamment  dans  la  pièce  des. baisers. 
Puis,  Lesbie  trahit  Catulle,  et  le  poète  trouve  des  accents 
déchirants  pour  peindre  son  émotion.  Il  essaie  d'abord 
d'oublier,  de  s'endurcir,  fait  appel,  en  vrai  Romain,  à 
l'énergie  de  la  volonté,  va  même  jusqu'à  maudire  et  à  insul- 
ter celle  qui  l'abandonne  : 

Nec  meum  respectet,  ut  an  te,  amorem 
Qui  illius  culpa  cecidit,  velut  prati 
Ultimi  flos,  praetereunte  postquam 
Tactus  aratro  est. 

«  Dites  à  l'infidèle  qu'elle  oublie  mon  pauvre  amour,  tué 
«  par  sa  faute  comme  une  fleur  tranchée  par  le  soc  de 
«  la  charrue.  » 

Mais  ce  mépris  n'est  pas  sincère,  ou  du  moins  ne  chasse 
pas  l'amour,  et  ce  cruel  conflit  s'éternise  en  son  âme  : 

Dilexi  tum  te,  non  tantum  ut  volgus  amicam, 

Sed  pater  ut  gnatos  diligit  et  generos. 
Nunc  te  cognovi;  quare,  etsi  impensius  uror, 
Multo  mi  tamen  es  vilior  et  levior. 
...  Ut  jam  nec  bene  velle  queam  tibi,  si  optima  fias, 

Nec  desistere  amare,  omnia  si  facias. 
..  Odi  et  amo;  quare  id  faciam,  fortasse  requiris? 
Nescio  ;  sed  fleri  sentio  et  excrucior. 

«  Je  t'ai  aimée ,  non  pas  d'un  amour  ordinaire ,  mais 
u  comme  un  père  aime  ses  enfants.  Maintenant  je  te 
u  connais,  je  t'aime  plus  ardemment  tout  en  te  méprisant 
«  davantage....  J'en  suis  venu  à  ce  point  que  je  ne  puis  plus 
<c  t'estimer,  quand  même  tu  redeviendrais  honnête,  ni 
«  cesser  de  t'aimer  quand  tu  te  couvrirais  de  plus  de 
«  honte....  Je  hais  et  j'aime!  comment  cela  peut-il  être? 
«  je  l'ignore,  mais  je  sens  que  cela  est  et  j'en  meurs.  » 

Il  peut  bien  l'appeler  de  tous  les  noms;  mais,  qu'on 
s'avise  de  vanter  une  autre  femme,  il  se  hâte  de  protester 
que  Lesbie  est  la  plus  belle,  la  seule  belle,  parce  que  seule 
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elle  possède  la  grâce  et  Tesprit.  Le  malheureux  invoque 
le  ciel  : 

0  Di,  si  Yostrum  est  misereri,  aut  si  quibus  unquam 

Éxtrema  jam  ipsa  in  morte  tulistis  opem, 
Me  miserum  adspicite,  et  si  vitam  puriter  egi, 

Eripite  banc  pestem  perniciemque  mihi, 
Quae  mihi  subrepens  iinos,  ut  torpor,  in  artus, 

Expulit  ex  omni  pectore  laetitias. 
Non  jam  illud  quaero,  contra  ut  me  diliget  illa, 

Âut,  quod  non  potis  est,  esse  pudica  velil. 
Ipse  valere  opto,  et  tetrum  hune  deponere  morbum. 

0  Di,  reddite  mi  hoc  pro  pietate  mea. 

«  0  dieux,  s'il  est  dans  votre  rôle  d'avoir  pitié,  si  vous 
<f  avez  sauvé  des  infortunés  aux  portes  de  la  mort,  regar- 
«  dez-moi,  et  si  j'ai  mené  une  vie  pure,  délivrez-moi  de  ce 
u  fléau,  qui  se  glisse  dans  tout  mon  être  et  qui  chasse  de 
«  mon  cœur  toutes  les  joies.  Je  ne  demande  pas  qu'elle 
«  m'aime,  ni  qu'elle  soit  chaste  :  je  veux  guérir  de  ce  mal 
«  qui  ronge.  Accordez  cette  guérison  à  ma  piété.  » 
Il  n'en  guérit  pas,  et  ses  dernières  épigrammes  le  mon- 
trent dans  toute  l'ivresse  de  la  réconciliation.  Mais  son 
amour,  parmi  tant  d'épreuves,  a  pris  un  caractère  plus 
grave  :  on  s'en  aperçoit  dans  ses  serments  religieux  et 
dans  les  quelques  vers  qu'il  adresse  à  Calvus  sur  la  mort 
de  sa  femme  Quintilia;  il  conçoit  maintenant  l'amour  non 
plus  comme  un  divertissement  élégant,  mais  comme  un 
sentiment  plus  fort  que  la  volonté,  plus  fort  que  la  mort 
elle-même.  Toutes  ces  poésies,  comme  il  le  dit  de  son  ami 
Allius,  sont  écrites  avec  des  larmes,  conscriptum  lacrimis. 

Catulle  a  exercé  sur  toute  la  littérature  latine  une  grande 
Influence,  moins  profonde  que  cefle  de  Lucrèce,  moins, 
sérieuse  surtout,  mais  plus  étendue.  Il  est  le  maître  de 
TibuUe,  de  Properce  et  d'Ovide  dans  l'élégie,  de  Martial  dans 
l'épigramme,  de  Virgile  dans  l'épopée  mythologique,  d'Ho- 
race dans  l'ode  amoureuse  et  môme  dans  l'épître  familière, 
car  tel  de  ses  billets  à  Fabullus  ou  à  Caecilius  fait  pressentir 
ies  lettres  d'Horace.  Il  habitue  les  esprits  aux  riantes  Actions 


CATULLE.  301 

de  la  légende  grecque,  assouplit  la  langue,  enrichit  la  ver- 
sification, enseigne  à  la  poésie  latine  à  devenir  plus  légère, 
plus  pittoresque  et  plus  spirituelle.  De  temps  en  temps 
grâce  à  sa  passion  personnelle,  il  atteint  à  la  grande  poésie 
pathétique  :  Virgile  se  souvient  d'Ariadne  et  de  Lesbie  quand 
il  raconte  l'histoire  d'Eurydice  ou  celle  de  Didon.  Seul,  il 
aurait  peut-être  rendu  la  poésie  trop  mièvre.  Mais  il  y  a  à 
côté  de  lui  Lucrèce,  qui  le  corrige  et  que  lui-même  adoucit. 
Lucrèce  apporte  la  force  et  la  profondeur  de  doctrine,  lui 
le  sentiment  de  la  beauté  esthétique  et  le  sentiment  de 
ramour;etles  œuvres  plus  parfaites,  celles  de  Virgile,  par 
exemple,  seront  celles  qui  uniront  Tart  de  Catulle  et  la 
pensée  de  Lucrèce. 


CHAPITRE  V 


L'ÉPOQUE    D'AUGUSTE.  —  TITE-LIVE 


4.  Caractères  généraux  du  siècle  d'Auguste  :  définition  du  classi- 
cisme; signes  précurseurs  de  la  décadence.  —  2.  Tite-Live 
sa  conception  de  Thistoire.  —  3.  Valeur  historique   de  son 
œuvre   :  erreurs;  invraisemblance;  partialité.  —  4.  Valeur 
morale  et  littéraire  de  cette  œuvre. 


1.   —  CARACTÈRES   GÉNÉRAUX    DU   SIECLE    D' AUGUSTE. 

Quel  que  soit  Tintérêt  '  qui  s'attache  aux  productions  de 
Tépoque  de  César,  ce  n'est  pas  l'âge  vraiment  classique  de 
la  littérature  latine,  ce  n'en  est  que  la  préparation.  C'est 
avec  les  écrits  de  Tite-Live,  de  Virgile  et  d'Horace,  de  Tibulle 
et  de  Properce,  que  le  développement  littéraire  atteint  son 
point  de  maturité  ou  de  perfection. 

Non  qu'individuellement  les  auteurs  de  cette  période 
soient  plus  grands  que  ceux  qui  les  ont  précédés  ou  suivis. 
Pour  la  puissance  créatrice,  la  sincérité  et  la  passion,  il  est 
douteux  que  Virgile  soit  au-dessus  de  Lucrèce  ;  Tite-Live 
n'est  pas  plus  original  que  César  et  Salluste;  et  ni  Tibulle, 

1.  A  consulter  :  G.  Boissior,  Cicéron  et  set  amit  ;  F  Opposition  sous  les 
Césars,  Hachotte,  3«  édit.,  18W;  Promenade*  archéologiques,  71-137  (le 
Palatin);  La  religion  romaine  d'Auguste  aux  Antonins^  Hachette,  4"  édit., 
1892,  I,  p.  67-230;  Dczobry,  Home  au  siècle  d'Auguste,  1846;  Friediœnder. 
Les  mosurs  romaines  d^ Auguste  aux  Antonins,  trad.  par  Vogel,  1865;  Bru- 
notière,  Classiques  et  romantiques  {Études  critiques,  3*  série);  B.  Thomas. 
Borne  et  ^Empire,  Hachotte,  1897. 
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avec   sa  grâce  mièvre,  ni  Properce  avec  son  érudition,  ni 
Ovide  avec  sa  gentillesse  spirituelle,  ni  même  Horace  avec 
sa  finesse  enjouée,  ne  font  oublier  Tardeur  brûlante  et 
troublante  de  Catulle.  D'autre  part  il  n'y  a  rien  dans  Tâge 
classique  qui  égale  la  puissance  satirique  de  Juvénal,  Télé- 
vation  morale  de  Sénèque,  ou  la  profondeur  de  Tacite.  Mais 
les  écrivains  du  siècle  d'Auguste  sont  appelés  classiques, 
simplement  parce  qu'ils  sont  plus  conformes  à  un  cer- 
tain  idéal  d'équilibre   ou   d'harmonie.  D'autres    peuvent 
donner  des  impressions  plus  énergiques,  plus  subtiles  ou 
plus  rares;  à  eux  seuls  est  réservée  la  plénitude,  la  matu- 
rité, la  perfection.  Ces  dons  ne  leur  appartiennent  pas  en 
propre;  ils  les  possèdent  parce  qu'ils  vivent  en  un  temps 
donné,  à  un  moment  favorable.  Ils  sont  classiques  sans  le 
vouloir  ni  le  savoir,  en  raison  même  de  leur  date. 

Voyons  en  effet  quelles  sont  les  conditions  d'une  littéra- 
ture classique  :  toutes  se  sont  réalisées  lors  du  règne  d'Au- 
guste, tandis  qu'il  en  a  toujours  manqué  quelques-unes, 
soit  avant,  soit  après. 

Pour  qu'une  littérature  arrive  à  sa  période  classique,  il 
faut  d'abord  que  les  éléments  qui  entrent  en  jeu  soient 
maintenus  dans  un  équilibre  stable  et  fixe,  que  les  diverses 
inspirations  des  écrivains  se  concilient.  Par  exemple  dans 
notre  littérature  française,  trois  influences  agissent  sur  les 
écrivains  :  l'esprit  gaulois,  vieux  fonds  de  la  race,  l'esprit 
mondain  ou  précieux,  la  culture  classique  ou  érudite.  Or 
nos  œuvres  les  plus  parfaites  sont  celles  d'une  époque  où 
ces  trois  influences  se  marient,  comme  chez  Racine,  Boi- 
leau,  Molière  et  La  Fontaine.  A  Rome,  les  deux  facteurs 
principaux,  le  tempérament  national  et  Tinfluence  hel- 
lénique, ont  été  jusque-là  d'une  importance  inégale. 
Tantôt  les  écrivains  n'ont  pas  su  profiter  assez  des  modèles 
grecs  :  tels  Ennius,  Plante,  Gaton,  Lucrèce,  chez  qui  subsiste 
la  gaucherie  romaine  ;  tantôt  ils  se  sont  trop  absorbés  dans 
l'imitation  de  ces  mêmes  modèles  :  tels  Térence  et  Catulle. 
Au  contraire,  les  écrivains  du  siècle  d'Auguste  ne  sont  ni 
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trop  grecs  ni  trop  romains.  Horace,  qui  affecte  de  compter 
pour  rien  les  vieux  auteurs  latins  auprès  des  modèles 
grecs,  est  romain  cependant  par  son  bon  sens,  sa  verve 
satirique,  ses  réflexions  de  moraliste;  les  victoires  natio- 
nales sont  le  thème  de  ses  odes,  et  la  vie  familière  de  Rome 
celui  de  ses  satires.  Virgile  est  rempli  à  la  fois  de  rémi- 
niscences des  épiques  ou  des  tragiques  grecs,  et  d'allusions 
aux  coutumes  nationales;  dans  des  cadres  imités  de  Théo- 
crite,  d'Hésiode,  d'Homère,  il  garde  la  gravité,  la  piété,  le 
patriotisme,  toutes  les  vertus  chères  à  Tâme  romaine  ;  son 
Enéide  est  une  reproduction  des  poèmes  homériques,  et 
pourtant  elle  mérite  le  titre  de  res  gestae  popuU  i*ùmanL 
Tibulle  et  Properce  invoquent  les  mânes  de  Gallimaque  et 
de  Philétas,  sans  oublier  leur  temps  ni  leur  pays.  De  là  un 
mélange  de  qualités  opposées.  Tous  ces  écrivains  doivent 
à  la  Grèce  Télégance  charmante  de  la  forme,  à  Rome  la 
gravité  sérieuse  du  fond.  Us  sont  assez  grecs  pour  être 
des  artistes,  assez  romains  pour  ne  pas  tomber  dans  le 
dilettantisme. 

La  période  classique  d'une  littérature  coïncide  également 
avec  le  moment  où  le  sentiment  national  est  le  plus  fort.  Le 
siècle  de  Périclès  suit  les  guerres  médiques;  le  siècle  de 
Louis  XIV  vient  à  un  moment  où  le  nom  français  exerce 
un  prestige  universel;  l'époque  classique  anglaise  date  de 
la  prépondérance  de  la  politique  britannique.  A  Rome,  bien 
que  l'orgueil  national  ait  toujours  existé,  depuis  les  temps 
de  la  Roma  quadraia  jusqu'aux  victoires  éphémères  de 
Stilicon,  jamais  il  n'a  été  plus  justifié  que  sous  le  règne 
d'Auguste.  Auparavant,  l'ancien  monde  n'était  pas  encore 
tout  entier  conquis  ;  plus  tard,  le  monde  barbare  menacera 
Rome  :  à  cette  date  heureuse,  elle  peut  envisager  le  passé 
avec  flerté  et  l'avenir  avec  calme.  Maîtresse  du  monde 
civilisé  et  respectée  des  Barbares,  délivrée  des  guerres 
civiles  et  n'en  gardant  le  souvenir  que  juste  assez  pour 
apprécier  mieux  sa  tranquillité  actuelle,  elle  a  la  richesse 
matérielle,  la  grandeur  morale,  la  sécurité  absolue.  Elle  est 
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adorée  comme  divinité  protectrice.  Quoi  de  surprenant,  si 
placés  à  ce  haut  point  de  gloire  et  jetant  les  yeux  sur 
leurs  humbles  origines,  les  Romains  se  sentent  saisis  d*une 
ivresse  d'orgueil?  Tite-Live  raconte  Fhistoire  du  peuple-roi  ; 
Virgile  décrit  les  beautés  de  Tltalie  ou  le  long  enfante- 
ment de  la  grandeur  romaine;  Horace  oublie  Glycère  et 
Lydie  à  Taspect  des  jeux  séculaires  ou  des  victoires  de 
Brusus;  Properce  se  console  de  la  mort  de  Gynthie  en  évo- 
quant les  antiques  légendes  du  Latium;  le  léger  Ovide  entre- 
prend de  faire  un  ouvrage  national,  et  met  en  vers  les 
Fastes.  Ils  sont  un  peu  poussés  par  le  désir  de  complaire 
à  Tempereur  ;  mais  leurs  ouvrages  ne  sont  ni  des  flatteries 
ni  des  œuvres  de  commande.  Il  y  a  en  eux  trop  de  sincé- 
rité patriotique,  et  de  là  vient  leur  majesté  sereine  et 
triomphante. 

En  même  temps  que  le  sentiment  national  s'exalte,  la  lit- 
térature prend  aussi  une  conscience  plus  nette  de  son  but. 
€*est  encore  une  des  conditions  nécessaires  des  âges  classi- 
<îues.  Il  faut  que  les  écrivains  prennent  leur  métier  au 
sérieux,  qu'ils  soient,  non  des  pédants  ou  des  «  pontifes  », 
mais  des  artistes  consciencieux,  et  aussi  que  Topinion 
publique  ne  les  rabaisse  pas  trop.  Or,  avant  Auguste,  la 
littérature  n'est  guère  qu'une  distraction  passagère  pour 
les  gens  du  monde  ;  il  n'y  a  que  les  esclaves  et  les  affran- 
chis qui  s'y  consacrent  sérieusement  ;  les  nobles  s'en  amu- 
sent entre  deux  batailles  ou  deux  séances  du  sénat.  Chez 
Cicéron  encore  on  retrouve  la  trace  de  ce  vieux  préjugé 
romain.  Sous  l'Empire,  on  affectera  beaucoup  de  goût 
pour  la  littérature;  mais  comme  on  manquera  d'idées 
sérieuses,  la  littérature  redeviendra  quand  même  une 
bagatelle.  Trop  méprisée  avant  le  siècle  d'Auguste,  trop 
aimée,  mais  mal  aimée  ensuite,  c'est  surtout  à  l'époque 
classique  qu'elle  est  bien  comprise.  Rien  ne  lui  fait  con- 
currence, puisque  la  vie  politique  n'existe  plus  et  qu'elle 
seule  peut  remplir  les  loisirs  créés  par  le  pouvoir  absolu. 
Mais  ces  grands  seigneurs  de  Rome  ne  sont  pas  pourtant 
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des  désœuvrés  ;  ils  ont  le  sens  de  la  vie  réelle,  et  ne  sont  pas 
encore  tombés  dans  le  néant  intellectuel  des  courtisans  de 
Néron  ou  de  Domitien.  La  littérature  n'est  ni  un  passe- 
temps  fugitif  comme  sous  la  République,  ni  un  divertis- 
sement mondain  comme  sous  TEmpire  ;  c^est  Foccupation 
la  plus  noble  de  Télite  de  la  société.  L'empereur  *  donne 
l'exemple,  favorise  les  poètes,  et  s'il  n'est  pas  capable  de 
faire  naître  des  Virgiles,  sait  reconnaître  du  moins  ceux 
que  la  fortune  lui  fait  rencontrer.  Lui-même  fait  des  tra- 
gédies, mauvaises  il  est  vrai,  écrit  ses  mémoires,  tourne 
agréablement  les  lettres.  Il  encourage  les  écrivains  par  des 
pensions  ou  par  des  prévenances  délicates,  par  des  fon- 
dations officielles,  comme  celle  de  la  Bibliothèque  pala- 
tine; sans  les  contraindre,  il  leur  propose  des  sujets. 
Mécène  *  se  fait  son  ministre  des  beaux-arts;  c'est  l'ami 
d'Horace,  de  Virgile,  des  principaux  écrivains.  Pollion  '  et 


1.  Biographie.  C.  Julius  Gacsar  Octavianus,  ne  on  63,  adopté  parCésaTr 
vainqueur  d'Antoine  avec  l'année  répnblicaine,  puis,  avec  Antoine,  vainqueur 
de  Brutus  et  Gassius  en  42  à  Philippes,  enfin  vainqueur  d'Antoine  à  Actium 
on  31,  fonde  la  Bibliothèque  palatine  en  29^  se  fait  appeler  Auguste  on  27, 
célèbre  les  jeux  séculaires  en  17,  crée  la  censure  littéraire  conflôe  à 
Maccius  Tarpa,  meurt  en  14  après  J.-C.  Poésies  sur  la  Sicile,  épigrammes, 
tragédies  d'AJax  et  à*Ulyssey  Mémoires.  Il  nous  reste  quelques  vers,  et 
surtout  le  Testament  politique^  dont  une  copie  a  été  retrouvée  à  Ancyre, 
et  une  autre,  très  mutilée,  à  Apollonie.  Le  texte  latin  a  été  déchiffré  par 
Weranz  on  1544,  le  texte  grec  par  Pococke  en  1740  et  par  Perrot  et 
Guillaume  en  1861.  C'est  un  résumé  des  réformes  et  des  lois  d'Auguste, 
do  sa  vie,  de  l'état  de  l'Empire  à  sa  mort.  Commentaire  de  Mommscn, 
18a3.  trad.  par  Gagnât  et  Peltier,  1885. 

A  oonsulter  :  Woichcrt,  Caetarit  Âugusti  tcriptorum  religuiM^  1841  ; 
G.  Porrot  et  E.  Guillaume,  Exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  de 
la  Bithyniey  1863-60;  G.  Perrot,  Souvenirê  d'un  voyage  en  Asie  Mineure; 
Egger,  Examen  critique  des  historiens  anciens  de  la  vie  et  du  règne 
d'Auguste,  1844  ;  G.  Boissier,  Cieéron  et  ses  amt«,  p.  481  et  suiv.  (Octave). 

2.  C.  Cilnius  Maecenas,  né  en  69,  mort  en  8  avant  J.-C.,  chevalier,  issu 
des  anciens  rois  étrusques,  ami  et  ministre  de  l'empereur,  protecteur  do 
Virgile,  d'Horace,  de  Varius  et  de  Plotius  Tucca.  Les  Géorgiques,  les 
Odes ,  les  Satires  et  les  Épitres  d'Horace  lui  sont  dédiées.  Sénèqne  lui 
reproche  d'avoir  un  style  de  mauvais  goût.  Poème  Sur  la  toilette^  Oetavie, 
Histoire  des  animaux^  Traité  des  pierres  précieuses.  —  A  contùlter  :  Fou- 
gère, C.  Cilniuâ  Maecenas,  1874. 

3.  Asinius  Pollio,  né  en  76,  mort  en  45  après  J.-C.  ;  lieutenant  de  César  et 
d'Antoine,  consul  en  40,  vainqueur  dos  Dalmates,  fonde  la  bibliothèque  du 
temple  de  la  Liberté  en  39,  se  renferme  dans  une  sorte  d'abstention  sous 
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Messala  i  réunissent  autour  d*eux  des  cercles  de  lettrés 
et  de  poètes.  Pison,  préfet  de  Rome,  demande  à  Horace 
Tépître  qui  est  devenue  VArt  poétique.  Ce  goût  éclairé  relève 
dans  Fopinion  la  condition  des  gens  de  lettres  :  Horace,  fils 
d'un  affranchi,  Virgile,  fils  d'un  fermier,  traitent  d'égal  à 
égal  avec  le  prince  et  son  ministre,  refusent  leurs  offres  ou 
les  acceptent  sans  rien  sacrifier  de  leur  indépendance.  On 
les  regarde  comme  des  hommes  qui  font  honneur  à  leur 
patrie.  Un  vieux  Romain  eût  été  fort  surpris  si  on  lui  avait  dit 
qti'Ennius  faisait  autant  pour  Rome  que  Scipion  ou  Fabius  : 
c'est  à  partir  de  Gicéron  que  la  gloire  littéraire  commence 
à  compter;  c'est  lui  qui,  dans  le  Pro  Archia^  montre  le 
prix  de  la  littérature,  qui  exhorte  ses  concitoyens  à  ravir 
à  la  Grèce  le  monopole  de  la  poésie  et  des  arts.  Son  idée 
se  répand.  L'apparition  de  VÉnéide  est  saluée  comme  un 
événement  national;  Horace  trace  du  rôle  du  poète  un 
tableau  magnifique.  Tous,  sentant  qu'ils  font  œuvre  utile, 
œuvre  civique,  apportent  à  leur  métier  une  gravité  noble 
et  fière,  une  ardeur  infatigable,  et  cette  conscience  scru- 
puleuse qui  seule  crée  les  œuvres  solides. 

Une  littérature  ne  peut  être  classique  du  premier  coup  ; 
elle  n'arrive  à  cette  perfection  de  tous  les  détails  qu'après 
bien  des  tâtonnements.  Les  maîtres  classiques  sont,  sui- 
vant l'expression  de.  Gh.  Blanc,  des  «  profiteurs  »,  qui 
résument  l'expérience  de  toute  une  lignée  d'artistes  ou  de 
poètes.  Raphaël  ne  serait  pas  Raphaël  s'il  n'avait  été  pré- 
cédé par  les  Quatrocentistes.  les  Pérugins  et  les  Floren- 

Augnsto.  Protoctour  de  Virgile  à  ses  débuts,  et  enoemi  do  Cicéron,  il 
inaagnre  la  modo  dos  dëclamatioos  et  des  lectures  publiques.  Tragédies, 
épigraxnmes,  discours,  histoire  dos  guerres  civiles.  —  A  oonsulUr  :  Aulard, 
De  PoUioniê  vita  et  êcriptis,  1877.  L'attribution  à  PoUion  d*uno  partie  des 
suppléments  de  César  a  donné  lieu  récemment  à  de  nombreuses  publi- 
cations. Cf.  p.  236. 

1.  Valerius  Messala  Corvinus,  né  on  64,  opposant  sous  Auguste,  ami 
cependant  d'Horace,  protecteur  de  Tibulle,  de  Macer,  Valgius  Rufûs, 
Ovide,  mort  en  8  après  J.-C.  Discours,  poésies  légères,  mémoires  écrits  dans 
un  esprit  anti-césarien.  I>e  III*  et  le  IV«  livre  de  Tibulle  sont  en  réalité 
les  œuvres  de  poètes  du  cercle  do  Messala.  —  A  oonsnlter  :  Fontaine,  De 
Valerio  Messala,  1879. 
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tins.  Racine  ne  serait  pas  Racine,  si,  depuis  Jodelle  jusqu'à 
Corneille,  on  ne  lui  avait  frayé  la  voie.  De  même  Tite-Live 
possède  à  la  fois  la  netteté  de  César  dans  les  narrations, 
la  finesse  de  Salluste  dans  les  portraits,  Téloquence  de 
Cicéron  dans  les  harangues.  Horace  s'inspire  souvent  de 
Lucilius  et  des  comiques.  Virgile  surtout  se  sert  des  écri- 
vains antérieurs  :  ce  n'est  pas  seulement  du  «  fumier  » 
d'Ennius  qu'il  retire  des  «  perles  »;  s'il  procède  de  lui, 
pour  la  partie  nationale  de  son  poème,  il  relève  de  Catulle 
pour  la  partie  mythologique,  de  Lucrèce  pour  la  partie  phi- 
losophique. Reprenant  ainsi  et  améliorant  ce  que  d'autres 
ont  trouvé,  les  classiques  peuvent  facilement  acquérir  plus 
d'aisance,  de  sûreté  et  de  délicatesse  dans  le  maniement 
de  la  langue  et  des  vers.  Il  y  a  loin  de  la  gaucherie 
d'Ennius  ou  de  Lucrèce  à  la  perfection  de  Virgile,  mais 
il  fallait  qu'Ennius  et  Lucrèce  fussent  gauches  pour  que 
Virgile  fût  parfait. 

Enfin,  les  œuvres  classiques  sont  en  général  marquées 
par  des  qualités  exceptionnelles  de  clarté,  de  régularité, 
d'ordre.  Ici  encore,  l'époque  d'Auguste  est  favorable  à  leur 
développement.  Toutes  les  œuvres  de  l'époque  précédente 
se  ressentaient  des  troubles  au  milieu  desquels  elles  avaient 
été  conçues.  Mais  ensuite  il  se  produit  un  grand  apaise- 
ment; tout  le  monde  réclame  le  repos;  c'est  cette  soif  de 
tranquillité  que  Virgile  dans  ses  Églogues,  Horace  dans  ses 
premières  OdcSy  traduisent  avec  tant  d'éloquence;  c'est  pour 
avoir  mieux  compris  ce  besoin  général  qu'Auguste  l'em- 
porte sur  ses  rivaux.  Il  travaille  à  remettre  partout  l'ordre 
et  la  sécurité.  A  cette  société  plus  calme,  mieux  réglée,  cor- 
respond une  littérature  plus  paisible  elle  aussi  et  plus  régu- 
lière, moins  bouleversée,  plus  soumise  à  l'exacte  et  froide 
raison.  Taine  disait,  en  exagérant  sans  doute,  qu'il  y  a  une 
parenté  évidente  entre  une  tragédie  de  Racine  et  une 
ordonnance  de  Colbert  :  de  même  Virgile  et  Horace  sont 
non  seulement  les  amis,  mais  les  collaborateui*s  d'Auguste 
et  de  Mécène;  ou  plutôt  ils  participent  à  ce  désir  collectif 
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qui  emporte  tous  leurs  contemporains  vers  Tordre  et  la 
règle,  comme  précédemment  il  les  emportait  vers  la  liberté 
et  la  passion. 

Du  concours  de  toutes  ces  conditions  favorables  naît  la 
littérature  classique.  Son  plus  beau  temps  coïncide  avec  le 
mpment  le  plus  prospère  du  règne  d'Auguste.  Vers  la  fin  de 
ce  règne,  de  même  que  la  politique  de  Tempereur  est 
moins  sage,  la  littérature,  encore  très  brillante,  décèle  quel- 
ques heures  de  corruption.  C'est  chez  les  élégiaques,  sur- 
tout chez  Ovide,  qu'elle  se  trahit.  D'abord,  cet  heureux 
accord  entre  la  littérature  et  le  pouvoir  est  troublé,  sinon 
rompu  :  la  condamnation  de  Labienus,  Texil  d'Ovide,  font 
prévoir  les  persécutions  futures.  Puis,  le  sentiment  national 
devient  moins  pur  :  on  aime  Rome  moins  à  cause  de  sa 
grandeur  qu'à  cause  de  sa  richesse  et  de  son  luxe  ;  Ovide 
regrette  de  Rome  les  fêtes  et  le  train  de  vie  mondaine, 
comme  un  Parisien  exilé  ne  songe  qu'au  boulevard.  Le 
sentiment  du  repos  se  tran forme  chez  les  jeunes  gens  qui 
n'ont  pas  connu  les  guerres  civiles  en  quelque  chose  de 
moins  noble  :  la  sensation  de  n'avoir  ni  à  agir  ni  à  penser, 
le  sybaritisme  égoïste  et  volupteux.  La  littérature  devient 
plus  frivole  ;  on  fait  des  vers  pour  suivre  la  mode;  entre  la 
conception  que  se  fait  Virgile  de  son  art  et  celle  de  TibuUe  et 
d'Ovide  il  y  a  un  abaissement  sensible  ;  la  poésie,  employée 
à  chanter  les  héros  ou  la  patrie,  ne  sert  plus  qu'à  égayer 
les  plaisirs  mondains.  L'habileté  technique  ne  diminue  pas, 
elle  est  même  plus  souple  encore,  mais  elle  dégénère  en 
une  virtuosité  illusoire  d'improvisateur.  Enfin,  le  goût  des 
vrais  classiques  pour  la  perfection  de  la  forme  s'exagère 
aussi,  et  aboutit  à  une  rhétorique  banale.  Toutefois,  ces 
maux  qui  seront  si  funestes  à  la  littérature  impériale  ne 
font  que  poindre;  môme  chez  Ovide,  ils  sont  encore  à  l'état 
naissant,  et  ces  taches  légères  n'enlèvent  rien  à  la  beauté 
solide  et  majestueuse  de  la  littérature  du  siècle  d'Auguste  *. 

1.  Il  aat  signaler  aussi  :  1<*  la  décadence  de  Téloquencc  jadiciaire  et  la 
suppression  de  l'éloquence  politique,  qui   s'expliquent  par  la  situation 
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2.   —  TITE-LIVE   :   SA  CONCEPTION  DE  l'HISTOIRE. 

Le  mouvement  patriotique  qui  se  produit  sous  le  règne 
d'Auguste  transforme  tous  les  genres  littéraires.  Dans  This- 
toire  il  y  a  une  grande  différence  entre  Salluste  et  Tite- 
Live  *  :  le  dernier  embrasse  plus  largement  tout  le  passé  de 
la  nation  victorieuse,  et  en  exalte  plus  éloquemment  toutes 
les  gloires;  en  outre,  il  se  désintéresse  de  toutes  les  factions 
pour  ne  voir  que  la  nation.  De  particulière,  l'histoire 
devient  générale  ;  et  de  politique,  patriotique. 

ftctaoUe.  Voir  plus  loin,  p.  -151  et  suiv.,  et  Cucheval,  L'éloquence  romaine 
après  Cicéron,  îlachette,  1893;  3^  la  décadence  du  théâtre;  voir  plus  haut, 
p.  53,  et  consulter  Brnnel,  De  tragoedia  romana  cirea  Augustum  corrupta. 
Hachette,  188'1.  Les  deux  tragiques  les  plus  célèbres  sont  Varins  uvec  son 
Thyette  et  Ovide  avec  sa  Médée.  On  chante  aussi  sur  le  théâtre  dos  frag- 
ments d'œuvrcs  non  dramatiques  [Bucoliques^  discours  de  Y  Enéide)  \  3*  le 
développement  de  certains  genres  techniques  :  le  livre  de  fables  et  le 
traité  d'astronomie  d'Hygin  (64  av.  J.-C.-17  ap.  J.-C.)  ;  —  les  ouvrages 
grammaticaux  de  Vorrius  Flaccus,  De  verborum  tignificatUy  De  ortho- 
graphia^ De  priscis  verbis  Catonis  ;  le  l*'  ouvrage  nous  est  connu  par  un 
abrégé  incomplet  de  Festus,  lui-môme  abrégé  par  Paul  Diacre;  —  le 
traité  d'étymologio  do  Cornificius;  —  enfin  le  traité  d'architecture  de 
Vitruve,  dont  il  nous  reste  sept  livres  sur  dix.  Médiocre  au  point  de  vue 
des  doctrines  architecturales,  comme  on  a  pu  le  voir  par  les  monuments 
grecs  découverts  depuis  le  xviii*  siècle,  Vitruve  a  au  moins  de  grandes 
qualités  de  précision  et  d'ordre.  Il  a  aussi  un  tour  d^esprit  philosophique 
qui  le  porte  â  des  généralisations  intéressantes. 

1.  T.  Livius,  né  â  Padoue  en  59,  d'une  famille  noble,  déclamateur  et 
beau-père  d'un  autre  déclamateur,  L.  Magius,  ami  d'Auguste,  précepteur 
do  Claude,  mort  en  17  après  J.-C.  Il  avait  écrit  quelques  dialogues  philo- 
sophiques, et  m  livres  d'histoire  ab  urbe  condita,  allant  jusqu'à  l'époque 
contemporaine.  Il  voulait  sans  doute  aller  jusqu'à  la  mort  d'Auguste  et 
écrire  150  livres.  Son  histoire  fut  commencée  entre  37  et  35,  après  le 
moment  où.  l'empereur  a  pris  le  titre  d'Auguste,  et  avant  la  seconde 
fermeture  du  temple  de  Janus.  Elle  parut  par  séries  {guerres  samnites^ 
guerres  puniques,  guerre  civile^  etc.).  Plus  tard  elle  fut  divisée  en  décades. 
Nous  en  possédons  35  livres  : 

La  I^  décade,  jusqu'à  la  troisième  guerre  samnitc,  dans  le  palimpseste 
do  Vérone  (fragments)  et  dans  les  mss  de  la  recension  faite  au  iv''  siècle 
pour  IcsSymmaques  par  Victorianus  et  par  les  Nicomaques(J/er/tcei/«,xi*  s., 
Parisinus,  x*  s.,  et  un  important  Vormacensis,  auj.  perdu)  et  dans  des 
fragments  palimpsestes  de  Turin; 

La  3*  décade  (guerres  puniques),  dans  le  Puleaneus,  v*'  s.,  et  dans  les  mss 
dérivés  d'un  Spirensis  perdu  (pour  les  livres  XXVI-XXX); 

La  4*  décade, dans  des  mss  de  Mayence  (auj.  perdu)  et  do  Bamborg,  xi*  s.  ; 

I^a  première  moitié  de  la  5*  décade,  dans  un  ms.  de  Vienne,  v*  s. 

Éditions  :  éd.princeps  de  Jean  d'Aleria  en  1160;  éd.  d'Alschefski,  1841  ;  de 
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Tout,  dans  la  vie  de  Tite-Live,  le  dispose  à  sa  tâche,  à 
commencer  par  sa  naissance.  C'est  un  patricien,  de  petite 
ville  sans  doute,  mais  enfin  un  membre  des  c<  classes  diri- 
«  géantes  ».  Dans  ses  traditions  de  famille,  il  trouve  rattache- 
ment aux  anciennes  coutumes,  le  respect  des  institutions 
politiques  et  religieuses,  les  vertus  de  Thistorien  conserva- 
teur. —  Puis,  c'est  un  provincial,  et  la  province  garde  mieux 
que  Rome  le  dépôt  des  vieilles  mœurs.  Tacite  et  Pline  van- 
teront encore  cent  ans  plus  tard  la  gravité  des  villes  cisal- 
pines; à  plus  forte  raison  ces  vertus  archaïques  devaient 
être  bien  vivantes  au  siècle  d'Auguste.  A  la  capitale  les 
beaux  esprits  et  les  esprits  forts;  à  la  province  la  loyauté 
un  peu  candide  et  Thonnôteté  un  peu  sentencieuse.  — 
Enfin,  Tite-Live  est  un  Gaulois  qui  a  déjà  les  meilleures 
qualités  de  Tesprit  français.  Clarté,  ordre,  précision,  amour 
du  beau  langage,  du  développement  abondant  et  régulier, 
chaleur  contenue  mais  énergique,  peu  de  couleur,  peu  de 
fougue,  mais  une  force  maîtresse  d'elle-même  et  bien 
équilibrée,  «  raison  oratoire  »  enfin,  comme  dit  Taine, 
est-ce  à  lui  ou  à  nous  que  cette  définition  convient? 

Dans  sa  vie,  il  se  distingue  par  son  indépendance  poli- 
tique. Sans  fanfaronnade  tapageuse,  cet  hôte  du  Palatin, 
ce  précepteur  d'un  futur  empereur,  a  rendu  pleine  justice 
à  tous  les  défenseurs  du  régime  tombé,  à  Pompée,  h  Bru- 
tus,  ce  qui  est,  sinon  d'un  héros,  au  moins  d'un  honnête 
homme. 

En  revanche,  je  regrette  son  goût  pour  la  déclamation.  Ses 
défauts  d'historien  et  même  de  styliste  viennent  en  partie 
des  écoles  de  rhéteurs.  Pour  la  première  fois  presque  depuis 

AVeissenbom,  1860,  rajeunie  parMûlIcr  on  1888;  do  Hertz,  1857;  do  Madvig 
et  Ussing,  1861,  1873,  1886;  Zingerle,  1883. 

Pour  la  3«  décade,  ëdit.  de  Luchs,  1879-1888;  de  Riemann,  1881,  1883, 
1889;  de  Harant,  continuée  par  R.  Pichon,  1879-18^. 

A  oontoltor  :  Tainc,  Essai  sur  Tite-Live,  Hachette,  1836;  Nisard,  Les 
quatre  grands  historiens  latins,  187*2;  Riemann,  Étude  sur  la  langue  et  la 
grammaire  de  Tite-Live^  3*  édlt.,  Thorin,  1885. 

Autres  historiens  de  l'époque  d'Auguste  :  Troguo-Pompéc  (voir  plus 
loin,  p.  461  et  sniv.),  Labienus,  FonestoUa. 
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F£tbius  Pictor,  l'histoire  politique  est  écrite  par  un  homme 
qui  ne  fait  pas  de  politique.  Les  historiens  antérieurs  por- 
taient dans  leurs  livres  leurs  préjugés  et  leurs  passions 
sans  doute,  mais  aussi  leur  compétence.  Tite-Live,  trop 
étranger  aux  choses  dont  il  parle,  raconte  les  batailles  en 
artiste  et  les  négociations  en  rhéteur;  c'est  trop  un  homme 
de  lettres  et  pas  assez  un  homme  d'action. 

L'époque  aussi  influe  sur  la  conception  de  son  histoire. 
Rome  fait  à  cette  date  le  bilan  du  passé.  Elle  veut  savoir 
par  quelles  lentes  étapes  et  quelles  patientes  conquêtes  la 
vallée  où  mugissaient  les  bœufs  d'Évandre  est  devenue  la 
ville  souveraine  de  l'univers.  Le  prince  encourage  cette 
curiosité  rétrospective  ;  sa  politique  vient  en  aide  au  patrio- 
tisme. L'histoire  de  Tite-Live  est  sœur  de  VÉnéide.  Pour- 
tant Tite-Live  se  distingue  de  ses  contemporains  sur  un 
point  :  s'il  est  fier  de  la  grandeur  actuelle  de  Rome,  il  ne 
ferme  pas  les  yeux  sur  sa  corruption,  cum  jam  magnitudine 
laboret  sua,  il  la  plaint  d'avoir  dévié  des  belles  traditions  de 
vertu,  d'honneur  et  de  désintéressement,  déclare  que  l'on 
ne  peut  plus  souffrir  ni  les  maux,  ni  leurs  remèdes,  nec  vitia 
nostra  nec  remédia  pati  possumus,  et  cherche  à  se  consoler 
des  inquiétudes  présentes  en  remontant  vers  les  gloires 
anciennes,  ut  me  a  conspectu  malorum,,,  avertam.  Ce  n'est 
donc  pas  à  l'époque  d'Auguste,  mais  plutôt  à  celle  des  Sci- 
pions  et  de  Gaton,  qu'il  place  l'âge  d'or  de  Rome,  de  sorte 
que  son  archaïsme  mélancolique  tranche  sur  l'infatuation 
de  ses  contemporains.  Mais,  k  part  ce  détail,  son  dessein 
est  bien  le  même.  Comme  Virgile  mettait  au  service  de  sa 
patrie  les  légendes  gréco-italiennes,  Tite-Live  y  met  toutes 
les  ressources  de  l'érudition,  faisant,  sous  prétexte  d'his- 
toire, le  panégyrique  du  peuple-roi,  juvabit  rerum  gestarum 
memoriae  principis  terrarum  populi  consuluisse. 

Pour  cela  il  puise  à  une  double  source;  il  procède  des 
annalistes  et  de  Cicéron  :  aux  uns  il  prend  les  faits,  à 
l'autre  le  style,  l'inspiration  patriotique  dominant  et  diri- 
geant le  tout. 
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J'ai  parlé  des  vieux  historiens  de  Rome,  les  ]ids  plus  secs 
et  plus  froids,  les  autres  plus  passionnés;  les  uns  érudits, 
les  autres  rhéteurs.  Tite-Live  se  sert  de  leurs  ouvrages; 
mais  il  ne  s'y  horne  pas,  et  consulte  aussi  des  auteurs 
étrangers,  le  Grec  Polybe,  par  exemple,  ou  encore  Silenos, 
ami  d'Hannibal  et  Carthaginois  de  cœur.  A  partir  du 
livre  XXIII  surtout  il  s'attache  constamment  à  Polybe,  et 
lorsque  Ton  connaît  l'absolue  probité  de  l'auteur  grec,  son 
sens  politique,  sa  compétence  dans  les  questions  techni- 
ques de  diplomatie  ou  d'art  militaire,  on  est  rassuré  sur  la 
râleur  des  assertions  de  Tite-Live  :  à  défaut  de  recherches 
personnelles  et  de  connaissances  spéciales,  il  ne  pouvait 
prendre  un  guide  plus  Adèle. 

Mais  ce  qui  manque  à  Polybe,  le  don  de  l'artiste  Tite- 
Live  le  possède,  et  le  doit  à  l'influence  de  Gicéron.  Il  admire 
le  grand  orateur,  qu'il  met  avec  Démosthène  au-dessus  de 
tous  les  écrivains,  et  s'approprie  ses  idées.  Ceux  qui 
demandaient  à  Cicéron  d'écrire  l'histoire  n'auraient  eu  qu'à 
attendre  vingt  ou  trente  ans  :  Tite-Live  les  eût  satisfaits. 
Or  la  théorie  de  Cicéron  sur  l'histoire  se  résume  en  un 
mot  :  «  l'histoire  est  une  œuvre  oratoire  »,  munus  oratoris. 
Il  reproche  aux  annalistes,  sauf  à  Gaelius  Antipater,  de  se 
perdre  dans  une  sèche  érudition,  d'avoir  un  style  gauche, 
de  ne  pas  embellir  les  faits.  Inversement,  l'historien  idéal, 
celui  qu'il  aurait  voulu  être  s'il  en  avait  eu  le  temps,  est 
l'historien  éloquent,  qui  fait  servir  les  événements  à  la 
démonstration  d'une  idée,  y  met  des  sentiments  et  des 
passions  comme  dans  un  plaidoyer,  et  transforme  le  récit 
en  panégyrique  d'un  homme  ou  d'un  pays,  laudes  illustrât; 

—  qui  de  plus  évite  tout  détail  technique,  écrit  pour  les 
gens  du  monde,  expose  les  résultats  de  l'érudition  dans 
une  langue  claire,  abondante,  compréhensible  pour  tous; 

—  qui,  enfin,  fait  œuvre  d'art,  avec  des  récits  pittoresques, 
des  portraits,  des  harangues,  des  métaphores,  des  anti- 
thèses, de  belles  périodes.  Animer  l'histoire  par  la  passion, 
la  vulgariser  par  la  clarté  de  l'exposition,  l'embellir  de 
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toutes  les  grjlces  du  style,  voilà  ce  que  demande  Cicéron, 
et  voilà  aussi  ce  que  prétend  faire  Tite-Live  :  ses  DécadeSj 
ce  sont  les  Annales  des  vieux  historiens,  mises  en  beau 
langage  cicéronien,  ôt  accommodées  au  zèle  patriotique  du 
siècle  d'Auguste. 

3.  —  l'œuvre  de  tite-live  au  point  de  vue  historique. 

Cette  définition  nous  étonne,  nous,  modernes,  lecteurs  de 
Taine  ou  de  Fustel  de  Goulanges.  Et  tous  les  défauts  de 
Tite-Live  viennent  de  ce  qu'il  suit  trop  son  triple  modèle  : 
se  fiant  outre  mesure  aux  vieux  historiens,  il  manque  de 
critique;  voulant  rendre  l'histoire  éloquente,  il  en  fausse  le 
ton  ;  désireux  de  glorifier  sa  patrie,  il  juge  partialement  les 
gens  et  les  choses.  Il  n'a  donc  ni  la  vérité  absolue  des  faits, 
ni  celle  des  mœurs,  ni  celle  des  jugements. 

Les  faits  sont  souvent  inexacts.  A-Uil  les  moyens  de 
contrôler  ses  sources?  En  tout  cas,  il  n'en  a  pas  le  désir.  II 
s'abstient  de  déchiffi^er  les  inscriptions  authentiques,  la 
cuirasse  de  Tolumnius,  la  loi  Icilia,  oublie  le  premier  traita 
de  Rome  et  de  Carthage  que  mentionne  Polybe,  refuse  de 
citer  l'hymne  de  Livius  Andronicus  «  trop  grossier  et  trop 
«  informe  »,  abhorrens  et  ineonditumy  confond  les  consuls 
et  les  préteurs,  cite  deux  fois  le  môme  fait,  brouille  les 
dates  et  les  noms.  S'il  y  a  doute,  il  esquive  la  discussion  : 
tantôt  il  rapporte  les  deux  versions,  sans  conclure;  tantôt 
il  se  règle  sur  la  vraisemblance,  ce  qui  est  un  critérium 
bien  vague.  Au  fond,  ces  vétilles  l'ennuient,  piget  enumerare  ; 
elles  sont  indignes  de  son  éloquence  et  de  la  majesté 
romaine. 

Bien  loin  d'ajouter  quelque  découverte  personnelle  aux 
recherches  de  ses  devanciers,  il  en  retranche  plutôt.  Il  ne 
dit  rien  des  climats,  des  finances,  du  commerce,  de  la  légis- 
lation; toute  la  partie  économique  de  l'histoire  est  absente 
de  son  livret  Et  quelques-uns  de  ses  auteurs  lui  frayaient 
la  voie.  Je  ne  parle  pas  de  Polybe,  un  des  historiens  les 
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plus  modernes  par  son  esprit;  Caton,  le  primitif  Gaton 
s'inquiétait  des  institutions  des  villes  italiques,  des  produits, 
des  climats,  des  mines  d'or  de  TEspagne,  du  régime  des 
vents.  Caton  —  qui  le  croirait?  —  était  plus  moderne  que 
Tile-Live. 

Au-dessus  de  ces  faits  de  détail  il  y  a  la  couleur  géné- 
rale des  mœurs.  Elle  n'est  guère  exacte  chez  Tite-Live. 
Ingénument,  inconsciemment,  il  fait  de  tous  ses  héros  des 
hommes  de  son  temps.  Romulus  et  Numa  fabriquent  les 
institutions  à  coups  de  décrets,  comme  César  et  Octave. 
Après  la  mort  de  Romulus,  le  sénat  et  le  peuple  font 
assaut  de  courtoisie.  Romulus  adresse  aux  Sabines  des 
madrigaux  fort  bien  tournés;  celles-ci,  à  leur  tour,  entre 
leurs  pères  et  leurs  époux,  tiennent  un  langage  fort  senti- 
mental. Mais  ce  n'est  rien  auprès  de  Lucrèce,  qui  en  mou- 
rant prononce  un  discours  si  solennel,  d'un  tact  si  délicat. 
Camille  fait  une  belle  harangue  au  maître  d'école  de  Paie- 
ries. Quinctius  et  Cincinnatus  vivent  à  la  campagne  comme 
de  sages  philosophes,  habitués  à  donner  des  exemples  de 
modération  et  de  désintéressement.  Hannibal  raisonne  sur 
['instabilité  des  choses  humaines  et  fait  à  Scipion  un  beau 
sermon  contre  l'ambition  :  maximae  cuique  fortunae  minime 
credendum  est.  Tous  les  généraux,  depuis  Coriolan  jusqu'à 
Scipion,  pour  exciter  leurs  soldats  à  bien  se  battre,  con- 
naissent les  arguments  classiques  :  respect  des  dieux,  sou- 
venir des  femmes  et  des  enfants,  intérêt  de  l'État,  honneur 
personnel.  Tous  les  Romains,  depuis  le  barbare  Tullus 
Hostilius  jusqu'au  rude  Caton,  sont  des  courtisans  d'Au- 
guste et  des  élèves  des  rhéteurs;  tous  sont  polis,  raffinés, 
éloquents,  en  possession  du  beau  langage  et  des  belles 
.  manières. 

Tous  enfin  sont  vertueux,  uniformément  vertueux,  in- 
vraisemblablement vertueux.  Tite-Live  est  très  moral  et 
très  patriote  :  double  motif  pour  embellir  ses  héros.  Il  veut 
faire  pratiquer  la  vertu  et  faire  aimer  Rome,  ou  plutôt,  car 
il  ne  sépare  pas  les  deux  choses,  faire  admirer  la  vertu 
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romaine.  Qu'on  lise  sa  préface  :  il  est  fermement  convaincu 
que  «  jamais,  même  dans  les  rêves  des  philosophes,  il  n'y 
1^  eut  de  république  si  grande,  si  sainte,  si  riche  en  beaux 
«  exemples,  si  longtemps  à  Tabri  du  luxe  et  de  l'immoralité  »  : 

Nulla  unquam  respublica  nec  major  nec  sanctior  nec  bonis 
exemplis  ditior  fuit,  nec  in  quam  civitatem  tam  serae  avaritia 
luxuriaque  immigraverint. 

Et  il  n'écrit  que  pour  le  démontrer. 

De  là  des  naïvetés  qui  font  sourire.  L'expulsion  des  rois, 
celle  des  décemvirs,  sont  attribuées  à  un  beau  mouvement 
d'indignation  en  présence  de  violences  faites  à  des 
femmes  :  le  peuple  romain  est  très  chevaleresque!  Man- 
lius,  fin  politique,  refuse  le  consulat  pour  pouvoir  en  écarter 
du  même  coup  un  collègue  qui  lui  déplaît  ;  Tite-Live  aussitôt 
de  s'écrier  :  «c  Quel  désintéressement,  quelle  modération  !  » 
Fabius  est  surtout  un  homme  lent,  inerte,  un  peu  niais, 
surnommé  le  «  mouton  »  (Plutarque)  :  pour  Tite-Live,  cette 
paresse  d'esprit  est  de  la  sagesse,  cette  lenteur  de  la  pru- 
dence. Un  tribun  accuse  de  trahison  un  général  noble  :  le 
bon  Tite-Live,  qui  ne  voit  pas  les  dessous  politiques  du 
procès,  est  dupe  des  déclamations  patriotiques  du  tribun. 

De  là  aussi  des  jugements  étranges,  d'une  partialité 
révoltante.  Il  voit  la  fermeté  du  peuple  romain,  mais  non 
sa  dureté;  son  économie,  mais  non  son  avarice;  son  respect 
de  la  tradition,  mais  non  ses  préjugés;  sa  dignité  natio- 
nale, mais  non  son  mépris  des  vaincus.  Il  flétrit  la  mauvaise 
foi  punique,  et  n'a  pas  un  mot  de  blâme  pour  d'égales  perfi- 
dies commises  par  les  Romains  :  Romulus  enlevant  les  Sa- 
bines,  Camille  volant  les  Gaulois,  Scipion  incendiant  par 
trahison  le  camp  ennemi,  lui  semblent  agir  dans  la  pléni- 
tude de  leurs  droits.  Il  accuse  Hannibal  de  cruauté  :  et, 
lorsque  Fulvius  a  fait  tuer  cent  sénateurs  de  Capoue,  lors- 
qu'il a  traqué  les  Gampaniens  comme  des  bêtes  fauves, 
lorsque  le  sénat  a  décidé  qu'on  vouerait  Capoue  à  une  ruine  . 
éternelle,  il  juge  ces  décisions  «  louables  en  tous  points  », 
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eonsilio  ab  omni  parte  laucMili.  Il  déclare  que  le  peuple 
romain  est  celui  qui  inflige  les  peines  les  plus  douces.  Tous 
les  défauts  des  Romains,  surtout  ceux  des  patriciens, 
deviennent  des  vertus  :  la  hauteur  de  Coriolan  n'est  qu'une 
noble  fierté,  Fambition  de  Scipion  un  zèle  patriotique,  la 
cruauté  de  Marcellus  une  juste  colère  contre  les  ennemis 
de  la  patrie. 

Il  faut  que  les  ennemis  de  Rome  eux-mêmes  lui  rendent 
témoignage;  confessio  expressa  hosti  quanta  vis  in  Romanis 
esset  :  Tite-Live  excelle  à  arracher  aux  adversaires  ces  aveux 
si  peu  vraisemblables.  Vibius  Virrius,  avant  de  s'empoi- 
sonner, absout  les  Romains  des  cruautés  qu'ils  vont  exercer  : 
nec  injuria  forsitany  nos  quoque  idem  fecissemus  ;  flasdrubal, 
rencontrant  Scipion  chez  Syphax,  est  séduit  par  sa  bonne 
grâce;  Hannibal,  essayant  de  fléchir  Scipion,  approuve 
les  prétentions  de  Rome,  et  en  admire  la  grandeur.  Com- 
parez à  cela  la  haine  farouche  du  Mithridate  de  Salluste 
ou  du  Galgacus  de  Tacite  :  dans  son  patriotisme  excessif 
et  candide,  Tite-Live  manque  souvent  de  vraisemblance 
non  moins  que  d'impartialité. 

Trop  de  négligence  dans  le  récit  des  faits,  trop  de  con- 
vention dans  la  peinture  des  mœurs,  trop  de  parti  pris  dans 
le  jugement  des  actes,  voilà  les  défauts  de  Tite-Live.  Ils  sont 
graves,  mais  il  ne  faut  pas  les  exagérer. 

Ainsi,  pour  l'exactitude  matérielle,  s'il  n'a  pas  la  mé- 
thode sûre  d'un  érudit,  il  a  la  bonne  volonté  d'un  honnête 
homme.  Lui,  qui  n'ose  pas  citer  trop  de  formules  antiques 
pour  ne  pas  déparer  son  livre,  en  cite  pourtant  quelques- 
unes.  Quoique,  dans  son  patriotisme  fervent,  il  accepte  bien 
des  légendes,  en  disant  qu'après  tout  Rome  a  le  droit  de 
les  imposer,  toutefois  il  doute  de  l'apothéose  de  Romuliis,  et 
l'on  voit  bien  qu'il  rapporte  par  convenance  offlcielle  plus 
de  prodiges  qu'il  n'en  admet.  Il  n'a  pas  le  courage  de  choisir 
entre  les  auteurs  consultés  :  du  moins  il  a  la  franchise 
d'avouer  son  embarras,  de  soumettre  au  lecteur  toutes  les 
pièces  du  procès.  Il  a  lu  à  peu  près  tous  les  livres  qu'il 
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pouvait  lire,  et  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  sources  nationales, 
mais  les  a  complétées  et  contrôlées  par  celles  du  parti 
opposé.  Il  a  su  apprécier  l'exactitude  scrupuleuse  de  Polyhe. 
En  présence  des  fanfaronnades  de.  Valerius  Antias,  bien 
qu'elles  fussent  flatteuses  pour  sa  vanité  de  Romain,  sa 
loyauté  s'est  révoltée.  Jamais  il  n'a  altéré  sciemment  la 
vérité,  ni  par  désir  deTefTet  littéraire,  ni  par  intérêt  de  parti 
ou  de  nation.  César  a  l'air  d'être  plus  précis  et  plus  sûr;  au 
fond,  il  jongle  avec  les  chiffres  et  les  faits.  C'est  l'inverse 
chez  Tite-Live,  chez  qui  il  y  a  beaucoup  d'erreurs,  mais  pas 
un  mensonge. 

De  même  a-t-il  si  fortement  transformé  le  caractère  dos 
anciens  Romains?  Il  leur  a  prêté  peut-être  plus  de  douceur 
et  d'humanité.  Mais  il  en  a  très  bien  rendu  le  caractère 
original  :  ce  mélange  d'ardeur  et  de  réflexion,  cette  énergie 
disciplinée  et  équilibrée,  cette  subordination  do  l'individu 
à  l'intérêt  général,  cet  attachement  respectueux  au  passé, 
tout  ce  qui  fait  la  beauté  de  l'esprit  romain  et  la  puissance 
de  l'État  romain.  Tel  petit  fait  révèle  tout  le  caractère  du 
peuple.  Lorsque  Rome  est  attaquée  par  Hannibal,  on  s'en 
remet  aux  Dieux  du  soin  de  la  défendre,  mais  on  n'oublie 
pas  d'ajouter  que  Ton  a  aussi  une  bonne  armée  : 

Romam,  cum  eo  exercitu  qui  ad  urbem  esset,  deos  defensuros 
esse; 

voilà  le  mélange  de  confiance  religieuse  et  d'esprit  positif. 
Voici  maintenant  l'alliance  entre  le  culte  du  droit  et  celui 
de  l'intérêt  personnel  :  quand  on  décide  sur  le  sort  des 
Campaniens  ou  dos  Carthaginois,  Tite-Live  fait  remarquer 
que  les  mesures  prises  sont  à  la  fois  justes  et  utiles.  Et 
môme,  justement  parce  qu'il  n'aperçoit  pas  la  différence 
entre  les  contemporains  de  Tullus,  de  Caton  et  d'Auguste, 
il  met  mieux  en  relief  les  traits  essentiels,  il  atteint  le  fond 
permanent.  Il  peint  le  Romain  on  soi,  et  en  incarne  dans 
Fabius  et  Scipion  les  deux  tendances,  conservatrice  et  nova- 
trice. Il  en  est  de  ses  héros  comme  de  ceux  de  Corneille 
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et  de  Racine,  que  les  uns  disent  être  des  Grecs,  les  autres 
des  Français  du  xvii^  siècle,  et  qui  sont  en  réalité  de  tous 
les  temps.  11  néglige  les  physionomies  passagères,  mais 
dessine  dans  ses  grandes  lignes  le  portrait  classique,  c'est- 
à-dire  idéal  et  général,  de  sa  nation. 

Enfin,  sa  partialité  en  faveur  de  Home  est  relative  et 
involontaire.  La  conscience  de  l'honnête  homme  parle 
quelquefois  plus  haut  que  le  préjugé  du  citoyen  ;  il  blâme 
des  perfidies  et  des  cruautés,  bien  qu'elles  partent  de 
Rome.  Même  dans  ses  erreurs  il  est  sincère  ;  il  déclare  bons 
des  actes  qui  nous  choquent,  mais  qu'efTectivement  il 
trouve  bons.  Puis  qui  sait  si  cette  admiration  était  aussi 
forte  d^un  bout  à  l'autre  de  son  histoire?  11  déclare  que 
Rome,  de  son  temps,  est  déchue  de  son  antique  vertu  ;  il 
devait  donc  s'attrister  de  cette  décadence  aussi  franche- 
ment qu'il  s'extasiait  sur  la  grandeur  primitive.  Si  nous 
avions  la  partie  de  son  ouvrage  relative  aux  guerres  civiles, 
peut-être  verrions-nous  qu'il  n'était  pas  un  panégyriste 
quand  môme.  Ce  dont  nous  sommes  sûrs,  c'est  qu'il  est 
partial  pour  Rome,  mais  jamais  pour  les  factions  politiques  : 
il  incline  davantage  au  fond  du  côté  des  patriciens,  mais 
cherche  à  tenir  la  balance  égale  ;  or  le  zèle  du  pays  vaut 
mieux,  moralement  et  même  scientifiquement,  que  l'esprit 
de  parti. 

Les  défauts  de  Tite-Live  sont  donc  atténués  par  de  pré- 
cieuses qualités.  De  plus,  ils  ne  sont  pas  aussi  sensibles 
dans  toute  l'étendue  de  son  ouvrage  ;  une  œuvre  aussi  vaste 
ne  peut  être  jugée  d'un  seul  mol. 

Les  temps  primitifs  de  Rome  s'adaptent  mal  à  sa  méthode. 
Pour  les  bien  raconter,  il  y  avait  deux  partis  à  prendre  : 
faire  revivre  les  antiques  légendes,  comme  de  beaux  contes 
qui  ont  bercé  l'enfance  du  peuple-roi,  ou  bien  disséquer 
ces  traditions  et  retrouver  sous  leur  brillante  parure  la 
réalité  matérielle;  déployer  l'imagination  du  poète  ou  la 
science  de  l'érudil;  être  Virgile  ou  Mommsen.  Tile-Livô 
n'est  ni  l'un  ni  l'autre  ;  il  ne  révoque  pas  en  doute  l'authen* 
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ticité  des  traditions,  et  ne  les  accepte  pas  non  plus  telles 
quelles;  il  fait  avec  de  belles  légendes  de  mauvaise  histoire. 
De  plus,  ces  gens-là  sont  décidément  trop  loin  de  lui,  il  ne 
sent  pas  la  naïveté  barbare  et  spontanée  des  mœurs  primi- 
tives. C'est  seulement  quand  il  arrive  à  des  temps  plus 
historiques  qu'il  se  sent  à  Taise  :  les  rivalités  âpres  entre 
patriciens  et  plébéiens,  les  petites  guerres  acharnées  contre  ' 
les  voisins  de  Rome  sont  décrites  avec  un  certain  relief;  il 
peint  bien  surtout  cette  terrible  famille  des  Appius,  obstinée 
dans  sa  haine  des  tribuns.  Mais  dans  l'histoire  des  rois,  il 
est  faible  et  banal. 

D'autre  part,  l'époque  moderne  ne  lui  convient  pas  beau- 
coup non  plus.  Des  guerres  sans  beaux  coups  de  théâtre  et 
des  intrigues  sans  grandes  idées  ne  sont  pas  une  matière 
digne  de  lui.  Il  devait  s'y  ennuyer  beaucoup  et  n'y  pas 
comprendre  grand'chose;  sa  naïveté  lui  nuisait  et  son  élo- 
quence ne  lui  servait  pas.  Déjà  la  troisième  décade  est 
moins  intéressante  que  la  seconde;  celles  qui  suivaient 
devaient  être  de  plus  en  plus  monotones.  En  revanche,  peut- 
être  vers  la  fin,  avec  les  guerres  civiles,  Tite-Live  repre- 
nait-il sa  vigueur  dramatique  et  passionnée. 

L'époque  la  mieux  faite  pour  lui  est  celle  des  guerres 
Puniques.  Là  se  trouvent  de  grandes  guerres  faciles  à 
expliquer,  des  défaites  sanglantes  ou  des  victoires  triom- 
phales qui  appellent  le  développement  oratoire.  Là  aussi 
est,  suivant  Tite-Live,  l'apogée  des  mœurs  romaines,  avec 
les  beaux  dévouements  et  la  concorde  civile.  C'est  l'époque 
qu'il  peut  le  mieux  comprendre,  le  mieux  aimer  et  le 
mieux  peindre. 

Aussi  jamais  il  n'a  mieux  vu  les  physionomies  indivi- 
duelles de  ses  héros.  Voici  d'abord  les  représentants  de  la 
vieille  aristocratie  romaine  :  Fabius,  le  diplomate  avisé  et 
prudent,  mais  étroit  et  entêté,  fier  d'avoir  sauvé  sa  patrie 
à  force  de  lenteur  et  incapable  de  comprendre  qu'on  puisse 
la  servir  par  une  autre  méthode,  le  type  du  conservateur 
respectable  et  borné;  —  Fulvius  plus  énergique,  plus  auto- 
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ritaire,  plus  farouche,  escamotant  les  ordres  du  sénat, 
régnant  par  la  terreur  et  la  cruauté  ;  —  Torquatus,  inflexible 
pour  les  autres  comme  pour  lui,  maîtrisant  le  peuple  par 
sa  seule  droiture  ;  —  Marcellus,  brave  soldat,  mais  grand  sei- 
gneur orgueilleux  ;  —  Livius  Salinator,  misanthrope  bourru 
et  grincheux,  boudant  contre  le  peuple,  contre  son  coUègue, 
contre  les  sénateurs,  les  chevaliers  et  tout  le  monde  ;  — 
Glaudius  Nero,  son  jeune  rival,  ardent,  fougueux,  doué 
d'illuminations  subites,  mais  vaniteux  et  capricieux.  —  En 
face  de  ces  aristocrates,  Scipion,  très  énigmatique,  avec  sa 
dévotion  mi-sincère,  mi-charlatanesque,  son  patriotisme 
ardent  et  son  orgueil  personnel,  son  mélange  de  sang-froid 
et  d'impétuosité,  sa  douceur  envers  les  vaincus,  son  goût 
pour  les  arts,  sa  grâce  enveloppante  qui  séduit  jusqu'aux 
ennemis;  son  adversaire  Fabius  le  compare  à  Alcibiade  et 
il  fait  pressentir  César. 

Au-dessus  des  individus,  Tite-Live  voit  la  société.  11 
démêle  les  diverses  tendances  qui  se  partagent  alors  l'es- 
prit romain.  La  dureté  primitive,  la  cruauté  même  n'ont 
pas  cessé  (les  rebelles  de  Capoue  en  savent  quelque  chose), 
et  pourtant  on  écoute  les  plaintes  des  vaincus  :  en  Espagne, 
où  la  tradition  n'existe  pas,  Scipion  inaugure  une  politique 
de  clémence.  Dans  la  vie  privée,  on  affecte  la  même  austé- 
rité sobre  et  parcimonieuse,  mais  on  commence  à  goûter 
le  charme  de  la  vie  grecque.  A  l'armée,  la  discipline  semble 
absolue,  et  pourtant  on  voit  déjà  les  rivalités,  l'habitude 
du  pillage,  l'orgueil  personnel  des  chefs,  tout  ce  qui  perdra 
Rome.  Rome  s'adoucit,  —  ou  se  corrompt,  —  et  en  tout 
cas  se  civilise. 

4.   —  l'œuvre  de  TITE-LIVE  AU  POINT  DE  VUE  MORAL 

ET  LITTÉRAIRE. 

Tite-Live  a  donc  parfois  ces  deux  talents  de  l'historien  : 
le  sens  des  différences  individuelles  et  celui  des  mœurs 
d'une  époque  ;  il  fait  ainsi  oublier  son  manque  de  critique 
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et  sa  partialité  habituelle.  D'ailleurs,  quand  même  il  aurait 
porté  plus  loin  ses  défauts,  cela  reviendrait  à  dire  qu'il  n*a 
pas  fait  œuvre  de  science,  pas  plus  que  les  autres  histo- 
riens anciens,  sauf  Thucydide  et  Polybe  ;  son  livre  subsiste- 
rait toujours  comme  œuvre  de  morale  patriotique  et  comme 
œuvre  d'art. 

Dans  cette  littérature  romaine  toute  pénétrée  de  morale, 
s'il  y  a  une  œuvre  qui  exprime  les  sentiments  d'honneur, 
de  dévouement  à  l'intérêt  commun,  de  respect  des  lois, 
d'amour  de  la  liberté,  c'est  assurément  l'histoire  de  Tite- 
Live.  Il  déclare  lui-môme  que  le  plus  grand  profit  de  l'his- 
toire réside  dans  les  exemples  de  morale  qu'on  y  trouve  : 

Hoc  illud  est  praecipue  in  cognilione  rerum  salubre  ac  fru- 
gifcrum  omnis  te  exempli  documenta  in  illustri  posita  monu- 
mento  intueri. 

Et  il  tient  parole.  Ces  sublimes  transfigurations  des  vieux 
Romains  sont  vraies  d'une  vérité  morale  supérieure  :  si  ce 
n'est  point  le  Gaton  ou  le  Fabius  réel,  nous  y  admirons  le 
rêve  surhumain  de  l'auteur.  On  est  entraîné  par  cette  con- 
viction ardente,  par  cette  éloquence  si  grave,  si  sereine  et  si 
chaude  tout  à  la  fois,  plus  sincère  que  celle  de  Cicéron,  et 
par  suite  plus  puissante.  Tite-Live  croit  de- toutes  ses  forces 
à  ce  double  idéal  :  Rome  et  le  bien.  Comme  le  dit  La  Bruyère 
de  Corneille,  «  les  Romains  sont  plus  grands  chez  lui  et  plus 
«  Romains  que  dans  la  réalité  ».  Ils  sont  plus  hommes  aussi, 
nous  donnent  de  nous-mêmes,  du  pouvoir  de  notre  volonté 
et  de  la  destinée  de  notre  vie  une  idée  plus  haute  et  plus 
noble.  S'il  faut  résumer  cette  impression  fortifiante,  on 
revient  encore  à  Corneille  :  comme  l'auteur  d'Horace,  Tite- 
Live  fonde  «  une  école  de  grandeur  d'ûme  ». 

La  chose  est  utile  en  tout  temps  :  elle  Tétait  surtout  ù 
l'époque  de  l'auteur.  Très  raflinée,  très  polie,  la  société  du 
siècle  d'Auguste  manquait  un  peu  d'énergie  morale.  Jamais 
les  exemples  virils  du  passé  n'avaient  été  plus  nécessaires. 
Ce  n'est  pas  la  littérature  de  Tibulle  ou  d'Ovide  qui  pouvait 
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arrêter  le  goût  du  luxe  et  des  plaisirs;  Virgile  l'avait  essayé, 
mais  il  était  trop  faible  pour  y  réussir;  Horace  Tavait  tenté, 
mais  cet  épicurien  travesti  en  moraliste  était  un  peu  suspect. 
Plus  franc  et  plus  loyal,  Tite-Live  était  mieux  qualifié  pour 
cette  belle  entreprise  d'infuser  à  une  race  dégénérée  une 
vigueur  nouvelle  en  lui  rappelant  le  souvenir  de  ses  origines. 

Ces  nobles  pensées  sont  d'autant  plus  puissantes  qu'elles 
sont  exprimées  sous  une  forme  achevée.  Classique  par  la 
valeur  générale  de  ses  idées  ou  de  ses  portraits,  Tite-Live 
Test  aussi  par  la  simplicité  savante  de  la  forme. 

Ses  récits,  comparés  à  ceux  de  son  modèle  Polybe,  mon- 
trent la  distance  d'un  historien  technique  à  un  historien 
artiste.  Tite-Live  prend  le  récit  de  Polybe  :  il  l'éclaircit,  le 
débarrasse  de  toutes  les  scories,  termes  spéciaux,  réflexions 
pédantes,  digressions  oiseuses,  le  met  dans  la  langue  de 
tout  le  monde.  En  même  temps  il  y  introduit  plus  d'ordre  : 
il  distingue  les  divers  moments  de  la  narration  ou  les 
diverses  phases  de  la  pensée,  articule  et  groupe  les  idées 
embrouillées,  rend  la  phrase  organique.  Enfin  il  y  insuffle 
la  vie;  la  sensibilité  et  Timagination  s'émeuvent.  Au  lieu 
d'analyser  techniquement  le  pîissage  des  Alpes,  il  l'expose 
dramatiquement;  il  s'intéresse  au  sort  des  soldats  jetés  au 
milieu  des  neiges  et  des  rochers  ;  le  récit,  sans  cesser  d'être 
exact,  devient  pittoresque  et  pathétique  comme  celui  d'un 
romau  d'aventures.  Et  cela  est  plus  sensible  encore,  si  au 
lieu  d'examiner  de  près  chaque  détail  ou  chaque  épisode, 
on-  suit  tout  d'une  haleine  un  vaste  ensemble,  comme  celui 
de  la  deuxième  guerre  Punique  par  exemple  :  là,  l'histoire, 
se  déroulant  avec  une  régularité  majestueuse,  atteint  le 
mouvement  et  l'ampleur  de  l'épopée. 

De  plus,  ses  récits  sont  très  variés.  Dans  une  même  série 
on  trouve  des  descriptions  de  catastrophes  sanglantes, 
comme  le  supplice  des  sénateurs  carapaniens,  des  frag- 
ments d'épopée  guerrière,  comme  le  départ  de  la  flotte  de 
Scipion,  des  romans  d'amour  touchants  comme  celui 
d'Allucius    ou   celui   de  Sophonisbe.   Presque  toutes   ses 
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narrations  sont  arrangées  en  scènes,  en  situations,  en  dia- 
logues, et  témoignent  d'un  vrai  sens  dramatique.  Il  y  a 
chez  Tite-Live  quantité  de  beaux  sujets  de  tragédies  :  Cor- 
neille le  savait  bien  lorsqu'il  lui  empruntait  son  Horace,  ou 
Mairet  sa  Sopfionisbe, 

Même  diversité,  même  vie  dans  les  harangues.  Polybe  les 
analyse  en  style  indirect,  et  en  quel  style  languissant! 
Tite-Live  les  refait  avec  un  art  achevé.  Ce  sont  les  parties 
essentielles  de  son  œuvre.  Elles  ont  une  valeur  historique  : 
Fauteur  y  condense  toutes  ses  réflexions,  y  marque  d'un 
irait  net  la  situation  d'un  parti  ou  d'un  État  ;  ainsi  le  dis- 
cours d'Hannibal  à  Scipion  est  la  conclusion  de  toute  la 
seconde  guerre  Punique.  Au  point  de  vue  psychologique, 
ces  harangues  expriment  le  caractère  du  personnage,  tel 
que  l'a  conçu  l'auteur  :  la  fougue  remuante  de  Canuleius, 
la  rudesse  patricienne  d'Appius  Claudius,  la  gravité  reli- 
gieuse de  Camille,  l'enthousiasme  de  Scipion,  la  finesse 
rusée  de  Fabius,  la  brusquerie  narquoise  de  Caton,  la 
haine  rugissante  d'Hannibal,  l'abnégation  mélancolique  de 
Yibius  Virrius.  A  ne  les  prendre  que  comme  exercices  de 
rhétorique,  on  y  peut  admirer  les  qualités  de  l'art  oratoire  : 
la  régularité  des  développements;  l'usage  de  tous  les  argu- 
ments susceptibles  de  servir,  souvenirs  historiques  ou  faits 
actuels,  lieux  communs  ou  allusions  personnelles;  enfin, 
recouvrant  tout  cet  appareil  logique,  la  passion,  douce  ou 
véhémente,  amère  ou  sereine,  toujours  énergique,  se  tra- 
duisant par  des  antithèses  vigoureuses,  des  hyperboles 
audacieuses  ou  des  métaphores  frappantes.  Jamais  rhéteur 
n'a  poussé  plus  loin  l'art  de  démontrer  et  d'émouvoir.  Quin- 
tilien  citait  les  discours  de  Tite-Live  comme  des  modèles 
de  convenance  et  de  goût  :  «  tellement  tout  y  est  appro- 
prié aux  personnages  et  aux  circonstances  ». 

Ita  omnia  quae  dicuntur,  cum  rébus,  tum  personis  accom- 
modata  sunt. 

c'est  de  la  rhétorique,  mais  il  faut  tenir  compte  du  préjugé 
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constant  chez  les  auteurs  anciens;  une  fois  le  point  de  vue 
admis,  il  est  impossible  de  faire  parler  les  personnages  his- 
toriques avec  plus  de  bon  sens,  de  force,  de  naturel  et  de 
vraisemblance.  Tite-Live  est  encore  tout  près  de  la  grande 
époque  de  Téloquence;  et,  malgré  leur  sujet  Actif,  ses 
harangues  ressemblent  plus  aux  discours  de  Gicéron  qu'aux 
amplifications  de  la  décadence. 

Enfin  son  livre  est  une  œuvre  d'art  par  le  style  et  le 
détail  de  l'expression.  Sa  langue,  soignée  et  travaillée,  est 
une  création  originale.  Dans  l'ensemble,  c'est  encore  la 
langue  de  Gicéron,  claire,  abondante,  régulière,  avec  ses 
redondances,  ses  périodes,  son  rythme  harmonieux  et 
imposant.  Mais  Tite-Live  a  trop  lu  les  anciens  auteurs  pour 
ne  pas  en  avoir  retenu  des  formes  et  des  tournures  qui 
donnent  à  son  récit  un  ton  austère,  tempestas^  soties, 
verrunearej  porgere,  etc.  ;  comme  son  âme,  sa  langue  se 
fait  antique  en  étudiant  l'antiquité.  De  plus,  il  emploie  des 
tournures  familières.  Enfin  il  subit  l'influence  des  poètes, 
notamment  de  Virgile.  Il  est  loin  sans  doute  des  excès 
de  la  décadence  où  la  langue  de  la  prose  et  celle  des 
vers  se  confondent;  il  ne  ressemble  pas  à  Tacite,  qui  est 
un  vrai  poète  en  prose;  pourtant  déjà  apparaissent  chez 
lui  quelques-uns  des  procédés  chers  à  Tacite.  Il  use  volon- 
tiers de  termes  et  de  périphrases  réservés  jusqu'alors  au 
vocabulaire  des  vers,  aime  à  intervertir  l'ordre  logique  des 
mots  et  à  placer  en  tête  de  la  phrase  le  verbe  ou  l'adjectif 
qui  peut  produire  un  effet  pittoresque,  emploie  des  méta- 
phores ou  des  comparaisons  descriptives  qui  parlent  aux 
yeux. Il  les  prodigue  moins  que  Tacite;  il  en  met  plus  dans 
ses  harangues  que  dans  ses  récits,  et  encore  il  a  soin  de  les 
préparer.  Néanmoins  son  style  a  une  couleur  pittoresque 
et  poétique  que  n'a  pas  celui  des  vrais  prosateurs  clas- 
siques. 11  est  intermédiaire  entre  celui  de  Gicéron  et  celui 
de  Tacite  :  il  a  l'ampleur  du  premier,  sans  la  diffusion; 
le  pittoresque  du  second ,  sans  la  brusquerie .  Et  de 
ce   mélange   où  se   confondent  l'ampleur  cicéronienne, 
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le  coloris  poétique,  la  simplicité  familière  et  la  gravité 
archaïque  sort  une  langue  très  personnelle,  vigoureuse  et 
fine,  classique  et  libre  à  la  fois. 

Tite-Live  a  eu  à  son  époque  un  succès  retentissant.  Il 
fait  partie  des  gloires  nationales  du  siècle  d'Auguste. 
Aujourd'hui,  on  ne  Testime  pas  assez.  Nos  yeux  habitués  à 
une  lumière  plus  crue  ne  goûtent  pas  ce  style  calme  et 
majestueux,  abondant  sans  effort,  noble  sans  emphase. 
Taine,  sous  prétexte  d'éloge  académique,  a  en  réalité  fort 
malmené  Tite-Live,  en  faisant  de  lui  un  simple  rhéteur. 
Et  cependant  Taine  lui-même  le  met  au  premier  rang 
des  historiens  anciens,  ne  laissant  au-dessus  de  lui  que 
Thucydide  et  Tacite.  J'avoue  que  Tite-Live  est  moins 
philosophe  que  le  premier,  moins  poète  que  le  second. 
Mais  il  est  le  plus  classique,  celui  chez  lequel  s'équilibrent 
le  mieux  l'intelligence  et  la  sensibilité,  la  raison  et  l'ima- 
gination, le  plus  clair,  le  plus  régulier  et  le  plus  accessible. 
Pour  nous,  Français,  sa  limpidité,  sa  judicieuse  raison,  sa 
logique  sont  des  qualités  de  famille  ;  il  a  consacré  les  dons 
les  plus  solides  de  l'esprit  français  à  célébrer  les  plus  fortes 
vertus  de  l'âme  romaine. 


CHAPITRE   VI 


VIRGILE 


1.  Formation  de  son  génie.  -^  2.  Les  Bucoliques  :  imitation 
alexandrine  et  allusions  contemporaines.  —  3.  Les  Géorgi- 
ques  :  valeur  scientifique,  pittoresque,  morale,  sentimentale, 
patriotique.  —  4.  VÈnéide  :  conception  du  sujet.  —  5.  Faiblesse 
de  VÉnéide  comme  épopée  :  le  merveilleux;  les  caractères; 
le  style.  —  6.  Originalité  de  Virgile  dans  VEnéide  :  habileté 
artistique;  sentiment  national;  tendresse  personnelle. 


1.   —  FORMATION  DE  SON  GÉNIE. 


L'amour  passionné  de  Rome  *,  le  culte  respectueux  de 
n  humble  passé,  l'enthousiasme  pour  sa  grandeur  pré- 


son 


1.  Biographie  :  P.  Vergilias  Maro,  né  en  70  à  Andos,  ])rës  de  Mantoue, 
fils  d*OD  haissier,  d'nn  potier  ou  d'un  fermier,  et  do  Magia  PoUa,  élevé  à 
Crémone,  pais  &  Milan,  puis  à  Rome,  où  il  suit  les  leçons  du  grammai> 
rien-poète  Part)ienius(?)  et  du  philosophe  épicurien  Siron.  On  lui  a  longtemps 
attribué  certains  ouvrages  de  jeunesse  :  les  Dirae  sont  de  Valerius  Cato, 
l'Etna  probablement  de  Lucilius  Junior;  le  Culex  que  nous  avons  n'est  pas 
celui  de  Virgile  ;  la  Ct>i>,  imitée  de  Virgile  et  de  Catulle,  est  peut-t^tre  de 
Cornélius  Gallus  ;  le  Moretum  et  laCopa,  d'un  goût  réaliste,  sont  peut-être 
de  Virgile,  ainsi  que  la  plupart  des  Catalecta  et  quelques-uns  dos  I^iapeia 
{voir  Walts,  De  carminé  Ciri»,  1881).  Il  compose  les  Bucoliques  do  43  à  37; 
l'influence  des  événements  politiques  notamment  du  partage  des  terres 
dans  lequel  le  poète  perd  sa  propriété  (41-40),  et  celle  de  Théocrite  s'y  font 
également  sentir  ;  Gallus,  Varus  et  PoUion  y  occu])cnt  une  grande  place. 
L'ordre  est  le  suivant  :  II,  Alexis,  en  43;  III,  Palaemon,  en  43;  V,  Daphnis, 
en  42;  I,  Tityrus,  en  41  ;  IX,  Moeris,  en  40;  IV,  /*oWio,  on  40;  VI,  Silenu», 
en  39;  VIII,  Pharmaceutria,  on  39;  VII,  âfeliboeuê.^n  39  ou  38;  X,  Gallus, 
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sente,  bref  toutes  les  inspirations  patriotiques  et  morales 
qui  donnent  la  vie  à  l'œuvre  de  Tite-Live  animent  aussi 
celle  de  Virgile.  Mais  elles  naissent  dans  une  âme  plus  sen- 
sible et  plus  douce,  une  âme  de  poète  et  de  rêveur,  non  d'his- 
torien et  d'orateur;  et  elles  trouvent  pour  se  traduire  un 
art  raffiné,  assoupli  par  l'imitation  intelligente  des  modèles 
grecs  et  par  la  lente  évolution  de  la  littérature  romaine. 
De  cette  heureuse  rencontre  naît  l'œuvre  la  plus  pure,  la 
plus  parfaite,  sinon  la  plus  puissante,  de  l'antiquité  latine. 
Celui  qui  a  chanté  la  grandeur  de  Rome  n'est  pas  un 

en  37.  I^s  Bucoliques  ont  an  grand  succès  ;  des  cantica  en  sont  chantes 
au  théâtre,  notammont  par  la  comédienne  Gytheris  (la  Lycoris  do  Tégl.  X). 
Les  Géorgiques,  dédiées  à  Mécèno,  sont  composées  de  3*7  à  30,  auprès  de 
Naples.  Virgile  songe  alors  à  des  épopées  sur  Auguste,  sur  les  guerres 
civiles,  sur  les  anciens  rois  de  Rome;  enfin  il  se  décide  à  écrire  l'Enéide^ 
mais  il  meurt  en  19,  au  retour  d'un  voyage  en  Grèce.  Son  œuvre,  inache- 
vée, est  sauvée  de  la  destruction  à  laquelle  l'auteur  l'avait  condamnée, 
grâce  à  Auguste,  Varius  et  Tucca,  et  publiée  probablement  au  moment 
des  jeux  séculaires.  Après  sa  mort,  Virgile  devient  classique  aussitôt 
et  inspire  une  riche  littérature  de  commentaires  (Servius,  Donat,  Pbilar- 
gyrius,  Probus  ;  voir  E.  Thomas,  Seoliastes  de  Virgile,  1879,  édit.  de  Servius 
par  Thilo  et  Hagen).  Il  se  forme  de  bonne  heure  sur  son  compte  des 
légendes  ridicules  de  magie,  mais  à  côté  de  cela  les  savants  du  moyen 
âge  le  considèrent  comme  le  possesseur  de  toute  science  (Dante  le  prend 
pour  guide  dans  TEnfer). 

ManosorliB  :  7  manuscrits  fragmentaires  en  capitales,  antérieurs  au 
v*  siècle  ;  les  meilleurs  sont  le  Mediceu»,  le  PaUitinus^  le  Vatîcanui  et  le 
Veronensia  ;  plusieurs  mss  importants  do  l'époque  mérovingienne  ;  un  grand 
nombre  de  mss  plus  modernes,  plus  complets,  mais  moins  purs  (voir 
Benoist,  p.  540,  pet.  édit.). 

Éditions  :  édit.  princeps  à  Rome  en  1169;  grandes  éditions  de  Hoinsins 
en  1664,  du  P.  de  la  Rue,  de  Heyne,  de  1767  à  1800,  de  Wagner  en  1830- 
1841,  de  Hoffmann-Peerlkamp  en  1843,  de  Ribbock  (édit.  critique,  2»  édit., 
1894-95;  odit.  minor),  de  Benoist,  3*  édit.,  188-1;  de  Ladewig-Schaper,  1886; 
deGtithling;  édition  des  ^iico/t^ue^  par\Valt«,  1893. 

A  consulter  :  Sainte-Beuve,  Études  sur  Virgile;  Ribbeck.  Prolegomena 
critica,  1866;  Boissier,  La  religion  romaine,  I,  p.  2-21-316;  Nouvelles  prome- 
nades archéologiques,  p.  127  et  suiv.  (la  légende  d'Énée)  ;  L'Afrique  romaine, 
55-69;  Fustel  de  Coulanges,  La  cité  antique,  V,  2;  Patin,  Études  sur  la 
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Romain,  pas  même  un  Italien;  c'est  un  Cisalpin,  en  qui 
apparaissent  quelques  traits  du  génie  celtique  :  la  ten- 
dresse intime,  la  rêverie  mélancolique  et  vague,  la  sym- 
pathie pour  tous  les  êtres  animés  et  comme  un  sentiment 
confus  de  la  vie  universelle,  la  curiosité  inquiète  de 
l'avenir  mystérieux.  Son  éducation  fortifie  ces  aptitudes 
natives  :  il  passe  ses  premières  années  à  la  campagne,  et 
toute  sa  vie  il  restera  un  campagnard.  Là  son  imagination 
est  pénétrée  par  les  bruits,  les  couleurs,  les  senteurs  de  la 
nature;  il  fait  mieux  que  l'observer,  il  vit  avec  elle  et  par 
elle.  En  même  temps,  loin  du  tumulte  des  villes,  son  âme, 
dans  une  existence  intérieure  plus  profonde,  se  replie  sur 
elle-même  ;  la  réflexion,  la  méditation  se  développent  chez 
lui.  Enfin,  dans  les  fermes  ou  les  hameaux  du  pays  man- 
touan,  il  recueille  les  vieux  contes,  voit  les  mœurs  d'autre* 
fois  que  la  campagne  garde  avec  un  soin  religieux;  le 
passé,  ailleurs  à  demi  oublié,  subsiste  là  encore  vivant. 

Après  l'éducation  de  la  campagne,  Virgile  reçoit  celle 
des  écoles.  Deux  maîtres  surtout  agissent  sur  lui  :  le  philo- 
sophe Siron  et  le  grammairien-poète  Parthenius.  Le  pre- 
mier l'initie  aux  recherches  philosophiques,  et  plus  parti- 
culièrement à  la  doctrine  épicurienne,  dont  il  se  défera 
plus  tard,  mais  dont  ses  premiers  ouvrages  portent  la 
marque.  Parthenius  développe  chez  lui  l'habitude  de  la 
poésie  et  le  culte  des  écrivains  grecs,  surtout  des  plus 
récents  et  des  plus  subtils.  Virgile  commence  donc  par 
être  épicurien  et  alexandrin;  il  y  a  chez  lui  un  peu  de 
Lucrèce  et  beaucoup  de  Catulle;  longtemps  son  originalité 
sera  de  fondre  ensemble  la  mythologie  alexandrine  et  la 
philosophie  épicurienne.  Son  Silène,  dans  la  VI^  églogue, 
retrace  d'abord  les  combinaisons  des  atomes,  puis  raconte 
les  curieuses  légendes  de  Pasiphaé  et  de  Scylla  ;  on  dirait 
un  fragment  de  ÏÉpithalame  de  Thélis  et  Pelée  cousu  à 
une  dissertation  du  De  naiura  rerum.  Dans  les  Géorgiques 
encore,  à  côté  d'expressions  toutes  lucrétiennes  {acterna 
foederUy  etc.)  ou  de  peintures  énergiques  de  l'humanité  pri- 
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initive,  on  trouve  des  allusions  aux  légendes  de  Deucalion, 
de  Gérés  et  de  Bacchus.  Virgile  réunira  en  lui  les  deux  ten- 
dances de  la  poésie  latine  :  il  mêlera  Fart  de  Catulle  et  la 
science  de  Lucrèce. 

Parmi  les  poésies  de  jeunesse  qu'on  lui  attribue,  les  unes 
semblent  plutôt  des  pastiches  adroitement  composés  par 
des  imitateurs  (Cuiex,  Ciris);  les  autres  (Copa,  Morefwm)  ont 
une  vigueur  de  coloris,  un  réalisme  franc  et  parfois  brutal, 
qui  ne  paraissent  guère  convenir  au  talent  de  Virgile.  Son 
œuvre  ne  commence  réellement  qu'avec  les  Bucoliques. 


2.   —  LES  «  BUCOUQUES  ». 

Les  Bucoliques  se  partagent  en  deux  groupes,  selon  que 
l'auteur  se  borne  à  imiter  Théocrite  ou   qu'il   essaie  de 
rajeunir  l'idylle  grecque  par  des  allusions  contemporaines. 
Les  premières  sont  les  plus  parfaites  pour  la  pureté  élé- 
gante de  la  forme  :  il  n'y  a  pas  de  disparates .  Par  contre, 
il  n'y  a  pas  beaucoup  de  vie  non  plus  ;  Virgile  aurait  beau- 
coup perdu   s'il   était    resté   confiné    dans   cette   étroite 
imitation.  Il  conserve  surtout  le  cadre  matériel  :  ce  sont, 
comme  chez  Théocrite,  des  couplets  symétriques  de  vers 
amébées,  ou  bien  des  chansons  plus  longues,  où  le  même 
refrain  revient  à  des  intervalles  marqués.  Dans  le  détail  ce 
sont  les  deux  procédés  habituels  de  Talexandrinisme  :  les 
allusions  d'érudition  mythologique  et  les  courtes  descrip- 
tions de  la  vie  champêtre.  Dans  le  style,  c'est  l'arrange- 
ment minutieux,  le  rapprochement  des  mots  qui  se  font 
antithèse,  les  rejets  savants,  les  coupes  calculées.  Tout 
l'appareil  extérieur  de  l'idylle  grecque  est  transporté  dans 
l'églogue  latine.  Mais  la  réalité  vigoureuse  de  Théocrite  s'est 
évanouie.  Virgile,  ayant  recours  au  procédé  habituel  des 
Latins,  à  la  contamination,  a  beau  réunir  dans  une  seule 
pièce  deux  poésies  de  Théocrite  :  cette  complexité  factice 
déguise  mal  la  pauvreté  du  fond.  Théocrite,  qui  est  un 
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réaliste,  représente  les  mœurs  des  paysans  siciliens  dans 
toute  leur  grossièreté,  avec  les  jurons,  les  gros  mots  et  les 
coups  de  poing  :  les  bergers  de  Virgile  sont  des  gens  bien 
élevés,  qui  échangent  de  fines  épigrammes  ou  des  compli- 
ments doucereux;  la  dispute  devient  un  simple  concours 
littéraire  ;  Tamour  n'est  plus  une  passion  sauvage,  mais  une 
galanterie  de  bon  ton;  là  où  les  bergers  de  Théocrite  se 
tuent,  ceux  de  Virgile  se  contentent  de  soupirer.  De  même, 
dans  la  description  de  la  nature,  Théocrite  est  très  précis  : 
il  appelle  les  arbres  ou  les  fleurs  par  leurs  noms  particu- 
liers, sans  rien  laisser  de  vague.  Virgile  n'a  pas  cette  net- 
teté. Lorsqu'il  veut  être  précis,  il  accumule  tant  de  traits 
qu'il  produit  de  la  surcharge  ;  sous  prétexte  de  composer 
un  bouquet  pour  Alexis,  il  énumère  pêle-mêle  les  fleurs  les 
plus  diverses.  En  général,  ses  descriptions  sont  plutôt  indé-* 
cises  :  le  paysage  n'est  pas  tel  ou  tel  site  de  Sicile  ou  d'Ita- 
lie, c'est  un  paysage  indéterminé  et  abstrait,  un  peu  comme 
le  «  palais  à  volonté  »  des  tragédies  du  xvm®  siècle. 

Peut-être  Virgile  reprend-il  l'avantage  par  les  émotions 
subjectives  qu'il  mêle  à  ses  descriptions.  Moins  artiste  que 
Théocrite,  il  est  pour  ainsi  dire  plus  poète;  il  observe 
moins,  mais  il  sent  davantage.  11  traduit  assez  bien  la 
fatigue,  l'accablement  d'un  midi  estival,  ou  la  sensation 
de  douce  fraîcheur  qu'éveillent  les  fontaines  moussues  et 
l'herbe  moelleuse.  Surtout,  il  aime  à  représenter  la  nature 
comme  participant  aux  sentiments  de  l'âme  humaine.  Les 
pins  et  les  fontaines  pleurent  leur  maître  absent  : 

Ipsae  te,  Tityre,  pinus, 
Ipsî  te  foittes,  ipsa  haec  arbiista  vocabant; 

les  champs  s'associent  au  deuil  causé  par  la  mort  du  beau 
Daphnis;  tous  les  amoureux  trahis  se  réfugient  au  sein  des 
bois  et  des  montagnes,  pour  être  compris  et  consolés.  Il  y 
a  là,  par  moments,  une  conception  lyrique,  romantique,  des 
rapports  entre  l'homme  et  la  nature.  Mais  elle  n'y  est  qu'en 
germe,  et  ne  rachète  pas  le  vague  des  descriptions.  Gomme 
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tableaux  de  la  vie  champêtre,  les  Bucoliques  sont  factices. 

Mais  à  ce  moment  il  se  produit  dans  la  vie  de  Virgile  une 
crise.  Ce  versificateur  ingénieux  est  touché  tout  d'un  coup, 
et  rudement,  par  la  vie  pratique.  A  deux  reprises  il  est 
dépossédé  de  son  bien,  et  n'est  sauvé  que  par  des  amis 
puissants.  Il  a  l'idée  de  faire  servir  sa  poésie  soit  à  dé- 
plorer ses  misères,  soit  à  remercier  ses  protecteurs.  Et,  ne 
voulant  pas  abandonner  le  genre  littéraire  où  il  a  réussi,  il 
crée  une  nouvelle  forme  bucolique,  l'églogue  à  allusions. 

«  Forme  bâtarde,  a-t-on  dit,  vouée  à  des  contradictions  ot 
(c  à  des  travestissements  grotesques!  »  —  Sans  doute  les 
églogues  de  ce  genre  ont  quelque  chose  d'artificiel.  La 
poésie  bucolique  perdant  de  vue  son  but  réel,  un  idéal  de 
fausse  noblesse  l'envahit.  Maintenant  qu'il  célèbre  non  plus 
Palémon  et  Ménalque,  mais  Varus,  Pollion,  Gallus,  Octave 
lui-même,  Virgile  craint  toujours  de  ne  pas  se  mettre  au 
niveau  de  ces  grands  personnages;  il  veut  que  les  forêts 
soient  dignes  d'un  consul,  silvae  sint  consule  digjiac;  il 
s'excuse  de  parler  de  brebis  (ce  qui  eût  semblé  bizarre  aux 
pâtres  de  Théocrite),  nec  te  poeniteat  pecoris.  Puis,  ces 
allusions  sont  parfois  bien  confuses.  On  est  sur  le  bord  du 
Mincio  :  que  viennent  y  faire  les  Arcadiens?  Tityre  est-il 
Virgile,  ou  l'esclave  de  Virgile?  qui  est  Moeris?  qui  est 
Lycidas?  qui  Mélîbée?  qui  Codrus?quel  est  cet  enfant  mys- 
téiieux  dont  la  naissance  doit  ramener  Fâge  d'or?  Daphnis 
est-il  le  frère  de  Virgile,  César,  le  demi-dieu  inventeur  de 
l'églogue,  ou  simplement  un  berger?  Les  commentateurs 
s'y  perdent.  Et  là  où  il  y  a  certitude,  c'est  un  autre  embar- 
ras :  le  déguisement  pastoral  ne  va  pas  à  tout  le  monde  ; 
on  ne  Voit  pas  Un  banquier  comme  Gallus,  la  houlette  à  la 
main,  jouant  de  la  flûte  et  tressant  des  couronnes  de  fleurs. 

Pourtant  ces  allusions  contemporaines  ont  fait  le  succès 
du  livre  à  l'époque,  parce  qu'elles  piquaient  la  curiosité; 
elles  font  même  encore  une  partie  de  sa  valeur.  Ce  qu'il  y 
a  de  vivant  dans  les  Bucoliques  vient  de  l'actualité.  Virgile 
t)arle  de  lui,   de  ses  habitudes,  de  son  domaine;  et  du 
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même  coup,  il  reconquiert  la  précision.  Les  paysages  ordi- 
naires sont  faibles  chez  lui,  parce  qu'il  ne  les  voit  pas,  il 
les  copie;  au  contraire,  quand  il  dépeint  les  sites  qu'il 
connaît,  qu'il  aime,  qu'il  va  quitter,  les  images  se  dessinent 
à  ses  yeux  avec  plus  de  relief  :  le  marais  couvert  de  joncs 
stériles,  le  champ  pierreux  bordé  d'une  haie  où  mur- 
murent les  abeilles,  le  grand  orme  oh  gémit  la  tourterelle, 
et  plus  bas  les  eaux  vertes  du  Mincio  qui  s'étendent  en 
nappe  immense  : 

...  Quamvis  lapis  omnia  nudiis 
Limosoque  palus  obducat  pascua  junco. 

Théocrite  est  un  artiste  indifférent;  Virgile  est  un  proprié- 
taire, qui  souffre  de  se  voir  arracher  son  foyer  et  son  champ. 
La  mélancolie  de  l'homme  forcé  de  rompre  avec  ses  chères 
habitudes  s'exprime  d'une  façon  discrète  et  pourtant  poi- 
gnante :  les  spectacles  connus,  non  insueta,  nota,  les  bruits 
familiers,  voilà  ce  que  Virgile  note  comme  les  souvenirs  les 
plus  précieux,  ceux  qui  font  partie  intégrante  de  l'âme; 
il  souffre  de  perdre  toutes  ces  choses,  petites  en  elles- 
mêmes,  mais  qui  lui  faisaient  un  bonheur  simple  et  tran- 
quille; il  gémit  de  sentir  se  briser,  comme  dira  Hugo, 

Les  fils  mystérieux  où  nos  cœurs  sont  liés. 

Mais  cette  tristesse  ne  reste  point  égoïste;  cette  sensibi- 
lité, une  fois  éveillée,  rejaillit  sur  les  chagrins  d'autrui. 
Grâce  à  la  douleur,  Virgile  acquiert  le  sens  de  la  vie.  Cette 
aptitude  à  souffrir  de  la  souffrance  d'un  autre,  ce  don  de 
sympathie  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  vraie  création  poé- 
tique, apparaît  dans  la  dixième  églogue.  Sous  le  travestisse- 
ment bucolique  de  Gallus,  il  y  a  au  fond  une  ravissante 
élégie,  douce  et  triste,  sur  les  malheurs  de  l'amour  trahi, 
un  prélude  aux  plaintes  passionnées  de  Didon.  On  est  bien 
loin  de  l'amour  froid  des  Corydon  et  des  Ménalque;  cette 
fois  Virgile  est  pathétique  parce  qu'il  a  regardé  autour  de 
lui  et  vu  la  misère  humaine. 
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S'élargissant  encore,  sa  sympathie  embrasse  toute  la 
société  dans  laquelle  il  vit,  et  se  transforme  en  patrio- 
tisme. Les  allusions  nationales,  fréquentes  dans  les  Buco^ 
ligues,  sont  un  moyen  d'exprimer  tous  les  sentiments  des 
contemporains.  Admiration  de  la  grandeur  de  Rome  <c  qui 
«  s'élève  autant  au-dessus  des  autres  villes  que  le  cyprès 
t(  au-dessus  des  roseaux  »  : 

Quantum  lenla  soient  inter  viburna  cupressi, 

horreur  des  guerres  civiles  qui  désolent  les  champs,  adhé- 
sion enthousiaste,  passionnée  même,  au  souverain  de  qui 
Ton  attend  l'ordre  et  la  paix  et  qui  sera  un  dieu  s'il  les 
donne  à  l'univers  fatigué,  espérance  confuse  en  un  avenir 
de  justice,  d'innocence  et  de  bonheur,  dont  le  monde  a 
déjà  tressailli  : 

Aspice  convexe  nulantem  pondère  mundum; 

toutes  ces  grandes  idées  élèvent  le  poète  bien  au-dessus 
des  petites  scènes  rustiques.  Et  comme  l'expression  suit 
toujours  le  mouvement  de  la  pensée,  au  lieu  d'un  langage 
subtil  et  maniéré,  il  trouve  des  vers  pleins  et  sonores,  de 
vastes  tirades,  des  images  grandioses,  dignes  de  VÉnéide.  Il 
rencontre  le  sentiment  et  le  style  de  l'épopée. 

C'est  donc  par  les  allusions  contemporaines  qu'il  est 
amené  à  dépasser  les  Bucoliqties  et  à  concevoir  l'idée  de 
ses  grands  ouvrages.  Elles  l'arrachent  au  dilettantisme, 
Fempêchent  de  s'enfermer  dans  son  labeur  de  traducteur 
érudit  et  d'artiste  indifférent,  le  font  sortir  de  sa  «  tour 
«  d'ivoire»  pour  le  jeter  en  pleine  vie  réelle.  Désormais,  tout 
en  gardant  très  haute  la  notion  de  l'art,  il  voudra  penser, 
agir,  être  utile;  et  si  une  œuvre  est  d'autant  plus  classique 
qu'elle  est  moins  détachée  de  la  réalité,  on  peut  dire  que 
l'actualité  est  pour  Virgile  l'instniment  qui  le  fait  passer  de 
l'alexandrinisme  au  classicisme. 
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3.  -—  LES  «  GÉORGIQUES  ». 

Le  poème  des  Géorgiques  est  en  effet  une  œuvre  tout  à 
fait  classique,  sérieuse  et  forte,  pratique,  vraiment  romaine. 
Le  poète  se  vante  de  ne  pas  composer  un  ouvrage  d'imagi- 
nation. Il  se  moque  même  des  poésies  érudites,  et  s'écrie  iro- 
niquement :  «  qui  n'a  pas  entendu  parler  d'Eurysthée  et  de 
«  6usiris?qui  n'a  pas  chanté  le  jeune  Hylas?  »  cui  non  dictm 
Hylas  puer?  oubliant  que  lui-même  a  chanté  Hylas,  au 
temps  où  il  était  l'élève  docile  des  alexandrins.  Les  Géor- 
giques  se  rattachent  bien  aux  Bucoliques,  mais  à  la  partie 
personnelle  et  contemporaine.  Elles  sortent  de  ces  beaux 
vers  de  la  première  Églogue  où  Mélibée  déplore  le  malheur 
et  la  ruine  qui  se  sont  abattus  sur  la  campagne  :  «  La 
«  charrue  est  délaissée,  répète  le  poète  dans  les  Gêorgi- 
«  ques,  les  champs  restent  en  friche,  vides  de  laboureurs,  et 
«  les  faux  recourbées  sont  refondues  en  épées  rigides  »  : 

...  Non  ullus  aratro 
Dignus  honos,  squalent  abductis  arva  colonis, 
Et  curvae  rigidum  falces  conflantur  in  ensem. 

C'est  pour  remédier  au  mal  qui  l'a  si  douloureusement 
ému,  qu'il  compose  son  œuvre.  L'a-t-il  conçue  de  lui- 
même?  ou  lui  a-t-elle  été  demandée  par  Mécène,  c'est-à- 
dire  par  Octave?  Elle  a  dû  être  suggérée  plutôt  que  com- 
mandée. En  tout  cas,  elle  s'accorde  merveilleusement  avec 
les  intentions  de  l'empereur.  Gomme  lui,  Virgile  se  rend 
compte  que  l'ancienne  grandeur  de  Rome  est  due  à  l'agri- 
culture, et  que  l'état  économique,  social,  moral,  du  monde 
romain  restera  inquiétant  tant  qu'il  n'y  aura  pas  à  la  base 
une  forte  et  vigoureuse  population  rustique.  Comme  il  a 
été  témoin  de  ce  que  la  campagne  contient  encore  de  res- 
sources vitales,  l'expérience  personnelle  s'unit  chez  lui  au 
sens  politique.  Il  se  fait  donc  l'auxiliaire  des  réformes 
d'Octave;  tandis  que  les  premières  Bucoliques  étaient  un 
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jeu  d'esprit,  les  Géorgiques  sont  un  acte  social  en  même 
temps  qu'un  chef-d'œuvre  poétique. 

En  raison  môme  de  ce  but  important,  Virgile  prépare 
très  sérieusement  sa  matière.  Les  sources  de  sa  science 
agronomique  sont  nombreuses  et  sûres  :  le  vieux  poème 
d'Hésiode,  les  traités  d'Aristote,  d'Euphorion,  d'Éralo- 
sthène,  de  Théophraste,  de  Xénophon,  de  Nicandre,  d'Aratus, 
chez  les  Grecs,  de  Magon  chez  les  Carthaginois,  de  Caton  et 
de  Yarron  à  Rome.  Il  y  joint  la  tradition  orale  des  paysans, 
et  encore  le  résultat  de  ses  observations  individuelles.  Et 
de  tout  cet  amas  de  connaissances  naît  une  exactitude 
technique  digne  d'un  savant  professionnel;  Pline  et  Golu- 
melle  le  citent,  non  seulement  comme  un  poète  divin,  mais 
comme  une  autorité  sûre.  Les  travaux  de  la  ferme,  les 
instruments  aratoires  sont  décrits  très  minutieusement.  Le 
poète  fait  appel  aux  sciences  spéciales  :  à  la  géologie  pour 
définir  les  diverses  espèces  de  terrains  ;  à  la  botanique  pour 
distinguer  les  différentes  plantes  et  les  conditions  de  leur 
développement;  à  la  physiologie  pour  faire  comprendre  les 
méthodes  de  l'élevage  ;  à  l'astronomie  pour  énumérer  les 
présages  de  la  température .  L'œuvre  est  documentée 
comme  un  traité  scientifique. 

Gomment  se  fait-il  qu'avec  cela  elle  possède  un  charme 
que  n'offrent  ni  le  traité  de  Gaton,  ni  même  V Économique  de 
Xénophon,  malgré  sa  sagesse  souriante?  Gela  tient  d'abord 
à  la  perfection  de  la  forme.  Virgile  n'est  plus  disciple  des 
alexandrins,  mais  il  en  a  conservé  tout  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  de  bon.  Avec  plus  de  discrétion,  il  use  encore  de 
tous  les  ornements  qui  peuvent  embellir  ses  vers,  et  sur- 
tout de  ceux  qui  sont  empruntés  à  la  poésie  grecque.  De 
temps  en  temps,  il  interrompt  ses  préceptes  pour  rappeler 
en  quelques  mots  les  légendes  helléniques  qui  se  rappor- 
tent à  son  sujet  :  l'histoire  des  Dionysiaques  à  propos  des 
vendanges,  ou  celle  d'Aristée  à  propos  des  abeilles;  ce  sont 
autant  de  regards  jetés  en  arrière,  où  le  poète  oublie 
momentanément  les  durs  travaux  actuels  de  la  campagne. 
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Quelquefois  un  seul  vers  suffit  pour  le  transporter  dans  le 
monde  enchanté  de  la  Grèce  ;  comme  Ronsard  ou  Chénier 
il  s'enivre  de  ces  beaux  noms  harmonieux;  il  voit  u  TAthos, 
«  le  Rhodope  et  les  hautes  montagnes  Cérauniennes  », 

Âut  Athon,  aut  Rhodopen  aut  alla  Geraunia, 

il  s'écrie  : 

...  0  ubi  campi 
Sperchiusque  et  virginibus  bacchata  Lacaenis 
Taygela  ; 

«  Où  est  le  Sperchius  et  le  Taygète  parcouru  par  les 
«  vierges  de  Sparte?  » 
il  évoque  les  nymphes  : 

Drymoque,  Xanthoque,  Ligeaque,  Phyllodoceque 
Caesariem  efTusae  nitidam  per  candida  coila, 

«  Drymo,  Xantho,  Ligée,  Phyllodocé,  avec  leurs  cheveux 
«  d'or  répandus  sur  leurs  cous  blancs.  » 

Même  sans  quitter  l'Italie,  il  trouve  le  moyen  d'éveiller 
des  sensations  pittoresques.  En  quelques  mots,  il  esquisse 
un  tableau  :  «  la  forêt  murmurante  des  tiges  grêles  », 

...  fragiles  calâmes  silvamque  sonantem; 

«  les  fleuves  qui  passent  au  pied  des  vieilles  murailles  », 

Fluminaque  antiques  subterlabenlia  mures; 

«  les  cygnes  blancs  comme  la  neige  qui  se  jouent  sur  la 
(i  rivière  herbeuse  », 

...  nivees  herbose  llumine  cycnes; 

»  la  plaine  dominée  par  les  hautes  tours  d'ÛEbalie,  où 
u  coule  le  Galèse  aux  flots  noirs  à  travers  les  moissons  jau- 
«  nissantes  », 

...  Sub  Oebaliae...  lurribus  altis, 
Qua  niger  humectât  flaventia  culla  Galesus. 
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Ici  c'est  un  tableau  d'intérieur,  la  description  des  travaux 
que  Ton  fait  à  la  ferme  les  jours  de  pluie;  là  une  étude 
de  tempête  ou  d'orage  : 

...  I ta  turbine  nigro 
Ferret  hiems  culmumque  levem  stipulasque  volantes. 
Saepe  etiam  immensum  caelo  venit  agmen  aquarum, 
Et  foedam  glomerant  tempestatem  imbribus  alris 
CoUectae  ex  alto  nubes;  mit  arduus  aether, 
Et  pluvia  ingenti  sata  laeta  boumque  labores 
Dilult;  implentur  fossae,  et  cava  flumina  crescunt 
Cum  sonitu,  fervetque  fretis  spirantibus  aequor. 
Ipse  Pater,  média  nimborum  in  nocte  corusca. 
Fulmina  molitur  dextra. 

«  Un  noir  tourbillon  emporte  les  chaumes  légers  et  les 
«  pailles  volantes.  Une  masse  d'eau  énorme  se  rassemble 
«  dans  le  ciel,  le  nuage  crève  et  inonde  les  champs  labourés 
«  par  les  bœufs;  les  fossés  se  remplissent;  les  rivières 
«  débordent,  la  mer  bouillonne,  et  Jupiter  au  milieu  des 
u  nuées  lance  ses  traits  foudroyants.  » 

La  peinture  du  combat  des  taureaux,  celle  de  la  lutte  des 
abeilles,  sont  des  ébauches  vigoureuses.  Dans  la  description 
du  cheval  de  race,  description  à  la  fois  anatomique  et 
pittoresque,  Virgile  est  aussi  précis  que  Buffon,  aussi 
sublime  que  l'auteur  du  livre  de  Job.  Joignez  à  cela  l'élé- 
gance continue  de  l'expression,  la  souplesse  des  phrases, 
l'harmonie  des  vers  :  les  Gcorgiques,  moins  affectées  que 
les  Églogues  et  plus  achevées  que  V Enéide,  représentent  la 
perfection  du  style  de  Virgile,  celle  même  du  style  classique. 

Ce  n'est  encore  qu'un  mérite  extérieur  :  pénétrons  plus 
avant.  Virgile  n'est  pas  seulement  un  styliste,  c'est  aussi 
un  penseur.  L'influence  de  Lucrèce,  à  ce  moment,  prédo- 
mine en  lui  sur  celle  de  Catulle,  et  les  idées  philosophiques 
se  mêlent  aux  préceptes  techniques  ou  aux  descriptions 
pittoresques.  Virgile  place  très  haut  la  gloire  de  Lucrèce, 
du  poète  «  qui  a  pu  connaître  le  secret  de  la  nature,  et 
<c  fouler  aux  pieds  la  crainte,  le  destin  et  le  bruit  de  l'avide 
«  Achéron  »  : 
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Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas, 
Alque  metus  omnes  et  inexorabile  fatum 
Subjecit  pedibus  strepitumque  Âcherontis  avari. 

Il  rimite  souvent  ;  on  le  sent  pénétré  des  doctrines  lucré- 
tiennes.  Voici,  par  exemple,  le  principe  de  la  fixité  des 
lois  naturelles,  «  de  ces  pactes  étemels  fixés  par  la  nature 
c(  à  toutes  les  contrées  »  : 

Continue  bas  leges  aeternaque  foedera  certis 
Imposuit  natura  locis. 

Voici  ridée  de  la  continuité  des  espèces,  de  la  vie  inin^ 
terrompue  des  êtres  : 

Atque  aliam  ex  alia  generando  suffice  prolem. 

Ailleurs,  c'est  l'opposition  entre  la  vie  artificielle  des  riches 
et  les  plaisirs  simples  de  la  campagne.  Et  c'est  enfin  la  con 
ception  pessimiste  de  l'histoire  humaine  :  après  une  époque 
de  vertu  et  de  prospérité  (ceci  n'est  pas  de  Lucrèce,  mais 
la  suite  en  est),  l'homme  se  trouve  jeté  au  milieu  d'un 
monde  hostile  et  malfaisant  :  deux  cinquièmes  de  la  terre 
seulement  lui  sont  accordés;  mais  il  ne  peut  en  jouir 
qu'après  beaucoup  de  fatigues;  le  besoin,  usus,  egestas^  le 
travail  opiniâtre,  labor  improbus,  entament  une  lutte  perpé- 
tuelle avec  la  nature.  Cette  lutte  n'est  ni  sans  beauté  ni 
sans  grandeur;  mais  parfois  l'homme  est  vaincu  :  la  pluie, 
la  gelée,  la  sécheresse  anéantissent  le  résultat  de  ses 
labeurs;  d'elle-même,  la  nature  cultivée  retournerait  à  l'état 
sauvage;  l'homme  est  forcé  de  lui  résister  sans  cesse, 
«  comme  un  matelot  qui  n'échappe  qu'à  force  de  rames  à 
«  l'entraînement  du  courant  »  : 

Non  aliter  quam  qui  adverso  vix  flumine  lembum 

Remigiis  subigit,  si  brachia  forte  remisit, 

Atque  illum  in  praeceps  prono  rapit  alveus  amni. 

Cette  conception  du  monde  et  de  la  vie  est  présente  dans 
tout  le  poème;  elle  lui  donne  une  haute  portée  morale. 
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En  môme  temps,  la  vivacité  du  sentiment  personnel  lu* 
donne  la  vie  et  le  mouvement.  Virgile  se  met  lui-môme 
dans  son  œuvre,  plus  franchement  que  dans  les  Bucoliqties; 
sous  une  forme  didactique  elle  contient  des  parties  de  vrai 
lyrisme.  Il  fait  à  son  lecteur  des  confidences  personnelles, 
parle  de  ses  projets,  de  ses  désirs,  de  ses  rêves  :  tantôt 
il  médite  un  poème  sur  les  exploits  d'Auguste;  tantôt  il 
aspire  à  la  renommée  de  Lucrèce;  ou  bien,  plus  modeste, 
il  se  résigne  à  jouir  paisiblement  des  douceurs  champêtres, 
adorant  Silvain,  Pan  et  les  Nymphes,  loin  des  craintes  et 
des  agitations  de  la  politique.  Il  révèle  ingénument,  au 
risque  de  se  contredire,  tous  les  caprices  de  son  imagina-^ 
tion.  —  Et  il  exprime  toutes  les  émotions  de  sa  sensibilité.  La 
campagne  n'est  pas  pour  lui  un  domaine  à  exploiter,  comme 
pour  Caton,  ou  une  matière  à  décrire,  comme  pour  Dellile  : 
il  s'intéresse  aux  choses  qu'il  dépeint,  il  leur  prête  un  peu 
de  son  âme,  et  ce  don  d'universelle  sympathie  est  son  plus 
grand  charme.  Sympathie  pour  les  animaux  ou  pour  les 
plantes  :  il  parle  des  corbeaux  qui  reviennent  visiter  leur 
chère  nichée,  du  rossignol  gémissant  sur  les  petits  qu'on 
lui  a  enlevés,  du  bœuf  tout  attristé  de  la  mort  de  son 
compagnon  d'attelage,  maerentem  ftatema  morte  juvencum. 
Sympathie  pour  les  hommes  :  il  décrit  avec  une  grâce  douce 
et  émue  le  bonheur  du  laboureur  que  ses  enfants  accourent 
embrasser,  ou  la  vie  sereine  du  sage  vieillard  de  Tarentc. 
Et,  s'il  goûte  les  plaisirs  de  la  vie  des  paysans,  il  s'apitoie 
sur  leurs  peines  :  dans  toutes  ses  descriptions  d'orages,  de 
guerres  ou  de  pestes,  l'homme,  le  laboureur  n'est  jamais 
absent,  tristis  arator.  Sans  fausse  sensiblerie,  il  sait  voir  ce 
qu'il  y  a  de  noble  et  de  pénible  tout  ensemble  dans  la  vie 
de  ces  humbles  ;  c'est  la  pitié  qui  lui  a  dicté  son  poème  : 
ignaros  miser atus  agrestes. 

C'est  aussi  le  patriotisme.  Quand  bien  même  les  Géor- 
giques  n'auraient  ni  ces  descriptions  si  parfaites,  ni  ces 
réflexions  philosophiques,  ni  ces  effusions  de  sensibilité, 
elles  seraient  belles  encore  par  la  vigueur  do  la  conviction. 


LES   «  GÉORGIQUES  ».  341 

C'est  une  œuvre  nationale  et  dynastique.  Si  la  dédicace  à 
Auguste  a  quelque  chose  de  naïvement  maladroit  dans  son 
emphase  courtisanesque,  les  plaintes  sur  la  mort  de  César 
et  sur  les  guerres  civiles,  la  prière  aux  dieux  pour  obtenir 
la  paix,  l'éloge  de  Fltalie  «  grande  mère  de  moissons  et  de 
u  héros  »,  magna  parens  frugum,.»,  magna  vifnim^  le  tableau 
des  vieilles  mœurs  rustiques  du  Latium  qui  ont  fait  de  Rome 
la  merveille  du  monde,  le  chant  de  triomphe  en  Thonneur 
des  victoires  impériales,  tous   ces  morceaux  sont  d'une 
facture  éclatante  et  solide.  Ce  ne  sont  pas  des  «  épisodes  », 
mais  rame  ou  le  centre  du  poème.  On  y  trouve  une  vue 
historique  pénétrante  :  Home,  devenue  puissante  par  l'agri- 
culture, perdue  un  moment  par  Texcès  de  sa  grandeur  et 
de  son  luxe,  ne  se  sauvera  que  par  le  retour  aux  champs. 
On  y  sent  même  un  système  politique  :  la  restauration  de 
la  petite  propriété,  exiguum  colitOy  la  restauration  de  la  reli- 
gion, inpnmis  venerare  deos,  le  respect  d'une  autorité  paci- 
fique et  monarchique.  Comme  Virgile,  plus  qu'aucun  autre, 
est  passionné  pour  le  salut  de  son  pays,  il  embrasse  les 
idées  d'Auguste   avec  ferveur;  et  son   livre   a   la  gravité 
pathétique  d'une  adjuration  solennelle. 


4.  —  l'  «  ÉNÉIDB  »  ;  CONCEPTION  GÉNÉRALE. 

Par  ces  tendances  patriotiques,  les  Géorgiques  conduisent 
à  VÉnéide,  de  même  que  les  Églogues  faisaient  prévoir  les 
Géorgiques,  Qu'est-ce  en  effet  que  ce  temple  symbolique 
élevé  en  l'honneur  d'Augtiste,  où,  au  milieu  des  images  de 
l'Egypte  et  de  l'Asie  valticues,  on  doit  voir  la  race  d'Assara- 
cus?  c'est  V Enéide.  Il  y  a  entre  les  deux  poèmes  unité  d'in- 
spiration :  les  Géorgiques  indiquent  le  remède  à  la  situation 
actuelle  de  l'État  romaih,  VÊnéide  chante  sa  grandeur 
passée. 

Le  but  de  Virgile  en  composant  r^néide  est  à  la  fois  litté- 
raire, national  et  dynastique.  Il  veut  d'abord  rivaliser  avec 
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Homère.  Cette  préoccupation  d'égaler  les  Grecs  en  tout 
genre  apparaît  chez  Ennius,  mais  surtout  chez  Cicéron 
qui,  comme  il  le  dit,  s'efforce  d'enlovir  à  la  Grèce  la  gloire 
de  Téloquence  et  de  la  philosophie  ;  Tite-Live  essaie  de  lui 
ravir  celle  de  rhistoire,Pollion,  celle  de  la  tragédie,  Horace, 
de  la  poésie  lyrique.  Il  reste  Tépopée,  le  plus  haut  de  tous 
les  genres.  —  D'autre  part,  Virgile  veut  chanter  la  gloire 
de  son  pays,  non  plus  par  allusions,  mais  ouvertement, 
comme  il  sied  au  moment  où  Rome,  arrivée  au  comble  de 
sa  grandeur,  jette  un  regard  orgueilleux  à  la  fois  sur  le 
monde  qu'elle  a  vaincu  et  sur  les  humbles  débuts  qu'elle  a 
dépassés.  —  Enfin,  admis  de  plus  en  plus  dans  la  faveur 
du  prince,  pénétré  de  reconnaissance  pour  celui  qui  donne 
la  paix  à  l'univers,  Virgile  veut  célébrer  l'avènement  de 
cette  monarchie  féconde  et  réparatrice;  ou  plutôt  il  ne 
distingue  pas  entre  l'idée  de  l'empereur  et  celle  de  Rome 
elle-même  ;  il  consacre  par  son  poème  le  culte  indivisible 
de  Rome  et  d'Auguste. 

Pourtant,  à  première  vue,  il  ne  peut  être  question  dans 
VÊnéide  ni  d'Auguste,  ni  de  César,  ni  même  de  Rome;  le  poète 
remonte  plus  haut  que  Romulus,  qu'Albe,  que  Lavinium. 
Pourquoi  ce  choix?  La  légende  d'Énée  ouvrait  déjà  les 
vieux  poèmes  de  Naevius  et  d'Ennius,  comme  l'explication 
fabuleuse  des  guerres  Puniques.  Puis  cette  légende  permet- 
tait à  Virgile  de  concilier  les  deux  genres  d'épopée  en  usage. 
L'épopée  latine,  tout  d'abord,  avait  été  historique,  comme 
une  sorte  de  chronique  versifiée.  Après  l'invasion  de  la  lit- 
térature alexandrine,  on  s'était  mis  à  écrire  des  épopées 
mythologiques,  mais  l'épopée  historique  avait  continué  à 
survivre  parallèlement.  Ainsi,  à  la  même  époque,  on  trouve 
le  De  bello  Istrico  d'Hostius  et  le  Zmyrna  de  Calvusj  Certains 
auteurs  hésitent  entre  les  deux  méthodes  :  Furius  Biba" 
culus  écrit  un  poème  sur  les  ArgonauteSy  et  un  autre  sur 
la  guerre  de  César  contre  les  Séquanes.  Virgile  fait  mieux 
encore,  il  fond  dans  la  même  œuvre  les  deux  inspirations  : 
VÉnéide  est  mythologique  par  son  sujet,  mais  elle  se  pro* 
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longe  par  toutes  sortes  d'allusions  jusqu'à  la  réalité  con- 
temporaine; elle  peut  avoir  ainsi  le  brillant  des  poèmes 
mythologiques,  sans  être  trop  lointaine,  et  la  précision  des 
poèmes  historiques,  sans  être  trop  prosaïque.  A  un  autre 
point  de  vue  encore  le  sujet  est  mixte  :  il  touche  à  la  fois 
aux  fables  grecques  et  aux  traditions  latines;  Énée,  survi- 
vant de  la  guerre  de  Troie,  évoque  les  souvenirs  du  temps 
des  Atrides,  mais  Énée,  père  d'Iule,  gendre  de  Latinus, 
rival  de  Turnus,  ami  d'Évandre,  appartient  au  cycle  italique. 
Virgile  espère  donc  faire  une  œuvre  à  la  fois  grecque  et 
nationale,  grecque  pour  les  lettrés,  nationale  pour  les 
petites  gens,  et  satisfaire  les  deux  publics  opposés.  Enfin, 
le  sujet  lui  permet  de  coudre  ensemble  Vlliade  et  VOdyssée  : 
les  voyages  d'Énée  reproduisent  ceux  d'Ulysse,  avec  An- 
chise  qui  rappelle  Laërte,  et  Didon  qui  ressemble  un  peu 
à  Calypso;  les  combats  des  Troyens  et  des  Rutules  dans  la 
plaine  du  Latium  sont  analogues  à  ceux  des  Achéens  sous 
les  murs  d'Ilion.  Virgile  peut  donc,  suivant  l'habitude 
romaine,  faire  une  contamination,  ou  plutôt  il  en  fait  trois  : 
il  opère  la  fusion  l®  entre  l'épopée  légendaire  et  l'épopée 
historique,  2*  entre  le  cycle  grec  et  le  cycle  romain,  3<»  entre 
Ylliade  et  YOdys$ée, 


5.   —  FAIBLESSE  DE  L'  «  ENEIDE  »  GOMME  EPOPEE. 

Malgré  ces  avantages,  Virgile  n'a  pas  complètement  réussi 
à  composer  un  chef-d'œuvre  épique.  A  la  difTérence  des 
poèmes  homériques,  dont  l'auteur  trouve  le  sublime  sans 
le  chercher,  sans  le  savoir,  VÉnéide  est  plus  grande  par 
l'intention  que  par  l'exécution.  Tout  la  condamnait  à  une 
infériorité  relative,  Tesprit  du  temps  comme  le  talent  per- 
sonnel du  poète.  Non  omnis  fert  omnia  lellus,  dit  Virgile; 
il  eût  pu  se  souvenir  que,  comme  les  arbres  ou  les  plantes, 
les  genres  littéraires  ne  peuvent  grandir  et  fructifier  que 
dans  Un  milieu  favorable.  L'épopée  exige  bien  des  condi* 
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lions  :  il  lui  faut  une  certaine  naïveté  dans  les  croyances  po- 
pulaires, une  grande  spontanéité  de  sentiments,  une  civili- 
sation primitive,  encore  rude  et  simple,  toutes  choses  fort 
éloignées  des  beaux  esprits  sceptiques,  élégants  et  mon- 
dains du  siècle  d'Auguste;  l'époque  est  trop  savante,  je  ne 
dis  pas  pour  créer,  mais  même  pour  comprendre  une  véri- 
table épopée.  Et  l'auteur,  de  son  côté,  n'est  pas  fait  pour  ce 
genre  :  plus  capable  de  méditer  et  de  sentir  que  de  faire 
vivre  des  personnages,  doué  de  plus  de  sensibilité  que 
d'imagination,  plus  délicat  que  vigoureux,  son  talent  le 
mène  à  l'élégie,  au  lyrisme  ou  à  la  poésie  philosophique^ 
non  à  l'invention  épique.  Il  manque  de  puissance  créa- 
trice ;  de  là  les  défauts  de  son  poème  ;  la  froideur  du  mer- 
veilleux, l'efTacement  des  caractères,  la  monotonie  du 
style. 

La  mythologie  est  conventionnelle.  Les  dieux  ne  sont 
que  des  machines.  Bien  loin  d'Homère,  qui  en  faisait  dos 
êtres  vivants,  passionnés,  combattant  comme  les  mortels 
et  contre  les  mortels,  Virgile  ne  comprend  rien  à  ce  déchaî- 
nement dramatique  des  forces  surnaturelles,  il  en  est  même 
choqué  :  «  Des  colères  si  âpres  peuvent-elles  bien  entrer 
«  dans  Tâme  des  Dieux?...  Tantaene  animis  caelestibus  irae? 
«  Jupiter  pout-il  permettre  que  dos  peuples  s'exterminent 
«  si  atrocement?...  »  Il  est  trop  philosophe  pour  admettre 
chez  les  divinités  des  passions  violentes,  trop  romain  aussi 
pour  croire  que  les  dieux  puissent  donner  l'exemple  de  la 
discorde.  Aussi  remet-il  le  bon  ordre  dans  l'Olympe  comme 
Auguste  sur  la  terre  :  les  fougueux  immortels  sont  obligés 
de  plier  devant  la  discipline  et  le  décorum.  L'impétueuse 
Junon  est  devenue  une  matrone  romaine,  entichée  de  sa 
noblesse,  tenant  à  se  faire  respecter,  mais  sachant  s'in- 
cliner devant  la  décision  du  paterfamilias.  Elle  n'use  pas 
de  violence,  elle  tâche  de  convaincre  Vénus  et,  avec  une 
habileté  diplomatique  digne  du  sénat,  lui  propose  un  traité 
avantageux.  Vénus  à  son  tour  observe  parfaitement  les 
convenances  :  bien  qu'elle  se  doute  des  intentions  dissi^ 
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mulées  de  son  ennemie,  elle  lui  répond  avec  une  politesse 
achevée.  Jupiter,  qui,  chez  Homère,  est  souvent  désobéi, 
bafoué  même,  est  vraiment  ici  le  maître  des  dieux;  il  ne 
consulte  guère  ses  collègue?*  que  pour  la  forme  ;  il  sait  ce 
qu'il  veut,  et  peut  toujours  le  réaliser;  il  a  le  don  romain 
du  commandement.  Beaucoup  plus  bas,  Éole,  qui  a  reçu  la 
mission  officielle  de  gouverner  les  vents,  foedere  certo, 
répond  à  Junon  avec  le  respect  d'un  officier  subalterne  pour 
la  femme  de  son  général.  Car  il  y  a  une  hiérarchie  très 
nette;  les  pouvoirs  sont  bien  départis,  et  malheur  à  qui 
L'oublie  I  Les  paroles  de  Neptune,  au  moment  où  il  apaise 
les  flots,  sont  l'énergique  affirmation  du  dogme  constitu- 
tionnel de  la  séparation  des  pouvoirs  :     ^ 

Non  illi  imperium  pelagi  saevumque  tridentem, 
Scd  mihi  sorte  datum, 

«  Ce  n'est  pas  à  Éole,  c'est  à  moi  qu'ont  été  donnés  le 
«  trident  et  l'empire  de  la  mer.  )> 

C'est  tout  à  fait  le  langage  d'un  consul,  protestant  au 
nom  du  droit  contre  l'usurpation  d'un  tribun  ;  le  poète 
le  sent  si  bien  que  pour  peindre  son  attitude  il  le  compare 
à  un  grand  citoyen  qui  arrête  par  sa  seule  présence  une 
sédition  sur  le  forum.  En  général,  les  divinités  évitent  ces 
conflits  :  Vénus  et  Junon  ont  bien  soin  de  déclarer 
qu'elles  ne  demandent  que  ce  que  la  loi  leur  accorde.  Il 
y  a  là  plus  de  dignité  que  dans  l'Olympe  grec,  mais  moins 
de  vie;  c'est  plus  conforme  à  l'idéal  romain,  mais  plus 
éloigné  de  l'existence  réelle.  Du  moment  que  les  dieux 
n'osent  plus  ou  ne  peuvent  plus  combattre  ensemble,  la 
passion  est  absente  de  leur  rôle;  ils  deviennent  de  pures 
et  vaines  abstractions;  —  du  moment  que  les  destins  sont 
fixés  au-dessus  d'eux,  ils  sont  complètement  inutiles  :  tout 
se  passe  dans  le  poème  comme  s'ils  n'existaient  pas.  Exis- 
tent-ils même?  les  personnages  n'en  sont  pas  bien  sûrs. 
Mézence  déclare  que  son  seul  dieu  est  son  épée.  Mézence,  il 
est  vrai,  est  un  orgueilleux  et  un  brutal  :  mais  le  jeune 
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Nisus,  évidemment  sympathique  au  poète,  répète  à  plusieurs 
reprises  qu'on  ne  sait  si  c'est  le  hasard  ou  la  divinité  qui 
règle  les  affaires  humaines.  Ailleurs,  c'est  Didon  déclarant 
dans  sa  colère  que  les  dieux  et  les  mânes  se  moquent  de  ce 
que  font  les  mortels  ;  c'est  larbas,  pourtant  fils  de  lupiter, 
qui  doute  du  pouvoir  de  son  père.  Virgile,  un  peu  comme 
Euripide,  bien  qu'avec  plus  de  tact,  proteste  contre  la  mytho- 
logie traditionnelle  qu'il  emploie.  Il  la  trouve  fausse,  ridi- 
cule, mais  ne  veut  pas  dépouiller  sa  poésie  de  ce  vêtement 
suranné.  Et  ainsi,  ne  pouvant  plus  croire  aux  dieux  et 
n'osant  pas  s'en  passer,  il  aboutit  à  un  merveilleux  artificiel. 
Si  les  passions  des  hommes  étaient  vigoureusement 
représentées,  on  passerait  vite  condamnation  sur  la  parure 
mythologique,  pour  ne  s'attacher  qu'au  drame  humain. 
Mais  celui-ci  est  souvent  aussi  pâle  que  le  drame  divin. 
Virgile  ne  sait  guère  créer  de  types  vivants.  Autant  il 
excelle  à  exprimer  ses  propres  sentiments,  autant  il  lui  est 
difficile  de  dépeindre  ceux  des  autres  hommes  :  le  talent 
lyrique  fait  tort  au  don  du  dramaturge  ou  du  romancier. 
Je  mets  à  part  le  caractère  de  Didon ,  et  un  peu  celui 
d'Énée  :  la  sensibilité  de  Virgile  lui  a  fait  comprendre 
Didon,  sa  sensibilité  aussi  et  en  même  temps  son  patrio- 
tisme religieux  lui  ont  permis  de  prêter  à  Énée  un  peu  de 
son  âme.  J'accorde  encore  que  Mézence,  dans  son  orgueil 
d'athée  et  dans  son  amour  piiternel,  est  assez  fortement 
dessiné  :  c'est  une  brute  sauvage,  tout  d'un  coup  secouée 
par  une  violente  convulsion  lorsqu'on  lui  arrache  son 
enfant.  Mais  les  autres  personnages  n'ont  qu'un  semblant 
de  vie.  Turnus  est  un  brave  guerrier,  et  Drancès  un  con- 
seiller prudent  :  c'est  à  peu  près  la  simplicité  psycholo- 
gique de  nos  trouvères  du  xii^  siècle. 

Rollanz  est  preux  et  Oliviers  est  saige. 

Chez  les  Troyens,  il  n'y  a  même  pas  cette  variété  :  tous, 
Cloanthe,  Gyas,  Ségeste,  Achate,  sont  uniformément  coura- 
geux et  fidèles;  ce  ne  sont  même  pas  dos  esquisses,  ce 
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ne    sont  que  dos  noms   propres.  On   célèbre  parfois  la 
bonhomie  simple  et  touchante  du  vieil  Évandre  :  il  n'agit 
guère  et  n'est  qu'un  type  abstrait  et  symbolique  des  chi- 
mériques vertus  de  Tâge  d'or.  Latinus  apparaît  à  peine  : 
dès  que  la  guerre  est  commencée,  il  abdique  en  fait;  tout 
son  rôle  consiste  à  rester  caché.  Les  fureurs  d'Amata  ne 
sont  qu'un  court  épisode  ;  sa  fille  Lavinia  est  plus  insigni- 
fiante encore.  Restent  les  jeunes  héros  ou  héroïnes  dont 
les  exploits  et  les  morts  remplissent  les  six  derniers  livres, 
Nisus  et  Euryale,  Pallas,  Lausus,  Camille.   On  vante  ces 
délicates  figures,  d'une  grâce  si  séduisante  et  d'une  si  tou- 
chante  mélancolie.  Non,   Virgile   nous  les  fait  plaindre, 
mais  il  ne  nous  les  fait  pas  voir.  On  peut  admirer  le»  effu- 
sions lyriques  ou  élégiaques  du  poêle,  non  pas  son  talent 
d'analyse  psychologique.  «  Figures  ravissantes  « ,   soit , 
mais  dans  lesquelles  il  n'y  a  rien  :  ni  idées,  ni  passions,  ni 
volontés,  rien  qui  les  distingue  les  unes  des  autres,  car  ce 
n'est  pas  un  caractère  que  de  mourir  jeune.  Ce  sont  des 
ombres  dépourvues  de  chair  et  de  sang.  Énée  lui-même, 
original  comme  symbole  national,  est  bien  passif  pour  un 
personnage  épique  :  il  est  mené  par  les  événements,  «  bal- 
u  lotte  sur  terre  et  sur  mer  »,  sans  jamais  se  décider  par 
un  ressort  interne.  Je  ne  dirai  pas  de  lui  :  «  la  foi  qui 
«  n'agit  point,  est-ce  une  foi  sincère?  »  mais  au  moins  :  la 
foi  qui  n'agit  pas,  est-ce  une  foi  dramatique?  Sans  volonté, 
sans  passion,  il  est  d'autant  moins  un  héros  d'épopée  qu'il 
incarne  mieux  les  vertus  idéales  du  magistrat  et  du  prêtre 
romain.  Aucun  de  ces  personnages,  sauf  peut-être  Didon, 
n'est  devenu  un  de  ces  types  frappants,  qui  vivent  d'une 
vie  étemelle  en  dehors  même  des  œuvres  où  ils  ont  figuré 
pour  la  première  fois,  tels  que  Phèdre,  Promet hée,  Tartufe, 
Hamlet  ou  Faust. 

Enfin,  de  même  que  la  mythologie  de  Virgile  et  que  sa 
psychologie,  son  style  aussi  manque  de  force.  Il  gagne  à 
être  étudié  de  près,  il  est  vrai  :  une  analyse  minutieuse 
permet  d'en  reconnaître  la  contexture  savante,  l'heureux 
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choix  des  comparaisons  ^  la  souplesse  de  la  versiflcation, 
la  variété  des  tours  de  phrase,  la  finesse  et  la  précision 
des  détails,  l'harmonie  générale  du  ton  où  tout  est  fondu 
dans  une  unité  souveraine.  Mais  c'est  seulement  à  la 
réflexion  qu'on  saisit  les  secrets  de  cette  science  raffinée  : 
au  premier  aspect,  on  ne  discerne  point  tout  cela;  on  ne 
voit  qu'une  teinte  partout  égale,  uniforme,  un  peu  mono- 
tone et  un  peu  grise  ;  rien  qui  choque,  mais  rien  qui  s'im- 
pose. Parfois  même  on  sent  un  peu  de  gène  :  le  vocabulaire 
du  poète  est  trop  restreint,  et  le  condamne  à  des  répétitions 
fréquentes,  à  des  périphrases  banales,  «  les  dons  de  Cérès  », 
ou  «  les  travaux  de  Mars  »,  à  des  épithètes  vagues  et  creuses, 
fortiSy  immanis,  immensus^  pins»  C'est  une  langue  qui  com- 
mence à  s'épuiser,  dont  l'auteur  utilise  toutes  les  ressources 
à  force  d'industrie,  mais  dont  il  déguise  mal  l'indigence. 
Comparé  à  ses  deux  maîtres,  Homère  et  Lucrèce,  Virgile  a 
moins  de  fraîcheur  naturelle  que  le  premier,  moins  de 
vigueur  passionnée  que  le  second.  Dans  tout  cela  c'est  la 
puissance  d'invention  qui  manque  le  plus  :  faiblesse  dans 
la  conception  des  dieux,  dans  la  peinture  des  caractères, 
dans  l'expression  des  objets  extérieurs,  ce  mot  résume  les 
défauts  de  ÏÉnéide, 


6.  —  ORIGINALITÉ  DE  VIRGILE  DANS  L'  «  ÉNÉU)E  ». 

Comment  donc,  malgré  ces  lacunes,  a-t-elle  été  saluée  par 
un  enthousiasme  si  rapide  et  persévérant?  comment  se 
fait-il  que  Virgile  apparaisse  de  bonne  heure  comme  le 
maître  même  de  la  poésie^  en  attendant  qu'il  devienne  au 
moyen  âge  une  sorte  de  prophète  et  de  magicien?  C'est 
d'abord  qu'il  est  venu  à  son  heure.  Racine  et  Raphaël, 

1.  Par  exemple  Virgile  compare  les  âmes  qui  se  pressent  sar  les  bords 
da  Styx  aux  feuilles  qui  tombent  en  automne  et  aux  oiseaux  qui  se 
rassemblent  pour  émigrer  :  ce  sont  deux  images  tirées  do  l'hiver,  deux 
images  mélancoliques  et  funèbres  en  quelque  sorte,  tout  à  fait  à  leur 
place  dans  une  description  des  Enfers. 
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auxquels  on  Ta  souvent  comparé,  ne  seraient  pas  ce  qu'ils 
sont  s'ils  étaient  nés  seulement  un  demi-siècle  plus  tôt. 
Virgile  est  un  »  profiteur»,  lui  aussi.  Son  œuvre  est  la  syn- 
thèse de  tout  ce  qui  a  paru  avant  lui  ;  et,  surtout  à  une 
époque  où  Thumanité  ne  pouvait  se  disperser  entre  beau- 
coup de  livres,  il  était  naturel  qu'elle  s'attachât  avec  un 
culte  particulier  à  celui  qui  contenait  en  substance  toute 
la  pensée  et  tout  Tart  des  âges  antérieurs.  Comptons  tous 
les  éléments  qui  s'associent  dans  VÉnéide,  Le  fond  premier 
est  fourni  par  les  poèmes  homériques  ;  mais  sur  ce  terrain 
primitif,  comme  autant  d'alluvions,  viennent  se  déposer 
les    traces    des   autres  époques   littéraires .    A   Hésiode , 
aux   poètes  cycliques,  tragiques  ou  alexandrins,   Virgile 
emprunte    des    légendes   accessoires.    Aux    alexandrins 
encore,  à  ceux  dé  la  Grèce  et  de  Rome,  â  Apollonios  et  à 
Catulle,  il  prend  la  peinture  de  l'amour  :  Didon  rappelle 
Médée  et  Ariadne.  Des  poètes  latins,  de  Naevius,  d'Ennius, 
Virgile  reçoit  les  traditions  nationales,  l'histoire  d'Énée  et 
de  Didon,  sans  parler  des  allusions  aux  diverses  époques  de 
rhistoire  romaine  et  des  imitations  de  détail.  Les  philo- 
sophes apportent  leur  tribut,  et  non  pas  ceux  d'une  seule 
çecte,  mais  tous,  sauf  les  épicuriens,  avec  lesquels  Virgile 
rompt  décidément  :  dans  le  VI«  livre,  on  retrouve  la  théorie, 
chère  à  Platon,  des  peines  et  des  récompenses  après  la 
mort,  le  dogme  pythagoricien  de  la  métempsycose,  et  l'idée 
stoïcienne  de  l'âme  du  monde.  Il  n'y  a  pas  de  poète  ni  de 
penseur  qui  n'ait  apporté  sa  pierre  à  cet  édifice,  pas  d'école, 
d'époque  ni  de  nation  qui  n'y  soit  représentée;  VÉnéide 
est  plus  que  l'œuvre  d'un  homme ,  c'est  une  somme,  une 
encyclopédie,  c'est  l'essence  même  de  toute  l'antiquité. 

Ce  caractère  universel  de  VÉnéide  nous  touche  peu; 
mais  il  a  dû  frapper  beaucoup  les  anciens;  les  lettrés  se 
plaisaient  à  reconnaître  dans  chaque  vers,  dans  chaque 
mot,  une  allusion  ou  un  souvenir,  et  la  foule  ignorante 
aimait  à  trouver  en  un  seul  livre  tout  ce  qu'avait  créé 
l'imagination  antique.  Varron,  qui  est  avec  Cicéron  et  Vir- 
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gile  un  des  grands  noms  de  la  littérature  latine,  doit  sa 
réputation  justement  à  tous  les  emprunts  qu'il  a  fait 
entrer  dans  ses  ouvrages.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  Virgile 
est  infiniment  plus  original  que  Varron.  C'est  un  érudit,  non 
un  compilateur;  cette  masse  énorme  de  matériaux  amon- 
celés n'a  rien  de  disparate;  tout  se  suit  et  s'enchaîne.  La 
description  des  enfers  est  telle  que  les  légendes  populaires 
et  les  conceptions  philosophiques,  opposées  les  unes  aux 
autres,  se  coudoient  sans  se  heurter*;  —  de  plus,  au  milieu 
de  ce  voyage  mystérieux  d'Énée,  des  scènes  épisodiques 
viennent  rappeler  les  événements  déjà  racontés  :  la  ren- 
contre de  Palinure  nous  ramène  au  V®  livre,  celle  de  Didon 
au  IV®,  celle  de  Déiphobe  au  temps  de  la  prise  de  Troie  ;  — 
enfin,  s'il  rappelle  le  passé,  ce  VI®  livre  annonce  aussi 
l'avenir,  puisque  Anchise  prédit  à  Énée  les  guerres  et  les 
épreuves  qu'il  va  avoir  à  subir  en  Italie.  Et  ce  que  je  dis 
du  VI«  livre,  on  peut  le  dire  de  tous.  Le  poète  a  su  se 
rendre  maître  de  tous  les  éléments  qu'il  a  pris  à  droite 
et  à  gauche,  les  réduire  à  l'unité  d'un  seul  et  môme 
dessein. 

Cette  habileté  de  composition  apparcdt  surtout  si  l'on 
compare  Virgile  aux  premiers  poètes  épiques  de  Rome. 
V Enéide  contient  autant  et  plus  de  matière  historique  que 
la  Guerre  Punique  ou  les  Annales,  elle  embrasse  tout  le  déve- 
loppement de  la  vie  romaine  depuis  ses  plus  lointaines  ori- 
gines; mais  ce  développement  est  ramené  dans  le  cadre 
d'une  seule  action.  Les  poèmes  de  Naevius  et  d'Ennius 
n'avaient  ni  début,  ni  milieu,  ni  fin,  au  lieu  que  dans  VÉnéidey 
la  riche  complexité  des  détails  n'altère  en  rien  l'harmonie 
de  l'ensemble.  Les  moyens  employés  sont  fort  habiles.  Ici, 
c'est  cette  heureuse  application  du  dogme  de  la  métempsy- 
cose, grâce  à  laquelle  le  poète  peut  faire  défiler  devant 
Énée  toutes  les  âmes  des  héros  qui  illustreront  la  race 
latine,  jusqu'à  Auguste.  C'est,  un  peu  plus  loin,  la  descrip- 

1.  Il  y  a  bien  encore  quelques  contradictions,  mais  elles  peuvent  être 
âltribuées  à  l'état  d'inachèvement  du  poème. 
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tion  du  bouclier  d'Énée,  invention  d'Homère,  ingénieuse- 
ment détournée  de  son  but  premier.  Là  où  le  vieil  aède 
s'amuse  à  dépeindre  des  scènes  de  la  vie  champêtre  ou 
militaire,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  son  sujet,  Virgile, 
ne  perdant  jamais  de  vue  l'objet  de  son  poème,  retrace  les 
principales  scènes  de  l'histoire  romaine  :  l'enfance  de 
Romulus,  l'attaque  des  Gaulois,  la  bataille  d'Actium  et  le 
triomphe  de  l'empereur  que  les  plus  lointaines  nations 
viennent  saluer  dans  le  temple  éclatant  de  Phoebus.  Ail- 
leurs, dans  un  récit  épisodique,  Virgile  utilise  les  légendes 
nationales  du  Latium,  celle  de  Cacus  et  d'Hercule,  dont  le 
souvenir  se  perpétue  par  un  culte  national.  Enfin,  à  chaque 
instant,  les  prédictions  viennent  remettre  en  mémoire  au 
lecteur  le  sujet  véritable  du  poème,  l'établissement  d'Énée 
en  Italie,  l'enfantement  de  la  grandeur  romaine,  et  affirmer 
la  mission  religieuse  et  patriotique  d'Énée.  Jupiter  ne 
prend  pas  une  fois  la  parole  sans  prononcer  les  noms 
d'Italie  et  de  Latium.  Énée  est  sans  cesse  soutenu  par  les 
prophéties  surnaturelles  :  l'ombre  d'Hector,  les  dieux 
Pénates,  les  Harpyes,  le  devin  Hélénus,  la  Sibylle,  Anchise, 
tous  lui  annoncent  qu'il  arrivera  en  Italie,  qu'il  y  sera  le 
fondateur  d'une  ville  d'où  sortira  Rome  et  le  père  d'une 
race  d'où  naîtra  César.  Et  ainsi,  de  tous  les  points  du 
poème,  nous  apercevons  dans  une  perspective  lointaine  la 
vision  de  la  Rome  impériale.  Virgile  arrive  à  ce  prodigieux 
résultat  que  dans  un  poème  dont  l'action  se  passe  quatre 
ou  cinq  siècles  avant  la  fondation  de  Rome,  Rome  est 
partout  présente  et  vivante. 

De  cette  façon,  les  procédés  employés  par  Virgile  cessent 
d'être  simplement  des  artifices  ingénieux  :  ils  servent  h 
exprimer  avec  plus  de  force  le  sentiment  qui  anime  le  poème, 
à  lui  donner  un  intérêt  national.  L'artiste  se  fait  l'auxiliaire 
du  patriote.  Les  scoliastes  appelaient  V Enéide  l'histoire  du 
peuple  romain,  res  gestae  populi  7'omani  :  fausse  au  point 
de  vue  de  la  forme  extérieure,  cette  désignation  est  vraie 
en -ce  qui  concerne  l'esprit,  l'âme  du  poème.  De  même 
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qu'Éiiée  a  sans  cesse  devant  les  yeux  ce  pays  inconnu 
auquel  il  se  dévoue  par  avance,  Virgile  ne  se  propose 
d'autre  but  que  de  célébrer  la  gloire  et  la  grandeur  du  nom 
latin.  Il  recueille  avec  ferveur  tous  les  souvenirs  de  la  Rome 
antique;  sans  préjugé  d'époque  ni  de  parti,  il  assigne  à 
chacun  sa  part  dans  cette  exaltation  de  la  vertu  romaine  ; 
son  siècle,  avec  Auguste,  y  a  naturellement  la  plus  belle 
place,  mais  les  anciens  héros  n'y  sont  pas  oubliés  :  que  ce 
soit  Camille  avec  son  impétuosité  ou  Fabius  avec  sa  len- 
teur opiniâtre  et  calculée,  des  républicains  comme  Bru  tus 
et  Gaton  ou  des  usurpateurs  comme  César,  tous  ceux  qui 
ont  travaillé  à  édifier  la  majesté  de  Rome  sont  nommés 
comme  ils  y  ont  droit.  Les  divers  peuples  qui  constituent 
la  cité  romaine  sont  placés  sur  un  pied  d'égalité  :  les 
Troyens  sont  les  alliés  des  Étrusques  et  bientôt  des  Latins  ; 
à  la  fin  du  poème,  Énée  formule  le  pacte  constitutionnel 
du  nouvel  État  :  les  Troyens  apporteront  la  religion,  les 
Latins  garderont  le  pouvoir  politique  et  militaire  : 

Sacra  deosque  dabo;  socer  arma  Latinus  habeto, 
Imperium  solemne  socer. 

Les  plus  petits  détails,  du  moment  qu'ils  intéressent  Rome, 
sont  consacrés  par  la  piété  du  poète.  Les  lieux  où  s'élèvera 
plus  tard  la  Ville  Éternelle  ont  d'avance  quelque  chose  de 
mystérieux  et  de  vénérable  : 

Hoc  nemus,  hune  frondoso  vertice  collem, 
(Quis  deus,  incertum  est?)  habitat  deus; 

bien  qu'ils  ne  soient  encore  habités  que  par  des  bergers 
et  des  troupeaux,  ils  inspirent  une  sorte  de  terreur  reli- 
gieuse. Le  Janicule,  le  Capitole,  le  Palatin,  ont  déjà  leur 
légende.  L'usage  d'ouvrir  le  temple  de  Janus  lorsqu'une 
guerre  éclate  est  attribué  aux  sujets  du  roi  Latinus.  Le 
poète  se  plaît  à  faire  remonter  à  cette  haute  et  fabu- 
leuse antiquité  l'origine  de  tout  ce  qu'il  voit  autour  de  lui  : 
le  culte  d'Apollon  Palatin,  le  collège  des  Quindécemvirs,  le 
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sacerdoce  des  Potilii  et  des  Pinarii,  les  jeux  Actiaques  et 
les  jeux  Troyens  *,  les  relations  amicales  de  Rome  avec  la 
Sicile  ou  avec  TÉpire.  Les  grandes  familles  de  Rome, 
celle  des  Jules  naturellement,  et  à^Jn.  rang  inférieur  celles 
des  Sergii,  des  Memmii,  des  Cluemîl,  ont  leurs  titres  de 
noblesse  dans  ÏÉnéide.  Parfois  même  on  y  trouve  des  allu- 
sions qui  nous  semblent  insignifiantes  :  le  Vigilcime? 
(ju'adresse  le  pilote  à  Énée  reproduit  la  question  rituelle 
des  Vestales  au  roi  des  sacrifices,  c'est  un  trait  d'un  des 
cultes  essentiels.  Virgile  unit  à  la  conscience  d'un  archéo- 
logue la  piété  filiale  d'un  citoyen  pour  lequel  rien  de  ce 
qui  est  romain  ne  peut  être  petit. 

D'ailleurs  Virgile  s'élève  au-dessus  de  ces  détails  mes- 
quins en  apparence.  11  saisit  très  bien  le  fond  de  l'esprit 
latin  et  il  en  exprime  avec  bonheur  les  deux  traits  domi- 
nants, la  piété  religieuse  et  la  gravité  morale.  VÉnéide  est 
un  poème  religieux,  même  liturgique.  Nulle  part  on  ne 
trouve  autant  de  prières,  de  prédictions,  d'oracles,  de 
sacrifices  :  qu'ils  arrivent  en  Thrace,  en  Crète,  dans  l'île  des 
Harpyes,  sur  le  rivage  africain,  sur  les  bords  de  la  Sicile 
ou  sur  la  terre  italienne,  le  premier  soin  des  Troyens  fugi- 
tifs est  de  remercier  les  dieux  ;  qu'il  s'agisse  d'une  naviga- 
tion, d'une  fondation  de  ville,  d'un  combat,  ils  consultent 
toujours  la  volonté  céleste.  Énée,  dans  la  première  partie 
du  poème,  ne  rencontre  aucun  sanctuaire  sans  y  faire  ses 
dévolions,  et,  dans  les  derniers  livres,  il  ne  manque  jamais 
de  rappeler  qu'il  combat  pour  ses  dieux  et  non  pour  lui,  et 
que,  si  Von  veut  lui  laisser  un  lieu  pour  y  sacrifier  suivant 
les  rites,  il  se  tiendra  satisfait.  VÉnéide  se  compose,  non  d'un 
«  voyage  »  et  d'une  «  guerre  »,  mais  plutôt  d'un  «  pèleri- 
«  nage  >»  et  d'une  «  croisade  »  ou  d'une  («  guerre  sainte  ».  —  Et 
en  même  temps  que  les  pratiques  religieuses,  les  préceptes 

1.  On  s'en  aperçoit  en  comparant  lo  livre  V  de  VÉnéide  avec  le 
XXIII»  de  VlUade  :  ce  sont  les  mftmes  jeux,  course  à  pied,  course  de 
navires,  lutte,  etc.,  sauf  un  seul,  le  carrousel,  qui  figure  précisément  dans 
les  jeux  Troyens  d'Auguste. 

23 
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moraux  tiennent  une  large  place  dans  le  poème.  Toutes 
les  idées  dont  vit  Rome  se  trouvent  rappelées  brièvement. 
Voici  la  constitution  ferme  et  inébranlable  de  la  famille  : 

Ck)nnubio  jungam  stabili  propriamque  dicabo. 

Voici  le  principe  de  la  perpétuité  de  la  race  :  Palinure 
supplie  Énée  au  nom  de  son  père  et  de  son  fils, 

Per  genitorem  oro,  per  spes  surgentis  luli, 

et,  de  son  côté,  Énée  à  Garthage  se  dit  qu'il  n'a  pas  le  droit, 
en  renonçant  à  sa  mission,  de  priver  son  fils  de  la  gloire 
qui  lui  appartiendra  dans  l'avenir.  Voici  les  principes  de 
sagesse  et  de  modération  : 

Aude,  hospes,  contemnere  opes, 
«  Aie  le  courage  de  mépriser  les  richesses.  » 

Disce,  puer,  virtutem  ex  me  verumque  laborem, 
Fortunam  ex  aliis. 

«  Apprends,  enfant,  apprends  de  moi  la  vertu  et  le  tra- 
«  vail;  d'autres  t'enseigneront  le  bonheur.,..  » 

Cette  préoccupation  morale  transforme  complètement 
Tancienne  mythologie;  les  habitants  des  Champs  Ëlysées 
ne  sont  plus  les  guerriers  illustres,  mais  les  héros  utiles  au 
genre  humain;  les  criminels  torturés  dans  le  Tartare  ne 
sont  plus  les  ennemis  des  dieux,  mais  les  ennemis  de  l'État 
et  de  la  société.  11  se  peut  que  la  mythologie  grecque  soit 
plus  brillante  et  plus  poétique  :  celle-ci,  fondée  sur  la  jus- 
tice, a  un  caractère  plus  grave  et  plus  moral. 

Le  patriotisme  religieux  est  si  bien  le  sentiment  intime 
et  profond  de  l'auteur  de  VÉnéide  qu'il  lui  donne  même 
ce  qui  lui  manque  habituellement,  la  force  d'expression, 
et  la  force  de  création  épique  ou  dramatique.  Les  passages 
les  plus  vigoureux  sont  ceux  où  le  poète  parle  de  Rome, 
de  sa  gloire  ou  de  sa  religion.  Son  style,  un  peu  faible 
lorsqu'il  s'agit  de  dépeindre  des  combats  ou  des  aventures 
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de  voyage,  acquiert  alors  une  gravité  et  une  majesté  dignes 
du  sujet.  C'est  que,  dans  le  premier  cas,  Virgile  se  borne  à 
traduire  ou  à  imiter,  et  qu'ici  il  parle  de  ce  qu'il  connaît 
H  de  ce  qu'il  sent.  De  môme,  Énée  est  plus  réel  que  les 
autres  personnages,  parce  qu'il  est  le  type  idéal  du  chef 
d'État  et  du  prêtre  romain.  Ses  défauts  deviennent  ainsi 
des  qualités,  des  conséquences  naturelles  de  sa  mission 
patriotique  et  religieuse.  S'il  est  un  piètre  amoureux,  c'est 
qu'il  n'a  pas  le  droit  d'aimer,  de  vivre  pour  lui-même  :  il 
appartient  aux  dieux  qui  le  guident  et  à  TÉtat  qu'il  doit 
fonder;  il   pourra  oublier  un  moment  son  devoir,  mais 
rachètera  vite  une  défaillance  passagère.  S'il  n'est  pas  un 
guerrier  bien  fougueux,  c'est  qu'il  ne  se  bat  pas  par  désir 
de  vengeance  ou  de  domination,  mais  par  devoir  encore 
et  à  contre-cœur  :  il  veut  introduire  les  dieux  dans  le 
Latium;  il  le  fait  par  la  guerre,  parce  qu'il  le  faut;  mais  il 
eût  mieux  aimé  le  faire  par  la  paix  ;  et,  dès  qu'il  le  peut, 
il  invite   les  Latins  à  une  réconciliation    générale,   tout 
comme  Auguste  essaie  de  rallier  autour  de  lui  les  anciens 
partis.  Si  enfin  il  n'a  pas  beaucoup  d'initiative,  c'est  qu'il 
obéit  à  une  consigne  :  il  est  le  premier  serviteur  de  cette 
Rome,  qui  n'existe  pas   encore,  mais   qui  déjà  exige  le 
dévouement  et  le  renoncement  de  tous  ses  citoyens.  Son 
impassibilité  même,  qui  le  rend  peu  dramatique,  fait  son 
originalité  :  c'est  le  prototype  des  consuls  et  des  pontifes. 
C'est  aussi  quelque  chose  de  plus  particulier  et  de  plus 
personnel,  l'image  de  l'âme  du  poète.  Virgile   lui    prêle 
quelques-uns  de  ses  sentiments  individuels  :  la  bonté  com- 
patissante pour  les  faibles  et  les  vaincus,  l'horreur  des 
cruautés  inutiles,  la  tristesse  au  souvenir  des   épreuves 
subies,  la  mélancolie  allant  jusqu'au  désir  de  la  mort. 

0  terque  quaterque  beati 
Quis  ante  ora  patrum,  Trojae  sub  moenibus  altis 
Contigit  oppetere! 

«  Heureux,  bienheureux  ceux  qui   sont  morts  devant 
«  leurs  pères  sous  les  hautes  murailles  de  Troie  !  » 
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Tous  deux  n'ont-ils  pas  connu  la  douleur  de  Texil  et 
l'inquiétude  du  lendemain?  Énée,  comme  jadis  Mélibée, 
exprime  la  lassitude  du  poète.  C'est  comme  lui  une  âme 
douce  et  paisible,  et  voilà  pourquoi  il  est  dépaysé  dans  le 
monde  rude  de  l'épopée  homérique. 

Ceci  nous  avertit  qu'à  la  différence  des  premiers  poètes 
épiques,  Virgile  ne  s'est  pas  abstenu  de  se  mettre  lui- 
même  dans  son  œuvre;  la  sensibilité  vive  et  délicate 
dont  il  est  doué  s'y  trahit  à  chaque  instant.  On  retrouve 
dans  ce  poème  de  guerre  et  de  gloire  le  poète  champêtn^ 
épris  des  spectacles  rustiques  et  des  impressions  douces  et 
calmes.  Des  comparaisons  gracieuses  et  pittoresques  vien- 
nent y  apporter  comme  un  ressouvenir  des  Bucoliques  et 
des  Géorgiques.  La  chute  de  Troie  est  comparée  à  celle  d'un 
orme  ébranlé  par  les  bûcherons,  l'agitation  de  Didon  à  la 
fuite  d'une  biche  percée  de  coups,  les  travaux  des  Troyens 
au  labeur  des  fourmis,  la  marche  des  Èques  au  vol  d'une 
grande  troupe  de  cygnes  blancs;  la  grêle  de  flèches  qui 
tombe  sur  Énée  rappelle  l'orage  qui  s'abat  sur  la  cam- 
pagne; et  voulant  dépeindre  l'activité  de  Vulcain,  l'auteur 
la  compare  à  celle  d'une  vieille  femme  qui  est  obligée  de 
se  lever  matin  et  de  rallumer  son  feu  pour  gagner  sa 
propre  vie. 

Le  poète  a  donc  conservé  son  amour  de  la  nature.  —  Il  a 
gardé  aussi  sa  sympathie  mélancolique  pour  les  maux  de 
l'humanité.  J'ai  parlé  de  l'émotion  que  lui  avait  inspirée  le 
désespoir  amoureux  de  Gallus  :  en  présence  de  la  passion 
de  Didon,  il  ressent  une  pitié  du  môme  genre  ;  et,  à  force  de 
tendresse,  il  arrive  à  faire  vivre  réellement  .son  person- 
nage. Didon  est  une  vraie  femme,  qui  lutte  contre  son 
amour,  qui  en  souffre,  qui  en  meurt,  et  cette  succession 
douloureuse  de  s('rupules,  de  combats  contre  soi-même ^ 
de  joies  rapides  et  trompeuses,  de  menaces,  de  prières,  de 
malédictions,  pour  arriver  enfin  à  une  résignation  fîère  et 
farouche,  toute  cette  tragédie  intime  et  déchirante  est 
admirablement  dépeinte  parce  qu'elle  a  été  profondément 
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sentie.  Ici  Virgile  est  poète  par  délicatesse  du  cœur,  comme 
d'autres  le  sont  par  la  force  de  l'imagination.  Les  souf- 
frances de  Famour  ne  l'émeuvent  pas  seules  :  il  s'associe  à 
toutes  les  misères  humaines.  En  racontant  la  chute  de 
Troie,  le  poète  médite  sur  la  fragilité  des  choses  mortelles. 
La  tristesse  d'Andromaque  veuve  et  captive  est  exprimée 
avec  une  grâce  touchante.  C'est  surtout  dans  les  récits  de 
morts  ou  d'agonies  que  cette  sensibilité  se  décèle.  «  Vir- 
«  gile  ne  fait  presque  jamais  mourir  personne,  dit  Fénelon, 
«  sans  y  joindre  quelque  circonstance  touchante.  »  Coroebus 
expire  sous  les  yeux  de  sa  fiancée,  Euryale  sous  les  yeux  de 
son  ami,  Pallas  devant  toute  l'armée  en  pleurs,  Lausus  en 
protégeant  la  retraite  de  son  père.  Les  plaintes  de  la  mère 
d'Euryale,  une  pauvre  vieille  femme  qui  a  tout  quitté  pour 
suivre  son  unique  enfant,  celles  d'Évandre,  chez  qui  l'amer 
regret  de  sa  force  disparue  se  mêle  à  la  douleur  de  voir 
périr  son  fils,  sont  d'un  pathétique  rare  dans  la  poésie 
latine.  Et  quand  il  s'agit  non  plus  de  personnages  fictifs, 
mais  de  Marcellus,  qui  devait  être  l'héritier  d'Auguste  et 
l'espoir  de  Rome,  le  poète  trouve  dans  son  cœur  de  citoyen 
et  d'ami  des  accents  d'une  sincérité  plus  poignante  encore. 
Cette  pitié  pour  les  malheurs  d'autrui  lui  semble  si  pré- 
cieuse qu'il  en  fait  l'apanage  des  grandes  âmes  :  Didon 
et  ses  Carthaginois  savent  compatir  aux  maux  qu'ils  ont 
soufferts,  haud  ignara  mali,  miseris  succurrere  disco;  Énée 
.s'attendrit  sur  la  mort  cruelle  du  jeune  Lausus;  les  dieux 
mêmes  souffrent  des  misères  des  hommes,  et,  enchaînés 
par  le  destin,  s'affligent  de  ne  pouvoir  les  faire  cesser.  Ten- 
dresse et  tristesse,  telle  est  en  un  mot  l'inspiration  inté- 
rieure de  Virgile;  son  poème  est  avant  tout  un  livre  «  de  la 
«  pitié  et  de  la  mort  ». 

Ce  dernier  trait  complète  la  physionomie  de  l'auteur  de 
VÉnéide;  c'en  est  le  plus  personnel,  et  celui  qui  nous  le 
fait  le  plus  aimer.  Dans  la  poésie  sereine  et  un  peu  indif- 
férente des  Grecs,  dans  la  poésie  mâle  et  dure  des  Romains, 
Virgile  apporte  quelque  chose  de  nouveau  :  le  frisson  de 
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l'amour  et  de  la  bonté.  Par  cette  vue  triste  jetée  sur  la 
nature  et  sur  la  vie,  par  cette   mélancolie,  non  égoïste, 
mais  généreuse  et  fraternelle,  il  annonce  le  moyen  âge 
avec  ses  méditations  douloureuses,  et  même  nos  temps 
modernes,  avec  leur  inquiétude  sentimentale  et  leur  res- 
pect de  la  misère  humaine.  En  sorte  que  ce  poète,  qui 
résume  Tantiquité  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  beau,  est  aussi 
le  précurseur  des  âges  suivants   dans   ce   qu'ils  auront 
de  meilleur.  Gomme  en  outre  il  donne  aux  impressions  de 
ses  contemporains  une  forme  éloquente  et  définitive,  qu'il 
trace  de  l'âme  romaine  une  image  noble  et  majestueuse, 
on  est  surpris  de  tout  ce  que  contient  ce  poème  sous  une 
apparence  si  sobre.  Peu  importent  après  cela  les  lacunes 
et  les  défauts,  peu  importe  que  VÉnéide  n'ait  ni  la  naïveté 
ni  la  force  de  VIliade.  Elle  n'en  est  pas  moins  originale, 
moins  riche.  Grecque  par  le  cadre,  romaine  par  l'esprit, 
moderne  et  presque  chrétienne  par  le  cœur,  elle  est  l'œuvre 
la  plus  complexe  de  l'antiquité  latine.  Tout  y   est  :  tout 
le  passé  rappelé  avec  l'habileté  d'un  artiste  exquis,  tout  lo 
présent  chanté  avec  l'énergie  d'un  patriote  ardent,  tout 
l'avenir  pressenti  avec  l'émotion  intime  et  profonde  d'une 
âme  infiniment  tendre  et  douce. 


CHAPITRE    VII 


HORACE 


1.  Ses  débuts.  —  2.  Les  Êpodes  et  les  Salives  :  progrès  moral  et 
littéraire.  —  3.  Les  Ode»  :  fond  national  et  moral;  forme 
artistique.  —  4.  Les  Épttres  morales  :  Horace  directeur  de 
consciences.  —  5.  Les  ÈpUree  littéraires  :  querelle  des  anciens 
et  des  modernes;  théories  poétiques. 


1.  —  DÉBUTS    d'HORACE  *. 

Plus  complètement  que  Virgile,  dont  Tâme  rêveuse  et 
mélancolique  se  réfugie  volontiers  dans  la  contemplation 

l.Blographla  :  Q.HoratiusFlaccas,  fils  d'affiranchi,  né  àVenoaseenApalie 
en  65,  mort  en  8  avant  J.-C.  Étudiant  à  Athènes  en  45-44,  il  s'engage 
dans  l'armée  de  Brutns  comme  tribon  des  soldats;  il  quitte  la  vie  politique 
après  Philippes  (43),  revient  à  Rome,  achète  une  charge  de  greffier, 
publie  ses  Satires  et  ses  Épodet,  Virgile  et  Varius  le  présentent  à 
Mécène  en  37.  Il  suit  Mécène  dans  le  voyage  de  Brindes  en  37.  Il  devient 
ami  d'Octave.  Mécène  lui  donne  une  propriété  à  Tibur.  Il  compose  alors 
les  trois  premiers  livres  des  Odes  et  le  premier  des  Épttres,  et  l'hymne 
pour  les  Jeux  Séculaires  (17).  Ses  dernières  œuvres  sont  le  quatrième  livro 
des  Odes  et  le  deuxième  dos  Épitres,  y  compris  VÉpitre  aux  Pisons  ou  Art 
poétique.  Vie  par  Suétone.  Commentaires  de  Porphyrion  et  d'Acron. 

Mannsoitts  :  un  très  important,  le  Blandinius  Vetustissimus,  auj.  perdu, 
ne  nous  est  connu  que  par  Cruquius.  Les  mss  conservés  (plus  de  ^tOO,  un 
grand  nombre  du  ix*  au  xi"  s.)  se  divisent  en  3  classes  difficiles  à  déli- 
miter dans  le  détail.  8  mss  contiennent  la  mention  d'une  revision  exécutée 
par  Vettiufl  Agorius  et  par  Félix,  orator  urbis  Bomae. 

tdltiOBS  :  édit.  princeps  vers  1470-73  ;  éd.  de  Cruquius,  1578  ;  de  Bentley, 
1711  (très  hardie)  ;d'Orelli,  revue  par  Hirschfelder  et  Mewes,  1885,  1891; 
Kiessling,  2*  édit.,  1890;  Dillenbflrger,  1875(6*  édit.);  Nauck  et  Krttgor 
(nombreuses  rééditions);  Keller  et  Holder  (édit.  critique),  1864-70;  Walt2, 
1887  ;  édition  des  Odes  par  Peerlkamp,  1863  (fort  aventureuse)  ;  Smith,  18^5  ; 
Gow,  1896;  édition  de  l'Art  poétique  par  M.  Albert,  Hachette,  1886;  trad. 
J.  Janin  et  Patin. 

A  oonaoltar  :  Walckena^r,  Histoire  de  la  langue  et  des  poésies  d'Horace, 
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d'un  passé  lointain,  Horace  représente  le  véritable  esprit 
du  siècle  d'Auguste.  C'est  un  homme  de  son  temps  :  il  s'oc- 
cupe sans  cesse  de  son  époque,  soit  dans  les  Satires  pour 
en  railler  les  ridicules,  soit  dans  les  Odea  pour  en  chanter 
les  gloires,  soit  dans  les  Épitres  pour  en  diriger  très  dou- 
cement et  très  discrètement  les  mœurs. 

C'est  un  provincial,  et  d'origine  fort  humble,  comme 
son  ami  Virgile,  mais  la  ressemblance  s'arrête  là.  Au  lieu 
que  Virgile  est  élevé  à  la  campagne,  dans  le  silence  et 
l'isolement,  devant  des  horizons  vastes  et  paisibles,  dans 
tin  milieu  propice  aux  recueillements  intérieurs,  Horace 
est  transporté  de  bonne  heure  dans  la  grande  ville.  En 
allant  à  l'école  d'Orbilius  ou  en  flânant  sur  le  forum 
parmi  les  marchands  de  légumes,  il  s'habitue  au  bruit 
et  à  l'agitation  de  la  rue,  observe  cette  foule  bariolée, 
remuante.  Plus  tard,  il  apprendra  à  connaître  la  cam- 
pagne, à  l'aimer  comme  un  asile  reposant  :  mais  tout 
d'abord  il  décrira  plutôt  des  scènes  de  la  ville;  il  sera 
non  le  chantre  des  bois,  mais  le  peintre  exact  et  amusé 
des  rues. 

Son  éducation,  commencée  par  les  conseils  de  son  père, 
s'achève  à  Athènes  par  la  fréquentation  des  écoles  de  philo- 
sophie. Son  père,  homme  de  sens  très  droit,  lui  prêche 
une  morale  toute  pratique,  en  lui  montrant  du  doigt  les 
débauchés  réduits  à  la  ruine  ou  au  déshonneur.  Cette 
sagesse  bourgeoise,  appuyée  sur  des  faits  et  sur  des 
exemples,  est  complétée  par  l'étude  théorique  de  la  morale. 
Les  philosophes  lui  expliquent  par  raison  démonstrative  ce 
qu'il  avait  pratiqué  jusqu'alors.  Il  lit  les  ouvrages  des  pen- 
seurs grecs,  et  aussi  le  poème  de  Lucrèce,  dont  il  s'inspi- 


3*  ëdit.,  1858;  Keller,  Epilegomena  à  Horace,  1880;  Boissier^  Nouvelles pro- 
menadei  archéologiques^  p.  1-64  (la  Maison  de  campagne  d'Horace)*  La 
religion  romaine,  p.  187-220;  Â.  Gouat,  De  fforatio  veterum  latinorum  pœta- 
rum  judiee,  1876;  Waltz,  De*  variations  de  la  langue  et  de  la  métrique 
d'Horace,  1881  ;  Schiller,  Les  mètres  lyriques  d'Horace,  trad.  par  Riemann  ; 
L.  M&Uer,  Horace,  Biographie  littéraire  et  historique,  1880;  Poiret,  Horace, 
1889;  Devanz,  Quid  vere  Romanum  Horatii  carminibus  insit,  1892. 
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rera  à  plusieurs  reprises.  Il  a  un  penchant  naturel  vers 
répicurisme,  sans  dédaigner  pourtant  le*»  doctrines  de 
Platon  et  des  stoïciens. 

Brusquement  ses  études  sont  interrompues  par  la  guerre 
et  la  révolution.  Les  meurtriers  de  César  rappellent  dans 
leur  armée  et  lui  donnent  le  commandement  d'une  légion. 
Après  la  défaite  de  Philippes,  il  revient  à  Rome  v  humble, 
«  les  ailes  coupées  »,  decisis  humilem  permis.  Avec  ce  qui  lui 
reste  de  son  patrimoine,  il  achète  pour  vivre  une  petite 
charge  de  greffier,  et,  pour  vivre  aussi,  se  met  à  écrire  des 
vers.  Comme  pour  Virgile,  c'est  la  secousse  politique  de  43 
qui  détermine  sa  vocation  littéraire.  Mais  on  saisit  ici  la 
dififérence  de  leurs  tempéraments  individuels  :  Virgile  essaie 
d'attendrir  ceux  dont  il  dépend,  en  déguisant  ses  plaintes 
sous  une  forme  pastorale;  Horace  s'y  prend  autrement. 
Enfant  de  la  ville,  il  va  dépeindre  ce  qu'il  a  vu  tous  les 
jours  au  cours  de  ses  promenades.  Se  souvenant  des  leçons 
de  son  père  et  mettant  à  profit  ses  réflexions  philoso* 
phiques,  il  va  passer  en  revue  les  vices  et  les  sottises  de 
l'humanité.  Enfin,  encore  tout  chaud  du  combat,  exaspéré 
par  la  défaite  et  la  pauvreté,  il  se  fera  lyie  arme  de  la 
poésie;  tous  ceux  qui  lui  ont  nui  ou  simplement  qui  l'ont 
agacé  vont  passer  un  mauvais  quart  d'heure.  Il  va  être  non 
pas  bucolique  ni  élégiaque,  mais  réaliste,  moraliste  et  sati- 
rique. C'est  la  première  période  de  sa  carrière  littéraire 
(41-30);  elle  comprend  les  Satires  et  les  ÊpodeSj  qui  ne 
sont  guère  autre  chose  que  des  Satires  sous  forme  lyrique. 


2.  —  LES   «  EPODES  »  ET  LES  «  SATIRES  ». 

Tout  n'y  est  pas  d'égale  valeur.  De  même  que  Virgile  a 
subi  au  début  de  sa  carrière  l'influence  de  la  préciosité 
alexandrine,  Horace  commence  par  un  réalisme  ou  un 
naturalisme  bien  étroit  et  bien  bas,  dont  il  s'affranchira 
peu  à  peu  par  la  suite. 

24 
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Ce  qu'il  a  de  meilleur  est  emprunté  à  Lucilius,  mais  avec 
moins  de  gravit^  et  de  noblesse  que  chez  son  modèle.  Sa 
verve  railleuse  ne  se  traduit  que  p^r  des  attaques  contre 
les  individus,  attaques  parfois  spirituelles,  plus  souvent 
grossières,  toujours  dépourvues  de  portée  générale.  Les 
vols  de  Petillus,  la  vanité  littéraire  de  Fannius,  l'humeur 
inconstante  de  Tigellius  Hermogène,  moins  encore,  la 
voix  enrouée  de  Gaprius  et  de  Sulcius,  voilà  les  objets 
de  sa  raillerie.  L'histoire  de  :1a  dispute  de  Rùpilius  et 
de  Persius  est  bien  ennuyeuse.  Même  dans  le  récit  du 
voyage  de  Brindes,  à  côté  de  traits  pittoresques  tels  que  la 
ferme  enfumée  avec  son  feu  de  bois  humide,  Icicrimoso  non 
sine  fuma,  il  y  a  bien  des  détails  fastidieux  :  l'indication 
des  étapes  est  souvent  monotone,  et  quand  on  rencontre 
ces  vers  : 

Inde  Rubos  fessi  pervenimus  utpote  longum 
Garpentes  iter  et  factum  corruptius  imbri  ; 
Postera  tempestas  melior, 

«  En  arrivant  à  Rubi,  nous  étions  bien  fatigués,  car  nous 
«  avions  beaucoup  voyagé  et  il  avait  beaucoup  plu,  mais  le 
«  temps  se  mit  au  beau  », 

on  croit  lire  le  journal  de  marche  d'un  troupier  plutôt 
que  le  récit  humoristique  d'un  poète.  Je  ne  parle  pas  de 
l'obscénité  de  certaines  peintures,  si  forte  que  telle  des 
premières  satires  est  presque  intraduisible;  ce  n'est  ni 
de  la  grivoiserie  spirituelle  ni  de  la  passion,  c'est  de, la 
simple  grossièreté.  La  morale  aussi  est  triviale,  tout  à  fait 
utilitaire  et  épicurienne.  Le  poète,  qui  raille  les  théories 
austères  des  stoïciens,  fait  dériver  toute  morale  de  l'inté- 
rêt bien  entendu  : 

...Utilitas,  justi  prope  mater  et  aequi, 

«  L'utilité  est  la  mère  de  la  justice  >», 
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et  prend  ce  mot  dans  le  sens  le  plus  étroit.  Il  faut  fuir  la 
débauche  pour  ne  pas  y  laisser  sa  réputation  ou  son  argent, 
ne  numrni  pereanU  II  ne  faut  pas  être  avare  : 

Non  tuus  hoc  capiet  venter  plus  ac  meus, 

«  Si  tu  es  plus  riche  que  moi,  ton  ventre  n'absorbera 
a  tout  de  même  pas  plus  que  le  mien.  » 
Dans  une  épode,  il  ne  se  fait  pas  scrupule  de  déclarer  que, 
puisque  Rome  est  agitée  par  les  guerres  civiles,  il  faut 
fuir  le  sol  paternel,  et  aller  chercher  un  pays  de  cocagne 
où  Ton  pourra  manger  et  boire  à  Taise.  Tout  cela  est 
bien  terre  à  terre.  La  satire  ne  s'élève  pas  au-dessus 
des  allusions  personnelles,  ni  le  réalisme  au-dessus  des 
détails  insignifiants,  ni  la  morale  au-dessus  de  l'intérêt 
matériel. 

Horace  ne  tarde  pas  à  se  débarrasser  de  ses  défauts. 
Deux  influences  surtout  agissent  sur  lui  :  la  fréquentation 
de  la  société  polie,  et  la  lecture  des  poètes  grecs.  On  a  dit 
que  sans  Louis  XIV  Boileau  aurait  fait  plus  de  Repas  ridi- 
cules ou  d'Embarras  de  Paris,  sans  jamais  s'élever  ni  aux 
Épitres  ni  à  V Art  poétique.  Auguste  et  Mécène  ont  rendu  à 
Horace  un  service  analogue,  celui  d'épurer  sa  poésie  trop 
violente  et  trop  populaire.  En  passant  de  l'opposition  dans 
la  classe  dirigeante,  Horace  perd  une  bonne  partie  des  rai- 
sons qu'il  avait  d'être  mécontent,  et  par  conséquent  d'être 
agressif.  Puis,  dans  cette  société  élégante  et  raffinée,  il 
apprend  que  les  éclats  de  voix  et  les  gros  mots  sont  dépla- 
cés, qu'un  homme  bien  élevé  doit  «  ménager  ses  forces  et 
«  baisser  le  ton  à  propos  », 

...  Parcentis  viribus  atque 
Extenuantis         consulte; 

et  que  «  la  simple  plaisanterie  vaut  mieux  que  Tdpreté  pour 
«  venir  à  bout  des  travers  humains  », 

...  Hidiculum  acri 
Fortius  et  melius  magnas  plerumque  secat  res. 


364  l'époque  classique. 

L'empereur,  son  ministre,  Mécène,  Pollion,  Messala,  tout 
ce  public  d'élite  le  force  à  se  modérer  ou  à  se  civiliser. 
Et  ainsi  ce  fils  d'esclave,  ce  petit  greffier,  devient  un  auteur 
mondain,  le  poète  des  «  honnêtes  gens  ». 

Virgile  et  Varius,  qui  Font  mis  en  rapport  avec  Mécène 
et  Auguste,  lui  rendent  un  autre  service,  en  l'initiant  à  la 
souveraine  beauté  de  la  poésie  grecque.  Jusqu'alors  Horace 
y  est  resté  étranger.  S'il  a  imité  Térence,  Lucilius,  Lucrèce, 
il  n'a  guère  profité  des  poètes  helléniques.  Mais  voici  qu'il 
apprend  à  les  connaître  :  et  du  môme  coup  il  s'aperçoit  de 
tout  ce  qui  manque  à  la  poésie  purement  latine.  Il  renie  son 
premier  modèle,  Lucilius,  en  lui  reprochant  sa  facile  et 
banale  prolixité,  l'irrégularité  de  ses  vers  et  la  dureté  de  son 
style,  en  un  mot  son  indifférence  esthétique.  Il  conçoit  l'idée 
d'une  poésie  plus  châtiée,  à  laquelle  on  n'arrive  qu'à  force 
de  travail  et  de  méditation,  mais  qui  est  capable  de  rivaliser 
avec  les  purs  chefs-d'œuvre  des  maîtres  grecs.  Plus  mon- 
dain, il  devient  aussi  plus  artiste. 

Cela  se  voit  à  la  fin  du  premier  livre  des  Satires  et  dans  le 
deuxième.  Horace  conserve  tout  le  bon  côté  de  sa  première 
manière,  et  principalement  le  naturel  du  style.  Il  se  défend 
d'être  poète  :  la  satire  n'a  et  ne  doit  avoir  que  le  langage 
de  la  prose  ou  de  la  causerie  familière,  sermo  merus,  ser- 
moni  propiora.  Point  de  mots  pompeux,  mais  des  termes 
de  la  vie  quotidienne,  des  métaphores  familières,  des  pro- 
verbes rustiques  ou  populaires  qui  font  sourire  au  milieu 
d'une  grave  dissertation.  Point  de  tirades  retentissantes, 
mais  des  réfiexions  décousues,  des  dialogues  rapides  et 
entrecoupés.  Point  de  raffinements  de  versification,  mais 
des  vers  souples,  volontairement  disloqués  et  prosaïques. 
De  temps  en  temps,  quelques  peintures  réalistes,  mais 
d'un  réalisme  plus  discret;  des  croquis  lestement  enlevés  : 
les  vieilles  femmes  qui  reviennent  du  fourneau  ou  de  la 
citerne,  a  fumo  redeuntes  lacuquBy  le  cabaret  avec  ses 
dessins  charbonnés  sur  le  mur,  proeUa  rubrica  picta  aut 
carbone,  un  intérieur  de  campagne,  les  embarras  de  Rome, 
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un  diner  ridicule.  Enfin  et  surtout  des  confidences  per- 
sonnelles. Horace  nous  fait  complaisaniment  les  honneurs 
de  sa  personne  et  de  sa  maison  :  il  noAs  parle  de  son  père, 
de  son  éducation,  de  ses  relations  avec  Mécène,  de  sa  pro- 
priété de  Tibur,  nous  raconte  comment  il  passe  ses  jour- 
nées  à  Rome  ou  à  la  campagne,  nous  apprend  qu'il  dîne 
sur  une  table  de  pierre  blanche,  qu'il  se  lève  à  dix  heures, 
qu'il  se  promène  sur  la  voie  Sacrée,  où  il  rencontre  des 
fâcheux,  qu'il  est  harcelé  par  des  importuns  qui  demandent 
son  appui  auprès  de  Mécène.  Son  œuvre  et  sa  vie  sont 
peintes  au  naturel,  sur  un  ton  libre  et  simple,  le  vrai  ton 
de  la  conversation. 

Seulement  c'est  une  conversation  d'homme  du  monde, 
et  non  plus  d'homme  du  peuple.  L'âpreté  railleuse  s'est 
apaisée  en  ironie  souriante.  Parfois  même  Horace  est  trop 
indulgent,  pour  un  satirique  de  profession  :  dans  la  satire 
sur  la  noblesse,  c'est  à  peine  s'il  ose  attaquer  ses  adver- 
saires; il  reconnaît  que  les  honneurs  publics  doivent  leur 
être  réservés,  et  ne  réclame  pour  les  parvenus  que  le  droit 
d'être  estimés  et  aimés  des  grands  personnages.  Juvénal  le 
prendra  sur  un  ton  moins  débonnaire.  Surtout  les  allusions 
personnelles  ont  presque  disparu  :  il  en  subsiste  deux  ou 
trois  pour  dater  le  poème  ;  mais,  dans  l'ensemble,  Horace 
ne  s'attaque  plus  qu'à  des  travers  généraux,  aux  contra- 
dictions des  hommes  qui  ne  savent  jamais  se  contenter  de 
leur  sort,  à  l'avarice,  à  l'ambition,  à  la  débauche,  aux  basses 
intrigues  des  captateurs  de  testaments,  aux  raffinements 
des  gastronomes.  Ces  railleries  impersonnelles  sont  moins 
dangereuses;  elles  sont  aussi  plus  philosophiques.  L'invec- 
tive fait  place  à  la  méditation  morale.  Il  y  a  entre  les  pre- 
mières et  les  dernières  satires  d'Horace  la  même  différence 
qu'entre  la  comédie  d'Aristophane  et  celle  de  Ménandre. 

Pendant  que  le  ton  s'adoucit,  la  morale  s'épure.  Sans 
^tre  bien  austère,  —  elle  ne  le  sera  jamais  complètement, 
—  elle  est  plus  grave.  Horace  en  est  encore  à  l'épicurisme, 
mais   le   comprend  d'une  façon  pi  s  intelligente.  Il  corn- 
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mence  même  à  apprécier  le  stoïcisme.  Dans  une  salire  du 
livre  II,  il  reproduit  le  discours  d'un  débauché  récemment 
converti  au  stoïcisme;  il  le  raille  encore  de  son  respect 
pour  ses  maîtres  et  de  son  ton  dogmatique,  mais  douce- 
ment; somme  toute  il  lui  fait  dire  un  bon  nombre  de 
vérités  sur  les  folies  et  les  misères  humaines,  voire  même, 
cre  qui  est  plus  méritoire,  sur  la  folie  des  poètes.  Ailleurs 
il  se  fait  censurer  par  son  esclave  ;  c'est  une  sorte  d'examen 
de  conscience  très  franc  et  très  juste.  Oii  Ton  voit  surtout  ce 
progrès  moral,  c'est  dans  le  discours  qu'il  prête  au  paysan 
Ofellus  contre  le  luxe.  La  morale  d'Ofellus  reste  toute 
pratique  et  moyenne,  mais  il  s'y  ajoute  des  sentiments 
nouveaux,  le  culte  de  l'honneur,  le  respect  du  passé,  la 
conscience  de  la  dignité  individuelle  : 

Quocirca  vivile  fortes 
Fortiaque  adversis  opponite  peclora  rébus; 

ridée  de  l'instabilité  des  choses  de  ce  monde  et  enfin  de  la 
mort  qui  vient  nous  arracher  à  toutes  ces  jouissances.  On 
y  rencontre  même  une  parole  vraiment  désintéressée  : 

Cur  egetindignus  quisquam  te  divite? 

«  Pourquoi  y  a-t-il  des  gens  pauvres  qui  souffrent  injus- 
te tement  quand  tu  es  riche?  » 

Horace  sort  de  son  égoïsme  primitif:  sa  morale  est  à  la  fois 
plus  énergique  et  plus  charitable,  en  un  mot  plus  humaine. 

A  ce  progrès  moral  correspond  un  progrès  artistique. 
Horace  ne  se  borne  plus  à  noter  tous  les  détails,  il  sait 
choisir  et  grouper,  conduire  un  dialogue,  décrire  une 
scène,  faire  vivre  et  agir  des  personnages.  Beaucoup  de  ses 
satires  sont  des  fragments  de  comédies  de  mœurs  et  de 
caractères.  Ici,  c'est  le  prédicateur  stoïcien  récemment 
converti,  ne  jurant  que  par  ses  maîtres,  procédant  métho- 
diquement par  définitions  et  démonstrations.  Là,  le  gastro- 
nome pédant  faisant  un  cours  dogmatique  de  cuisine. 
Ailleurs  le  captateur  do  testaments,  sans  cesse  aux  petits 
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soins  pour  le  vieillard  qu^il  cajole,  le  pleurant  de  son  mieux 
quand  il  est  mort,  et  se  remettant  en  chasse  aussitôt  après. 
La  satire  du  Fâcheux  fait  penser  à  Molière  ;  l'histoire  du  rat 
de  ville  a  inspiré  La  Fontaine,  mais  La  Fontaine  n'a  pas  su 
donner  à  son  rat  ce  langage  sceptique  de  grand  seigneur 
épicurien  qui  veut  jouir  delà  vie  parce  qu.'elle  est  courte 

Carpe  viam,  mihi  crede,  comes,  terrestria  quando 
Mortales  animas  vivunt  sortita. 

La  scène  où  Horace  se  représente  causant  avec  son  esclave, 
subissant  ses  critiques  en  souriant  d'abord,  puis  avec 
plus  de  froideur,  et  finissant  par  se  fâcher,  est  d'un  naturel 
exquis.  Horace  reprend  le  genre  des  togatae  avec  moins  de 
verve,  mais  plus  de  finesse. 

Les  ÉpodeSj  contemporaines  des  Satires^  subissent  la 
même  transformation.  Au  début,  ce  ne  sont  que  des  invec- 
tives personnelles,  pleines  de  gros  mots  et  de  détails  répu- 
gnants. Horace  suit  la  tradition  d'Archiloque,  avec  plus  de 
cynisme  peut-être,  et  met  au  service  de  rancunes  indivi- 
duelles, peu  intéressantes,  une  langue  d'une  hardiesse  que 
rien  n'effraie.  Puis  peu  à  peu  sa  verve  s'adoucit.  Il  a  des 
railleries  plus  délicates  :  par  exemple  contre  cet  usurier  qui 
vante  les  douceurs  de  la  vie  champêtre  alors  qu'il  ne  songe 
qu'à  son  argent.  Sa  conception  de  l'amour  s'affine;  il 
arrive  à  l'émotion  vraie,  lorsqu'il  rappelle  à  Néère  ses 
fugitifs  serments  échangés  à  la  lueur  sereine  des  étoiles. 
Il  s'élève  même  jusqu'aux  grandes  pensées  :  il  s'inquiète, 
non  seulement  du  sort  de  Mécène,  mais  de  celui  de  Rome, 
et  conjure  les  citoyens  de  s'épargner  les  uns  les  autres. 
C'est  le  sujet  des  dernières  Épodes,  où  il  touche  à  la  poésie 
vraiment  lyrique. 

3.  —  LES  <c  ODES  ». 

A  cette  date,  en  effet,  Horace  commence  à  composer  des 
Odes^  La  poésie  lyricjue  a  jusqu'alors  été  négligée;  c'est 
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une  lacune  que  la  littérature  latine,  soucieuse  de  rivaliser 
en  tout  point  avec  la  Grèce,  ne  peut  accepter.  Horace,  qui 
s'est  déjà  exercé  dans  les  mètres  semi-lyriques,  est  bien 
préparé  à  la  combler.  De  plus,  l'empereur  souhaite  que  de 
belles  strophes  consacrent  les  exploits  guerriers  ou  les 
réformes  pacifiques  de  son  règne,  et  ici  encore  Horace,  qu*il 
aime  tant  et  qui  le  comprend  si  bien,  est  tout  désigné.  Voilà 
comment,  de  satirique  et  de  réaliste,  il  devient  poète  lyrique. 

De  ce  que  ses  Odes  lui  ont  été  demandées  ou  comman- 
dées, de  ce  qu'il  s'est  quelquefois  récusé  avec  une  piquante 
modestie,  en  déclarant  que  les  hauts  sujets  ne  lui  conve- 
naient pas,  on  a  conclu  que  son  œuvre  lyrique  était 
une  œuvre  fausse,  une  traduction  banale  de  Pindare,  sans 
inspiration  personnelle.  C'est  trop  dire  :  «  officiel  »  n'est 
pas  synonyme  d'  «  artificiel  »  ;  et  de  ce  qu'Horace  a  voulu 
servir  la  politique  d'Auguste,  qu'il  applaudissait  sincère- 
ment avec  tout  son  temps,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait 
abdiqué  toute  personnalité.  Ses  premières  Odes  sont  écrites 
à  la  veille  ou  au  lendemain  de  la  bataille  d'Actium,  et  Horace 
n'a  pas  à  se  forcer  pour  être  ému.  La  guerre  civile  va  donc 
recommencer!  encore  des  batailles,  des  proscriptions!  la 
société,  à  peine  rafTermie,  va  être  ébranlée!  Horace  sait  par 
expérience  le  mal  de  ces  luttes  intestines  :  il  est  assez 
naturel  qu'elles  le  troublent.  S'il  parle  longuement  à  Pollion 
des  guerres  civiles,  c'est  qu'il  en  a  gardé  un  souvenir 
cuisant.  S'il  adjure  le  vaisseau  de  l'État  de  ne  pas  s'exposer 
à  de  nouveaux  périls,  c'est  qu'il  sait  bien  que  cette  fois  la 
tempête  l'engloutirait.  S'il  reproche  aux  Romains  leur  cor- 
ruption, ou  s'il  salue  les  mesures  réparatrices  d'Auguste, 
c'est  qu'il  est  encore  tout  épouvanté  des  secousses  terribles 
et  qu'il  croit  fermement  à  la  nécessité  d'une  réforme 
morale.  Ses  craintes  et  ses  espérances  sont  sincères  comme 
celles  de  tous  ses  contemporains;  et  là  où  nous  croyons 
voir  une  fade  adulation,  il  n'y  a  que  la  confiance  profonde 
en  un  sauveur  de  l'Etat. 

D'ailleurs  les  Odes  d'Horace  ne  sont  pas  si  différentes  de 
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ses  Satires,  au  moins  des  dernières.  Que  s'agit-il  de  célébrer 
en  effet?  Sont-ce  les  combats  contre  les  Vindéliciens  et  les 
Cantabres,  la  reprise  des  étendards  de  Grassus,  la  victoire 
de  rOccident  latin  sur  les  troupes  d'Antoine,  la  terreur  du 
nom  romain  imposée  aux  Scythes  et  aux  Indiens?  oui,  sans 
doute,  en  partie  ;  —  mais  ce  qu'Auguste  demande  surtout  à 
son  poète,  c'est  de  s'associer  aux  réformes  intérieures,  de 
lutter  contre  le  luxe  et  la  débauche,  de  vanter  les  vertus  de 
Tancienne  Rome,  c'est  en  somme  de  continuer  sur  un  autre 
genre  cette  prédication  morale  qui  fait  le  fond  de  la  satire. 
Horace  trouve  là  un  moyen  de  faire  concorder  la  tendance 
de  son  talent  personnel  avec  les  exigences  du  genre  :  il  n'a 
qu'à  ramener  le  sujet  de  ses  chants  à  une  idée  philoso- 
phique ou  pratique,  à  être  moraliste  dans  l'ode  comme  il 
l'a  été  dans  la  satire. 

Cette  conception  nouvelle  de  la  poésie  lyrique  apparaît 
surtout  au  début  du  livre  III;  il  y  a  là  six  odes,  qui  sont 
comme  un  commentaire  des  lois  morales,  religieuses  et 
sociales  d'Auguste.  On  a  voulu  en  faire  un  poème  suivi, 
un  Carmen  de  moribus.  Sans  faire  un  seul  corps,  elles  sont 
animées  d'un  môme  esprit  moral  et  pratique.  Chacune 
d'elles  célèbre  plus  particulièrement  une  vertu  :  la  tempé- 
rance ou  la  modération  dans  les  plaisirs,  le  courage,  la  jus- 
tice, la  prudence,  le  patriotisme,  la  piété.  Les  légendes 
mythologiques  ou  les  souvenirs  de  l'histoire  servent  à  la 
démonstration  d'une  idée  morale  :  Pollux,  Hercule,  Bac- 
chus,  Quirinus,  deviennent  les  symboles  de  l'énergie  et  de 
la  grandeur  d'âme  ;  la  victoire  de  Jupiter  sur  les  Géants 
représente  le  triomphe  de  l'intelligence  sur  la  force  bru- 
tale; dans  le  passé  de  Rome,  le  poète  parle  peu  des 
guerres,  et  montre  plutôt  Régulus  revenant  se  faire  tuer  à 
Carthage  après  avoir  fait  au  Sénat  une  sorte  de  sermon 
patriotique;  ou  bien  il  célèbre  la  vie  dure  et  austère  des 
rustiques  soldats  de  jadis  et  l'oppose  à  l'existence  efTéminée 
de  son  temps.  La  mythologie  et  l'histoire  se  tournent  en 
leçons  de  morale. 
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On  retrouve  le  même  procédé  dans  les  odes  religieuses. 
Dans  Thymne  composé  pour  la  dédicace  du  temple 
d'Apollon,  là  où  un  Pindare  eût  raconté  de  belles  légendes, 
Horace  adresse  au  dieu  une  prière  toute  morale.  Dans  le 
Chant  séculaire,  à  côté  des  détails  rituels  imposés  par 
le  sujet,  Horace  parle  des  lois  sur  le  mariage  ;  il  demande 
aux  dieux  des  mœurs  pures  pour  la  jeunesse  : 

Di,  probes  mores  docili  juventae  ; 

il  célèbre  le  retour  de  la  Paix,  de  la  Justice,  de  la  Bonne  Foi 
et  de  THonneur  : 

Jam  Fides  et  Fax  et  Honos  Pudorque. 

Ailleurs,  il  commence  par  raconter  les  amours  de  Jupiter 

et  de  Danaé,  puis  passe  à  une  invective  contre  l'avarice, 

de  sorte  qu'à  un  début  mythique  succède  une  véritable 

satire. 

De  même  que  les  légendes  religieuses,  les  événements 

de   la  vie   quotidienne  lui   suggèrent  des  considérations 

morales.  Un  arbre  manque  de  tomber  sur  lui  :  le  voilà  qui 

médite  sur  la  fragilité  de  la  vie  humaine.  Son  ami  Virgile 

s'embarque  pour  la  Grèce  :  aussitôt  il  se  lance  dans  un  lieu 

commun  sur  l'audace  des  hommes  qui  ne  reculent  devant 

rien  : 

...  Audax  omnia  perpeti 
Gens  humana  ruit  per  vetitum  nefas. 

• 

Il  met  de  la  morale  jusque  dans  les  odes  anacréontiques. 
Au  milieu  des  couplets  à  boire  ou  des  chansons  amou- 
reuses, il  glisse  des  réflexions  sérieuses,  sur  l'instabilité 
des  plaisirs  de  ce  monde,  sur  l'approche  insensible  ou 
rapide  de  la  mort.  Voyez  l'ode  à  Sestius  :  elle  débute  par 
une  peinture  du  printemps,  puis  par  un  appel  au  plaisir; 
tout  cela  c'est  la  pure  tradition  d'Anacréon  ;  mais  tout  d'un 
coup  le  ton  s'élève  et  devient  plus  grave  : 

Pallida  mors  sequo  puisât  pede  pauperum  tabernas, 

Regumque  turres.  O  béate  Sesti, 
Vitae  summa  brevis  spem  nos  vetat  inchoare  longam. 
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«  La  pâle  mort  frappe  également  la  chaumière  du  pauvre 
«  et  le  palais  des  rois.  La  courte  durée  de  la  vie  nous 
K  interdit  les  longs  espoirs.  » 

Ces  quelques  mots  suffisent  pour  que  Tode  ne  soit  plus 
d'un  jouisseur  vulgaire,  mais  d'un  Romain  et  d'un  philo- 
sophe. 

Enfin,  assez  souvent,  la  morale  n'est  plus  une  partie, 
mais  le  sujet  môme  de  Tode.  Ce  sont  là  les  créations  les 
plus  originales  d'Horace.  L'ode  qui  ouvre  le  recueil  n'est 
qu'une  peinture  des  agitations  de  la  vie  humaine  ;  l'ode  & 
Sallustius  est  une  satire  contre  l'avarice  ;  les  odes  à  Dellius, 
à  Licinius,  à  Grosphus,  sont  de  véritables  épîtres,  pleines 
de  conseils  amicaux  et  pratiques,  prêchant  la  résignation, 
la  modération,  la  possession  de  soi-même.  La  morale 
d'Horace  s'y  élève  encore  d'un  degré.  Deux  idées  surtout 
le  dominent,  celle  de  la  dignité  humaine  et  celle  de  la 
mort.  L'homme,  parce  qu'il  est  homme,  ne  doit  pas  céder 
aux  fantaisies  de  la  passion  ni  aux  caprices  de  la  fortune; 
il  jouira  de  lit  prospérité  sans  en  abuser  et  sans  s'effrayer 
de  l'infortune  :  aequam  mémento  rébus  in  arduis  servare  men- 
tem.  Et,  parce  qu'il  doit  mourir,  il  ne  s'attachera  pas  outre 
mesure  aux  objets  de  ce  monde,  s  habituera  k  la  pensée  de 
sa  fin,  verra  venir  la  mort  avec  le  calme  d'une  intelligence 
supérieure  et  d'ufie  volonté  ferme. 

Tel  est  le  fond  moral  du  lyrisme  d'Horace.  Mais  ce  fond 
est  revêtu  d'une  forme  poétique  très  soignée  :  moraliste  par 
les  idées,  Horace  est  artiste  par  le  développement,  par  le 
style  et  par  la  versification. 

Le  développement  poétique  est  en  général  emprunté  soit 
h  l'histoire  nationale,  soit  à  la  mythologie  hellénique,  soit 
aux  spectacles  de  la  nature.  Dans  les  grandes  odes,  l'élé- 
ment grec  et  l'élément  romain  sont  étroitement  associés; 
à  côté  de  vers  presque  littéralement  traduits  d'Alcée,  on 
rencontre  des  allusions  contemporaines  qui  ne  font  pas 
disparate  :  telle  l'ode  à  Apollon  et  à  Diane,  où  les  beaux 
noms  d'Ërymanthe  et  de  Tempe  transportent  Timagination 
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dans  les  paysages  sereins  de  la  Grèce,  tandis  que  la  der- 
nière strophe  ramène  l'attention  sur  César  et  les  Bretons. 
Telle  encore  l'ode  Quem  virum  aut  heroa^  où  les  dieux  de  la 
fable  et  les  héros  de  Rome  font  un  double  cortège  à  la 
grande  figure  de  l'empereur.  Quant  aux  descriptions  de  la 
nature,  elles  se  rencontrent  plutôt  dans  les  odes  fami- 
lières ou  légères.  Elles  se  ramènent  à  deux  thèmes  princi- 
paux :  celui  des  grâces  riantes  du  printemps,  ou  celui  des 
rigueurs  de  la  tempête  et  de  l'hiver.  Elles  ne  sont  pas  trai- 
tées pour  elles-mêmes,  mais  servent  d'accompagnement  aux 
sentiments  personnels  du  poète  :  la  succession  rapide  des 
saisons  l'avertit  de  Tinstabilité  de  la  vie;  les  objets  exté- 
rieurs deviennent  les  symboles  des  idées. 

Le  style  d'Horace  dans  les  Odes  est  d'une  rare  perfection. 
Il  assouplit,  il  brise  la  massive  période  latine,  pour  la  plier 
aux  exigences  de  ces  mètres  légers;  et, s'il  conserve  encore 
un  peu  trop  de  la  lourdeur  primitive,  il  arrive  à  créer  une 
langue  lyrique  chez  le  peuple  le  plus  prosaïque.  Il  n'y  par- 
vient pas  sans  efforts;  lui-même  compare  sa  tâche  à  celle  de 
l'abeille  diligente  et  se  plaint  de  son  laborieux  et  humble  tra- 
vail, operosa  panms  carmina  fingo.  Les  résultats  d'un  pareil 
travail  ne  peuvent  s'apprécier  que  par  une  lecture  atten- 
tive; il  faut  démonter  pièce  par  pièce  cette  machine  si  déli 
catement  assemblée.  Alors  on  voit  tous  Tes  procédés  de  c« 
style  :  les  débuts  d'une  attaque  vive  et  soudaine,  les  fins  de 
strophes  ou  de  pièces  appuyant  sur  une  idée  importante  ou 
une  image  énergique,  les  rejets  qui  détachent  les  mots  de 
valeur,  les  inversions  qui  permettent  de  rapprocher  les 
termes  qui  s'appellent  ou  s'opposent,  les  alliances  de  mots 
ingénieuses  ou  fortes.  Ces  procédés  ne  visent  qu'à  rendre 
les  idées  dans  toute  leur  plénitude  et  leur  précision;  jamais 
la  forme  n'est  vide  ;  sa  beauté  lui  vient  de  son  exacte  adhé- 
rence avec  la  pensée. 

Artisan  de  mots,  Horace  est  aussi  un  artisan  de  rythmes. 
Il  naturalise  à  Rome  les  combinaisons  strophiques  d'Alcée, 
de  Sapho,  d'Anacréon,  des  Alexandrins.  Mais  il  leur  donne 
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un  caractère  bien  romain  en  les  fixant  avec  plus  de  préci- 
sion; la  métrique  grecque,  un  peu  flottante,  se  solidiAe 
chez  lui.  De  plus,  il  affecte  chacun  des  rythmes  principaux 
aune  destination  particulière*.  Déjà  dans  les  Èpodes  on 
voit  que   les  mètres  Tambiques   sont  employés  dans  les 
œuvres  d'inspiration  satirique,  et  les  mètres  dactylo-Iam- 
biques  dans  les  pièces  anacréontiques.  Dans  les  Odes,  les 
strophes  asclépiades  sont  réservées  aux   chansons  amou- 
reuses ou  bachiques,   aux  billets  intimes,  aux  souvenirs 
personnels.  Le  mètre  alcalque  est  employé  dans  les  grandes 
odes  patriotiques  ou  philosophiques,  dans  les  pièces  d'ap- 
parat ou  de  commande  :  c'est  le  plus  vif,  le  plus  varié,  et 
aussi  le  plus  ample  et  le  plus  continu,  celui  qui  se  prête 
le  mieux  à  l'élan,  à  la  période,  au  mouvement  oratoire  de 
la  pensée.  Le  mètre  saphique,  plus  monotone,  plus  calme, 
avec  sa  clausule  qui  marque  une  pause,  sert  à  produire 
une  impression  de  gravité  et  de  paix  :  l'auteur  en  use  dans 
les  pièces  religieuses,  dans  les  méditations  morales,  ou 
dans  les  odes  amoureuses  d'un  sentiment  apaisé.  Cette 
exacte  correspondance  révèle  l'artiste  attentif  à  la  valeur 
des  moyens  d'art,  le  Romain  mettant  partout  l'ordre  et  la 
règle,  le  classique  soucieux  de  l'accord  entre  la  forme  et 

le  fond. 

L'activité  lyrique  d'Horace  est  à  peu  près  toute  contenue 
entre  31  et  23.  Quelques  années  plus  tard,  il  publie  bien  un 
quatrième  livre  d'Odes;  mais  ce  recueil,  composé  sur  la 
demande  expresse  d'Auguste,  n'apporte  rien  de  nouveau, 
sauf  peut-être  une  conscience  plus  nette  de  la  dignité  de 
la  poésie  (ode  Ne  forte  credas  interitvra)  ;  le  succès  de  ses 
œuvres  lui  permet  de  prendre  un  ton  plus  haut.  Pour  le 
reste,  le  quatrième  livre  continue  la  tradition  des  trois  pre- 
miers, avec  un  peu  d'effort,  lorsque  le  poète  cherche  à 
s'échauffer  sur  les  victoires  insignifiantes  de  Tibère  et  de 

1.  J'ai  donné  les  prenvos  à  l'appui  de   cette  idée  dans  la  Revue  de 
philologie,  avril  1893. 
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Drusus.  C'est  ce  quatrième  livre  surtout  qui,  par  son 
enthousiasme  factice,  mérite  le  mieux  les  reproches  qu^on 
adresse  parfois  aux  odes  d'Horace. 

4.  —  LES   u  EPiTRES  n  MORALES. 

En  réalité,  l'originalité  d'Horace  s'est  tournée  d'un  autre 
côté,  vers  les  Épitres.  Les  Épitres,  qui  rappellent  les  Satires 
par  certains  côtés,  s'en  distinguent  pourtant.  On  y  retrouve 
les  détails  familiers,  le  style  simple  et  naturel,  l'ironie 
légère  et  discrète,  par  exemple  lorsque  Horace  trace  le  por- 
trait du  sage  «  parfaitement  libre,  parfaitement  beau,  par- 
if  faitement  heureux,...  sauf  quand  il  est  enrhumé  »  : 

Liber,  honoratus,  pulcher,  rex  denlque  regum, 
Praecipue  sanus,  nisi  cum  pituita  molesta  est; 

ou  bien  lorsqu'il  s'appelle  «  pourceau  gras  et  luisant  du 
«  troupeau  d'Épicure  »  : 

Pinguem  et  nitîdum... 

Epicuri  de  grege  porcum. 

Mais  le  style  et  la  versification  y  sont  plus  soignés  que 
dans  les  Satires;  il  y  a  moins  d'attaques  contre  les  mœurs 
de  l'époque,  et  même  moins  de  confidences  personnelles. 
A  part  une  invitation  à  Mécène,  une  lettre  d'envoi  à  Auguste, 
une  lettre  à  son  jardinier  de  Tibur,  une  autre  à  Numonius 
Vala  pour  lui  demander  des  renseignements  sur  les  bains 
de  mer,  et  l'adieu  à  son  livre,  Horace  parle  peu  de  lui. 
Les  Èpilres  sont  surtout  des  exhortations  adressées  aux 
jeunes  gens  de  l'entourage  d'Auguste  ;  elles  continuent,  sans 
parure  poétique  ou  mythologique,  le  genre  inauguré  dans 
les  odes  à  Licinius  ou  à  Dellius;  ce  sont  presque  des  lettres 
de  direction  morale.  Horace  commence  par  indiquer  dans 
sa  dédicace  à  Mécène  les  principes  sur  lesquels  il  appuie 
ses  préceptes,  il  s'avoue  franchement  éclectique  : 

Nullîus  addictus  jurare  in  verba  magistri, 


LES   <c    ÉPÎTRES   »  MORALES  d'hORAGE.  375 

slnspirant  des  stoïciens  aussi  bien  que  des  épicuriens,  pre- 
nant partout  ce  qui  peut  modérer  les  passions,  calmer  les 
craintes,  faire  une  vie  noble  et  harmonieuse.  C'est  d'après 
ces  principes,  plus  élevés  que  ceux  de  sa  jeunesse  et  voi- 
sins de  la  gravité  stoïcienne,  qu'il  répond  aux  jeunes  gens 
nobles  ou  riches  qui  le  prennent  pour  guide  dans  la  science 
du  monde  et  de  la  vie.  Il  enseigne  à  Lollius  comment  il  doit 
user  de  ses  lectures  pour  le  profit  de  son  âme,  tirer  de 
Vnioiîe  une  leçon  de  sagesse  et  de  prudence,  de  VOdyssée 
une  leçon  d'énergie  virile  : 

...  Quid  virtus  et  quîd  saplentia  possit. 

11  envoie  aux  officiers  de  l'état-major  de  Tibère  des  recom- 
mandations au  sujet  de  leurs  travaux  et  de  leurs  disputes, 
essaie  de  réconforter  le  faible  et  mélancolique  Tibulle, 
prouve  à  Numicius  que  le  détachement  de  tous  les  objets 
matériels,  nil  admirarij  est  la  source  du  vrai  repos,  à 
Fuscus  que  la  simplicité  de  la  vie  rustique  engendre  plus 
de  vrais  plaisirs  que  le  luxe  des  villes,  à  Quinctius  que  c'est 
le  sentiment  intérieur,  et  non  la  gloire  inconstante,  qui 
fait  le  bonheur  réel.  Il  insinue  délicatement  à  Celsus  qu'il 
ferait  bien  d'adoucir  ses  manières  hautaines,  à  Iccius 
qu'il  doit  s'estimer  heureux  de  la  fortune  qu'il  possède 
déjà*  Il  raille  en  BuUatius  l'humeur  sombre  et  désen- 
chantée, le  pessimisme  affecté,  et  se  rencontre  avec 
Sénèque  lorsqu'il  dit  finement  : 

Caelum,  non  animum  mutant,  qui  trans  mare  currunt. 

«  Tous  ces  voyageurs  d'outre-mer  changent  de  climat, 
«  mais  non  d'âme.  » 

Pour  ceux  qui  ne  sont  pas  grands  seigneurs,  mais  clients 
des  grands  seigneurs,  il  trace  une  sorte  de  code  du  savoir- 
vivre.  Dans  les  deux  épîtres  à  Scaeva  et  à  Lollius,  il  pré- 
munit ceux  qui  veulent  parvenir  auprès  des  grands  contre 
les  deux  écueils  opposés,  l'excès  de  complaisance  et  l'excès 
de  franchise.  Chaque  épltre,  en  somme,  remédie  à  quel- 
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que  vice,  répond  à  quelque  besoin;  leur  réunion  con- 
stitue une  espèce  de  cours  de  morale  à  Fusage  des  gens  du 
monde.  Sans  doute,  Ëpictète  etSénèque  s'entendent  mieux 
à  tremper  les  volontés  pour  une  lutte  énergique,  et  les 
prédicateurs  chrétiens  savent  mieux  consoler  la  souffrance 
des  humbles.  La  morale  d*Horace  n'en  a  pas  moins  son 
prix,  si  l'on  songe  à  l'époque  et  à  la  classe  à  laquelle  elle 
est  destinée  :  à  cette  aristocratie  brillante  et  oisive,  qui 
n'avait  ni  à  lutter  ni  à  souffrir,  Horace  a  enseigné  l'art  de 
jouir  de  son  repos  discrètement  et  noblement,  d'éviter  les 
débauches  grossières  et  la  poursuite  trop  tlpre  de  l'argent, 
d'user  sagement  de  la  vie  et  d'attendre  tranquillement  la 
mort.  Il  est  passé  chez  les  modernes  plus  d'un  de  ces  con- 
seils; le  souvenir  d'Horace  entre  pour  beaucoup  dans  ce 
que  Sainte-Beuve  a  si  joliment  défini  sous  le  nom  de 
«  morale  des  honnêtes  gens  »  ;  et,  si  c'est  ailleurs  qu'il  faut 
chercher  des  leçons  d'héroïsme  ou  des  consolations  mys- 
tiques, on  peut  demander  à  Horace  la  science  des  devoirs 
pratiques  et  des  vertus  moyennes. 


5.  —  LES  <<  éptTRES  »  LITTÉRAIRES. 

Parmi  les  travers  dont  le  poète  se  raille,  est  la  manie 
d'écrire;  c'est  ainsi  qu'il  se  trouve  amené  à  passer  des 
questions  morales  aux  questions  littéraires.  Il  les  traite 
toujours  sous  cette  forme  de  l'épître,  évitant  tout  appareil 
didactique  :  c'est  dans  une  lettre  à  Auguste  qu'il  agite  la 
grave  question  des  anciens  et  des  modernes,  et  ce  que 
nous  appelons  VArt  poétique  n'est  qu'une  épître  adressée 
aux  fils  de  Pison  qui  voulaient  s'exercer  dans  la  tragédie. 
De  là  vient  qu'il  y  a  dans  les  doctrines  littéraires  d'Horace 
un  peu  de  vague  et  de  décousu;  il  ne  fait  pas  de  théories, 
ne  compose  pas  un  traité  dogmatique  et  suivi,  s'amuse 
plutôt  à  railler  les  mauvais  écrivains.  Cependant  ses  idées 
sur  la  poésie  peuvent  se  ramener  à  trois  principales  :  la 
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poésie  est  un  art  très  noble,  et  non  un  divertissement  de 
salon;  —  par  suite  elle  est  très  difficile^  —  enfin,  si  Ton 
veut  à  toute  force  s'y  hasarder,  il  n'y  a  de  salut  que  dans 
rimitation  des  Grecs. 

Horace  place  très  haut  l'objet  de  la  poésie  :  il  lui  assigne 
une  fonction  morale,  sociale,  religieuse;  le  poète  pour  lui 
est  un  éducateur  de  la  cité,  utilis  urbi,  presque  un  prêtre. 
Autrefois,  la  poésie  n'a-t-elle  pas  créé  et  gouverné  les 
sociétés?  n'a-t-elle  pas  popularisé  les  préceptes  de  vertu  et 
de  courage?  Horace  lui-même  n'a-t-il  pas  été  près  des 
dieux  l'interprète  de  Rome?  Ce  serait  donc  faire  tort  à  la 
poésie  que  de  la  réduire  à  un  badinage  d'amateurs. 

Or  à  cette  époque  ce  sont  des  amateurs  désœuvrés  qui  se 
jettent  sur  la  poésie.  Horace  défend  son  aft't  contre  cette 
invasion  dejjlettantes  superficiels.  Pour  les  en  éloigner,  il 
en  exagère  les  dillicultés,  insistant  sur  la  part  de  métier 
que  contient  Tart  d'écrire.  Déjà,  dans  une  épître  h  Florus, 
il  félicitait  ironiquement  les  courtisans  de  Tibère  de  n'avoir 
pas  peur  de  puiser  aux  gouffres  profonds  de  Pindare  : 

Pindarici  fontis  qui  non  expalliiit  haustus, 

et  de  déchaîner  leur  fureur  dans  des  tragédies  pompeuses  : 

Tragica  desaevit  et  ampullatur  in  arle. 

Ce  ton  de  raillerie  déguisée  est  plus  sensible  encore  dans 
VArt  poétique  ;  il  se  moque  des  écrivains  incohérents,  des 
maniaques,  des  flatteurs  complaisants;  il  énumère  toutes  les 
fautes  contre  la  vraisemblance,  l'unité,  le  bon  goût,  l'usage 
de  la  langue  ;  bref,  il  s'attache  moins  à  diriger  les  apprentis 
poètes  qu'à  les  décourager. 

Cependant  il  existe  un  moyen  d'échapper  à  tous  ces 
écueils  :  c'est  d'imiter  les  Grecs.  Horace  rompt  absolument 
avec  l'ancienne  littérature  latine,  où  il  ne  voit  que  de  vieux 
textes  incompréhensibles,  des  épopées  ridicules  ou  de  plates 
bouffonneries.  Tout  au  plus  veut-il  reconnaître  aux  Romains 
un  souffle  tragique  assez  puissant,  spirat  tragicum  $ati$y 
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mais  cela  même  est  gâté,  d'abord  par  l'absence  de  soin  et 
de  travail,  et  ensuite  par  les  préoccupations  bassement 
utilitaires.  La  Grèce  seule  possède  la  notion  de  Tart  désin- 
téressé : 

Praeler  laudem,  nullius  avaris, 

de  la  forme  pure  et  parfaite;  seule  elle  enseigne  à  châtier 
son  style,  à  composer  un  ensemble,  à  éviter  la  vulgarité 
aussi  bien  que  Temphase;  ses  poètes  donneront  à  leurs 
disciples  la  mesure  et  l'harmonie.  Et  ses  philosophes  appren- 
dront à  penser  : 

Rem  tibi  Socraticae  poterunt  ostendere  chartae; 

il  faudra  les  avoir  lus,  et  surtout  avoir  regardé  le  monde,  pour 
une  œuvre  sérieuse,  appuyée  sur  une  profonde  vérité  psy- 
chologique, caria  poésie  doit  être  une  image  de  la  vie  et  une 
leçon  pour  l'humanité.  Perfection  esthétique  et  utilité  pra- 
tique, voilà  les  deux  qualités  qu'Horace  trouve  chez  les 
Grecs,  et  qu'il  conseille  aux  Latins,  parce  qu'il  les  a  lui- 
même. 

Ainsi,  VArt  poétique  apparaît  comme  la  consécration  des 
œuvres  personnelles  de  l'écrivain  ;  il  y  a  dans  toute  sa  car- 
rière, malgré  les  changements  de  genres,  malgré  les  pro- 
grès accomplis,  une  remarquable  unité.  Horace  est  essen- 
tiellement un  moraliste  et  un  artiste.  Sa  morale  et  son  art 
s'élèvent  graduellement;  l'une  part  d'un  épicurisme  un  peu 
bas  pour  aboutir  à  un  demi-stoïcisme;  l'autre,  d'abord 
engagé  dans  les  bas-fonds  d'un  réalisme  trivial,  finit  par 
devenir  vraiment  classique.  Mais  il  n'est  pas  d'ouvrage  où 
Ton  ne  retrouve  ces  deux  tendances.  Sous  les  attaques  de 
la  satire  comme  sous  les  allusions  mythologiques  de  l'ode, 
on  sent  le  même  fond  philosophique;  et,  d'autre  part,  le 
style  familier  des  Satires  et  des  ÉpUres  n'a  pas  coûté  moins 
de  travail  que  le  lyrisme  savant  des  Odes,  L'originalité 
d'Horace  est  dans  l'union  de  ces  deux  qualités,  ou,  si  l'oa 
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veut,  de  Tesprit  romain  et  du  génie  grec.  Il  a  pris  les  pré- 
ceptes pratiques  de  la  morale  latine,  et  les  a  revêtus  des 
formes  charmantes  de  Tart  hellénique.  Son  œuvre,  pour 
employer  une  métaphore  que  lui-même  eût  aimée,  c'est  le 
vin  fort  et  vigoureux  du  Cécube  versé  dans  un  beau  vase 
athénien. 


1 


CHAPITRE    VIII 


TIBULLE  ET    PROPERCE 


i.  TibuUe  :  ses  amplifications  et  ses  plagiats.  —  2.  Son  origi- 
nalité :  douceur  et  tristesse.  Lygdainus,  Sulpicia.  —  3.  Pro- 
perce :  son  alexandrinisme;  faiblesse  de  la  composition; 
obscurité  du  style;  abus  de  l'érudition.  —  4.  Son  originalité  : 
émotion  et  pittoresque.  —  5.  Les  élégies  romaines  de  Pro- 
perce :  leurs  défauts  ;  leur  intérêt. 


Si  Ton  veut  voir  combien  la  décadence  *  est  souvent  voi- 
sine de  la  perfection,  il  n'en  est  pas  d'exemple  plus  frap- 

1.  Poètes  secondaires  du  siècle  d*Âugaste  : 

L.  Varias  Rafus,  74-14  avant  J.-C,  ami  d'Augaste,  de  Mécène,  de 
Virgile,  autear  d'un  De  morte  Cae«art.r,  d'un  panégyrique  d'Auguste,  de  tra- 
gédies {Thye9te)\ 

Aemilius  Macer,  do  Vérone,  mort  en  16,  ami  de  Virgile  et  d*Oyide, 
auteur  de  poèmes  didactiques,  Omithogonia^  Theriaeay  De  herbU  ; 

Cornélius  Oallus,  de  Fréjus,  70-27,  favori  d'Octave,  puis  disgracié, 
auquel  est  dédiée  la  X*  Églogue  de  Virgile,  imitateur  d'Ëuphorion  de 
Chalcis  dans  l'élégie  erotique  (à  consulter  Nicolas,  Cornelitu  Gallua^  1851): 

Godrns,  élégiaque,  ami  de  Virgile  ;  Bavius  et  Maovius,  ses  ennemis  ; 
Anser,  auteur  do  poésies  erotiques  ; 

C.  Valgins  Rufus,  consul  en  13,  ami  d'Horace,  auteur  d'élégies  et  d'épi- 
grammes  ; 

Aristius  Fuscus,  le  comique  Fundanius,  l'élégiaque  Ser.  Sulpicius,  le 
lyrique  Titius,  l'épique  Jullus  Antonius,  autres  amis  d'Horace  ;  Domitius 
Marsus  (S^),  auteur  d'élégies,  d'une  Amtuonide^  d'un  traité  De  urbanitate; 

Mclissus,  autour  de  traf^eatae  ; 

Ponticus,  auteur  d'une  épopée  sur  la  guerre  do  Thèbes,  ami  de  Properce 
et  d'Ovide  ; 

Tuticanus,  traducteur  de  VOdyêsée] 

Macer  le  jeune,  auteur  û'Antehomerica  et  de  Potthomeriea  ; 

Sabinus,  auteur  de  réponses  aux  héroldes  d'Ovide  ; 
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pant  que  celui   de  Télégie  romaine  au  siècle  d'Auguste. 
Les  œuvres  maîtresses  de  cette  période  contenaient  des- 
éléments  un  peu  factices,  comme  la  mythologie  usée  de 
V Enéide;  mais  ces  éléments  étaient  soutenus  par  des  in- 
spirations sérieuses  :  chez  Virgile,  le  sentiment  patriotique 
animait  la  fiction;  dans  les  Odes  d'Horace,  les  réflexions 
philosophiques  se  mêlaient  aux  causeries  familières  pour 
les  élever  au-dessus  de  la  frivolité  mondaine.  Au  contraire, 
dès  Tibulle,  la  poésie  apparaît  dépouillée  de  tout  ce  qui 
en  faisait  la  solide  vigueur;  élégante  et  molle,  fluide  et 
banale,  elle  n'est  plus  qu'une  amplification  agréable.  Ghea^ 
Properce,   quelle   que    soit  son   originalité   naturelle,   la 
poésie  élégiaque  est  envahie  par  un  nouveau  défaut,  dont 
Catulle  avait  été  atteint,  mais  dont  le  goût  sûr  des  clas- 
siques s'était  préservé  :  la  préciosité   érudite   et  subtile. 
Chez  Ovide  enfln,  dépourvue  de  toute  sincérité,  la  poésie 
s'évapore  en  légères  galanteries.  La  forme  suit  la  même 
marche  ;  noble  et  harmonieuse  avec  Virgile,  nette  et  pure 
avec  Horace,  elle  devient  traînante  chez  Tibulle,  obscure 
et  contournée  chez  Properce,  élégante  encore  chez  Ovide, 
mais  d'une  élégance  frêle  et  ténue.  11  y  a  là  un  étiolement 
progressif.  Deux  termes  permettent  de  mesurer   la  dis- 
tance :  le  premier  des  élégiaques,  Tibulle,  est  l'ami  per- 
sonnel d'Horace;  le  dernier,  Ovide,  est  l'élève  des  premiers 
déclamateurs. 

Cornélius  Scvcros,  auteur  d'une  é])opéo  nationale  dont  il  reste  quelques 
fragments,  notamment  sur  la  mort  de  Cicéron  ; 

Albinovanus  Pedo,  auteur  d'une  Théséide^  d'une  épopée  moderne  et 
d'épigrammes  ; 

Habirius,  auteur  d'une  épopée  moderne  ;  on  lui  attribue  un  fragment 
sur  Âctium,  trouvé  à  Herculanum  ; 

Scxtilius  Ena,  un  des  «  Cordubenses  poetae  »,  poète  emphatique  et 
ronflant  ; 

Gratius  Faliscns,  auteur  de  Cynégétiques  que  nous  avons  et  qui  sont  fort 
imitées  do  Virgile. 

Voir,  pour  ces  auteurs,  Baehrens,  Fragmenta  poetarum  romanorum,  et 
Poetae  Latini  minores. 
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1.  —  TIBULLE  :  AMPLIFICATIONS  ET  PLAGIATS. 

Tibulle  ^  a  été  longtemps  fort  admiré  et  fort  imité,  et 
certes  il  ne  masque  pas  de  qualités  réelles.  Il  a  surtout 
celles  des  classiques  de  second  ordre  :  la  clarté  et  Taisance. 
Ses  phrases  disent  bien  ce  qu'elles  veulent  dire;  ses  vers 
ne  sont  point  raboteux;  sa  pensée  n'a  rien  d'obscur.  11 
n'exige  aucune  peine  pour  être  compris,  beaucoup  moins 
xnême  que  Virgile  ou  qu'Horace.  Mais  ceci  justement  met 
^en  défiance  :  les  écrivains  qui  imposent  au  lecteur  un  cer- 
tain effort  lui  réservent  quelque  chose  en  échange,  tandis 
que  la  facilité  n'est  souvent  que  de  la  banalité.  Voltaire 
disait  :  «  Je  suis  comme  les  ruisseaux,  je  suis  clair  parce 
«  que  je  suis  peu  profond.  »  Gela  est  assez  vrai  de  Tibulle. 
Sous  ce  style  transparent,  il  y  a  un  fond  bien  pauvre. 

Une  chose  surtout  a  fléchi,  la  force  de  composition.  On 
a  vu  combien  Virgile  s'entend  à  fondre  ensemble  des  élé* 
ments  divers;  chez  Horace,  si  le  plan  n'est  pas  méthodique, 
toutes  les  parties  concourent  du  moins  à  une  seule  impres- 
sion. Mais  ici  nul  dessein  général.  Une  élégie  de  Tibulle, 
c'est,  à  propos  d'un  fait  insignifiant,  une  suite  de  lieux  com- 
muns arbitrairement  cousus.  Tibulle,  malade  en  voyage,  se 
.lamente  d'être  seul,  loin  de  sa  mère  et  de  Délie  ;  puis,  tout 

I.  Albius  TibuUus,  né  vers  54,  mort  en  19,  ami  d'Horace,  protégé  de 
Messala,  amant  de  Délia  (pseudonyme  do  Plania),  de  Némésis,  de  Glycëre. 
■On  a  sous  son  nom  quatre  livres,  les  deux  premiers  seuls  sont  de  lui 
avec  quelques  pièces  du  quatrième.  I»  troisième  est  de  Lygdamus,  amant 
de  Néère  (ce  Lygdamus  a  été  identifié  avec  bien  des  personnages  ;  l'hypo- 
thèse la  plus  vraisemblable  est  celle  qui  fait  de  lui  le  frère  aîné  d'Ovide). 
Jjb  quatrième  livre  contient  des  élégies  de  Sulpicia,  parente  de  Messala, 
ot  d'autres  qui  lui  sont  adressées  ;  il  est  probable  que  Tibulle  a  retouché 
ses  vers.  Le  panégyrique  de  Messala,  qui  ouvre  ce  quatrième  livre,  ne 
-semble  pas  être  de  Tibulle. 

Mannaorits  :  Ambronanus,  xiv*  s.  ;  Vaticanui,  xv*s.  ;  Oujacianus,  incomplet, 
auj.  perdu;  plusieurs  mss  d'extraits,  du  xi*  au  xiii*  siècle. 

idlUiOnB  :  édit.  princeps  do  Puccius,  150*2;  édit.  de  Lachmann,  18^;  de 
Dissen,  1835;  de  Baehrens,  1878;  de  Hauptot  Vahlen,  1879;  dellillcr,  1885; 
de  L.  Millier,  traduction  en  vers  de  Ph.  Martinon,  1895. 

A  oonsnlUr  :  Jjarroumet,  De  quarto  TibuUi  libre.  Hachette,  1882  :  Doncieux, 
J)e  TibuUi  amoribut^  1887  ;  Boissier,  Tibulle  et  Properce  {Revue  Bleue,  1886). 
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d'un  coup,  il  se  lance  dans  un  panégyrique  de  Tàge  d'or, 
où  la  navigation  était  inconnue,  comme  la  culture  des 
champs,  le  commerce  et  la  guerre.  Il  revient  k  son  propre 
sort,  mais  repart  aussitôt  dans  une  nouvelle  digression  sur 
les  Champs  Élysées;  celle-ci  en  amène  une  autre  sur  les 
Enfers;  il  y  place  son  rival,  et  c'est  par  ce  biais  trop  ingé- 
nieux qu'il  se  remet  à  parler  de  son  amour.  Ailleurs,  dans 
une  sorte  d'Art  d'aimer^  on  saisit  encore  mieux  le  procédé  : 
quels  sont  les  moyens  de  se  faire  aimer?  compter  sur  le 
temps  :  digression  sur  le  pouvoir  du  temps;  —  multiplier 
les  serments  :  quatre  ou  cinq  vers  sur  les  serments;  •— 
ne  pas  attendre  la  vieillesse  :  développement  sur  la  vieil- 
lesse; —  savoir  user  de  la  poésie  :  amplification  sur  le 
pouvoir  de  la  poésie.  De  même,  dans  une  pièce  sur  le  sacer- 
doce du  (Ils  de  Messala,  après  avoir  célébré  les  chants 
{sibyllins  et  esquissé  même  un  tableau  d'épopée,  Tibulle 
redevient  subitement  bucolique  et  amoureux.  Ne  se  sen- 
tant pas  capable  de  féconder  son  sujet  en  l'approfondis- 
sant, il  se  jette  à  côté.  —  Son  style  en  offre  la  preuve  avec 
«es  répétitions  continuelles.  Si,  par  exemple,  il  célèbre  les 
dieux  des  champs,  voici  comment  il  énumère  leurs  bien- 
faits :  un  compositis.,,,,  illi  etiam  tauros.,.;  tum  victus  abiere 
feri.,,^  tum  bibit.,.  awrea  tum  pressas...  ;  rura  ferunt  messes...^ 
rura  levis  vemo...,  rare  puer  %>emo..,^  rure  etiam...,  etc.  Il  est 
heureux  d'avoir  trouvé  ce  moule  commode  pour  amplifier 
sa  pensée.  Delille  se  vantait  d'avoir  fait  au  bout  de  sa 
carrière  un  nombre  incalculable  d'  «  étés  »,  de  «  prin- 
«' temps  »  et  d'  «  aurores  »;  si  l'on  appliquait  cette  statis- 
tique à  Tibulle,  on  y  trouverait  au  moins  deux  «  Enfers  », 
trois  «  incantations  magiques  »,  trois  ou  quatre  «  âges 
«  d'or  »,  autant  de  malédictions  contre  l'avarice  de  son 
temps,  et  jusqu'à  six  «  éloges  de  la  vie  champêtre  ».  Tous 
les  prétextes  lui  sont  bons  :  si  Délie  est  libre,  il  lui  pro- 
pose de  venir  aux  champs;  si  elle  ne  l'est  pas,  il  regrette 
qu'elle  n'y  puisse  venir;  c'est  toujours  un  motif  pour  faire 
reloge  de  la  campagne. 
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Ce  qui  tue  encore  davantage  chez  lui  roriginalilé,  c'est 
le  grand  nombre  de  plagiats  ou  de  réminiscences.  Ses  vers 
donnent  une  impression  de  déjà  vu  ;  ils  sont  fabriqués  de 
pièces  et  de  morceaux.  Très  flottant,  TibuUe  semble  pasticher 
tous  les  auteurs  qui  Font  précédé.  Il  fait  alternativement  du 
Lucrèce,  du  Virgile,  du  Catulle  ou  de  l'Horace.  Voici  des 
lambeaux  de  Lucrèce  sur  les  plaisirs  épicuriens  : 

....  Canis  aestivos  ortus  vitare  sub  umbra 
Arborisad  rivos  praetereuntisaquae... 
Quam  juvat  immites  ventes  audire  cubantem...  ; 

sur  la  vanité  du  luxe  matériel  : 

Quid  Tyrio  recubare  tore  sine  amore  secundo...; 
sur  la  toute-puissance  du  temps  : 

Longa  dies  molli  saxa  peredit  aqua...; 
sur  la  sauvagerie  primitive  : 

Glans  aluit  veleres,  et  passim  semper  amarunt,  etc. 

Veut-on  du  Catulle?  voici  les  allusions  à  la  mutilation 
d'Attis,  ou  à  Thétis  aux  bras  blancs  et  aux  blonds  cheveux,, 
menée  par  un  dauphin  docile  jusqu'à  Pelée.  A  côté,  ce 
sont  les  thèmes  du  lyrisme  anacréontique  d'Horace  :  la 
modération  dans  les  désirs,  contentus  vivere  parvoy  les- 
invectives  contre  le  luxe  et  la  corruption  du  temps  pré- 
sent, le  dépit  amoureux,  tum  flebis,  cum  me  vinctum,  etc.,. 
ou  encore  le  développement  sur  la  toute-puissance  de  la 
poésie  :  carminé  purpurea  est  Nisi  coma. 

Mais  c'est  à  Virgile  que  Tibulle  s'adresse  de  préférence  : 
ses  plaintes  sur  la  perte  de  son  petit  domaine  rappellent 
la  première  et  la  neuvième  églogue;  l'idée  de  placer -dans 
une  région  séparée  des  Enfers  ceux  qui  sont  morts  d'amour 
vient  du  quatrième  livre  de  ÏÊnéide;  l'élégie  en  l'honneur 
de  Messalinus  est  toute  pleine  de  Virgile  :  le  poète  décrit 
l'aspect  sauvage  du  Latium  au  temps  d'Énée  (cf.  le  livre  VIII),. 
il  fait  prédire  par  la  Sibylle  toutes  les  guerres  du  Latium 
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cf.  les  livres|  VII  à  Xll)  ;  en  même  temps  que  la  Sibylle, 
d'autres  annoncent  des  prodiges  affreux  :  description  de 
ces  présages  (cf.  le  livre  I  des  Géorgiqnes);  mais  parfois 
les  présages  sont  bons;  alors  les  paysans  célébreront  des 
jeux  champêtres  :  description  de  ces  jeux  (cf.  le  livre  II 
des  Géorgiques).  C'est  un  vrai  centon  virgilien. 

Encore  si,  en  imitant  ses  prédécesseurs,  Tibulle  s'assi- 
milait leurs  qualités!  Mais  il  rapetisse  tout  ce  qu'il  em- 
prunte. On  se  rappelle  l'ode  d'Horace  :  Ne  forte  credas  inte- 
rituraj  cette  apologie  de  l'art  souverain  et  triomphant  ;  Tibulle 
l'introduit  dans  une  élégie  erotique;  pour  lui,  la  poésie  ne 
sert  qu'à  toucher  les  cœurs  insensibles  des  belles.  Là  où 
Lucrèce  pense  à  combattre  la  superstition  ou  la  crainte  de  la 
mort,  Tibulle  ne  songe  qu'à  l'amour.  Dans  la  peinture  de 
Fhumanité  primitive,  si  énergique  chez  Lucrèce,  Tibulle  ne 
voit  qu'une  chose  :  c'est  que  les  premiers  hommes  pou- 
vaient  s'aimer   librement;  il  transforme  une  conception 
scientifique  en  une  rêverie  sentimentale.  Enfin,  s'il  imite 
beaucoup  Virgile,  il  n'est  pas  virgilien  d'esprit,  il  n'a  ni 
l'intuitian  historique,  ni  le  sentiment  national.  Lorsqu'il 
décrit  les  sites  du  vieux  Latium,  il  faut  qu'il  y  mette  des 
idylles  niaises,  des  bergers  qui  jouent  de  la  flûte  et  d'ai- 
mables bergères;  le  mythe   de  Mars  et  d'Ilia  devient  un 
roman  d'amour;  Énée  n'est  point  le  fondateur  de  la  race 
romaine,  mais  le  «  frère  de  l'Amour  ailé  »,  volitantis  f rater 
Amoris.  Tibulle  avoue  qu'il  n'est  poète  que  pour  se  faire 
aimer  :  ad  dominam  faciles  aditus  per  carmina  quaero;  et  en 
effet,  le  Poème  de  ta  Nature  et  VÊnéide  lui  servent  comme 
des  magasins  de  madrigaux  ;  il  les  pille  et  les  diminue  en 
les  pillant. 


2.  —  ORIGINALITE  DE  TIBULLE. 

N'a-t-il  donc  rien  de  personnel?   Si,  sans   doute.   Un 
poète  ne  peut  pas  raconter  ses  aventures  sans  révéler  un 
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peu  de  son  drae.  Il  en  est  ainsi  pour  Tibulle  :  au  milieu  de 
tous  ses  lieux  communs  et  de  toutes  ses  réminiscences» 
il  est  possible  de  discerner  une  certaine  personnalité,  un 
peu  vague,  un  peu  effacée. 

Cette  originalité  n'est  pas  dans  la  vivacité  de  la  passion 
amoureuse.  Tibulle  a  aimé  réellement,  mais  Texpression 
de  son  amour  reste  très  indécise  et  ne  ressemble  pas  à 
la  fougue  ardente  de  Catulle;  c'est  un  sentiment  pâle  et 
confus.  Ce  n'est  pas  non  plus  par  le  pittoresque  des  des- 
criptions de  mœurs  contemporaines  que  Tibulle  peut  se- 
distinguer;  à  part  quelques  détails  réalistes  bien  observés^ 
le  reste  est  vague  et  incolore.  Enfin,  s'il  y  a  des  peintures- 
amusantes  et  spirituelles,  comme  celle  des  rases  amou- 
reuses de  Délie,  ces  sourires  sont  trop  rares  pour  lui 
donner  une  véritable  originalité  :  elle  est  ailleurs.  Ce  n''est 
pas  un  tempérament  énergique,  mais  faible  et  languissant^ 
sans  volonté  maîtresse  d'elle-même,  avec  une  sensibilité- 
délicate,  facile  à  froisser  et  à  ébranler,  qui  souffre  de  tous 
les  heurts  et  aspire  à  ne  plus  en  souffrir.  Il  use  volontiers 
du  mot  iener;  l'épithète  de  mollis  lui  conviendrait  aussi; 
la  Paix  est  sa  divinité  favorite.  Deux  sentiments  le  domi- 
nent :  la  soif  du  repos  et  le  regret  de  ne  pas  le  trouver,  la 
douceur  et  la  tristesse. 

Voyez  ses  descriptions  champêtres  :  son  sentiment  de  la 
nature  est  paisible  et  familier;  ce  n'est  pas,  comme  chez. 
Lucrèce,  la  conception  philosophique  de  la  vie  universelle, 
ce  n'est  pas  non  plus  l'art  puissant  des  Géorgiques  ;  la  nature- 
est  pour  Tibulle  l'asile  du  calme.  Un  site  frais  et  gracieux, 
une  petite  ferme  isolée,  une  existence  régulière,  les  tra- 
vaux des  champs,  qui  fortifient  le  corps  sans  troubler  le 
cœur,  les  fêtes  innocentes  des  vieilles  divinités  agricoles, 
voilà  son  rêve  de  gentilhomme  fermier.  Il  aime  la  cam- 
pagne plutôt  que  la  nature.  Il  se  voit  vivant  sur  son  petit 
domaine,  poussant  de  l'aiguillon  le  bœuf  tardif,  rapportant 
dans  ses  bras  l'agneau  ou  le  chevreau  égaré;  Délie  est  à 
côté  de  lui,  surveillant  la  moisson  ou  la  vendange,  comp- 


TIBULLE.  as  7 

tant  les  brebis,  faisant  jouer  les  petits  esclaves;  Messala 
viendra  les  voir  de  temps  en  temps.  C'est  un  petit  tableau 
d'intérieur  à  la  fois  bourgeois  et  rustique  qui  rappelle  cer- 
taines peintures  françaises  du  siècle  dernier.  L'imagina- 
tion de  Tibulle,  comme  celle  des  mondains  du  xviii^  siècle, 
un  peu  blasée  sur  les  plaisirs  excitants  de  la  ville,  cherche 
un  rafraîchissement  dans  un  ermitage  champêtre  ;  la  chau- 
mière où  Tibulle  souhaite  de  vieillir  entre  sa  femme  et 
son  fils,  c'est  la  petite  maison  blanche  aux  contrevents 
verts  où  nos  arrière-grands-pères  ont  placé  leur  rêve  buco- 
lique et  sentimental. 

C'est  aussi  par  réaction  contre  l'agitation  de  Rome  que 
Tibulle  comprend  si  bien  le  bonheur  domestique.  Malgi'é 
certaines  intempérances  de  langage,  il  semble  fait  pour 
être  le  meilleur  époux  et  le  meilleur  père  de  famille. 
Lorsqu'il  célèbre  l'anniversaire  de  son  ami  Cornutus,  il 
lui  souhaite  la  fidélité  dans  l'amour  conjugal,  uxoris  fidos 
amores.  Inconsciemment,  il  arrive  à  transformer  Délie  en 
une  matrone  romaine  ;  il  la  suppose  veillant  pendant  son 
absence,  filant  sa  quenouille  à  la  lueur  de  la  lampe,  ayant 
à  ses  côtés  sa  mère,  «  gardienne  de  la  sainte  pudeur  », 
sancti  pudoris  custos. 

Est-ce  le  chagrin  de  voir  la  réalité  si  différente  de  son 
rêve?  est-ce,  comme  semble  le  dire  Horace,  une  tendance 
naturelle  à  être  mécontent  du  sort?  Toujours  est-il  que  les 
accents  mélancoliques  ne  sont  pas  rares  chez  Tibulle.  Son 
âme  tendre  et  délicate  ressent  vivement  les  événements 
pénibles,  et  ils  ne  lui  manquent  pas.  Il  a  perdu  une  partie 
de  ses  biens,  sans  doute  dans  les  proscriptions.  Sa  mort 
prématurée  et  ses  plaintes  dans  l'élégie  écrite  à  Corcyre 
montrent  qu'il  n'avait  qu'une  santé  chancelante.  Enfin,  ses 
amours  pour  Délie  et  pour  Némésis  semblent  avoir  été  mal 
payées  de  retour.  La  vie  ne  lui  a  donc  pas  prodigué  ses 
sourires.  Rien  de  tout  cela  n'est  tragicjue  ;  mais  son  esprit 
trop    sensible   devait  prendre   les    simples    contre-temps 
comme  des  catastrophes.  Horace  essaie  de  le  consoler, 
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mais  Tibulle  n'est  pas  Horace,  et  il  n'en  a  ni  la  franche 
gaieté  ni  la  volonté  ferme.  Peut-être  exagère-t-il  un  peu 
ses  misères;  c'est  cequïl  chante  le  plus  volontiers.  Presque 
toutes  ses  élégies  amoureuses  datent  du  temps  où  sa  pas- 
sion est  contrariée  :  soit  que  Délie  et  Némésis  le  trahissent, 
soit  que  sa  maîtresse  se  trouve  éloignée  de  lui,  soit  que 
lui-même  tombe  malade  sur  une  terre  étrangère,  isolé, 
privé  de  tout  secours  et  de  tout«  aCTection,  presque  tou- 
jours il  y  a  entre  lui  et  celle  qu'il  aime  un  obstacle  infran- 
chissable contre  lequel  il  ne  peut  que  se  heurter  avec 
maintes  larmes  et  maints  sanglots.  Il  parait  aussi  avoir  un 
sentiment  très  vif  et  très  inquiet  de  la  vieillesse  et  de  la 
mort;  une  image  qu'il  retrace  souvent  est  celle  des  vieil- 
lards que  l'amour  rend  ridicules  et  malheureux;  il  les 
dépeint  avec  un  peu  d'angoisse  et  d'amertume,  comme  s'il 
craignait  de  voir  s'échapper  de  ses  mains  le  temps  de  la 
jeunesse  et  de  l'amour.  Même  lorsqu'il  n'a  pas  à  se  plaindre 
du  présent  ou  à  redouter  l'avenir,  dans  sa  première  élégie, 
où  il  chante  une  passion  partagée,  l'idée  de  la  mort  se 
mêle  à  la  joie  de  l'amour  triomphant  :  il  se  voit  sur  son  lit 
funèbre,  ayant  Délie  à  ses  côtés,  la  regardant  et  la  pressant 
de  ses  mains  défaillantes.  La  mélancolie  s'insinue  ici 
jusque  dans  les  transports  de  l'amour  heureux.  Assurément 
ce  n'est  pas  la  tristesse  âpre  et  profonde  de  Lucrèce,  ni  la 
compassion  de  Virgile,  si  large  et  si  généreuse.  I-a  tristesse 
de  Tibulle  est  un  peu  égoïste  dans  son  principe  et  un  peu 
molle  dans  ses  expressions.  Telle  qu'elle  est,  elle  ennoblit 
un  peu  son  talent.  Par  l'idée  de  la  mort,  elle  lui  suggère 
quelques  pensées  graves  qui  l'élèvent  au-dessus  des  madri- 
gaux galants.  Et,  d'autre  part,  elle  donne  aux  lieux  com- 
muns un  ton  plus  personnel.  Sa  mélancolie,  en  un  mot, 
préserve  son  amour  de  tomber  dans  le  libertinage  et  sa 
poésie  de  verser  tout  à  fait  dans  la  banalité. 

Cette  originalité  reste  un  peu  mince.  Là  où  elle  manque, 
la  poésie  devient  un  simple  exercice  de  rhétorique  et  do 
versification.  C'est  le  cas  pour  un  trop  grand  nombre  des 
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poésies  de  Tibulle,  et  plus  encore  pour  celles  de  ses  imita- 
teurs, dont  les  œuvres  nous  sont  parvenues  avec  les  siennes. 
Il  y  a  autour  de  Messalaun  groupe  de  grands  seigneurs  dont 
TibuUe  semble  avoir  été  le  maître  en  poésie.  Leurs  œuvres 
sont  en  général  inférieures  aux  élégies  de  Tibulle.  Les  élégies 
de  Lygdamus,  qui  forment  le  III®  livre,  ne  sont  remarquables 
que  par  une  certaine  candeur  franche  et  naïve.  Le  reste  du 
temps,  Lygdamus  imite  Tibulle  comme  Tibulle  imite  Virgile  ; 
c'est  un  sous-satellite,  un  plagiaire  de  plagiaire  ;  on  retrouve 
chez  lui  les  lieux  communs  et  les  allusions  mythologiques 
de  son  modèle,  ses  désespoirs  amoureux  et  jusqu'à  sa 
maladie;  car  il  semble  que  ce  soit  une  mode  :  on  voit 
presque  autant  de  jeunes  malades  ou  de  poètes  mourants 
qu'au  temps  de  Millevoye.  Le  panégyrique  de  Messala  est  une 
simple  déclamation  en  vers,  monotone  et  terne,  avec  un 
long  hors-d'œuvre,  sur  les  aventures  d'Ulysse,  sous  pré- 
texte que  Messala  est  aussi  bon  orateur  qu'Ulysse  !  Les 
élégies  de  Sulpicia,  au  livre  IV,  valent  beaucoup  mieux  ; 
elles  sont,  il  est  vrai,  d'un  style  obscur  et  contourné  et 
d'une  versification  un  peu  rude,  mais  elles  ont  une  fran- 
chise d'accent  et  une  ardeur  de  passion  parfois  dignes  de 
Catulle.  C'est  un  roman  curieux  que  l'aventure  amoureuse 
de  cette  fille  de  grands  seigneurs  éprise  d'un  homme  obscur,, 
dévorée  d'inquiétudes  h  son  sujet,  se  glorifiant  de  sa  faute 
ijuvat  hoc  quod  uror),  se  lamentant  de  la  séparation,  s'accu- 
sant  d'être  restée  un  seul  jour  sans  aller  le  trouver,  et, 
lorsqu'elle  est  malade,  refusant  de  guérir  s'il  cesse  de 
l'aimer.  Justement  parce  qu'elle  ne  fait  pas  métier  de  litté- 
rature, Sulpicia  s'élève  bien  au-dessus  de  la  plupart  des 
beaux  esprits;  on  donnerait  presque,  pour  ces  quelques 
billets  gauches  et  enfiévrés,  tous  les  beaux  développements 
et  les  tirades  élégantes  de  Tibulle  lui-même. 
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3.  —  PROPERCE  :   SON    ALEXANDRINISME. 

Properce  *  a  été  très  souvent  comparé  à  Tibulle.  Dès 
l'antiquité  ou  les  mettait  volontiers  en  parallèle,  et  Quinti- 
lien  dit  que  chacun  d'eux  avait  ses  partisans.  Dans  les 
temps  modernes,  on  a  en  général  préféré  Tibulle  :  c'est  de 
lui,  du  "  damoiseau  Tibulle  »,  que  Ronsard  se  réclame,  et 
Boilenu,  en  nommant  les  maîtres  de  l'élégie  antique,  ne  cite 
que  Tibulle  et  Ovide.  Cette  préférence  se  comprend  :  la 
clarté  de  Tibulle,  son  absence  d'emphase  et  de  mauvais  goût 
le  rendent  à  moitié  classique.  Aujourd'hui  que  nous  sommes 
moins  sensibles  à  ces  qualités  moyennes,  Properce  reprend 
plus  de  faveur.  En  réalité,  il  est  à.  la  fois  inférieur  et  supé- 
rieur à  Tibulle  :  inférieur  par  sa  conception  de  la  poésie 
et  par  sa  méthode,  supérieur  par  son  talent  personnel  et 
par  la  profondeur  de  ses  sentiments.  Si  l'on  considère  sa 
place  dans  l'histoire  de  l'élégie,  la  décadence,  déjà  com- 
mencée chez  Tibulle,  s'accélère  chez  lui;  les  procédés  de 
développement  et  de  style,  le  choix  des  modèles,  la  compo- 
sition, le  goût,  tout  dénote  que  l'élégie  se  gâte  de  plus  en 
plus.  Cependant,  prises  en  elles-mêmes,  ses  élégies  sont 
plus  vivantes  que  celles  de  Tibulle.  Il  est  plus  grand  poète, 
tout  en  étant  plus  éloigné  de  la  perfection  classique. 

l.Scx.  Proportius  Garas,  probablement  né  à  Assise  vers  49,  mort  en  15, 
dépouillé  do  SCS  terres  lors  du  partage  de  41,  protégé  de  Mécène,  amant 
do  Cynthio  (Hostia,  sans  doute  petite-fille  de  l'auteur  du  Belltmi  Ittriewm). 
On  a  de  lui  quatre  livres  :  le  premier,  publié  seul  [Cynthia  Monobiblos):  le 
deuxième  et  le  troisième  contiennent  aussi  des  élégies  amoureuses;  le 
quatrième,  posthume,  renferme  des  élégies  patriotiques  et  dos  poésies 
diverses.  Le  deuxième  a  été  dédoublé  à  tort  par  I^chmann.  Properce 
imite  surtout  Callimaque  et  Philétas. 

HanuicrltB  :  Pétrarque  en  avait  un,  aujourd'hui  perdu;  ceux  que  nous 
&VODS  ne  sont  pas  très  anciens  ;  les  meilleurs  sont  le  yeapoUtanuM  (xiu*>  s.) 
et  VOUoboniano-Vatieanus  (xv*  siècle;. 

Éditions  :  édit.  princcps,  à  Venise,  en  117*2;  édit.  de  llertxberg,  18^13-45; 
Haupt  etVahlen,  1879;  Baehrens,  1880;  Paley,  1872;  Palmer,  1880. 

A  oonsuiter  :  Plessis,  Étude»  critique»  nur  Proj}eree  et  »e»  élégie»^  Hachette, 
1886;  Boissier  {Journal  de»  Savants^  1886);  Bouafous,  De  Sex.  Propertii 
nmoribuâj  Hachette,  1894. 
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Ses  défauts  tiennent  en  un  seul  mot  :  le  retour  à 
Talexandrinisme.  La  préciosité  alexandrine,  introduite  à 
Rome  au  temps  de  Catulle  et  de  Calvus,  avait  été  éliminée 
par  les  classiques.  Virgile,  qui  en  avait  subi  l'empreinte  à 
«es  débuts,  s'en  était  débarrassé  dans  ses  grands  ouvrages, 
sous  l'influence  sans  doute  du  bon  sens  net  et  réaliste  d'Ho- 
race, et  n'en  avait  conservé  que  le  sentiment  de  la  beauté 
grecque;  Horace  n'en  portait  presque  aucune  marque; 
€hez  Tibullo,  elle  se  réduisait  à  peu  de  chose.  Mais,  à 
mesure  que  le  siècle  vieillit,  il  revient  au  goût  de  ses 
jeunes  années  :  voici  chez  Properce  l'affectation  et  l'érudi- 
tion ;  tout  à  l'heure,  chez  Ovide,  ce  sera  la  subtilité  et  le  bel 
esprit,  en  attendant  le  mauvais  goût  des  pot'^tes  de  la  déca- 
dence. De  môme  au  xvii*  siècle,  après  l'époque  proprement 
classique,  il  y  a  eu  une  recrudescence  de  préciosité,  avec 
La  Motte  et  Fontenelle.  Seulement,  les  conditions  ne  sont 
plus  les  mêmes.  Avant  l'époque  classique,  la  préciosité 
rend  le  service  d'affiner  et  d'assouplir  la  langue;  après, 
«lie  se  propose  de  renchérir  sur  les  œuvres  classiques,  et 
le  désir  de  faire  du  nouveau  à  tout  prix  la  mène  à  des  subti- 
lités ridicules.  Catulle  préparait  l'art  classique  :  Properce 
annonce  la  décadence. 

Les  œuvres  d'inspiration  alexandrine  sont  en  général 
mal  composées  :  celles  de  Properce  ne  font  pas  exception. 
Les  développements  se  suivent  fort  mal,  les  transitions 
étant  toujours  absentes.  Chez  Tibulle,  au  moins,  les  digres- 
sions parasites  sont  «iccrochées  au  sujet  par  une  brève 
indication.  Properce,  au  contraire,  passe  sans  liaison  visible 
d'une  idée  h.  une  autre;  bien  qu'on  puisse  retrouver  la 
marche  logique  des  idées  en  rétablissant  les  intermédiaires 
sous-entendus,  la  marche  apparente  est  incohérente.  Les 
commentateurs  prétendent  remédier  à  ce  désordre  en  mul- 
tipliant les  divisions  et  les  transpositions,  en  supposant 
des  lacunes.  Il  se  peut  qu'ils  aient  raison  quelquefois,  mais 
pas  toujours;  le  désordre  de  Properce  vient  parfois  des 
copistes,  trop  souvent  de  Properce  lui-même. 
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Son  infériorité  sur  Tibulle  apparaît  encore  plus  dans  le 
style.  Le  style  de  Tibulle  est  clair  dans  sa  prolixité  :  celui 
de  Properce  est  contourné,  tant  à  cause  de  Timitation 
excessive  qu'il  fait  des  Alexandrins  qu'à  cause  de  sa  tour- 
nure d'esprit  personnelle.  Comme  ses  modèles,  Gallimaque 
et  Philétas,  il  s'efforce  de  donner  à  ses  phrases  un  arran- 
gement subtil.  Ses  vers  sont  balancés  avec  une  minutieuse 
symétrie  ;  l'adjectif  épithète  et  le  substantif  se  répondent 
aux  deux  hémistiches,  et,  ayant  souvent  des  désinences 
semblables,  introduisent  dans  la  versification  une  sorte 
d'écho  ou  de  rime  ;  les  antithèses,  les  refrains,  les  reprises 
de  mots,  tous  les  procédés  qui  contribuent  au  parallé- 
isme  de  la  phrase,  se  rencontrent  fréquemment  chez  lui 

Slve  ea  causa  gravû,  sive  ea  causa  levtj.... 

\mmoTlalU  ero  si  altéra  talis  erit.... 

Yivam,  si  vivet;  si  cadet  illa,  cadam.... 
Sive  illam  HesperiUj  slve  iliam  os  tend  et  Sois, 

Uret  et  Eoos,  uret  et  Hcsperias,... 
Hoc  tibi  vel  poierit  conjux  ignoscere  Juno  : 

Frangitur  et  Juno  si  qua  puelia  périt...,  etc. 

Cette  symétrie  est  par  elle-même  artificielle;  de  plus 
Properce  est  obligé  de  se  donner  beaucoup  de  mal  pour  y 
arriver.  N'ayant  pas  la  facilité  d'Ovide,  pour  qui  le  raffine- 
ment ne  sera  qu'un  jeu,  il  n'y  parvient  que  péniblement, 
et  son  style  sent  souvent  la  contrainte  et  l'effort.  Properce 
est  avec  Perse  le  seul  poète  d'Étrurie  ou  d'Ombrie  ;  or  ce 
sont  aussi  les  deux  écrivains  latins  les  plus  obscurs;  la  coïn- 
cidence est  au  moins  assez  curieuse.  Properce,  en  tout  cas, 
semble  gêné  quand  il  écrit  en  latin  comme  s'il  usait  d'une 
langue  étrangère.  On  ne  sent  point  dans  son  style  l'aisance 
et  la  liberté  d'un  homme  familier  avec  le  langage  qu'il 
emploie,  mais  plutôt  la  gaucherie  et  l'air  emprunté  d'un 
provincial,  d'un  paysan.  Par  là  s'explique  la  concision 
excessive  de  ses  phrases  :  comme  il  a  peine  à  manier  sa 
langue,  il  en  dit  le  moins  qu'il  peut,  et  souvent  moins 
qu'il  ne  faut;  il  pourrait  dire  comme  Horace  ou  Boileau: 
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*<  J'évite  d'être  long  et  je  deviens  obscur.  »  C'est  l'excès 
contraire  à  celui  de  Tibulle,  chez  qui  la  pensée  se  noie 
dans  un  flux  abondant  de  paroles;  ici  elle  denieure  tou- 
jours énigmatique.  De  plus,  Properce  emploie  rarement 
l'expression  propre  et  précise,  soit  qu'il  ne  la  trouve  pas, 
soit  qu'il  lui  préfère  des  équivalents  plus  raffinés.  Pour 
dépeindre  l'orgueil  qui  se  manifeste  dans  les  regards,  il 
-dira,  par  exemple,  comtantis  lumina  fastus;  la  route  qui 
longe  la  mer  de  Baïes  sera  définie  par  cette  gauche  cir- 
conlocution :  qua  jacet  Herculeis  semita  littoribiis;  celle 
d'Athènes  au  Pirée  par  cette  expression  obscure  :  Theseae 
brachia  knga  viœ.  Pour  désigner  une  statue  d'Apollon 
citharède,  il  dit  : 

Marmoreus  tacita  carmen  hiare  lyra; 
pour  un  archer  qui  tire  toutes  ses  flèches  : 
...  Pharelrae  pondus  consumit  in  arcus; 

pour  une  jeune  fille  née  pendant  que  son  père  est  cen- 
seur : 

...  Spécimen  censurae  nata  paternae,  etc. 

Ici  encore,  les  copistes  ont  pu  augmenter  l'obscurité  du 
style  de  Properce  ;  mais  elle  existait  déjà  par  elle-même. 

Ce  qui  est  plus  alexandrin  encore,  c'est  l'abus  de  l'éru- 
dition mythologique.  On  retrouve  chez  Properce  toutes  les 
légendes  grecques  mises  en  morceaux;  ses  poésies  auraient 
besoin,  comme  quelques-unes  de  celles  de  Ronsard,  d'être 
-accompagnées  d'un  commentaire  perpétuel.  Telle  de  ses 
élégies  (II,  2)  contient  douze  vers  sur  seize  entièrement 
remplis  d'allusions  fabuleuses.  A  propos  de  n'importe  quel 
■événement.  Properce  fait  des  comparaisons  légendaires  ;  on 
dirait  qu'il  ne  peut  exprimer  aucune  idée  sans  la  couler 
dans  ce  moule;  il  pense  et  il  sent  mythologiquement. 
S'il  veut  fléchir  Cynthie,  il  rappelle  comment  Milanion  a 
•fléchi  Atalante;  s'il  lui  reproche  de  se  parer,  il  lui  dit  que 
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Leucippis  et  Hilaira  ont  pu  séduire  Castor  et  PoUux  sans 
aucun  ornement,  ou  bien  que  Galypso,  Hypsipyle  et  Évadné 
ont  négligé,  au  milieu  de  leur  douleur,  le  soin  de  leur  toi- 
lette. Il  compare  sa  belle  à  Ariadne,  à  Andromède,  à  Antiope^ 
à  Hermione,  à  Andromaque,  à  Briséis.  S'il  prononce  le  mot 
de  médecine,  il  énumère  tous  les  médecins  de  la  fable  : 
Machaon,  Ghiron,  Esculape.  S*il  médite  sur  sa  mort  pro- 
chaine, il  se  dit  qu'il  est  parfois  bon  de  mourir  jeune, 
témoin  Nestor,  et  que  d'ailleurs  les  morts  peuvent  encore 
être  aimés,   témoin  Adonis  :  et  sur  Adonis  comme  sur 
Nestor,  il  écrit  quatre  ou  cinq  vers.  Quand  il  est  heureux 
en  amour,  il  compare  sa  joie  à  celle  d'Agamemnon,  vain- 
queur de  Troie,  d'Ulysse  revenu  à  Ithaque,  d'Electre  retrou- 
vant son  Oreste,   Bien  entendu  il  se  croit  d'autant  plus 
poète  qu'il  est  plus  savant;  c'est  dans  les  pièces  d'apparat, 
dans  celles  qu'il  adresse  à  ses  amis  Postumus  et  Gallus,  à 
Mécène  ou  à  Auguste,  qu'il  prodigue  le  plus  les  allusions 
mythologiques.  Il  n'imagine  pas  de  plus  beau  madrigal  à 
Gynthie  que  de  l'appeler  docta  pueUUy  ni  de  plus  sévère 
punition  que  de  la  priver  de  ce  beau  surnom.  Pour  1% 
flatter,  il  lui  promet  que,  si  elle  se  conduit  bien,  son  nom 
vivra  auprès  de  la  postérité  comme   celui  des  héroïnes 
grecques.  Quand  il  est  mécontent  d'elle,  il  la  menace  de  la 
diffamer  par  ses  vers,  comme  le  maître  de  philosophie  de 
M.  Jourdain  se  venge  de  ses  adversaires  en  écrivant  contre 
eux  une  satire  : 

Scribam  igitur  quod  non  unquam  tua  deleat  aetas. 

Son  esprit  est  saturé  d'érudition.  Le  développement  mytho- 
logique est  à  peine  chez  lui  un  artifice  de  rhétorique  ;  c'est 
plutôt  une  invention  spontanée  ;  toutes  ces  allusions 
savantes  coulent  de  source.  Son  pédantisme  est  encom- 
brjint,  mais  sincère,  presque  naïf.  G'est  sans  y  entendre 
malice  qu'il  s'écrie  au  milieu  d'une  élégie  :  hacienus  historiae; 
il  ne  se  doute  pas  qu'il  prononce  sa  propre  condamnation  : 
<»  assez  d'histoires  »,  dirions-nous  en  effet,  assez  et  trop  de  . 
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ces  héroïnes  toujours  belles  et  de  ces  héros  toujours 
amoureux  qui  font  de  ses  élégies  comme  un  Dictionnaire 
de  la  Fable  ! 


4.  —  ORIGINAUTÉ  DE  PROPERCE. 

Ce  travers  est  d'autant  plus  regrettable  que  lorsqu'il  veut 
bien  jeter  à  terre  son  insupportable  bagage  d'érudition 
pour  ne  s'occuper  que  de  faits  réels  et  de  sentiments  vrais, 
lorsqu'il  cesse  de  nous  parler  de  Milanion  et  d'Atalante 
pour  nous  entretenir  de  lui-même  et  de  Cynlhie,  il  trouve 
des  accents  d'une  émotion  profonde.  Cet  alexandrin  trop 
érudit  sait,  lorsqu'il  le  veut,  être  le  plus  ardent  et  le  plus 
passionné  des  poètes  de  l'amour.  Voici  en  général  la  forme 
typique  d'un  développement  de  Properce  : 

Qualis 

Âut  qualis 

(ici  des  comparaisons  savantes) 
Sic 

(et  ici  l'expression  de  ses  sentiments  individuels). 

De  ces  trois  distiques,  supprimez  les  deux  premiers,  qui 
sont  d'un  pédant;  ne  gardez  que  le  dernier,  qui  est  d'un 
cœur  vraiment  épris;  rapprochez-le  de  ceux  qui  sont 
conçus  dans  le  même  esprit  de  franchise  et  de  simplicité, 
et  vous  aurez  une  élégie  beaucoup  plus  courte,  mais  une 
élégie  souvent  exquise,  où  il  n'y  aura  rien  que  de  sincère 
et  de  fort. 

Là,  Properce  reprend  l'avantage  sur  Tibulle.  Son  amour, 
moins  mou,  moins  efféminé,  a  jeté  dans  son  dme  de  plus 
profondes  racines.  Stendhal  dirait  que  Tibulle  chante 
l'amour- tendresse,  Ovide  l'amour  -  caprice  ,  Properce 
Tamour-passion,  le  plus  absolu  de  tous,  le  plus  funeste 
aussi  et  le  plus  terrible.  Il  a  très  peu  de  traces  de  liberti- 
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nage  ou  de  galanterie;  à  peine  pourrait-on  citer  Télégie  à 
Démophon,  très  spirituelle  d'ailleurs,  où  il  s'accuse  d'aimer 
indistinctement  toutes  les  belles  qu'il  rencontre.  H<ibi- 
tuellement  Cynthie  a  bien  su  s'assujettir  ce  cœur  indocile  ; 
elle  seule  remplit  toutes  les  élégies,  avec  ses  faveurs  ou 
ses  infidélités,  ses  colères  ou  ses  pardons.  Elle  est  tout 
pour  lui  : 

Tu  mihî  scia  domus,  tu,  Cynthia,  sola  parentes, 
Omnia  tu  nostrae  tempera  laetitiae, 

<(  sa  maison,  ses  parents,  toutes  ses  heures  de  joie  ». 

Cet  amour  est  rarement  heureux;  pour  une  ou  deux  élé- 
gies où  le  poète  exprime  l'ivresse  de  la  passion  satisfaite, 
élégies  pleines  d'une  ardeur  brûlante  et  d'un  fiévTeux 
enthousiasme,  on  en  trouverait  vingt  ou  trente  où  il  nous 
confie  ses  inquiétudes.  Cynthie  est  irascible  et  jalouse; 
elle  ne  pardonne  pas  un  retard;  et  si  par  malheur  elle 
soupçonne  Properce  de  quelque  infidélité,  elle  le  maltraite 
durement.  Elle  est  coquette  aussi,  et  le  pauvre  amoureux 
se  dit  qu'une  femme  si  occupée  de  sa  toilette  ne  doit 
pas  aimer  bien  tendrement.  Elle  est  volage,  et  remplace 
souvent  le  poète  qui  n'a  que  des  vers  à  offrir  par  des  ado- 
rateurs plus  riches  ;  aussi  Properce  est-il  sans  cesse  en 
éveil;  il  est  jaloux  de  tout,  des  baisers  que  Cynthie  reçoit 
de  sa  mère  :  omnia  me  laedunt.  Mais  c'est  bien  pis  lorsque 
Cynthie  est  absente  : 

Non  sum  ego,  qui  fueram  ;  mutât  via  longa  puellas. 

Quantus  in  exiguo  tempore  fugît  amor! 
Nunc  primum  longas  solus  cognoscere  noctes 

Cogor,  et  ipse  meîs  auribus  esse  gravis.... 
Félix  qui  potuit  praesenti  Acre  puellae  : 

Non  nihil  adspersis  gaudet  Amor  lacrimis. 

«  Les  voyages  changent  souvent  le  cœur  des  femmes, 
«  un  peu  de  temps  fait  fuir  beaucoup  d'amour;  maintenant 
«  je  suis  seul,  forcé  de  connaître  les  longues  nuits  et  de 
a  m'être   à    charge   à   moi-même;...    heureux  qui   peut 
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«  pleurer  en  présence  de  son  amie  ;  pleurer,  en  amour, 
«  c'est  encore  un  plaisir.  » 

Aussi,  chaque  fois  que  Properce  parle  de  Tamour,  c'est 
pour  le  maudire  et  Texalter  tout  ensemble  :  l'exalter  dans 
sa  puissance,  le  maudire  à  cause  de  sa  cruauté.  L'amour 
pour  lui  est  une  folie,  furor;  un  fléau  malfaisant,  improbusy. 
qui  vous  prive  de  votre  volonté  et  vous  force  à  vivre  à. 
l'aveugle,  nullo  vivere  consilio.  Il  essaie  de  détourner  ses 
amis  de  semblables  passions  : 

Quid  tibi  vis,  insane?  mecs  sentira  furores! 

Infelix!  properas  ultima  nosse  niala!... 
Non  tibi  jam  somnos,  non  illa  relinquet  ocellos... 
Nec  jam  pallorem  tolies  mirabere  noslrum... 
Me  dolor  et  lacrimae  merito  fecere  peritum! 

Atque  utinam  posito  dicar  amore  rudis  l 

i(  Que  veux-tu,  insensé?  tu  veux  sentir  mes  égarements 
«  et  subir  les  derniers  des  maux?...  elle  ne  te  laissera  aucun 
«  repos  :  toujours  veiller,  toujours  pleurer;...  tu  ne  t'étonne- 
«  ras  plus  de  ma  pâleur;...  la  douleur  et  les  larmes  m'ont 
«  rendu  trop  savant  là-dessus  :  plût  aux  dieux  que  je  fusse 
«  encore  novice!  » 

Il  envie  ceux  qui  ont  pu  vivre  à  l'abri  de  telles  souf- 
frances, et,  par  un  retour  désespéré  sur  lui-môme,  il  dit  à 
son  ami  : 

Me  sine,  queni  sempcr  voluit  fortuna  jacere, 
Hanc  animam  extremae  reddere  nequitiae.... 

Tum  tibi  si  qua  mei  veniet  non  inimemor  hora, 
Vivere  me  diiro  sidère  certus  eris. 

u  Laisse-moi,  la  fortune  veut  que  je  sois  vaincu,  laisse-moi 
M  souffrir  de  mon  amour;...  et  si  un  jour  tu  songes  à  moi, 
«  sois  sûr  que  je  vis  toujours  sous  un  astre  cruel.  » 

Ces  tourments,  en  effet,  ne  peuvent  chasser  l'amour  de 
son  cœur.  Ni  la  rancune,  ni  la  raison,  ni  la  dignité  n'en 
triomphent.  Si  Cynthie  se  met  en  colère,  il  fîiut  le  sup- 
porter. Si  elle  trahit,  il  faut  attendre  encore  :  elle  reviendra 
d'elle-même  à  celui  qui  seul  sait  l'aimer  véritablement. 
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Sa  passion  souveraine,  comme  celle  de  Des  Grieux  pour 
Manon Lescauty  le  fait  passer  sur  tout  :  «  Sois  tout  ce  que  tu 
u  voudras,  pourvu  que  tu  sois  à  moi  »,  sis  quodcumque  voles , 
non  aliéna  tamen.  Cet  amour,  qui  résiste  à  la  honte,  survit 
même  à  la  mort.  Properce,  songeant  par  avance  à  son 
trépas,  dit  que  même  aux  Enfers  il  appartiendra  toujours 
à  Cynthie  : 

Trajicit  et  fati  littora  magnus  amor, 

a  Un  grand  amour  traverse  les  rives  de  la  Mort.  » 
Plus  tard,  lorsque  Cynthie  est  morte,  elle  lui  apparaît  en 
songe  et,  avec  une  profonde  mélancolie,  lui  dit  qu'il  peut 
bien  maintenant  en  aimer  d'autres,  que  bientôt  elle  Taura 
à  elle  seule  et  que  leurs  ossements  seront  joints  sous  la 
terre  : 

Nunc  te  possideant  aliae;  mox  sola  tenebo, 
Mcciim  eris,  et  mixtis  ossibus  ossa  teram. 

Il  y  a  là  une  grande  poésie,  sombre   et  tragique,   bien 

plus  poignante  que  les  vaines  lamentations  de  TibuUe;  on 

y  sent  passer  le  frisson  de  l'amour  absolu,  de  l'amour 

«  plus  fort  que  la  mort  ». 

Tout  naturellement,  là  où  le  sentiment  est  aussi  profond, 

l'expression  devient  plus  vigoureuse  ctplus  simple.  Ébranlé 

jusqu'au  fond  du  cœur.  Properce  ne  songe  plus  à  bien 

écrire,  c'est-à-dire  à  compliquer  et  à  raffiner  son  style,  il 

parle  comme  il  sent  : 

Cynthia  prima  fuit,  Cynthia  finis  erit, 

«  Cynthia  a  été  mon  premier  amour,  Cynthia  sera  mon 
«  dernier  »  ; 

Differtur,  nuaquam  tollitur  ullus  amor.... 

«  On  peut  retarder,  non  supprimer  l'amour  »; 

Sol  us  ero,  quoniam  non  licet  esse  tuum  : 

«  Je  serai  seul,  puisque  je  ne  peux  être  à  toi  »; 

Cuncta  tous  sepelivit  amor.... 
«  Ton  amour  a  tout  enseveli.  » 
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On  est  loin,  en  lisant  tous  ces  vers,  de  l'afTectation  et 
du  mauvais  goût  habituels  chez  lui.  Ce  ne  sont  plus  que 
des  mots  simples,  de  la  langue  ordinaire;  il  n'y  a  nulle 
recherche  laborieuse  :  et  pourtant  il  trouve  moyen  de 
faire  tenir  en  un  ou  deux  vers  tout  un  sentiment  per- 
sonnel. Le  style  suit  la  pensée  :  contourné  et  pénible  là 
où  elle  est  obscure  et  pédantesque,  il  s'élève,  s'échauffe  et 
s'anime  avec  elle,  et,  dans  ces  passages  vraiment  vécus, 
devient  lui  aussi  vraiment  vivant. 

Outre  cette  profondeur  d'émotion,  il  y  a  chez  Properce 
un  autre  mérite  :  le  don  du  pittoresque  et  le  sens  du  réel. 
Ici  encore  il  s'éloigne  de  Tibulle  dont  les  descriptions 
ont  toujours  quelque  chose  de  vague  ou  de  «  flou  »,  il  se 
rapproche  au  contraire  de  la  vérité  de  couleur  d'Horace  ; 
cet  élégiaque  est  souvent  un  réaliste.  Il  fait  naturellement 
attention  soit  aux  détails  gracieux  et  élégants,  s'il  s'agit 
de  la  toilette  de  Cynthie,  soit  aux  détails  tristes  et  lugubres, 
lorsqu'il  décrit  par  avance  le  cortège  de  ses  funérailles, 
présentant  toujours  les  choses  sous  leur  aspect  matériel  et 
concret.  En  un  seul  vers  il  montre  les  deux  nymphes 
marines,  candida  Nesaeey  caeruUi  Cymothoe^  ou  les  Muses 
debout  à  son  chevet,  sous  les  feux  rougissants  de  l'aube, 
Musae  stantes,  sole  rubente;  il  se  dépeint  lui-môme,  à  la 
porte  de  Cynthie,  à  la  lueur  des  étoiles,  sous  les  frimas  du 
matin.  L'œuvre  qui  donne  le  mieux  l'idée  de  ce  talent 
descriptif,  c'est  l'élégie  sur  le  sommeil  de  Cynthie  :  elle 
repose  doucement,  la  tête  appuyée  sur  sa  main  languis- 
sante ;  Properce  la  regarde  dormir,  s'inquiétant  à  chaque 
mouvement  qu'elle  fait,  craignant  qu'un  rêve  affreux  ne 
trouble  son  sommeil,  jusqu'au  moment  où  un  rayon  de 
lune,  se  glissant  à  travers  la  fenêtre,  vient  éveiller  ses  yeux 
endormis.  Ce  petit  tableau,  exquis  de  grâce  et  de  fraîcheur, 
résume  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  Properce,  puisque 
c'est  une  œuvre  à  la  fois  d'émotion  passionnée  et  de  des- 
cription pittoresque. 
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5.  —  les  élégies  nationales. 

Émotion  et  pittoresque,  tout  Properce  est  là,  en  effet,  ou 
du  moins  tout  le  Properce  des  trois  première  livres.  Car, 
dans  le  IV'',  il  a  essayti  de  chanter  d'autres  sujets,  cette 
transformation  volontaire  n'est  pas  une  de  ses  moindres 
originalités.  Ami  de  Mécène,  il  a  reçu,  comme  Virgile  et 
Horace,  les  conseils  du  ministre  et  peut-être  les  ordres  de 
l'empereur,  et,  comme  eux  encore,  subi  le  prestige  de  Rome 
heureuse,  pacifiée  et  dominatrice. 

Ce  changement  du  poète  élégiaque  en  poète  national  ne 
s'est  pas  accompli  brusquement.  On  peut  suivre  la  pre- 
mière apparition  de  cette  idée  chez  Properce  et  ses  progrès, 
successifs.  Tout  d'abord,  résistant  aux  demandes  de  Mécène,, 
il  déclare  que  s'il  avait  reçu  le  don  de  la  poésie  épique,  il 
ne  chanterait  ni  les  héros  grecs,  ni  les  vieux  Romains, 
mais  l'empereur  et  son  ministre;  ce  n'est  donc  pas  la 
bonne  volonté  qui  lui  manque;  seulement  il  ne  sait  chanter 
(fue  ses  amours;  son  talent  ne  vient  que  de  Cynthie,  inge- 
nium  puella  facit.  Un  peu  plus  tard,  il  ne  proteste  plus 
aussi  catégoriquement;  il  promet  à  Auguste  de  lui  consa- 
crer un  ouvrage,  si  médiocre  qu'il  soit;  mais  il  réserve 
cette  tâche  pour  un  âge  plus  avancé  :  la  jeunesse  doit 
célébrer  l'amour,  et  la  vieillesse  les  guerres;  ce  n'est 
plus  un  refus,  c'est  un  simple  ajournement.  Déjà  même  il 
se  montre  plus  préoccupé  des  questions  nationales,  il  décrit 
les  splendeurs  du  temple  d'Apollon  Palatin,  il  parle  de  la 
défaite  d'Antoine.  Au  livre  III,  l'idée  a  fait  encore  du 
chemin.  Properce  s'est  vu  en  rêve  composant  un  poème 
épique  sur  Rome,  et  approchant  ses  lèvres  de  cette  source 
sacrée  où  Ennius  s'est  abreuvé;  il  s'interrompt  bien  vite,  il 
est  vrai,  mais  le  songe  prouve  que  ce  projet  hante  sa 
pensée,  et  son  brillant  résumé  des  Annales  d'Ennius  prouve 
qu'il  serait  capable  de  l'exécuter.  Dès  lors,  l'idée  de  Rome 
se  môle  à  presque  toutes  ses  élégies  amoureuses  :  il  se 
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voit  assistant  avec  Gynthie  au  triomphe  d'Auguste^  revient, 
sur  la  bataille  d'Actium  et,  au  sujet  du  luxe,  écrit  ce- 
beau  vers,  qui  résume  le  secret  de  la  décadence  romaine  :. 

Frangitur  ipsa  suis  Roma  superba  bonis, 

«  Rome,  la  lîère  Rome,  est  brisée  par  sa  propre  gran— 
«  deur.  )> 

Il  prend  sa  part  du  deuil  public  causé  par  la  mort  de 
Marcellus.  Il  a  beau  résister  encore,  se  renfermer  dans  sa 
spécialité  :  il  se  laisse  gagner  par  le  sentiment  général 
d'enthousiasme  et  de  fierté  patriotique. 

Cela  s'achève  après  la  mort  de  Cynthîe.  Il  cherche  sans 
doute  dans  ce  nouveau  travail  un  oubli,  et  dans  le  spectacle 
du  bonheur  public  une  atténuation  de  sa  propre  misère.  Il 
se  met  à  composer  une  œuvre  un  peu  analogue  à  ce  que 
seront  plus  tard  les  Fastes  d'Ovide  :  une  suite  d'élégies  où 
il  exposera  les  origines  des  noms,  des  rites,  des  coutumes, 
un  poème  historique  et  archéologique.  La  mort  l'empêche 
d'achever  ce  dessein. 

Qu'auraient  valu  ces  élégies  romaines?  il  est  probable 
qu'elles  auraient  mérité  le  môme  jugement  que  ses  élégies 
amoureuses  :  elles  auraient  été  un  mélange  d'érudition 
pédantesque  et  d'inspiration  vive  et  profonde.  La  concep- 
tion première  prête  à  de  graves  reproches.  Le  vers  élégiaque 
est  un  peu  grêle  pour  suffire  à  des  sujets  épiques.  De 
plus,  Properce  ne  prend  pas  dans  le  passé  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intéressant  :  négligeant  les  exploits  guerriers  et  les 
mœurs  antiques,  il  dédaigne  ce  qui  fait  la  gloire  de  Rome 
pour  s'attarder  à  de  pures  curiosités.  La  différence  entre 
Virgile  et  lui  éclate  dès  les  premiers  vers  : 

Arma  virumque  cano.... 
Sacra  diesque  canam.... 

Enfin,  on  peut  voir  à  certains  traits  que  Properce  se 
serait  beaucoup  inspiré  des  AÎTia  de  Gallimaque,  recueil 
de.  poésies  savantes,  et  serait  resté  là  encore  alexandrin. 
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•et  érudit,  au  lieu  de  remonter  aux  vraies  sources,  aux  chefs- 
d'œuvre  homériques.  11  y  avait  donc  une  triple  erreur  ini- 
tiale dans  le  choix  du  mètre,  du  genre  et  du  modèle.  Quant 
aux  résultats,  nous  pouvons  les  juger  en  partie  par  quatre 
élégies  sur  Vertumne,  sur  Jupiter  Férétrien,  sur  Hercule 
et  sur  Tarpeia.  Les  trois  premières  sont  fort  ennuyeuses. 
Properce  expose  longuement  les  attributs  de  Vertumne, 
disserte  sur  l'étymologie  de  son  nom,  et  décrit  une  vieille 
•statue  du  dieu.  L'élégie  sur  Jupiter  Férétrien  se  compose 
de  quelques  récits  de  bataille  fort  écourtés  ;  celle  qui  est 
consacrée  à  Hercule  et  à  Cacus  est  de  beaucoup  inférieure 
au  magnifique  récit  de  Virgile.  L'élégie  sur  Tarpeia  est  un 
peu  plus  intéressante,  parce  que  Tamour  se  réintroduit 
•dans  la  poésie;  Properce  décrit  assez  énergiquement  la 
passion  de  Tarpeia,  sans  pourtant  la  faire  vivre  comme 
Ariadne  ou  comme  Didon  ;  puis  il  y  a  trop  de  travestisse- 
ment galant.  Bref,  Properce  prend  son  sujet  par  de  trop 
petits  côtés;  c'est  déjà  Tart  un  peu  mesquin  des  Fctëtes, 

Mais  il  a  quelque  chose  qu'Ovide  n'a  pas;  la  fermeté  de 
la  conviction  et  la  vivacité  du  sentiment.  Ovide  sera  érudit 
et  spirituel,  Properce  est  érudit  et  patriote.  Qu'on  prenne 
:son  élégie  sur  la  bataille  d'Actium.  Elle  reste  sans  doute 
bien  loin  du  beau  récit  de  Virgile  :  Properce,  en  bon 
•alexandrin,  s'amuse  à  noter  de  petits  détails  pittoresques, 
•comme  le  reflet  des  armes  dans  l'eau  : 

Ârmorum  et  radiis  picta  tremebat  aqua, 

-ou  à  prêter  un  long  discours  à  Apollon  ;  il  n'a  pas  la  largeur 
'épique  de  Virgile.  Il  est  plus  courtisan  aussi,  et  voit  plutôt 
le  triomphe  d'Auguste  que  celui  de  Rome.  Mais  il  y  a  bien 
•de  la  gravité  dans  ces  nobles  maximes  : 

Frangit  et  attollit  vires  in  milite  causa  : 

Quae  nisi  justa  subest,  excutit  arma  pudor. 

«  Ce  qui  exalte  ou  déprime  les  forces  du  soldat,  c'est  la 
•«  cause  qu'il  défend;  si  elle  n'est  pas  juste,  la  honte  lui 
«  arrache  les  armes.  » 
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La  joie  personnelle  du  poète  se  manifeste  au  début  et  à 
la  fin  en  effusions  vraiment  lyriques.  La  première  élégie 
est  plus  noble  encore.  Properce  y  reprend  le  thème  déjà 
traité  par  Horace  et  Virgile,  le  contraste  entre  l'aspect 
sauvage  et  solitaire  du  Latium  antique  et  la  grandeur  de 
Rome  moderne  : 

Hoc  quodcumque  vides,  hospes,  qua  maxima  Roma  est, 
Ânte  Phrygem  Aenean  collis  et  herba  fuit; 
...  Evandri  profugae  concubuere  boves. 

...  Curia,  praelexto  quae  nunc  nitetalla  senatu, 
Pellitos  habuit,  rustica  corda,  patres.... 

«  Là  où  s'étend  la  grande  Rome,  tout,  avant  le  Phrygien 
u  Énée,  n'était  que  collines  et  herbages;...  là  paissaient 
«  les  bœufs  errants  d'Évandre;...  la  curie,  où  brillent  les 
«  vêtements  de  pourpre,  n'avait  que  des  sénateurs  vêtus  de 
«  peaux  de  bêtes,  des  hommes  au  cœur  rustique....  » 
Puis,  frappé  d'enthousiasme  à  la  vue  du  chemin  parcouru, 
il  s'écrie  : 

Optima  nutricum  nostris  lupa  Marlia  rébus, 

Qualia  creverunt  moenia  lacté  tue! 
Moenia  namque  pio  conor  disponere  versu  : 

Hei  mihi!  quod  nostro  est  parvus  in  ore  sonus! 
Sed  tamen  exiguo  quodcumque  e  pectore  rivi 

Fluxerit,  hoc  patriae  serviet  omne  meae... 
^.  Roma,  fave;  tibi  surgit  opus. 

«  0  louve  de  Mars,  ô  nourrice,  comme  ton  lait  a  fait 
«  croître  notre  puissance!  Je  veux  célébrer  nos  murs  dans 
«  mes  vers  pieux;  un  faible  son  s'échappe  de  ma  bouche, 
«  mais  tout  ce  qui  sortira  de  mon  cœur  sera  pour  ma 
«  patrie....  Rome,  sois-moi  favorable;  c'est  pour  toi  que 
«  s'élève  mon  œuvre  !  » 

Par  ce  sentiment  large  et  généreux  de  la  grandeur  romaine, 
les  élégies  de  Properce  s'éloignent  des  Fastes  et  se  rap- 
prochent de  VÉnéide. 

On  peut  y  rattacher  l'élégie  qu'il  a  composée  sur  la  mort 
<lc  Cornelia,  belle-fille  d'Auguste.  Bien  qu'elle  n'ait  pour 
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sujet  qu'un  deuil  privé,  elle  est  vraiment  romaine  d'accent; 
c'est  le  plus  beau  portrait  de  la  matrone.  Cette  femme  qui 
accepte  avec  tant  de  sérénité  la  fatalité  de  la  mort,  qui 
rappelle  si  fièrement  les  exploits  de  ses  ancêtres  et  les 
dignités  de  son  mari,  qui  se  vante  avec  tant  d'énergie  de 
ses  vertus  domestiques,  c'est  bien  la  lille  des  Scipions. 
Mais,  vers  la  fin,  elle  s'attendrit,  elle  a  des  mots  touchants 
pour  r«H!ommander  ses  enfants  à  son  mari  et  son  mari  à 
ses  enfants  : 

Fungcre  maternis  vicibus,  pater, 

«  Père,  sois  une  mère  pour  tes  fils.  » 
Ce  mélange  de  sévérité  et  de  tendresse,  de  mélancolie  et  de 
résignation  fait  de  cette  élégie  une  œuvre  unique,  natio- 
nale par  la  gravité,  personnelle  par  Témotion. 

Il  y  a  donc  chez  Properce,  et  il  y  a  eu  de  plus  en  plus, 
autre  chose  qu'un  poète  erotique  ou  qu'un  versificateur 
érudit.  Son  âme  était  trop  vigoureuse  pour  se  contenter  de 
soupirs  langoureux  ou  de  fades  madrigaux.  Non  seulement, 
dans  son  âge  mûr,  il  a  essayé  de  chanter  autre  chose  que 
son  amour,  mais  cet  amour  môme,  il  Ta  pris  au  sérieux, 
voire  au  tragique.  Qu'il  célèbre  Rome  ou  Cynthie,  c'est 
toujours  le  même  homme,  avec  la  même  ardeur  d'émotion, 
la  môme  force,  un  peu  tourmentée,  mais  robuste  et  puis- 
sante. Avec  moins  de  délicatesse,  plus  de  grossièreté  et  de 
gêne,  il  ressemble  un  peu  à  Catulle.  Comme  lui,  il  a  une 
profondeur  de  sentiment  qui  ennoblit  son  amour  et  vivifie 
son  alexandriuisme.  Comme  lui,  il  est  artiste  par  l'érudition 
et  poète  par  la  passion. 


CHAPITRE    IX 


OVIDE 


1.  Formation  de  son  talent  :  Timprovisation ;  la  rhétorique;  la 
vie  mondaine.  —  2.  Les  Amours  :  absence  de  sincérité;  pitto- 
resque et  esprit.  —  3.  Les  Héroîdes  :  travestissement  galant 
et  spirituel.  —  4.  VArt  cTaimer  :  agrément  littéraire;  impor- 
tance historique;  corruption  morale.  —  5.  Les  Métamorphos&t  : 
finesse  psychologique  ;  mœurs  galantes  ;  abus  de  Tesprit;  invrai- 
semblance. —  6.  Les  Fastes  :  érudition  ennuyeuse  et  contes 
légers.  —  7.  Les  Tristes  et  les  Pontiques  :  monotonie;  absence 
de  dignité  morale;  persistance  de  la  rhétorique  et  de  l'esprit. 


1.  —  FORMATION   DU  TALENT  D'OVIDE. 

Si,  par  la  date  de  sa  naissance,  Ovide  i  appartient  encore 
au  siècle   d'Auguste,  c'est  bien  un  poète  de  la  décadence 

1.  Btograplde  :  P*  Ovidins  Naso,  né  en  43  à  Sulmone,  chez  les  Péli- 
^nioDS,  élève  d'Arollius  Fnscas  et  de  Porcius  Latro,  renonce  vite  au  bar- 
reau pour  la  poésie  ;  exilé  dans  le  Pont  pour  une  cause  restée  obscure  et 
mort  à  Tomi  en  17  ou  18  ap.  J.-C.  —  Au  début  :  poèmos  erotiques,  trois  livres 
d'itmourt,  Héroidet  ou  épîtres  sn])posées  des  héroïnes  do  la  fable  à  leurs 
amants,  trois  livres  do  VAri  d'aimer^  Remédia  amorit^  Medicamina  faciei 
(et  aussi  tragédie  de  Médie,  perdue).  —  A  l'époque  de  maturité  :  quatorze 
livres  de  JHétamorphoaex^  imitées  do  Nicandre  et  Parthcnios,  allant  du 
chaos  à  la  mort  do  César;  6  livres  de  Faaten^  calendrier  en  vers  (la 
^  partie  n'a  i)as  été  composée).  —  Pondant  Texii  :  cinq  livres  de  Tristes 
(élégies  sans  destination  spéciale),  quatre  livres  d'élégies  £x  Ponto 
adressées  à  des  amis.  Ibis  (poème  satirique  imité  de  Callimaque).  Nous 
n'avons  qu'un  fragm.  (131  vers;  de  ses  Halieutiques  ;  son  panégyrique  d'Au- 
^ste  en  langue  gète  et  son  ouvrage  sur  la  mort  d'Auguste  sont  perdus. 

Mamuerits  :  un  groupe  nombreux  donne  tous  les  ouvrages  erotiques  de 
la  premièro  période  avec  six  héroîdes  apocryphes  i^l  mss  de   Paris,  x« 
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par  les  influences  qu'il  a  subies,  par  ses  procédés  de  style 
et  de  développement,  par  son  imitation  des  modèles  clas- 
siques,  surtout  par  sa  conception  de  Tart.  Pour  Virgile  et 
Horace,  l'art  est  une  chose  grave  ;  il  a  une  fonction  morale, 
sociale  môme,  qui  est  de  diriger  les  esprits  et  d'entretenir 
le  sentiment  national.  Chez  Tibulle  et  Properce,  cette  con- 
ception fléchit  déjà,  mais  leur  poésie  est  encore  sincère  ; 
ils  s'en  servent  pour  traduire  ce  qui  leur  tient  le  plus  au 
cœur.  Dans  Ovide,  la  littérature  est  détachée  de  la  vie  réelle 
et  dépourvue  de  tout  objet  solide.  Ce  n'est  ni  l'art  classique 
nourri  de  grandes  idées,  ni  l'art  personnel,  vivant  de  fortes 
passions;  ce  n'est  même  pas  l'art  pour  l'art,  cherchant  à 
réaliser  un  rêve  idéal  de  beauté.  C'est  un  jeu  d'esprit  des- 
tiné à  amuser  quelques  oisifs,  un  divertissement  mondain. 
Tout  se  réunit  pour  faire  d'Ovide  un  poète  de  salon  :  son 
talent  naturel,  son  éducation,  le  milieu  où  s'écoule  presque 
toute  sa  vie.  Il  possède  la  qualité  essentielle  de  l'écrivain 
amateur,  le  don  de  faire  facilement  des  choses  agréables 
et  superficielles,  de  trouver  très  vite  de  jolies  bagatelles. 
Très  italien  en  cela,  il  est  improvisateur.  Il  ne  peut  parler 
qu'en  vers.  A  propos  de  tout  et  de  rien,  il  écrit  un  grand 
nombre  de  pages,  —  où  il  n'y  a  pas  grand'chose,  —  mais 
qui  n'offrent  aucun  heurt.  Une  fois  parti,  il  ne  s'arrête  pas  : 
il  peut  écrire  six  cents  vers  contre  un  ennemi  personnel 
{Ibis) y  et  c'est  par  discrétion  qu'il  ne  composera  que  neuf 
livres  d'élégies  durant  son  exil  ;  s'il  ne  craignait  de  fatiguer 


et  XI'  s.  ot  8.)  ;  pour  los  Afétamorphoteê^  Afarcianus  (xi*  s.)  :  pour  los  FatUa, 
Petatnanu8{%'  s.),  Urtiniamu  (xi«  s.),  beaucoup  d'autres,  interpoles  en  général; 
pour  los  Triêteê,  Laurentianiu,  du  xi*  siècle  ;  pour  les  Pontiques,  fragment 
de  WolfenbMteU  du  vi*  siècle,  ffamàurgentiê  et  Bavarieus  du  xii*  siècle  ; 
pour  r/dit,  mss  du  xii*  siècle  ;  pour  les  Ifalieutiqtteêy  2  mss  du  ix*  siècle. 

Éditions  :  édit.  princeps  à  Rome  ot  Bologne  en  1471  ;  édit.  de  Riese, 
1871-71;  de  Merkel,  18S3;  —  édit.  dos  poèmes  erotiques,  par  L.  Millier, 
1861  ;  —  des  Afétamorphoêe»,  par  Zingorle,  188-i  (extraits  par  Lejay,  1894);  — 
des  Fastes,  par  Peter,  1871  ;  —  des  Tristes,  par  Mcrkel,  1837-41  ;  —  des 
Politiques^  par  Korn,  1868. 

A  oonsolter  :  Nagotte,  Ovide,  1873;  Boissier,  L'opposition  sous  les  Césarst 
p.  107-159  (l'Exil  d'Ovide)  ;  Breton,  Metamorphoscon  lihros  Ovidius  quo  eonsilio 
susceperitf  Hachette,  1883;  Favre,  De  Ovidio  vocabulormn  nocatore^  1885. 
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ses  amis,  il  en  ferait  quinze  ou  vingt.  Les  vers  ne  lui  coûr- 
tent  rien  :  —  les  méchantes  langues  diraient  qu*ils  valent 
ce  qu'ils  coûtent. 

Pourtant,  même  cette  aptitude  innée  ne  suffirait  pas  à 
soutenir  une  œuvre  aussi  volumineuse,  si  elle  n'était  forti> 
liée  par  la  rhétorique.  Ovide  est  le  premier  des  écrivains- 
romains  qui  soit  élevé  dans  les  écoles  de  déclamation  ;  i( 
a  pour  maîtres  deux  rhéteurs  célèbres,  Arellius  Fuscus  et 
Porcins  Latro,  et  souvent  il  imitera,  il  reproduira  même 
quelques-unes  de  leurs  sententiae  les  plus  applaudies  (par 
exemple  dans  le  «  Jugement  des  armes  »  des  Métamorphoses), 
Sous  cette  direction,  il  n'apprend  pas  à  endiguer  sa  facilité 
naturelle;  les  rhéteurs  n'enseignent  ni  à  composer,  ni  à 
choisir.  Mais  ils  lui  donnent  l'habitude  de  présenter  une 
pensée  dans  son  jour  le  plus  ingénieux,  de  la  retourner, 
d'amplifier  à  grand  renfort  de  comparaisons.  Ils  l'accoutu- 
ment à  soigner  le  détail  du  style,  à  tâcher  de  réveiller 
Tattention  de  l'auditeur  par  des  jeux  d'esprit  et  même  des 
jeux  de  mots.  Enfin,  dans  l'école,  il  se  nourrit  de  la  lecture 
de  Lucrèce,  de  Catulle,  de  Virgile,  d'Horace,  il  apprend  à 
utiliser  habilement  ce  que  d*autres  ont  dit  avant  lui.  Le 
lieu  commun,  la  pointe  et  l'imitation,  voilà  les  trois  grands 
procédés  qu  il  doit  à  la  rhétorique. 

Cette  éducation  scolastique  ne  le  fait  pas  verser  dans  le 
pédantisme,  parce  que  de  très  bonne  heure  il  se  môle  au 
beau  monde  de  Rome.  Dès  lors,  il  ne  vit,  ne  sent,  n'écrit 
que  pour  lui.  Point  d'occupation  politique,  c'est  trop  fati- 
gant; point  de  grande  passion,  c'est  trop  absorbant.  Il  vaut 
bien  mieux  se  promener  sous  le  Portique  de  Livie  ou  sur 
la  voie  Appienne,  au  milieu  des  désœuvrés,  assister  aux 
courses,  aux  jeux  du  cirque,  aux  représentations  des 
comédies  et  des  pantomimes,  aller  étaler  sa  belle  toge  et 
ses  jolis  vers  dans  les  salons  des  dames  ou  dans  les  festins 
des  grands  seigneurs;  de  temps  en  temps,  lire  dans  les 
salles  de  lectures  quelques  poèmes  d'amour,  sur  un  ton 
fin  et  galant,  avec  des  gestes  maniérés.  Jamais  la  vie  mon- 
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>daine  n'a  été  plus  brillante;  c'est  comme  une  accalmie 
•entre  les  troubles  des  guerres  civiles  et  les  fureurs  de 
Tibère;  les  mœurs  sont  plus  douces,  les  manières  plus 
polies  qu'au  temps  de  Catulle  ;  tout  ce  monde  riche  et  noble 
n'a  à  redouter  ni  les  guerres  étrangères,  ni  les  agitations 
populaires,  ni  les  caprices  des  tyrans;  il  n'a  pas  à  s'occuper 
des  affaire»  publiques;  il  n'a  qu'à  s'amusor.  Oisiveté,  sécu- 
rité, richesse,  culture  intellectuelle  et  artistique,  tout  se 
réunit  pour  produire  cette  floraison  séduisante  et  factice. 
Ovide  en  est  charmé  ;  ses  œuvres  font  partie  de  la  décora- 
tion mondaine  de  l'époque.  Il  est  aisé  de  prévoir  quel  sera 
leur  esprit  habituel  :  le  monde  n'aime  pas  les  idées  pro- 
fondes, qu'il  juge  pédantesques,  ni  les  sentiments  pas- 
sionnés, qu'il  trouve  encombrants.  11  veut  qu'on  l'égaie  : 
des  grâces  légères,  des  jeux  d'esprit  délicats,  un  peu  d'at^ 
tendrissement  superficiel,  voilà  tout  ce  qu'il  demande;  il 
enjolive  et  rapetisse  tous  les  thèmes  d'inspiration. 

Telles  sont  les  influences  qui  agissent  sur  le  talent 
•d'Ovide.  Le  monde  lui  ûxe  un  but  :  plaire  et  amuser  à  tout 
prix;  son  talent  naturel  d'improvisateur  et  son  éducation 
déclamatoire  lui  fournissent  les  moyens  d'atteindre  ce  but. 
Jamais  il  ne  sort  de  là.  Il  semble  avoir  le  privilège  de  se 
modifier  :  qu'y  a-t-il  de  plus  différent  en  apparence  que 
les  Amours  et  les  Faites,  les  Métamorphoses  et  les  Tristesl 
Mais,  si  le  cadre  varie,  l'esprit  reste  le  même  ;  tout  se  ramène 
à  l'improvisation  brillante  et  vide  d'un  rhéteur  mondain. 


2.  —  LES   «  AMOURS  ». 

Ce  caractère  artificiel  apparaît  dès  ses  premières  poésies, 
les  AmourSy  qui,  par  leur  donnée,  rappellent  les  élégies 
•de  Tibulle  et  de  Properce,  mais  dont  le  sentiment  est 
tout  différent.  Tibulle  et  Properce  chantent  des  passions 
bien  réelles;  Délie  et  Cynthie  sont  de  vraies  femmes, 
Tune  tendre  et  faible,  l'autre  jalouse  et  irascible.  Mais 
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qu'est-ce   que  Corinne?  de  quelle  condition  est-elle?  de- 
quel  âge?  de  quel  caractère?  a-t-elle  même  existé,   oi* 
n'estr-ce  pas  une  «  Iris  en  l'air  »?  On  le  dirait  presque. 
Ovide  dit  qu'il  était  assez  embarrassé  pour  faire  des  poèmes, 
erotiques,  lorsque  tout  d'un  coup  l'Amour,  pour  lui  rendre- 
la  tûche  plus  facile,  le  fit  s'éprendre  de  Corinne  :  c'est 
avouer  que  sa  passion  n'est  qu'un  prétexte  à  écrire.  Ses. 
devanciers  faisaient  des  vers  parce  qu'ils  étaient  amoureux,, 
lui  devient  amoureux  pour  pouvoir  faire  des  vers  :  quod 
canas  accipe,  A  la  fin  des  Amours,  il  déclare  que  la  poésie 
vit  d'erreur  et  de  mensonge ,   et   met  sa  flamme  pour 
Corinne  sur  le  môme  rang  que  les  légendes  fabuleuses. 
Lorsque  plus  tard,  condamné  par  l'empereur,  il  protestera 
que  sa  vie   n'est  pas  aussi  corrompue  que  ses  ouvrages, 
(vita  verecunda  est.  Musa  jocosa  mea),  ce  ne  sera  pas  un 
simple  artifice  oratoire.  En  réalité,  il  y  a  une  séparation 
entre  sa  vie  et  sa   poésie.  Son   amour  est  un  jeu,   un 
roman  :  il  imagine  quels  peuvent  être  les  épisodes  d'une 
liaison  amoureuse  et  les  traite  tous  Tun  après  l'autre.  l\\ 
y  a  dos  situations  obligatoires  :  la  veillée  à  la  porte,  le 
billet  donné,  le  billet  renvoyé,  etc.,  qui  font  partie  inté- 
grante du  type  classique  de  l'élégie.  Le  poète  n'écrirait 
pas  son  élégie  sur   le   perroquet  de  Corinne,  si  Catulle 
n'avait  consacré  quelques  hendécasyllabes  au  passereau 
de  Lesbie.  A  la  suite  des  chefs-d'œuvre  antérieurs,  il  s  est 
établi  une   conception    de    l'amour  fixée   une  fois  pour 
toutes,  stéréotypée.  De  même  qu'une  tragédie  classique 
du  .\vni«  siècle  doit  contenir  une  conjuration,  un  songe, 
une  reconnaissance  et  autres  ingrédients  forcés,  il  n'y  a 
pas  de  bon  recueil  d'élégies  sans  une  w  infidélité  »,  un. 
icotpaxXautftOupov,  une  «   maladie  »,  etc.    :   Ovide  traite  s<i 
matière  en  écolier  consciencieux,  mais  sans  rien  y  mettre- 
de  son  cœur. 

En  revanche  il  y  met  toutes  les  ressources  de  l'esprit. 
I^resque  toutes  ses  élégies  sont  des  modèles,  non  de  senti- 
ment, mais  de  développement.  L'idée  la  plus  évidente,  la 


•410  l'époque  classique. 

plus  banale,  appelle  un  grand  nombre  de  comparaisons  et 
^l'analogies  :  «  Il  vaut  mieux  céder  à  l'amour  que  lui 
«  résister  ».  En  effet  : 

Vidi  ego  jactatas  mola  face  crescere  flammas, 

Et  vidi  nullo  concutiente  mori. 
Verbera  plura  ferunt,  quam  quos  juvat  usus  aratrî, 

Detrectant  pressl  dum  juga  prima  boves. 
Asper  equus  duris  contunditur  ora  lupatîs; 

Frena  niinus  sentit,  quisquis  ad  arma  facii. 

«  Les  flambeaux  agités  par  le  vent  ne  font  que  brûler 
<(  davantage,  tandis  que  ceux  qui  restent  tranquilles  s'étei- 
«  gnent  aussitôt;  le  bœuf  indocile  est  plus  fortement 
«battu;  le  cheval  rebelle  est  refréné  plus  durement,  tel 
«  rAmoui\..,  etc.  » 

C'est  là  le  type  de  ramplification  chère  à  Ovide.  Ordinai- 
rement ces  développements  sont  rehaussés  de  mythologie; 
^Ovide  en  abuse  plus  encore  que  Properce  ;  du  moins  Pro- 
perce est  un  érudit  convaincu,  tandis  que  pour  Ovide  ces 
belles  légendes  antiques  sont  de  pures  figures  de  style  : 

Omnibus  historiis  se  meus  aptat  amor, 

«  Mon  amour  s'adapte  à  toute  espèce  d'histoire  », 
•dit-il  quelque  part;  en  effet,  toutes  ses  impressions  évo- 
quent une  suite  innombrable  de  souvenirs.  La  mythologie 
foi*me  un  immense  arsenal  de  comparaisons  galantes  et 
•de  madrigaux  élégants. 

Tout  cela  serait  vite  monotone,  si  Ovide  ne  sortait  un  pou 
<ie  cette  banalité.  D'abord,  c'est  par  moments  un  réaliste, 
un  réaliste  bien  superficiel  sans  doute,  mais  enfin  un 
►observateur  curieux  et  exact  des  mœurs  de  son  époque. 
Tout  ce  qui  touche  à  la  façon  de  vivre  de  ses  contempo- 
rains et  surtout  de  ses  contemporaines,  toilette,  coiffure, 
-étoffes,  divertissements  mondains,  tout  cela  est  rendu 
-avec  précision  et  netteté.  Il  fait  un  t£ibleau  amusant  du 
monde  qui  se  presse  aux  courses  de  chevaux,  avec  les 
.inquiétudes  des  jolies  parieuses  et  les  intrigues  d'amour 
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qui  s'ébauchent  dans  ces  grandes  cohues.  Ailleurs,  cVst 
«ne  peinture  de  genre  :  le  réveil  de  Rome  au  matin,  les 
enfants  qui  s'en  vont  à  Fécole  à  peine  sortis  du  sommeil, 
les  jurisconsultes  et  les  avocats  qui  commencent  leur  dur 
métier,  la  fileuse  qui  se  remet  à  sa  tâche.  Ce  sont  des 
esquisses  légères  et  vives  comme  celles  d'un  chroniqueur 
ou  d'un  journaliste. 

De  plus,  on  voit  apparaître  la  qualité  dominante  d'Ovide, 
l'esprit.  Il  met  de  l'esprit  dans  son  amour,  comme  il  en 
mettra  dans  son  érudition  lors  des  Métamorphoses  et  des 
Fastes,  comme  il  en  mettra  dans  sa  douleur  lors  des  Tristes 
et  des  Pontiqiies.  Il  a  toutes  sortes  d'esprit  :  celui  des 
moralistes  et  celui  des  turlupins,  l'esprit  de  finesse  psycho- 
logique et  l'esprit  de  calembredaine  grotesque.  Il  a  des 
analyses  morales  assez  subtiles.  H  se  moque  délicatement 
de  lui-même  lorsqu'il  recommande  à  Corinne  de  nier  tou- 
jours, même  quand  sa  faute  serait  évidente,  confessant 
ainsi  l'aveuglement  de  l'amour  : 

Quae  facis,  haec  facito;  tantum  fecisse  negato. 

De  même  la  lâche  complaisance  des  amoureux  est  joli- 
ment raillée  par  cotlo  gradation  descendante  : 

Aut  amet,  aut  faciat  cur  ego  semper  amem, 
Ah!  nimium  volui;  lantum  patiatur  ainari. 

«  Qu'elle  m'aime,  ou  qu'elle  soit  digne  de  se  faire  aimer, 
«  ou  du  moins  qu'elle  se  laisse  aimer.  » 

Voilà  le  véritable  esprit,  celui  qui  consiste  dans  l'expres- 
sion vive  d'une  idée  juste.  Il  y  en  a  une  variété  déjà  plus 
facile  :  c'est  la  transposition,  la  parodie  do  choses  1res 
.sérieuses.  Ainsi,  sous  prétexte  que  l'amour  est  une  lutte, 
Ovide  compare  longuement  les  occupations  amoureuses 
aux  travaux  de  la  guerre;  au  risque  de  scandaliser  les 
gens  graves,  il  trouve  entre  l'amoureux  et  le  soldat  toutes 
sortes  de  ressemblances  :  même  âge,  même  veilles,  mêmes 
voyages,  mêmes  ruses,  mêmes  alternatives  de  victoire  et  de 
défaite,  même  gloire  quand  la  concinête  est  achevée.  Ou 
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bien  il  dit  que  TAmour  triomphe  de  sa  résistance,  ce  mol 
de  «  triomphe  »  implique  à  lui  seul  toute  une  comparaison  ; 
si  on  la  développait  point  par  point,  si  on  recherchait  quel 
peut  être  le  char  de  TAmour  vainqueur,  quels  sont  ses  cap- 
tifs (la  Raison  et  la  Pudeur),  ses  auxiliaires  (l'Égarement  et 
la  Folie),  quel  est  son  costume,  etc.,  on  aurait  une  allégorie 
détaillée,  un  peu  longue,  mais  amusante.  Une  autre  res- 
source est  l'antithèse,  complaisamment  aiguisée  et  répétée 
à  satiété.  Elle  remplit  presque  toutes  les  élégies  d'Ovide  : 

...  Ego  nec  sine  te  nec  tecum  vivere  possum.... 
Aut  formosa  fores  minus,  aut  minus  improba  vellem  : 
Non  facit  ad  mores  tam  bona  forma  mal  os. 

«  Je  ne  puis  vivre  ni  avec  toi  ni  sans  toi....  Sois  moins 
«  belle  ou  moins  perverse  :  une  si  belle  figure  ne  va  pas 
((  avec  de  si  mauvaises  mœurs.  » 

Cela  est  encore  assez  ingénieux.  Mais  il  y  a  pis.  On 
raille,  chez  Théophile  de  Viau,  le  poignard  qui  «  rougit  du 
«  sang  de  son  maître  »  ;  Ovide  a  des  traits  de  la  même  force  : 
r Aurore  a  Tâme  aussi  noire  que  le  visage  de  son  fils 
Memnon,  et  elle  rougit  des  reproches  que  lui  adressent  les 
amants.  Ailleurs,  il  se  félicite  d'être  devenu  maigre  à  force 
d'amour  malheureux,  ce  qui  est  bien  commode  pour  se 
glisser  par  les  portes  entr'ouvertes;  il  représente  TÉlégie 
boiteuse  (à  cause  de  l'inégalité  des  deux  vers),  ou  bien 
l'Amour  tout  nu  et  n'ayant  pas  de  porte-monnaie,  quo  pre- 
Hum  condQt^  non  habet  ille  sinum.  Je  parlais  tout  à  l'heure  de 
Théophile  :  Ovide  ressemble  beaucoup  aux  poètes  du  com- 
mencement de  notre  xvii«  siècle,  il  en  a  la  galanterie,  la 
subtilité  affectée  et  souvent  aussi  les  inventions  burlesques-^ 
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L'expression  de  l'amour  est,  comme  on  voit,  indépen- 
dante chez  Ovide  de  l'amour  lui-même  ;  elle  peut  donc  s'eu 
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«létacher,  et  le  poète  s'en  rend  compte.  Désireux  de  réveiller 
i  attention  du  lecteur,  il  imagine  un  cadre  nouveau,  celui 
de  la  Lettre  ou  de  VHéroïde.  Après  avoir  chanté  son  propre 
amour  ou  ce  qu'il  prétend  être  tel,  il  traduit  celui  des 
héroïnes  de  Tantiquité.  Il  applique  ainsi  les  procédés  de  la 
rhétorique  à  la  galanterie  :  dans  les  écoles  de  déclama- 
tion il  a  plaidé  des  causes  supposées;  il  va  maintenant 
exprimer  des  passions  fictives.  La  différence  n*est  pas 
grande  entre  les  Amours  et  les  Héroïdes  :  il  s'agit  toujours 
de  passions  imaginaires,  d'amours  de  tête;  le  second  genre 
n'est  pas  plus  faux  que  le  premier.  Ovide  est  moins  un 
l)oète  élégiaque  qu'un  romancier  en  vers  :  les  Amours  sont 
un  roman  à  forme  autobiographique,  les  Héroïdes  un  roman 
à  cadre  historique. 

Pour  remplir  ce  nouveau  cadre,  Ovide  commence  par 
faire  appel  à  toute  son  érudition  mythologique  et  littéraire. 
De  même  que  les  rhéteurs  fouillaient  l'histoire  pour  y 
trouver  des  sujets  de  discours,  Ovide  parcourt  toutes  les 
légendes  antiques  pour  y  découvrir  des  thèmes  d'élo- 
quence amoureuse.  La  lettre  de  Pénélope  fait  souvenir  de 
VOdyssée;  celles  de  Briséis,  de  Paris,  d'Hélène  font  songer 
à  VIliade;  celle  de  Didon  vient  de  VÉnéide;  celle  de  Médée, 
des  Argonautiques  d'ApoUonios  ;  celle  d'Ariadne,  de  VÉpi- 
thalame  de  Catulle;  celles  d'Hermione,  de  Phèdre,  de  Déja- 
nîre,  de  Laodamie  sont  empruntées  à  diverses  tragédies 
d''Euripide.  De  plus,  dans  chaque  poème,  les  réminiscences 
de  détail  sont  infiniment  nombreuses  :  les  plaintes  de 
Phyllis  reproduisent  celles  d'Ariadne  ou  de  Didon,  et 
Briséis  dit  à  Achille  comme  Andromaque  à  Hector  : 

Tu  dominus,  tu  vir,  tu  mihî  frater  eras, 

«  Tu  étais  mon  maître,  mon  époux  et  mon  frère.  » 
Ovide,  loin  de  songer  à  déguiser  ces  emprunts,  les  étale 
avec  bonheur  :  il  veut  amuser  son  public  et  sait  bien  que 
les  gens  cultivés  reconnaîtront  avec  plaisir  au  passage  les 
vers  qui  leur  rappellent  leurs  lectures  antérieures. 
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D'ailleurs  Ovide  transforme  les  détails  qu'il  emprunte.  11 
ne  cherche  pas  Térudition  pour  elle-même,  ce  u*est  pas 
un  poète  archéologue  comme  Catulle  et  Properce  :  il  a  sans^ 
cesse  dans  Tesprit  la  société  élégante  de  son  temps;  et^ 
moitié  inconsciemment,  moitié  par  un  parti  pris  de  tout 
modeler  sur  elle,  il  en  prête  les  mœurs  aux  personnages  de 
la  Fable.  La  donnée  môme  du  livre,  cet  échange  de  corres- 
pondances, suppose  une  civilisation  très  peu  primitive.  Les 
Grecs,  revenus  de  la  guerre  de  Troie,  racontent  leurs  cam- 
pagnes comme  pourraient  le  faire  les  officiers  d'une  légion. 
Phèdre  est  tombée  amoureuse  d'Ilippolyte  aux  fêtes. 
d'Eleusis,  comme  les  jeunes  gens  et  les  femmes  de  Rome 
se  rencontrent  aux  temples  de  Vénus  ou  de  Junon;  elle 
parle  un  langage  moderne,  «  (in  de  siècle  »,  lorsqu'elle 
essaie  de  dissiper  les  scrupules  d'Hippolyte  : 

Ncc...  terruerint  animos  nomina  vana  tuos. 
Ista  vêtus  pietas,  aevo  moritura  future, 
Rustica  Saturne  régna  tenente,  fuit. 

«  Ne  t'effraie  pas  de  vains  mots  :  cette  pudeur  était  bonne 
»  dans  le  vieux  temps,  lorsque  le  rustique  Saturne  gou- 
«  vernait  le  monde  »  ; 

cette  absence  de  préjugés  est  bien  surprenante  chez  la  lille 
de  Minos.  Œnone  se  vante,  comme  pourrait  le  faire  une- 
femme  du  i®*"  siècle,  de  n'avoir  demandé  ni  argent  ni  bijoux 
pour  accorder  son  amour  à  Paris.  Hippolyte  veut  avoir  une 
lettre  pour  la  montrer  à  ses  bonnes  amies  et  les  faire  en- 
rager de  dépit.  Paris  devient  un  petit-maître,  un  séducteur 
de  profession,  qui  vante  la  noblesse  de  sa  maison  et  sa 
bravoure  à  la  guerre,  comme  le  manjuis  du  Misanthrope^ 
qui  fait  de  jolis  madrigaux  à  Hélène,  et  se  livre  sur  le 
compte  du  pauvre  Ménélas  à  de  vraies  plaisanteries  de  vau- 
deville. Hélène,  coquette  achevée,  commence  par  gronder 
Paris,  mais  de  manière  à  l'encourager  discrètement;  elle 
pose  pour  la  femme  incomprise  ;  bref,  avec  toutes  ses  réti- 
cences, toutes  ses  minauderies,  elle  arrive  à  la  (in  de  la  lettre 
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sans  avoir  pronoDcé  un  mot  décisif:  elle  a  consenti  en 
ayant  l'air  de  refuser.  C'est  la  galanterie  d^Acaste  et  de- 
Célimène,  non  la  passion  fatale  et  tragique,  envoyée  par- 
les Dieux,  telle  qu'Homère  l'avait  conçue.  11  n'est  pas  jus- 
qu'à la  sévère  Pénélope  qui  n'ait  son  petit  mouvement  de 
coquetterie.  Toutes  les  femmes  sont  un  peu  jalouses,  tous 
les  hommes  sont  amoureux.  Laodamie  dit  à  son  mari,  — 
un  des  héros  de  la  guerre  de  Troie,  —  que  son  rôle  n'est 
pas  de  se  battre,  mais  d'aimer  : 

Bella  gérant  alii,  Prolesilaus  amet. 

La  vieille  inspiration,  rude  et  virile,  de  l'épopée  primitive 
a  fait  place  aux  mœurs  efféminées  des   cercles   et  des- 
salons. 

En  môme  temps  qu'il  prête  à  ses  antiques  héroïnes  les 
goûts  de  son  temps,  Ovide  leur  donne  aussi  quelque  chose 
de  son  esprit  personnel.  Toutes  sont  expertes,  comme  lui- 
même,  à  manier  l'antithèse  et  le  jeu  d'esprit.  Phèdre 
insiste  avec  une  complaisance  de  mauvais  goût  sur  sa 
situation  à  l'égard  d'Hippolyte  : 

Dicar  pri vigne  fida  noverca  meo,... 

...  Laudemque  merebere  culpa. 

«  Je  serai  uhe  belle-mère  bien  dévouée,  et  notre  crime- 
i<  ne  méritera  que  des  louanges.  » 

Ariadne,  qui  a  à  se  plaindre  de  l'insensibilité  de  Thésée,, 
prétend  qu'avec  un  ccpur  aussi  dur  il  n'a  pas  besoin  de 
cuirasse.  Paris  déclare  qu'il  ne  cessera  de  ressentir  les 
flammes  de  l'amour  que  le  jour  où  il  sera  brûlé  par  celles 
du  bûcher  :  Flamma  rogi  flammas  finiet  una  meas.  C'est 
tout  à  fait  le  ton  subtil  et  prétentieux  des  conversa- 
tions du  beau  monde,  très  éloigné  de  la  simplicité  et  de 
la  franchise  classique.  Ovide  y  est  passé  maître  et  le  con- 
serve jusque  dans  les  situations  les  plus  pathétiques  et  les 
plus  désespérées.  11  y  a  là  une  disproportion  entre  le  sujet 
et  le  style  qui  nous  choque  aujourd'hui,  bien  qu'elle  ait 
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fait  le  succès  du  livre  lors  de  son  apparition  :  qu'on  se 
ligure  les  personnages  de  Corneille  parlant  la  langue  de 
Marivaux  ! 


4.  —  l'  w  art  d'aimer  ». 

Cette  façon  de  considérer  Tamour  comme  un  thème  à 

•développements  ingénieux  amène  Ovide  à  le  traiter  d'une 

manière   générale  et  abstraite.   C'est  là  l'objet  de  VArt 

d'aimer.  Au  fond,  c'est  toujours  la  même  matière  présentée 

sous  un  nouvel  aspect  :  ces  règles  de  conventions,  ces  lois 

•de  l'amour,  qui  présidaient  au  développement  du  roman 

dans  les  Amours  et  les  Héroïdes,  sont  maintenant  étudiées 

en  elles-mêmes.  Ainsi,  dans  VArt  d*aimer,  Ovide  conseille  à 

l'amoureux  de  simuler  l'ivresse  afin  de  pouvoir  courtiser  à 

son  aise  celle  qu'il  aime  :  or  il  y  a  deux  scènes  analogues 

l'une  dans  les  Amours,  l'autre  dans  la  Lettre  de  Paris  à 

Hélène,  On   saisit  là  le  procédé.  VArt  daimer,  c'est  les 

Amours  ou  les  Héroïdes  réduites   en    théorie.  Seulement 

cette  fois  le  cadre  est  mieux  choisi,  parce  que  ce  qui  était 

si  choquant  dans  les  Amours  et  les  Héroïdes,  l'abus  de 

l'esprit,  devient  amusant  et  presque  naturel.  En  peignant 

les  mœurs   de  ses  contemporains   sans   aucune;    fiction, 

Ovide  a  trouvé  son  véritable   terrain.  On  n'y  sont  plus 

l'absence  de  sincérité,  comme  dans  les  Amours,  ou  l'absence 

de  vérité  historique,  comme  dans  les  Héroïdes;  n'éUnit  plus 

obligé  de  jouer  la  passion,  il  peut  être  lui-même,  et  y 

.gagne  beaucoup.  «  Chacun,  pris  dans  son  air,  est  agréable 

«  en  soi  )>;  l'air  d'Ovide,  lorsqu'il  ne  se  croit  pas  tenu  de  le 

déguiser  sous  un  masque  de  grande  passion,  est  spirituel 

<et  amusant. 

Les  défauts,  dans  cet  ouvrage,  s'atténuent  et  les  qualités 
deviennent  plus  visibles.  Les  digressions  mythologiques  y 
subsistent  encore,  mais  plus  discrètes;  elles  ne  servent 
4iu'à  varier  la  peinture  des  mœurs  du  temps,  et  ne  sont 
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rappelées  que  par  des  allusions  rapides.  Les  amplifications 
aussi  sont  rares.  Ovide  peut  se  passer  de  ces  secours  étran- 
gers :  son  sujet  lui  suffit,  de  même  qu'il  suffit  à  son  sujet. 
Quant  h  la  plaisanterie,  elle  n'a  rien  de  déplacé,  elle  donne 
au  style  un  air  d'enjouement  et  de  bonne  humeur  qui  con- 
vient à  la  légèreté  de  la  matière.  Le  sérieux  serait  ici  un 
contresens,  comme  l'absence  du  sérieux  en  était  un  dans 
les  autres  œuvres.  De  plus,  l'esprit  est  d'une  nuance  plus 
fine  que  dans  les  Eéroîdes.  Il  y  a  bien  encore  quelques  jeux 
de  mats,  comme  le  calembour  sur  «  le  siècle  actuel  qui  est 
w  vraiment  un  âge  d'or  ».  Mais,  habituellement,  Ovide 
cherche  ses  plaisanteries  dans  la  nature  même  des  choses. 
Comme  le  p^oète  comique,  il  fait  rire  par  l'observation  des 
mœurs  humaines  :  le  manège  de  coquetterie  des  femmes, 
la  vanité  qui  les  fait  venir  au  cirque  ou  au  théâtre  «  moins 
«  pour  voir  que  pour  être  vues  », 

Spectatum  veniunt,  veniunt  spectentur  ut  ipsae, 

leur  soin  minutieux  de  la  toilette,  leur  art  de  composer 
leur  attitude,  de  danser,  de  jouer,  de  rire  et  de  pleurer 
à  propos;  d'autre  part,  l'empressement  des  jeunes  gens, 
leur  promptitude  à  s'enflammer,  leur  parti  pris  de  voir 
comme  autant  de  qualités  les  défauts  de  l'objet  aimé,  tout 
ce  jeu  de  stratégie  amoureuse,  voilà  le  tableau  amusant 
qui  remplit  Y  Art  dCaxmer.  Le  portrait  du  grave  juriscon- 
gulte,  devenu  tout  à  coup  amoureux,  est  digne  d'une 
comédie  de  caractère.  Ce  qui  augmente  encore  l'effet  de 
ces  traits  d'esprit,  c'est  la  gravité  affectée  d'Ovide.  Il  prend 
le  ton  d'un  docteur  pour  diviser  et  subdiviser  son  sujet; 
il  discute  les  questions  douteuses  comme  un  juriste  disser- 
terait sur  une  espèce  contestée  du  droit  civil.  Ailleurs  il 
parodie  les  termes  de  la  langue  militaire,  ou  il  applique 
à  la  galanterie  la  maxime  philosophique  de  Socrate  : 
«  Connais-toi  toi-même.  »  Cette  ironie  légère  par  laquelle 
il  prévient  le  lecteur  que  tout  cela  n'est  qu'un  badinage, 
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ce  sourire  bienveillant  et  narquois  tout  ensemble,  n*est 
pas  lo  moindre  charme  du  livre. 

Pour  nous,  modernes,  il  a  un  autre  mérite  :  Rome  y 
revit  tout  entière,  non  point  avec  sa  grandeur,  mais  avec 
son  aspect  brillant  et  familier  de  tous  les  jours.  Comment 
vivaient  les  oisifs  et  les  beaux  esprits  de  Rome,  comment  ils 
parlaient  d'amour,  à  quels  jeux  ils  se  divertissaient,  com- 
ment s'habillaient  leurs  femmes,  tous  les  dessous  de  la 
vie  officielle  y  sont  merveilleusement  dépeints.  Avec  les 
lettres  de  Pline,  les  poésies  de  Stace  et  de  Martial,  c'est 
un  des  livres  qui  nous  renseignent  le  mieux  sur  l'histoire 
des  mœurs  antiques. 

Seulement  si  le  livre  est  charmant  comme  œuvre  litté- 
raire et  très  curieux  comme  document  historique,  au  point 
de  vue  moral  il  révèle  une  perversion  dangereuse.  Ovide 
prétend  n'être  pas  immoral,  puisqu'il  ne  s'adresse  qu'aux 
gens  déjà  corrompus.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  péril- 
leux dans  cette  ûiçon  enjouée  et  élégante  de  présenter  les 
choses  les  plus  scandaleuses.  Le  poète  ne  respecte  pas 
grand'chose  :  les  dieux  ne  servent  qu'à  être  invoqués  dans 
les  serments  d'amour;  les  temples  sont  des  lieux  de 
rendez-vous  galants;  les  triomphes  sont  des  occasions 
favorables  pour  ébaucher  des  liaisons  ;  la  culture  littéraire 
ne  vise  qu'à  rendre  les  femmes  plus  séduisantes.  Ovide  n'a 
pas  créé  cet  état  d'esprit,  mais  il  a  contribué  à  l'entretenir. 
Il  a  rendu  les  vices,  sinon  plus  grands,  au  moins  plus  élé- 
gants. Son  œuvre  est  à  la  fois  signe  et  instrument  de  la 
corruption  morale. 

Aussi,  il  est  très  critiqué  et  sent  le  besoin  de  répondre  à 
ces  reproches.  —  Je  ne  parle  pas  ici  des  Remèdes  d* Amour  : 
il  faudrait  une  grande  naïveté  pour  être  dupe  de  cette 
feinte  palinodie.  Ovide  prétend  enseigner  l'art  de  ne  plus 
aimer,  mais  n'indique  que  des  moyens  bien  médiocres  : 
pour  ne  plus  aimer,  il  faut  détourner  son  activité  sur  la 
chasse  ou  sur  la  campagne  :  et  c'est  pour  lui  un  prétexte 
ù  de  jolies  peintures  de  genre.  Il  faut  aussi  tâcher  de  voir, 
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d'exagérer  même  les  défauts  de  l'objet  aimé  :  il  retombe 
ainsi  dans  les  descriptions  galantes.  Le  moyen  le  plus 
radical  est  de  remplacer  un  amour  par  un  autre  :  et  nous 
voilà  revenus  au  thème  de  VArt  d'aimer;  la  conversion  n'a 
pas  duré  longtemps.  —  Mais,  un  peu  plus  tard,  le  poète 
cherche  réellement  à  se  disculper  de  l'accusation  de 
licence  et  de  légèreté;  sa  vraie  réponse  à  ses  censeurs, 
c'est  son  double  essai  de  poésie  sérieuse.  On  sait  que  la 
grande  poésie,  à  ce  moment,  hésite  entre  deux  inspira- 
tions, Tune  hellénique,  l'autre  nationale  et  actuelle.  Vir- 
gile les  avait  réunies  dans  VÉnéide,  Ovide,  ne  voulant  se 
priver  d'aucun  moyen  de  succès,  aborde  les  deux  genres 
l'un  après  l'autre  :  le  genre  grec  dans  les  MétamarphoseSy 
et  le  genre  romain  dans  les  Fastes, 

5.  —  LES  «  METAMORPHOSES  ». 

Les  Métamorphoses  sont  une  œuvre,  non  seulement 
grecque,  mais  alexandrine,  c'est-à-dire  une  œuvre  de 
science  et  d'érudition.  Il  y  avait  eu  sur  ce  sujet  des  poèmes 
de  Théodore,  de  Didymarchos,  d'Antigone,  de  Nicandre,  de 
Bœo.  Ovide  les  a  probablement  tous  imités,  mais  a  beau- 
coup emprunté  aussi,  dans  le  détail,  aux  poètes  épiques, 
depuis  Homère  jusqu'aux  cycliques,  aux  tragiques  grecs  et 
surtout  à  Euripide,  le  plus  rhéteur  et  le  plus  subtil  des  trois, 
à  Ennius  et  à  Attius,  à  Catulle,  à  Virgile,  notamment  pour 
les  derniers  livres,  où  il  refait  VÉnéide;  du  reste  il  n'a  pas 
l'ambition  de  lutter  avec  Virgile,  il  fait  une  réplique  de 
son  œuvre,  analogue  à  celles  que  d'habiles  praticiens 
tiraient  des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  grecque. 

A  certains  égards,  les  Métamorphoses  sont  supérieures 
aux  œuvres  de  jeunesse  d'Ovide.  L'emploi  de  l'hexamètre 
donne  à  son  style  une  allure  plus  grave  et  moins  sautil- 
lante. En  outre,  soutenu  par  des  modèles  solides  et  vigou- 
reux, Ovide  arrive  quelquefois  à  une  force  d'accent  qu'on 
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ne  lui  connaissait  pas  encore.  Il  a  des  descriptions  éner- 
giques, vraiment  épiques,  comme  celle  de  la  lutte  de 
Persée  et  de  Phinée,  qui  rappelle  le  massacre  des  préten- 
dants dans  VOdyssée;  et,  à  côté,  des  épisodes  pleins  de 
tendresse  et  de  simplicité,  l'histoire  de  l'amour  innocent  et 
pur  de  Céyx  et  d'Alcyone,  la  peinture  si  charmante  de 
Philémon  et  de  Baucis,  les  deux  bons  vieux  qui  vivent 
paisibles  et  calmes  au  milieu  de  leurs  voisins  corrompus, 
qui  reçoivent  avec  une  naïve  cordialité  leurs  hôtes  divins, 
et  qui,  pour  récompense,  ne  demandent  que  la  faveur  de 
vieillir  et  de  mourir  ensemble.  Il  atteint  même,  par 
endroits,  une  sorte  de  profondeur  psychologique.  Quand  il 
a  à  analyser  les  âmes  étranges,  violentes  et  tumultueuses 
d'une  Médée,  d'une  Byblis  ou  d'une  Myrrha,  il  retrouve  un 
peu  de  la  finesse  pénétrante  d'Euripide.  Il  marque  avec 
précision  par  quelles  nuances  insensibles  ces  cœurs  pas- 
sionnés arrivent  peu  à  peu  à  accepter  le  crime  monstrueux 
qui  leur  faisait  horreur  tout  d'abord.  Les  monologues  qu'il 
leur  prête  sont  dignes  de  la  scène  tragique;  ce  sont  des 
modèles  de  psychologie  maladive  et  subtile. 

Est-ce  à  dire  que  les  Métamorphoses  soient  vraiment  le 
chef-d'œuvre  qu'Ovide  avait  rêvé?  Il  s'en  faut  de  beaucoup. 
Son  talent,  vif  et  léger,  est  dépaysé  dans  cette  œuvre 
sérieuse.  D'abord  ce  n'est  pas  un  poème,  mais  plutôt  une 
réunion  de  morceaux  juxtaposés.  Ovide  ne  s'entend  pas 
très  bien  à  composer,  et  c'est  une  chose  que  n'ont  pu  lui 
apprendre  ni  ses  maîtres  les  rhéteurs  ni  ses  modèles  les 
Alexandrins.  Il  n'y  a  pas  d'idée  maîtresse  :  pour  rattacher 
toutes  ces  métamorphoses  à  un  principe  commun,  il  aurait 
fallu  ressaisir  l'antique  esprit  des  cosmogonies  primitives, 
la  croyance  mystérieuse  à  la  parenté  de  tous  les  êtres;, 
cela  suppose  une  hardiesse  de  pensée  que  n'a  aucun  poète 
de  ce  temps,  pas  même  Virgile.  Le  lien  chronologique,  qui 
établirait  au  moins  une  unité  factice,  n'existe  pas  :  tous 
ces  événements,  sauf  ceux  des  derniers  livres,  sont  con- 
temporains les  uns  des  autres,  ou  plutôt  situés  dans  un 
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domaine  fictif,  extérieur  au  temps.  D'ailleurs  Ovide  ne  se 
gêne  pas  pour  commettre  des  anachronismes.  Dès  lors, 
que  reste-t-il?  à  faire  ce  que  fait  Ovide,  c/est-à-dire  à  tâ- 
cher de  déguiser  l'incohérence  du  fond  par  des  transitions 
artificielles.  Tantôt  les  divers  épisodes  sont  rattachés  les 
uns  aux  autres  en  vertu  d'une  certaine  analogie  dans 
les  sujets  :  telles  les  histoires  d'Arachné,  de  Niobé,  des 
Lyciens,  de  Marsyas,  qui  toutes  montrent  l'impiété  punie. 
Quelquefois  Ovide  essaie  de  grouper  diverses  légendes  (le 
cycle  de  Bacchus,  au  chant  IV),  ou  bien  il  suit  Tordre 
généalogique  (de  Bacchus  à  Persée,  de  Cadmus  à  Actéon). 
D'autres  fois  il  entrelace  les  récits  les  uns  aux  autres,  un 
peu  à  la  façon  des  apologues  qui  s'enchevêtrent  dans  les 
longs  poèmes  de  l'Inde  :  les  Muses  narrent  à  Minerve  l'his- 
toire de  leur  lutte  avec  les  Piérides,  histoire  dans  laquelle 
se  trouvent  insérés  plusieurs  récits  de  métamorphoses;  on 
finit  quelquefois  par  ne  plus  bien  savoir  la  personne  quî 
parle.  Ce  n'est  rien  encore  auprès  d'Orphée,  accablé  de 
douleur  et  trouvant  pourtant  la  force  de  raconter  des 
légendes  durant  700  vers.  Ailleurs,  le  poète  use  de  la  des- 
cription de  tableaux  (la  tapisserie  d'Arachné  et  celle  de 
Pallas).  Quand  il  ne  trouve  pas  d'artifice  de  ce  genre, 
il  a  recours  aux  transitions  verbales  :  tous  les  fleuves 
viennent  consoler  le  Pénée,  sauf  Inachus,  qui  a  à  déplorer  la 
disparition  de  sa  fille  lo,  Inachus  unus  abest.  La  fille  de 
Minyas,  avant  de  raconter  l'histoire  de  Pyrame  et  de  Thisbé, 
mentionne  par  voie  de  prétention  celles  de  Dercétis,  de  sa 
fille,  de  Nais,  etc.  Les  mots  tamen^  sed,  quaque^  tam  quam^ 
reviennent  très  souvent;  à  Vrai  dire  il  n'y  a  pas  d'autre 
liaison  que  celle  dos  particules. 

Si  Tensemble  manque  d'unité  logique,  les  détails  man- 
quent de  vérité  historique.  On  y  retrouve  le  même  parti  pris 
de  rajeunissement  que  dans  les  Hérôïdes.  Je  ne  parle  pas 
seulement  des  allusions  contemporaines,  des  complimenU 
à  Auguste,  qui  constituent  le  tribut  de  flatteries  exigé  par 
les  habitudes  du  temps.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  regret- 
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table  :  c'est  que  Tesprit  de  toutes  ces  légendes  est  radica- 
lement faussé.  Tous  les  personnages  sont  habillés  à  la 
romaine.  Il  y  a  dans  TOlympe  une  hiérarchie  savamment 
organisée  :  au  sommet,  Jupiter  et  Junon,  dont  la  demeure 
mérite  d'être  appelée  le  «  Palatin  du  Ciel  »,  magni  Palatia 
caeli;  puis  Taristocratie,  composée  des  grandes  divinités 
(l'ordre  sénatorial);  enfin  la  «  plèbe  céleste  »,  pUbs  habitat 
diversa  loci,  composée  des  demi-dieux  ou  héros  sans  impor- 
tance. Les  manières  y  sont  très  polies  :  la  Muse  a  peur  de 
fatiguer  Pallas  par  un  trop  long  récit,  et  celle-ci,  qui  sait 
vivre,  la  prie  gracieusement  de  continuer.  Apollon  a  pitié 
des  enfants  de  Niobé  ;  il  les  tue,  parce  que  la  légende  le 
veut,  mais  il  ne  peut  s'empêcher  de  les  plaindre.  Quant 
aux  scènes  de  pur  carnage  et  de  supplices  violents,  elles 
sont  éliminées  :  la  mort  de  Penthée  et  celle  des  fils  de 
Médée  sont  racontées  très  sommairement;  les  nerfs  des 
dames  ne  sauraient  supporter  ces  horreurs. 

Comme  à  Rome  toujours,  la  délicatesse  du  ton  s'allie  à 
la  sensualité  des  mœurs.  L'Olympe  d'Ovide  est  un  Olympe 
galant.  Jupiter,  sur  le  point  de  faire  sa  déclaration  à  Cal'* 
listo,  se  dit  comme  un  mari  libertin  : 

Hoc  certe  conjux  furtum  mea  nesciet... 
Aut  si  resciôrit,  sunt,  o  sunt  jurgia  tanli! 

«  Ma  femme  ne  le  saura  pasl  et  puis,  si  elle  le  sait,...  je 
M  m'en  moque!  » 

Tout  ce  monde  divin  est  avide  de  scandales  ;  l'histoire  de 
Mars  et  de  Vénus  est  très  connue  dans  le  ciel.  Les  dieux  et  les 
héros  savent  admirablement  tourner  le  madrigal  :  la  décla- 
ration d'Apollon  à  Daphné  est  du  plus  pur  marivaudage  ; 
Mercure  soigne  sa  toilette  comme  un  jeune  élégant;  Jupiter 
se  plaint  que  la  majesté  n'aille  pas  bien  avec  l'amour. 

Les  femmes  sont  ou  de  franches  coquettes,  ou  de  fausses 
ingénues  :  elles  rougissent,  fuient,  résistent,  mais  finissent 
toujours  par  être  vaincues,  et  sans  doute  en  ont  un  secret 
espoir.  Le  poète  des  Amours  trouve  d'ailleurs  de  très  jolies 
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images  pour  peindre  leur  molle  résistance  et  leur  grâce 
timide  :  la  fuite  de  Daphné,  l'enlèvement  d'Europe  et  celui 
de  Proserpine,  le  bain  de  Diane,  sont  des  scènes  du  coloris 
le  plus  tendre  et  le  plus  frais.  Mais,  à  la  longue,  toujours 
de  Tamour,  au  milieu  même  des  scènes  les  plus  tragiques, 
cela  devient  aussi  monotone  qu'invraisemblable. 

Puis,  avec  l'influence  du  monde  contemporain,  les 
Métamorphoses  révèlent  outre  mesure  celle  de  la  rhétorique 
et  de  la  préciosité.  Tout  ce  qui  n'est  pas  en  madrigaux  est 
en  discours,  trop  conformes  à  toutes  les  règles  de  l'art. 
En  dehors  des  harangues  d'Ajax  et  d'Ulysse,  véritables 
plaidoyers  détachés  d'une  controverse,  on  pourrait  citer  les 
discours  de  Penthée,  de  Céphée,  de  Cérès,  de  Latone  ;  ce  der- 
nier surtout  est  extraordinaire  ;  Latone  dit  elle-même  qu'elle 
peut  à  peine  parler  tant  elle  a  la  gorge  desséchée  et  elle 
débite  une  tirade  de  dix  ou  quinze  vers.  Tous  ces  orateurs 
pèchent  surtout  par  excès  de  finesse.  Gupidon  dit  à 
Phœbus  qu'il  vient  de  rendre  amoureux  : 

...  Figat  tuus  omnia,  te  meus  arcus, 

«  Ton  arc  blesse  tout  le  monde,  mais  le  mien  t'a  blessé  »  ; 
celui-ci  reprend  à  son  tour  : 

Certa  quidam  noslra  est,  nostra  tamen  una  sagitta 
Gertior, 

«  Ma  flèche  est  sûre,  mais  elle  a  trouvé  encore  plus  sûr 
«  qu'elle  »; 

puis  il  se  plaint  d'être  médecin  et  de  ne  pouvoir  se  guérir, 
et  ainsi  se  succèdent  les  antithèses  indéflniment. 

Souvent  la  plaisanterie  s'abaisse  jusqu'au  calembour  : 
la  terre  «  tremble  )>  de  peur  ;  les  «  veines  »  des  pierres  devien- 
nent celles  du  corps  humain  ;  le  Nil,  effrayé  par  Phaéton,  se 
cache  si  bien  la  tête  qu'on  ne  peut  plus  la  retrouver  ;  le 
Soleil  brûle  d'amour  pour  Clymène  et  est  rendu  pâle,  non 
par  une  éclipse,  mais  par  sa  passion  ;  les  sueurs  ou  les 
larmes  des  fleuves  font  grossir  leur  courant  ;  les  pierres 


424'  l'époque  classique. 

tombent  aux  pieds  d'Orphée,  attirées  non  par  la  pesan- 
teur, mais  par  le  charme  de  ses  chansons.  II  y  a  un  jeu  de 
mots  atroce  sur  Térée  qui  mange  ses  enfants  et  engloutit 
ainsi  ses  entrailles  dans  son  ventre,  inque  suam  sua  viseera 
œngerit  alvum. 

Cet  esprit  s'exerce  même  sur  les  données  les  plus  essen- 
tielles du  sujet  traité.  Au  fond,  dans  toutes  ces  méta- 
morphoses, il  y  a  des  prodiges  assex  difficilement  accep- 
tables :  loin  de  les  rendre  plausibles,  Ovide  prend  à  tâche 
d'en  faire  ressortir  l'étrange  té.  Plus  la  situation  est 
curieuse,  plus  il  insiste  sur  les  détails  extraordinaires.  Le 
moment  où  l'être  est  métamorphosé,  où  il  n'est  ni  homme 
ni  animal  ou  les  deux  à  la  fois,  est  naturellement  celui 
qui  l'attire  de  préférence  :  il  étale  au  grand  jour  la  trans- 
formation, et  en  accuse  la  colossale  invraisemblance.  Dans 
la  peinture  du  déluge,  il  est  surtout  frappé  de  ce  renverse- 
ment des  lois  de  la  nature  :  rien  n'est  plus  à  sa  place  ;  les 
tigres  et  les  lions  nagent  sur  la  mer;  les  phoques  s'étalent 
sur  les  rochers  où  broutaient  les  chèvres;  les  poissons 
s'ébattent  dans  les  branches  des  arbres.  Ce  tableau  étrange 
est  bien  l'image  du  monde  des  Métamorphoses ^  monde 
cocasse  et  extravagant  où  tout  marche  la  tête  en  bas. 

En  forçant  ainsi  le  paradoxe,  Ovide  arrive  à  produire 
des  effets  de  comique,  de  grotesque  même.  Le  genre  de 
plaisanterie  qui  a  fait  la  fortune  du  Virgile  travesti  ou  de 
la  Btlle  Hélène  a  ses  origines  dans  les  Métamorphoses  :  on  y 
voit  le  Soleil  ôtant  ses  rayons  pour  embrasser  son  fils; 
Sisyphe  s'asseyant  sur  son  rocher  pour  écouter  Orphée  ; 
Térée  souhaitant  de  vomir  après  avoir  mangé  ses  enfants. 
Ce  manque  absolu  de  tact  et  de  goût,  ce  besoin  de  parodie, 
achève  de  défigurer  les  Métamorphoses.  Avec  tout  son 
esprit,  Ovide  n'a  pas  compris  que  pour  traiter  un  sujet  la 
première  condition  était  de  ne  pas  le  tourner  en  ridicule* 
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6.   —  LES  «  FASTES  ». 

Si  les  Métamorphoses  sont  la  parodie  de  la  mythologie 
grecque,  les  Fastes  sont  bien  près  d'être  la  parodie  du 
culte  latin.  Comme  Mascarille  travaille  à  mettre  en  madri- 
gaux toute  l'histoire  romaine,  Ovide  met, en  contes  légers, 
en  «  nouvelles  »,  tout  le  calendrier  romain.  Ici  encore, 
malgré  l'intérêt  que  présentent  certains  détails,  malgré 
les  renseignements  qu'ils  offrent  aux  historiens  et  aux 
archéologues,  la  tentative  échoue  à  cause  de  la  dispropor- 
tion entre  le  sujet  et  les  aptitudes  de  l'auteur.  L'intention 
est  un  peu  la  même  que  celle  de  ÏÊnéide  et  des  Odes 
d^Horace  :  collaborer  au  relèvement  religieux  et  national 
entrepris  par  Auguste.  Comment  un  écrivain  aussi  spiri- 
tuel a-t-il  pu  commettre  une  telle  méprise?  et  comment  le 
«  chantre  des  amours  légers  »,  tenei^orum  lusor  amorum, 
a-t-il  pu  se  croire  appelé  au  rôle  de  poète  national  et  litur- 
gique? 

Aussi  s'en  acquitte- t-il  fort  mal.  D'fibord,  il  retombe 
dans  les  mêmes  fautes  que  Properce  :  il  se  trompe  et  dans 
le  choix  du  rythme  et  dans  le  choix  du  modèle.  Lui  qui 
avait  manié,  non  sans  vigueur,  l'hexamètre  héroïque,  il 
revient  à  son  mètre  de  prédilection;  il  applique  à  ce  sujet 
grave  le  distique  léger.  Ce  contresens  rythmique  suffirait 
pour  fausser  l'œuvre  :  qu'on  se  figure  un  oratorio  écrit  sur 
un  mouvement  de  gavotte.  Et  il  avoue  que  le  sujet  exigeait 
un  mètre  plus  héroïque!  heroi  res  état  ista  pedis.  L'imita- 
tion des  Alexandrins  l'engage  dans  une  autre  erreur.  11  ne 
prend  les  choses  que  par  leur  petit  côté;  il  s'amuse  à  mettre 
en  vers  des  détails  avec  force  périphrases  ;  mais  on  ne  peut 
extraire  de  ses  six  livres  aucune  grande  idée.  Il  ne  com- 
prend rien  à  l'esprit  patriarcal  de  la  vieille  religion;  il  ne 
sent  pas  la  grandeur  de  Rome,  qu'il  vante,  mais  dont  on 
voit  qu'il  n'est  pas  réellement  ému.  Les  flatteries  abondent; 
les  élans  sincères  de  reconnaissance  pour  l'œuvre  d'Auguste 
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ne  s'y  trouvent  pas.  D  fait  une  œuvre  otticielle  sans  aucune 
inspiration  nationale,  liturgique  sans  aucun  sentiment 
religieux. 

Cela  serait  vite  ennuyeux  si  Ovide  n'était  que  le  disciple 
des  Alexandrins.  Mais  le  mondain,  Thomme  d'esprit  repa- 
raît à  chaque  instant.  11  tâche  d'égayer  une  matière  qui 
Tennuie.  Il  fait  raconter  les  origines  des  anciens  usages 
par  les  divinités  elles-mêmes  :  Janus  vient  obligeamment 
lui  exposer  les  particularités  du  culte  qu'on  lui  rend  ;  la 
Muse  le  renseigne  sur  la  fête  des  Semailles;  Mars  et  Vénus, 
sur  les  cérémonies  des  mois  qui  leur  sont  consacrés;  sur 
le  sens  du  nom  du  mois  de  Mai,  trois  étymologiea  sont  pro- 
posées par  Polyranie,  Uranie  et  Calliope;  Junon,  Hébé,  la 
Concorde,  Flore,  Erato,  Vesta  se  laissent  interroger  avec 
la  môme  courtoisie.  Puis  il  a  recours  aux  procédés  habi- 
tuels :  les  lieux  communs  sur  Taraour  de  l'or  ou  sur  les 
bienfaits  de  la  paix,  les  traits  d'esprit  {in  pretio  pretium  e«(, 
ou  sola  gérai  miles^  quitus  arma  coerceat,  arma)^  par-dessus 
tout  l'afifectation  de  modernisme.  11  fait  dire  h  Janus  que 
maintenant  on  ne  veut  plus  entendre  parler  des  anciennes 
mœurs;  Janus  lui-môme  n'est  pas  fâché  d'avoir  un  temple 
un  peu  luxueux  : 

Laudamus  veteres,  sed  notitris  utimur  annis, 

u  Nous  louons  autrefois,  et  vivons  comme  on  vit  aujour- 
«  d'hui.  » 

Les  légendes  trop  rudes  sont  adourif?s  :  ce  n'est  pas 
Romulus  qui  tue  Rémus,  c'est  son  lieutenant;  Mars,  qui 
s'est  beaucoup  civilisé^  cause  aimablement  avec  lés  poètes^ 
quand  ce  ne  serait  que  pour  ennuyer  Minerve.  La  terrible 
gaminerie  d'Ovide  n'épargne  ni  les  dieux  ni  lés  héros;  il  se 
moque  de  Romulus  qui  a  par  erreur  partagé  l'année  en 
dix  mois  : 

...  Arma  magis  quam  sidéra,  Romule,  noras, 
u  Pauvre  Romulus,  tu  élaifi  meilleur  soldat  qu'astronome  I  >» 
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il  se  raille  des  vieux  noms  de  Janus,  Glusius  et  Patulcius; 
il  représente  le  marchand  qui  demande  à  Mercure  de 
Faider  dans  ses  fourberies  et  Mercure  qui  en  rit,  Silène 
toujours  amoureux,  les  nymphes  court-vêtues  et  tous  les 
dieux  qui  aiment  à  rire,  quicumque  jods  non  alienus  erat; 
voilà  le  monde  où  il  aime  à  nous  transporter,  sans  se 
douter  qu'il  trahit  singulièrement  les  intentions  morales  et 
religieuses  d*Auguste  tout  en  ayant  Tair  de  les  servir.  Il 
narre  Taventure  de  Faune,  si  nmusanie,  fabula  plena  jocij 
celle  de  Priape  et  de  Vesta.  Ce  ne  sont  que  des  épisodes, 
mais  fort  étendus;  on  sent  qu'Ovide  est  tout  heureux  de 
rencontrer  ces  anecdotes  qui  lui  rappellent  la  matière 
habituelle  de  sa  poésie.  Le  reste  est  plein  de  détails  arides, 
et  Ovide  ne  cesse  d'être  ennuyeux  que  pour  être  léger  et 
frivole. 


7.  —  LES  «  TRISTES  «  ET  LES  «  PONTiQtîES  «* 

Avec  cette  façon  de  travestir  les  légendes  romaines, 
Ovide  ne  pouvait  guère  désarmer  les  esprits  austères  ;  sous 
couleur  de  réparer  sa  faute,  il  l'aggravait*  Il  n*est  donc  pas 
surprenant  que  ce  soit  à  ce  moment-là  qu'Auguste  s'est 
décidé  à  le  frapper.  Ovide  lui  avait  pourtant  prodigué  les 
flatteries  les  plus  grosses,  le  comparant  à  Jupiter  dans  les 
Métamorphoses,  le  mettant  dans  les  Fastes  bien  au-dessus  de 
Romulus.  L'empereur  ne  se  laissa  pas  fléchir  par  ces  pros- 
ternations intéressées;  et,  sous  prétexte  de  circonstances 
que  nous  connaissons  fort  mal,  mais  en  réalité  à  cause  des 
écrits  antérieurs  du  poète,  il  le  relégua  sur  les  rives  du 
Danube. 

Lorsqu'on  aborde  la  lecture  des  poésies  de  l'exil,  des 
Tristes  et  des  PontiqueSi  on  s'attend  à  trouver  des  accents 
nouveaux.  Chassé  de  Rome,  séparé  violemment  de  tout  ce 
qu'il  aime,  relégué  dans  un  monde  étrange  et  inconnu 
pour  lui,  Ovide  a  dû  être  profondément  ému;  il  va  s'agiter, 
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se  révolter,  pousser  quelques  cris  passionnés  de  mélan- 
colie et  de  colère;  on  va  surprendre  dans  ses  vers  des  sen- 
timents plus  forts,  d'une  humanité  plus  large,  d'une  sincé- 
rité plus  palpitante.  Comme  Catulle   et  Properce,  il  va 
devenir  poète  sous  l'influence  de  la  douleur.  —  Hélas  !  il  reste 
toujours  un  bel  esprit.  Mettons  à  part  quelques  effusions 
de  tristesse  dans  la  pièce  où  il  raconte  son  départ,  quelques 
descriptions  pittoresques  de   l'hiver   de   Scythie   ou   des 
mœurs  farouches  des  populations  barbares  :  tout  le  reste 
produit  une  impression   lamentable;  dans  cette  secousse 
violente,  où  les  sources  de  vive  poésie  eussent  dû  jaillir, 
Ovide,  dépaysé,  ne  compose  qu'une  œuvre  froide  et  fausse. 
Ses  neuf  livres  d'élégies  sont  très  monotones.  Je  sais  que 
les  PofUiques  sont  adressées  à  des  correspondants  particu- 
liers, tandis  que  les  Tristes  ont  une  destination  plus  géné- 
rale; je  §ais  que  d'abord  Ovide  demande  à  revenir  à  Rome, 
tandis  que  plus  tard  il  sollicite  seulement  une  commuta- 
tion  de  peine  ;  mais,  sauf  ces  différences,  je  ne  puis  dis- 
tinguer un  recueil  de  l'autre,  ni  une  élégie  de  ses  voisines. 
La  première  pièce  des  TristeSy  la  recommandation  à  son 
livre  qui  s'en  va  seul  à  Rome,  est  assez  ingénieuse;  mais  elle 
est  répétée  deux  fois  ensuite.  Il  y  a  des  thèmes  convenus  : 
le  chagrin  de  l'exil,  la  protestation  d'innocence,  la  suppli- 
cation aux  amis,  la  longueur  du  temps.  Ovide  refait  perpé- 
tuellement les  deux  mômes  lettres  :  lettre  de  remerciements 
et  de  prières  à  l'ami  dévoué,  lettre  de  reproches  à  l'ami 
infidèle.  Chaque  idée  est  délayée  ù  l'infini  dans  une  élégie, 
et  reprise  ensuite  autant  de  fois  qu'il  part  de  courriers 
pour  Rome. 

Lamartine  et  Musset,  dira-t-on,  se  sont  souvent  copiés 
eux-mêmes.  Une  inspiration  peut  donc  se  répéter,  en  restant 
émouvante,  à  condition  qu'elle  soit  forte.  —  Malheureuse- 
ment, les  sentiments  d'Ovide  sont  d'une  espèce  assez 
médiocre.  D'autres  exilés,  Sénèque  par  exemple,  puiseront 
dans  leur  solitude  les  réflexions  les  plus  graves;  Ovide  n'y 
trouve  que  des  pensées  futiles.  Il  a  cjuelijue  part  un  mot 


LES   «   TRISTES   »   ET  LES   «   PONTIQUES   ».  429 

très  beau  :  «  Târae  ne  peut  être  exilée  »,  mens  non  exsulat; 
mais,  au  lieu  de  creuser  ce  mot,  de  s'enfoncer  en  une 
méditation  sur  l'indépendance  de  l'esprit,  il  revient  à  ses 
occupations  favorites,  il  revoit  le  forum,  le  cirque,  les  jeux. 
Il  souffre  d'être  privé  de  sa  famille,  soit;  —  et  encore  il  flatte 
sa  femme  surtout  parce  qu'elle  le  protège  ;  --  mais  il  souffre 
davantage  de  n'être  plus  au  milieu  de  tous  ces  mondains, 
de  ne  plus  voir  les  belles  fêtes,  de  ne  plus  entendre  lire  les 
poésies  à  la  mode,  et  de  ne  plus  lire  les  siennes.  Il  craint 
de  désapprendre  son  beau  latin,  il  s'associe  par  l'esprit  à 
tous  les  plaisirs  du  monde  élégant.  Ses  regrets  ne  sont 
pas  ceux  d'un  patriote  exilé,  mais  d'un  boulevardier  qui 
s'ennuie. 

Aussi,  n'ayant  pas  de  ressort  interne,  il  s'affaisse  bien 
vite.  Ses  plaintes  sont  sans  énergie,  ses  prières  sans 
dignité.  Il  ne  sait  que  pleurer  et  gémir,  nil  nisi  flere  libet; 
et  l'on  comprend  que  ses  amis  lui  demandent  quand  il 
cessera  ses  poèmes  larmoyants,  guis  modus  lacrimosi  car^ 
minis?  Le  silence  serait  plus  noble,  le  désespoir  plus  tou- 
chant; Ovide  n'est  ni  assez  ferme  pour  se  résigner,  ni 
assez  passionné  pour  se  révolter.  Il  assiège  ses  amis  de 
sollicitations  :  un  triomphe,  un  changement  de  gouverne- 
ment, la  nomination  d'un  de  ses  protecteurs  au  consulat, 
tous  les  prétextes  lui  sont  bons.  Passe  encore  au  début 
ses  amis  lui  ayant  fait  de  grandes  protestations  de  dévoue- 
ment, il  est  juste  qu'il  les  mette  à  l'épreuve.  Mais  il  les 
lasse,  il  s'en  aperçoit,  et  s  obstine  quand  môme  dans  son 
rôle  d'éternel  quémandeur. 

C'est  bien  pis  encore  lorsqu'il  s'adresse  à  l'empereur  en 
personne.  Là,  son  désir  de  rentrer  à  Rome  lui  dicte  de 
vraies  bassesses.  Je  comprends  qu'il  se  justifie  en  montrant 
que  tous  les  poètes  sont  aussi  coupables  que  lui.  J'admets 
même  qu'il  établisse  des  distinctions  un  peu  subtiles,  mais 
légitimes,  entre  la  relégation  et  l'exil,  ou  entre  1'  «  erreur  » 
dont  il  s'avoue  coupable  et  le  «  crime  »  dont  il  se  disculpe. 
Mais  lorsqu'il  implore  lesMivinités  de  l'Olympe  pour  qu'elles 
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interviennent  en  Ba  faveur  auprès  de  leur  collègue  Auguste, 
lorsqu'il  exalte  les  exploita  de  Tempereur,  les  vertus  et  la 
clémence  de  ce  maître  qui  «  n'a  vaincu  que  pour  par- 
ti donner  »>,  vicit  ut  parcere  possetf  lorsqu'il  s'écrie  que 
l'image  impériale  ne  le  quittera  jamais,  sera  sa  divinité 
protectrice  et  le  défendra  contre  les  barbares,  —  on  a  beau 
dire  qu'il  fallait  bien  flatter  un  souverain  lout^puissant,  — 
il  reste  vrai  qu'Ovide  dépasse  les  bornes  de  la  flatterie  pour 
se  précipiter  dans  la  flagornerie.  Il  pouvait  s'excuser,  il 
ne  devait  pas  s'accuser  volontairement;  il  pouvait  tâcher 
de  fléchir  Auguste,  il  ne  devait  pas  célébrer  sa  générosité. 
On  est  tenté  de  moins  le  plaindre,  et  de  trouver  que,  puis- 
qu'il justifie  tant  son  exil,  il  finit  par  le  mériter  un  peu. 

Il  n'y  a  donc  pas  beaucoup  d'élévation  morale  dans  les 
Tristes  et  les  Pontiques  :  il  n'y  a  pas  non  plus  beaucoup  de 
talent  littéraire.  Il  semblerait  qu'Ovide  dût  avoir  assez  à 
faire  de  s'épancher  librement,  sans  avoir  recours  aux  pro- 
cédés de  la  rhétorique.  Mais  il  y  est  tellement  habitué  qu'il 
ne  peut  plus  s'en  passer.  Il  pense  naturellement  par  ampli- 
fications, par  traits  d'esprit  ou  par  allusions  mythologiques. 
Une  seule  chose  a  disparu  ;  la  galanterie  ;  elle  a  coûté  assez 
cher  au  pauvre  écrivain  pour  qu'il  ne  soit  plus  tenté  d'y 
revenir.  A  cela  près,  sa  poésie  demeure  toujours  composée 
des  mêmes  ingrédients.  Voici  les  lieux  communs  sur  le 
pouvoir  des  chants,  sur  celui  du  temps,  sur  l'attachement 
au  sol  natal,  sur  l'expérience.  Voici  les  souvenirs  mytholo- 
giques :  son  imprudence  le  fait  songer  à  celle  de  Phaéton  ; 
il  voudrait  avoir  des  ailes  comme  Dédale;  il  est  loin  de 
Rome  comme  Ulysse  était  loin  d'Ithaque.  Il  cite  a  sa 
femme  l'exemple  de  Péneloptî,  d'Andromaque,  de  Lao- 
damie  ;  à  ses  amis,  ceux  de  Pylade  et  d'Oreste,  de  Thésée 
et  de  Pirithous.  Quand  il  veut  se  venger  d'un  ennemi,  il  a 
encore  recours  à  la  fable;  il  compose  cet  étonnant  poème 
de  r/6ts,  où,  sous  prétexte  de  souhaiter  à  son  adversaire  une 
vengeance  digne  de  son  forfait,  il  énumère  tous  les  sup- 
plices mythiques  ou  historiques  dont  il  dresse  une  ency- 
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clopédie  macabre.  Lorsque  loa  glaro»  ont  recouvert  le 
fleuve  et  la  mer,  il  songe  que  Léandre  aurait  pu  aller  ù 
pied  sec  voir  Héro  ;  mais  en  revanche,  comme  le  pays  ne 
produit  pas  de  fruits,  Acontius  n'aurait  pu  en  envoyer  h 
Cydippe. 

On  voit  par  là  que  Tesprit  ne  l'abandonne  pas.  Il  plai- 
sante encore  au  milieu  des  glaces  et  des  barbares.  Il  dit 
qu'il  ne  faut  pas  aimer  son  Art  d'aimery  et  qu'à  ses  Méta- 
morphoses il  faut  ajouter  celle  de  sa  destinée  ;  que  les  vers 
de  ses  élégies  sont  boiteux,  parce  qu'elles  viennent  de  bien 
loin.  Tous  ces  traits  d'esprit  ne  sont  pas  plus  fins  que  dans 
les  Amours  ou  les  Métamorphoses;  ils  sont  seulement  plus 
étonnants.  Il  a  dû  mourir  en  faisant  un  jeu  de  mots! 

Cette  impuissance  absolue  à  conrevoir  autre  chose  que 
les  procédés  de  la  rhétorique  et  les  plaisirs  mondains,  fait 
la  faiblesse  des  derniers  ouvrages  d'Ovide;  elle  constitue 
un  cas  psychologique  qui  va  devenir  de  plus  en  plus  fré- 
quent sous  l'Empire  ;  elle  explique  que  ses  œuvres  soient 
toutes  raanquées.  Il  écrit  un  livre  d'Amours  sans  aimer,  un 
poème  mythologique  sans  comprendre  la  mythologie , 
un  poème  national  sans  avoir  l'esprit  romain,  des  recueils 
d'élégies  douloureuses  sans  être  vraiment  ému.  Tout  dans 
son  œuvre  se  ramène  à  la  société  mondaine  :  c'est  elle 
qu'il  célèbre  dans  ses  livres  de  jeunesse,  c'est  sur  elle  qu'il 
modèle  l'antiquité  grecque  ou  latine  dans  les  Méta- 
morphoses et  les  FasteSy  c'est  d'elle  qu'il  souffre  d'être 
séparé  dans  les  Tristes  et  les  Pontiques,  Par  là  il  a  exercé 
une  influence  considérable  et  pernicieuse  :  modèle  des 
écrivains  de  salon,  il  est  responsable  de  la  frivolité  de  la 
littérature  impériale.  Avec  lui,  le  monde  commence  à 
confisquer  la  poésie,  et  il  ne  la  confisque  que  pour  la  tuer. 


LIVRE   m 


L'ÉPOQUE  IMPÉRIALE 


CHAPITRE    I 

LES   CAUSES    DE    LA    DÉCADENCE 


1.  Causes  générales  :  cosmopolitisme;  dilettantisme;  préciosité. 
—  2.  Influence  des  déclamations  (les  Controverses  de  Sé- 
nèque)  :  banalité  du  fond;  recherche  excessive  de  la  forme.  — 
3.  Influence  des  lectures  publiques  :  affectation;  plagiats;  fai- 
blesse de  composition;  absence  de  profondeur. 


i.  —  CAUSES  GÉNÉRALES  DE  LA  DÉCADENCE. 

La  décadence  littéraire  ^  déjà  commencée  à  la  fln  du 
siècle  d'Auguste  et  visible  dans  Tœuvre  d*Ovide,  s^accentue 
dès  le  règne  de  Tibère  et  va  remplir  toute  l'histoire  de 
TEmpire.  Individuellement,  quelques-uns  des  écrivains  de 
ce  temps,  Sénèque,  Tacite,  Juvénal,  sont  plus  curieux  que 
les  auteurs  du  siècle  d'Auguste,  plus  passionnés  et  plus 

1.  A  oonsoltw  :  Friedlœnder,  Mœur»  romaine»  d'Augtute  aux  Antonhè», 
trad.  par  Vogol;  Boissior,  L'opposition  sotu  le»  Cé»ar»y  La  religion  romaine 
d*Augtvle  auxAntonina;  A.  Thierry,  L'Empire  Romain^  p.  303-27^;  S.  Rei- 
nach.  Grammaire  latine^  p.  330  et  suiv.;  Renne,  De  »criptorum  cnm  imperato- 
ribua  inimicitii»  ;  Le»  gêna  de  lettre»  et  leur»  protecteur»  à  Borne,  1891  ;  Mon- 
ceaux, Le»  Africain»,  1894  ;  E.  Thomas,  Home  et  VEmpire^  Hachette,  1897. 
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vifs;  cependant  ils  ne  sont  pas  classiques.  Ils  sont  trop 
irréguliers,  trop  disparates;  l'harmonie,  Téquilibre,  la 
perfection  qui  composent  Tart  classique  sont  disparus 
à  jamais. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  décadence?  Les  uns 
l'expliquent  par  une  sorte  de  loi  fatale  qui  veut  que  toute 
période  de  perfection  soit  suivie  d'un  prorapt  déclin,  c'est- 
à-dire  qu'ils  ne  l'expliquent  pas.  Pour  d'autres,  le  despo- 
tisme est  cause  de  tout  le  mal  :  il  faudrait  prouver  que  la 
littérature  ne  peut  vivre  sans  liberté  politique;  il  y  aurait 
autant  d'exemples  contre  que  pour.  Enfin,  selon  certains 
critiques,  la  corruption  littéraire  serait  liée  à  la  corruption 
morale.  Mais  la  perversité  n'est  pas  alors  si  générale;  le 
pessimiste  Tacite  avoue  lui-même  qu'il  pourrait  citer  de 
beaux  exemples  de  vertu.  De  plus,  Boileau  a  beau  dire  que 
le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur  :  que  de 
grands  écrivains  qui  ne  sont  pas  des  héros  ni  des  saints! 
Toutes  ces  explications  sont  vraies  partiellement,  mais 
incomplMes.  Voyons  plus  méthodiquement  les  conditions 
dans  lesquelles  se  développe  la  littérature  de  l'Empire.  Trois 
iniluences  agissent  sur  les  lettres  :  la  race,  le  milieu  et  le 
moment.  Après  le  siècle  d'Auguste,  toutes  trois  concourent 
à  pousser  la  littérature  latine  sur  la  pente  de  la  décadence. 

Jusqu'alors  les  écrivains  ont  tous  été,  sinon  des  Romains, 
au  moins  des  Italiens  romanisés,  séparés  seulement  par  des 
Vciriétés  provinciales,  qui  se  fondent  dans  une  unité  supé- 
rieure. De  là  ce  goût  de  terroir,  âpre  et  fort,  que  possède 
la  littérature  de  la  république.  Au  contraire,  après  le  siècle 
d'Auguste,  Rome  a  conquis  et  civilisé  tous  les  pays  connus 
alors.  Ce  sont  les  lils  des  vaincus,  les  sujets,  les  étran- 
gers, (jui  maintenant  vont  entrer  dans  la  littérature  latine, 
comme  dans  la  cité  romaine  et  jusque  dans  le  Sénat.  Dès  le 
règne  de  Tibère,  les  Conti^overses  de  Sénèque  sont  pleines 
de  noms  de  rhéteurs  exotiques.il  en  vient  de  tous  pays, 
d'Espagne  surtout,  de  Gaule,  de  BreUigne  m(^me,  d'Afrique, 
d'Asie.  Cette  fois  la  différence  est  trop  forte;  l'unité  d'in- 
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Bpiration  est  compromise.  Chaque  race  apporte  ses  aptitudes 
propres,  et  surtout  ses  défauts  ;  les  Gaulois  leur  légèreté 
babillarde  et  superficielle,  les  Espagnols  leur  emphase 
boursouflée,  les  Africains  leur  bizarrerie  subtile  et  tour- 
mentée. Tous  ont  leurs  heures  de  domination  :  ce  sont 
d'abord  les  Espagnols  :  Lucain,  les  Sénèques,  Quintilien, 
Martial;  —  puis  les  Africains  :  Fronton,  Apulée,  TertulUen, 
saint  Cyprien,  Arnobe  ;  —  puis  les  Gaulois  :  les  panégyristes, 
Ausone,  saint  Hilaire,  saint  Paulin,  etc.  Dans  cette  bigarrure, 
le  vieil  esprit  romain  est  à  peu  près  disparu.  De  romaine,  la 
littérature  est  devenue  cosmopolite. 

Il  est  vrai  que  tous  ces  écrivains  viennent  à  Rome  ou  en 
subissent  Tinfluence.  Mais  là,  le  milieu  politique  et  social 
n'est  guère  favorable  aux  lettres.  Au  sommet  régnent  des 
fous,  des  imbéciles  et  des  monstres;  or,  s'il  n'est  pas  vrai 
qu'  «  un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles  »,  il  est 
trop  vrai  qu'un  Tibère  ou  un  Néron  peut  empêcher  des 
Virgiles  et  des  Cicérons  de  paraître.  Dès  les  dernières 
années  d'Auguste,  les  rigueurs  contre  les  lettres  commen- 
cent à  s'accomplir;  I^ibienus  est  poursuivi  et  son  histoire 
brûlée.  Bientôt  on  s'attaque  aux  auteurs  eux-mêmes;  on 
proscrit  toute  tragédie  dont  quelques  vers  peuvent  se 
tourner  contre  le  gouvernement,  toute  histoire  élogieuse 
pour  la  république,  toute  philosophie  indépendante.  Tibère 
fait  périr  l'historien  républicain  Cremutius  Cordus;  Néron 
condamne  à  mort  Sénèque  et  Lucain  ;  Domitien  fait  tuer  les 
biographes  d'Helvidius  et  de  Thrasea  et  exile  les  philoso- 
phes. Tout  ce  qu'il  y  a  de  lier  est  réduit  au  silence,  sous 
peine  de  mort.  Le  reste,  plus  habile,  se  sauve  par  des  flatte- 
ries indignes  :  Velleius  etValère-Maxime  vantent  la  sagesse 
de  Tibère;  Sénèque  et  Lucain,  au  début  du  moins,  exaltent 
la  bonté  de  Néron  ;  Quintilien  célèbre  le  talent  poétique  de 
Domitien  ;  Stace  et  Martial  le  mettent  au-dessus  de  Jupiter. 
Le  pouvoir  impérial  est  ainsi  doublement  coupable,  et  de  la 
mort  des  meilleurs  écrivains  et  de  la  bassesse  des  autres. 

Outre  ces  crimes  personnels  de  certains  empereurs,  le 
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régime  lui-même  n*est  pas  favorable  à  la  littérature.  Les 
œuvres  antérieures,  unies  à  l'existence  de  la  nation,  avaient 
une  fonction  morale  ou  politique.  Sans  parler  des  ora- 
teurs comme  Cicéron,  des  historiens  comme  César  et 
Salluste,  dont  les  œuvres  sont  écrites  dans  l'ardente  mêlée 
des  partis,  plus  tard  encore,  lorsque  Horace  compose  ses 
OdeSy  Virgile  son  Enéide,  Tite-Live  ses  Décades,  ils  s'acquit- 
tent d'un  devoir  national  et  expriment  l'âme  de  la  patrie. 
Voilà  ce  qui  ne  peut  plus  exister  sous  l'Empire.  Toutes  les 
grandes  sources  d'inspirations  sont  taries  :  la  passion  poli- 
tique ne  peut  plus  se  donner  carrière,  puisqu'un  seul 
gouverne;  l'enthousiasme  patriotique  ne  s'émeut  plus 
guère  depuis  que  Rome  est  si  mal  gouvernée;  la  propa- 
gande philosophique  est  arrêtée,  car  le  gouvernement  en 
a  peur.  L'art  n'a  plus  d'objet  sérieux  auquel  il  puisse  se 
consacrer;  se  renfermant  en  lui-même,  il  devient  vite  un 
badinage  frivole  et  meurt  de  langueur  ou  d'anémie.  Le 
despotisme,  en  tuant  la  vie  politique,  a  atteint  la  vie  intel- 
lectuelle, et  n'a  laissé  subsister  qu'un  stérile  dilettantisme. 

Il  y  a  des  exceptions.  Quelques  écrivains  d'opposition, 
échappés  à  la  surveillance  impériale,  peuvent  encore  con- 
server une  certaine  profondeur  d'idées  :  Sénèque,  Perse, 
Lucain,  Juvénal,  pour  une  partie  de  leurs  ouvrages.  Puis, 
quelquefois,  sous  de  meilleurs  empereurs,  la  vie  reprend, 
un  peu  plus  active,  avec  des  réveils  de  la  production 
littéraire.  Une  de  ces  renaissances  se  manifeste  sous 
Trajan,  avec  Pline  et  Tacite.  Une  autre  est  amenée  par  le 
Christianisme,  qui  appelle  la  discussion,  jette  en  circula- 
tion des  sentiments  tout  nouveaux,  et  suscite,  soit  chez  ses 
défenseurs,  soit  môme  chez  ses  adversaires,  un  mouve- 
ment énergique.  Sauf  ces  réserves,  la  littérature  impériale 
reste  confinée  dans  la  banalité,  par  la  force  des  choses. 

Enfin  les  écrivains  de  l'Empire  sont  moins  favorisés  que 
les  grands  auteurs  classiques,  simplement  parce  qu'ils 
viennent  après.  Voltaire  exagère  sans  doute  lorsqu'il  pré- 
tend que  «  le  génie  n'a  qu'un  siècle  »  ;  pourtant  il  est  vrai 
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que  la  littérature  déjà  existante  pèse  lourdement  sur  ceux 
qui  viennent  ensuite.  A  moins  d'être  des  ignorants,  —  et 
tous  sont  fort  instruits,  —  les  écrivains  de  leur  siècle  ne 
peuvent  faire  abstraction  des  chefs-d'œuvre  antérieurs.  Et 
dès  lors  que  faire?  Deux  partis  s'ouvrent  à  eux.  Les  uns  se 
résolvent  à  imiter  ingénument  :  Silius  copie  Virgile;  Stace 
décalque  Virgile  et  Ovide  ;  Pline,  dans  ses  discours  et  dans 
ses  lettres,  s'inspire  de  Cicéron  ;  or,  comme  orateur,  il  sert 
de  modèle  aux  auteurs  de  Panégyriques,  qui  eux-mêmes 
sont  copiés  par  Claudien  ;  et,  comme  épistolier,  c'est  sur 
lui  que  se  règlent  tous  les  auteurs  de  correspondances, 
Symmaque,  saint  Paulin,  Sidoine  Apollinaire,  etc.  C'est  de 
l'imitation  à  la  troisième  puissance.  —  Par  contre-coup,  d'au- 
tres prennent  à  tâche  de  se  distinguer.  Lucain  réagit  contre 
Virgile,  Juvénal  contre  Stace,  Sénèque  contre  Cicéron.  — 
Mais  les  uns  comme  les  autres  arrivent  au  même  résultat, 
à  la  subtilité  et  à  la  complication,  parce  que  les  premiers, 
pour  déguiser  leurs  emprunts,  s'épuisent  à  chercher  quelque 
détail  nouveau,  quelque  tour  imprévu,  à  farder  l'expression 
simple  et  naturelle  des  modèles  classiques,  -^  et  que  les 
autres,  craignant  de  ne  pas  accuser  assez  la  différence  qui 
les  sépare  de  leurs  devanciers,  se  torturent  pour  découvrir 
quelque  chose  de  rare,  d'extraordinaire,  tombent  dans 
Tétrange,  et  sortent  du  bon  sens  de  peur  de  rester  dans  la 
routine.  Des  deux  façons,  c'est  la  préciosité  qui  les  domine, 
maladie  forcée  des  littératures  vieillies  qui  cherchent  du 
nouveau  à  tout  prix  et  qui  n'ont  plus  assez  de  sève  pour 
trouver  la  vraie  originalité,  relie  des  idées  et  des  senti* 
ments. 

La  langue  se  ressent  de  cette  corruption.  Elle  perd  la 
simplicité,  la  précision  et  le  naturel.  La  grammaire  et  la 
syntaxe  des  écrivains  de  l'époque  impériale  semblent  n'avoir 
qu'un  but  :  déguiser  et  contourner  l'expression  de  la 
pensée.  Tous  les  moyens  leur  sont  bons  pour  renouveler 
la  langue  :  emprunts  au  parler  populaire,  à  l'argot  ou  au 
vocabulaire  des  différents  métiers;  introduction   dans  la 


438  l'époque  impériale. 

prose  de  tournures  ou  de  mois  poétiques;  héllénismes  vio- 
lemment transportés  d'une  langue  dans  l'autre  sans  se 
rendre  compte  de  la  différence  qui  les  sépare;  résurrection 
de  vieux  mots  passés  de  mode,  ou  au  contraire  invention  de 
termes  nouveaux  forgés  de  toutes  pièces;  accumulation 
de  termes  abstraits  ou  de  périphrases  pour  remplacer  le 
terme  précis  et  concret;  dérogation  aux  règles  syntaxiques, 
allant  parfois  jusqu'à  l'incorrection  de  peur  de  rester  dans 
les  constructions  banales;  inversions  forcées,  bouleversant 
à  plaisir  l'ordre  de  la  phrase.  La  poésie,  qui  reste  fidèle  au 
culte  des  modèles  classiques  et  possède  une  langue  fixée 
définitivement,  se  garantit  mieux  de  ces  travers  que  la 
prose;  mais  elle  n'y  échappe  pas  complètement;  et,  en 
somme,  la  langue  de  l'époque  impériale  est  tout  entière 
infestée  par  le  mauvais  goût  et  l'affectation. 

Cosmopolitisme,  dilettimtisme,  préciosité,  voilà  les  trois 
fléaux  sous  lesquels  va  succomber  la  littérature  latine.  Tous 
trois  sont  provoqués  par  les  circonstances  :  le  cosmopoli- 
tisme résulte  de  la  conquête  universelle;  le  dilettantisme 
vient  de  la  révolution  politique  ;  la  préciosité  est  inhérente 
à  l'âge  môme  auquel  est  arrivée  la  littérature.  Tous  trois 
sont  contraires  à  l'esprit  des  œuvres  antérieures  :  le  cos- 
mopolitisme affaiblit  le  sentiment  national  ;  le  dilettantisme 
tue  l'instinct  pratique;  la  préciosité  farde  l'âpre  et  mâle 
franchise  qui  était  le  plus  beau  don  du  caractère  romain< 
Ainsi  se  dissout  le  vieil  esprit  latin.  Les  écrivains  qui  font 
exception  sont  ceux  qui  ont  conservé  quelques-unes  de  ses 
fortes  qualités* 

2i  —  LÈS  DECLABlATlONS.  —  SIENEOUÈ  LE  KItETEim; 

Outre  les  causes  générales  de  décadeiicé  *,  il  y  en  a  deux 
plus  particulières,  mais  non  moins  puissantes  :  rédùcation 

i.  L.  Annaeus  Sdnéca,  do  Cordone,  mari  d'IIélvia,  pèro  do  Gallion,  do 
Sénèquo  le  Philosophe  et  do  Mola.  graiid'iK're  do  Lucain,  axxicur  d'une BUtoirr 
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par  la  rhétorique,  et  le  goût  des  lectures  publiques.  La 
première  imprime  à  l'écrivain  des  habitudes  d'esprit  irré- 
sistibles; les  lectures  publiques  lui  imposent  des  règles 
auxquelles  il  ne  peut  guère  se  soustraire  s'il  veut  plaire  à 
un  public  spécial,  imbu  de  préjugés.  L'auteur  se  forme 
dans  les  écoles  de  rhéteurs;  l'ouvrage  s'élabore  dans  les 
salles  de  lecture. 

L'éducation  des  rhéteurs  nous  est  bien  connue  par  le 
recueil  des  Suasoriae  et  des  Controverses  de  Sénèque  le  Père. 
Ce  petit  livre,  assemblage  des  souvenirs  d'école  d'un  vieil 
homme  de  lettres,  jette  un  jour  nouveau  sur  une  période 
mal  connue  de  l'éloquence  romaine,  période  de  transition 
entre  le  style  cicéronien  et  le  style  nouveau.  De  plus,  c'est 
le  seul  document  où  nous  puissions  voir  l'éducation 
romaine,  non  plus  en  théorie,  mais  en  pratique.  Enfln  et 
surtout,  il  nous  fait  voir  la  discipline  intellectuelle  à  laquelle 
vont  être  soumis,  sans  exception,  tous  les  Romains  de  la 
bonne  société  pendant  l'époque  impériale,  et  nous  découvre 
ainsi  Torigine  peut-être  la  plus  profonde  des  tendances  de 
ce  temps. 

Parmi  tous  ces  rhéteurs  dont  Sénèque  nous  a  conservé 
les  pensées  et  les  traits  les  plus  brillants,  quelques-uns  ont 
une  figure  bien  distincte  :  Porcins  Latro,  une  sorte  de 
romantique  espagnol,  fougueux  et  inégal  j  Labienus,  aven- 


des  tjuerfeê  ehiles  et  des  Sun.soj'iae  et  Controvefsiae  (entre  31  dt  3^1),  rdcucils 
Ud  soQYdnirs  sur  Ids  écoles  du  tempd  {Oratorum  et  Rhetotum  Sententiocy 
Dwinioneit  Colore8)i  Nous  avons  les  5urMoria«  (sujets  délibératifs,  analogues 
à  nos  «  discours  »  de  classe);  dds  Controverse»  (sujets  judiciaires),  nous 
avons  cinq  livres,  I,  II,  VU,  IX,  X;  les  cinq  autres  no  sont  connus  que 
par  des  Excerpta,  Les  préfacés  sont  consacrées  à  dds  portraits  des  princi- 
paux rliétours. 

Mannsorita  :  Les  meilleurs  sont  Ceux  de  Bruxelles  et  d'Anvers  (x*  siècle); 
et  pour  les  Excetptny  celui  de  Montpellier  (x"  siècle)* 

Editions  :  édit.  princeps  (avec  Sénèque  le  Philosophe),  Venise,  M9(^-9!2; 
édit.  do  Bursian,  1857;  de  H.^.  MQUer,  18S7. 

A  oonstlltar  :  Chassang,  De  corHtptd  éloquent ia,  185*2;  Tivier,  De  arte 
deelûmamli,  1868;  Boissicr,  L'opposition  sou»  les  Cësarsi  p.  90-97;  Cuchévali 
L'éloquence  romaine  après  Cicéron,  1893, 1,  p.  217-'293;  Bdrthct.  Rhétorique 
latine  et  rhéteurs  latins  {Revue  universitaire,  15  avi'il  189^1);  R.  Pichpn, 
li'édncation  vomaihc  au  I*'  sv)tle  {Revu"  universitaire,  15  février  1895). 
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turier  de  lettres  que  tous  méprisent  comme  homme,  mais 
admirent  comme  écrivain;  Arellius  Fuscus  et  Fabianus, 
rhéteurs  abondants  et  fleuris  avec  un  goût  pour  les  larges 
développements  de  morale  commune  ;  puis  les  boudeurs, 
les  grognons,  Gassius  Severus  et  Votienus  Montanus,  qui 
méprisent  la  déclamation  et  s'échappent  de  temps  en  temps 
en  invectives  railleuses  contre  la  sottise  de  leurs  confrères. 
Cependant  on  est  plutôt  frappé  de  la  ressemblance  entre 
les  divers  rhéteurs  dans  leur  façon,  soit  de  parler,  soit 
d'enseigner. 

L'éducation  se  réduit  presque  à  l'instruction  oratoire,  et 
celle-ci  à  la  déclamation.  Assurément,  la  déclamation  n'est 
pas  un  fait  nouveau,  puisque  toujours  il  y  a  eu  des  exercices 
pratiques  d'éloquence  à  côté  des  théories  dogmatiques.  Seu- 
lement, d'abord,  les  compositions  récitées  par  les  élèves 
étaient,  non  des  discours,  mais  des  dissertiitions  sur  des 
sujets  de  morale  ou  de  politique  (thèses),  destinées  à  habi- 
tuer l'esprit  au  maniement  des  idées  générales.  Bientôt  on 
sent  le  besoin  de  serrer  davantage  la  réalité;  on  discute 
des  causes  politiques,  suasoriae,  ou  judiciaires,  controversiae, 
nettement  circonscrites,  avec  indications  de  temps,  de 
lieux,  de  personnes.  Ces  débats  fictifs  s*introduisent  à 
Rome  au  temps  de  Cicéron.  Ils  prennent  une  importance 
considérable  :  ils  constituent  à  eux  seuls  la  moitié  de  l'élo- 
quence et  les  trois  quarts  de  l'éducation. 

Par  eux-mêmes  ils  n'ont  pas  le  sens  défavorable  qui  s'at- 
tache au  mot  de  déclamation.  Cicéron  en  approuve  l'emploi  ; 
et,  en  effet,  ils  rendent  Tapprenti  orateur  familier  avec  la 
composition  extérieure  du  discours,  se  prêtent  aux  grands 
mouvements  de  pathétique,  et  apprennent  à  particulariser 
une  idée  générale,  de  même  que  la  thèse  enseigne  à  géné- 
raliser une  question  particulière.  Avec  les  deux  procédés 
on  aurait  pu  former  de  vrais  oratetirs,  aussi  loin  des  abs- 
tractions vagues  que  des  chicanes  mesquines. 

On  l'aurait  pu; —  mais  il  aurait  fallu  que  la  déclamatioii 
restât  ce  qu'elle  devait  être,  un  exercice  préparatoire  à 
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l'éloquence  pratique  et  non  une  forme  spéciale  d'éloquence, 
un  moyen  et  non  une  fin.  A  Tépoque  de  Sénèque,  combien 
de  rhéteurs  se  souviennent  encore  du  but  de  la  déclama- 
tion? Trois  ou  quatre,  peut-être;  Labienus  etPollion,  qui 
refusent  de  déclamer  devant  le  public  et  veulent  «  se  forti- 
«  fier  et  non  se  glorifier  «  :  exereerivolebat^  gloriari  fastidiebat; 
CSassius  Severus,  qui  déclare  que,  lorsqu'il  déclame,  il  croit 
travailler  dans  un  rêve  :  tMeor  mihi  in  somniis  laborare  ;  Vo- 
tienus  Montanus,  qui  dévoile  les  défauts  du  genre  : 

Qui  declamationem  parât  scribit,  non  ut  vincat,  sed  ut  placeat. 
Omnia  itaque  lenocinia  conquirit  ;  argumentationes,  quia  moleslae 
sunt  et  minimum  habent  floris,  relinquil;  sententiis,  explicatlo- 
nibus  audientes  delinire  contentus  est.  Gupit  enim  seapprobare) 
non  causam. 

«  Quand  on  déclame,  on  parle  pour  plaire  et  non  pour 
«<  convaincre  ;  on  recherche  les  ornements,  on  néglige  Tar- 
«  gumentalion,  aride  et  ennuyeuse;  on  se  contente  de 
«  flatter  Toreille  par  des  sentences  ou  des  amplifications; 
«  on  veut  triompher,  et  non  faire  triompher  sa  cause.  » 

Les  autres  orateurs  de  ce  temps-là  se  résignent  très  bien 
à  n'être  que  des  déclamateurs.  Qu'on  s'imagine  une  littéra- 
ture où  l'idéal  serait  de  fabriquer  constamment  des  dis- 
cours français  de  baccalauréat  1 

C'est  que  la  tentation  est  trop  forte.  Celui  qui  plaide 
pour  Cimon  ou  Parrhasius  se  trouve  plus  intéressant  que 
Cimon  et  Parrhasius.  Comme  il  ne  peut  se  passionner  pour 
des  gens  morts  depuis  400  ans,  il  se  passionne  pour  lui- 
même,  pour  sa  gloire  d'habile  écrivain  et  de  parleur  disert. 
Les  jeunes  gens  ne  pourraient  échapper  à  cette  tentation 
que  s'ils  étaient  stimulés  par  l'espérance  d'acquérir  ail- 
leurs une  gloire  plus  solide  :  or  le  nouvel  état  politique 
a  tué  l'éloquence  politique,  et  rabaissé  l'éloquence  judi- 
ciaire. La  déclamation  devient  la  forme  la  plus  attrayante, 
et,  au  bout  du  compte,  la  plus  vivante  encore  de  l'art  ora- 
toire ;  elle  passe  au  premier  plan  dans  les  préoccupations 
des  maîtres  et  des  élèves. 
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En  rompant  le  lien  qui  l'unissait  à  la  réalité  pratique, 
elle  perd  sa  vigueur.  Tout  est  faux  dans  l'école  ainsi  cor- 
rompue. Les  sujets,  d'abord  tirés  de  l'histoire  ou  des 
événements  contemporains,  deviennent  vite  imaginaires, 
invraisemblables,  extravagants.  Les  lois  invoquées  sont 
des  lois  inventées  à  plaisir,  dont  on  composerait  un  Digeste 
des  plus  fantaisistes.  Les  situations  sont  si  incroyables,  les 
sentiments  si  extraordinaires,  qu'on  croirait  lire  un  mélo- 
drame ou  un  roman.  Mlle  de  Scudéry  n'a-t-elle  pas  repris 
dans  V Illustre  Bassa  un  des  sujets  des  Controverses  de  Sé- 
nèque?  C'est  un  défi  perpétuel  jeté  à  la  nature,  qui  fait 
comprendre  le  mot  de  Pétrone  : 

Âdolescentulos  in  scolis  stultissimos  fieri,  quia  nihil  ex  iis 
quae  in  usa  habemus  aut  audiunt  aut  vident, 

K  Les  jeunes  gens  s'abêtissent  dans  les  écoles,  n'y  voyant 
«  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  la  vie  pratique.  » 

En  même  temps  que  le  sens  de  la  réalité,  les  déclama- 
teurs  perdent  le  sens  de  l'effort.  Ils  choisissent  toujours  le 
parti  le  plus  facile  à  défendre,  modifient  à  leur  gré  les 
données  de  la  matière,  ajoutent  les  circonstances  qui  peu- 
vent les  aider  et  oublient  celles  qui  les  gênent.  Ils  parlent 
quand  ils  veulent,  comme  ils  veulent,  tant  qu'ils  veu- 
lent. Ne  se  donnant  pas  la  peine  de  chercher  des  idées, 
ils  les  remplacent  par  des  procédés.  Quand  le  sujet  les 
embarrasse,  ils  en  sortent.  L'un  raconte  un  songe,  comme 
dans  les  tragédies  classiques;  l'autre  décrit  une  tempête, 
comme  dans  les  poèmes  de  Delille  ;  un  troisième,  à  chaque 
occasion,  invective  les  mœurs  du  siècle  présent,  convicium 
seculi;  un  quatrième  se  précautionne  d'avance,  écrit  de 
ces  développements  «  qui  ne  tiennent  pas  au  sujet  et  qu'on 
w  peut  mettre  où  l'on  veut  »  : 

Quae  habent  nihil  cum  ipsa  controversia  implicitum,  sed  satis 
apte  et  alio  transferuntur; 

c*est  la  vraie  définition  du  lieu  commun  ;  il  appelle  cela  son 
«  magasin  d'idées  »,  sententiarum  supellectilem. 
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Je  sais  que  Cicéron  recommande  l'emploi  des  lieux  com- 
muns; mais  il  y  a  une  différence  :  lorsque  l'avocat  de  Milon 
s'étend  sur  le  droit  naturel  de  légitime  défense,  il  énonce 
une  vérité  utile  à  sa  cause;  lorsqu'un  rhéteur,  plaidant 
pour  une  femme  menacée  de  divorce ,  montre  que  sa 
cliente  n'a  pas  les  vices  des  autres  femmes,  et  part  de  là 
pour  dépeindre  ces  vices,  le  lieu  commun  devient  le  prin- 
cipal. Tous  deux  appellent  à  leur  aide  les  idées  générales  : 
seulement  l'un  s'en  sert  pour  trouver  des  arguments,  l'autre 
pour  se  dispenser  d'en  chercher;  c'est  la  différence  de 
l'éloquence  à  la  rhétorique. 

Cependant  il  faut  bien  que  le  désir  de  se  singulariser  se 
retrouve  quelque  part.  Si  l'originalité  n'est  pas  dans  les 
idées,  il  reste  qu'elle  soit  dans  les  mots;  à  la  banalité  du 
fond  correspond  la  recherche  ou  la  préciosité  de  la  forme. 

Je  dis  «préciosité  »  :  en  effet  le  style  des  écoles  du  P»"  siècle 
rappelle  beaucoup  celui  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Rhé- 
teurs et  précieux  sont  également  mus  par  l'envie  de  se  faire 
remarquer  en  ne  disant  rien  comme  tout  le  monde,  égale- 
ment dominés  par  l'esprit  de  coterie,  également  vides  de 
pensées  et  raffinés  dans  le  style  ;  chez  les  rhéteurs  comme 
chez  les  précieux  règne  le  style  fleuri,  cuUuSj  eaquisitus^  qui 
n'admet  rien  de  trivial  ;  chez  eux  aussi  fleurissent  les  méta- 
phores et  s'épanouissent  les  hyperboles  : 

Iste  qui  classibus  suis  maria  subripult,  qui  terras  circum- 
scripsit,  dilatavit  profundum,  novam  rerum  nalurae  faciem 
imperat,  ponat  sane  contra  caelum  castra, 

«  Xerxès,  qui  s'est  emparé  de  la  mer,  qui  a  élargi  les 
«  abîmes  et  renouvelé  la  face  de  l'univers,  peut  bien  aussi 
«  assiéger  le  ciel  »  ; 

Rétro  amnes  fluant,  sol  contrario  cursu  orbem  ducat, 

«  Fleuves,  remontez  vers  vos  sources!  soleil,  arrête-toi!  « 

Voilà  du  vrai  Balzac.  Et  voici  du  Voiture  :  ce  sont  les  sen- 

tentiae  ou  les  concetU^  dont  la  recette  est  simple;  on  prend 

une  idée  ingénieuse,  on  la  répète,  on  la  retourne,  jusqu'à 
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ce  qu'on  arrive  à  ces  phrases  concises  comme  des  formules, 
aiguisées  comme  des  épigrammes,  obscures  comme  des 
énigmes.  Il  y  en  a  de  bonnes,  qui  expriment  sous  une  forme 
piquante  des  vérités  délicates,  comme  les  maximes  de  La 
Rochefoucauld  : 

CrudefiuB  est  quam  morl  semper  mortem  timere, 

«  Il  est  moins  dur  de  mourir  que  de  craindre  toujours  la 
«  mort  »  ; 

Gogit  flere  qui  non  sinit» 
«  Empêcher  les  larmes,  c'est  les  redoubler  «  ; 
Est  quaedam  in  ipsis  mails  miserorum  voluptas, 

«  11  y  a  un  certain  plaisir  à  être  malheureux.  » 

Mais  souvent  aussi  le  jeu  d'idées  se  réduit  à  un  jeu  de 
mots.  Comme  dira  Quintilien,  on  veut,  à  défaut  de  sen- 
tences, trouver  des  choses  qui  en  aient  l'air,  nec  multas  sen- 
tentiaSy  sed  omnia  tanquam  sententias.  C'est  déjà  la  théorie 
de  Figaro  :  «  trouver  quelque  chose  qui  ressemble  à  une 
«  pensée  ». 

Si  tous  ces  défauts,  nés  dans  l'école,  y  demeuraient  con- 
finés, le  mal  ne  serait  pas  grand.  Mais  le  fléau  sort  de  son 
foyer  d'origine.  Tous  les  travers  des  rhéteurs  se  retrou- 
vent chez  les  écrivains  de  l'époque  impériale. 

Qu'est-ce  que  Quintilien  reproche  à  Ovide  et  à  Sénèque, 
au  premier  auteur  en  qui  apparaît  la  décadence  et  à  celui 
qui  en  est  le  type  le  plus  brillant?  Justement  cette  paresse 
intellectuelle,  cette  molle  complaisance  pour  soi-même  : 

Nimium  amator  ingenii  sui,...  si  ingenio  suc  imperare  quam 
indulgere  maluisset,...  si  non  omnia  sua  amassât. 

«  Trop  épris  de  son  talent,...  il  a  mieux  aimé  céder  à  sa 
«  nature  que  la  contraindre,...  il  n'a  pas  su  sacrifier  une 
<(  partie  de  ses  productions  »,  etc. 

Ovide  était  d'ailleurs  l'élève  des  déclamateurs  Arellius  et 
Porcins  Latro  ;  Sénèque  le  Père  signale  entre  leurs  contro- 
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verses  et  ses  poésies  des  rapports  frappants.  Quanta  Sénèque 
le  Philosophe,  bien  qu'il  ait  rompu  avec  la  rhétorique,  il 
en  a  subi  toujours  Tinfluence  et  Ton  peut  dire  de  lui  ce 
que  son  père  disait  de  Fabianus  :  arUiquorum  vitiorum 
rémanent  vestigia, 

D*autre  part,  si  le  lieu  commun  est  la  grande  ressource 
des  déclamateurs,  n'est-il  pas  aussi  l'aliment  favori  des 
écrivains?  Ne  voyons  ici  que  les  poètes.  Tandis  que  chez 
Lucrèce,  Virgile  ou  Horace,  on  sent  un  fonds  solide  d'idées 
précises  et  de  sentiments  vécus,  la  poésie  impériale,  depuis 
les  tragédies  de  Sénèque  jusqu'aux  panégyriques  de  Clau- 
dien,  donne  l'impression  de  la  banalité  creuse  et  vide.  Le 
plus  éloquent,  Juvénal,  a  été  élevé  «  dans  les  cris  de 
«  l'école  »;  aussi  ses  satires  ne  sont-elles  souvent  que 
de  copieuses  déclamations  mises  en  vers. 

De  môme,  les  métaphores,  les  figures,  les  enjolivements 
d*expressions  se  retrouvent  dans  le  style  de  Pline  le  Jeune, 
style  travaillé  et  paré  s'il  en  fut,  dont  on  dirait  volontiers, 
avec  Pline  lui-môme,  que  son  unique  défaut  est  d'avoir 
trop  de  beautés. 

De  môme  encore,  l'hyperbole  ou  l'exagération  se  ren- 
contre dans  les  invectives  mordantes  de  Juvénal,  dans  les 
tirades  emportées  de  VHercule  Furieux,  dans  les  discours 
pompeux  de  la  Pharsak.  Qui  sait  même  si  elle  n'a  pas  con- 
tribué à  fausser  le  jugement  de  Tacite?  si,  lorsqu'il  peint 
les  hommes  et  les  choses  sous  des  couleurs  trop  noires,  ce 
n'est  point  un  mirage  inconscient  de  cette  imagination 
grossissante?  s'il  ne  dénature  pas  sa  pensée  en  voulant  ren- 
forcer son  expression? 

Quant  aux  pointes  ou  aux  antithèses,  elles  sont  partout. 
Le  secret  de  la  grande  phrase  cicéronienne  semble  perdu; 
à  la  place,  voici  un  style  sautillant,  haché,  plus  spirituel 
qu'éloquent.  Le  tort  principal  de  Sénèque,  aux  yeux  de 
Quintilien,  c'est  de  morceler  les  grandes  pensées  en  petites 
phrases,  de  mettre  en  épigrammes  la  philosophie  :  si  rerum 
pondéra  minutissmis  sententiis  non  fregisset.  Mais  il  n'est 
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pas  le  seul.  Sententiae,  ces  formules  saisissantes  où  Tacite 
condense  ses  profondes  investigations  psychologiques; 
^ententiae^  les  jolies  .bagatelles  des  délicats  artistes  tels 
que  Pline,  Fronton,  ou  Apulée;  sententiae,  les  maximes  du 
sage  Quintilien,  qui,  bien  souvent,  se  laisse  gagner  par  les 
vices  qu'il  combat,  et  exalte  en  style  de  Sénèque  les  beautés 
du  style  cicéronien.  Jusque  dans  l'éloquence  passionnée  des 
TertuUien,  des  saint  Jérôme,  des  saint  Augustin,  la  préciosité 
reparaîtra  :  ils  feront  des  pointes  en  prêchant  l'Évangile. 

Personne  ne  peut  s'affranchir  de  cette  empreinte  puis- 
sante contractée  dans  les  années  où  Ton  est  le  plus  mal- 
léable. Tout  le  monde  passe  sa  jeunesse  chez  le  rhéteur  : 
Tacite  déclame  jusqu'à  trente  ans,  Juvénal  jusqu'à  qua- 
rante ;  Pline  revient  sans  cesse  aux  déclamations  ;  Quintilien 
ne  les  quitte  jamais.  On  les  traite  de  «  déclamateurs  », 
croyant  ne  faire  qu'une  métaphore  ;  le  mot  doit  être  pris 
au  pied  de  la  lettre.  Historiens,  philosophes,  tous  conti- 
ntient  à  déclamer  comme  ils  l'ont  fait  sous  la  férule  du 
rhéteur,  et  de  là  viennent  presque  tous  leurs  défauts. 


3.    —   LES  LECTURES  PUBUQUES. 

Ils  auraient  cependant  pu  s'affranchir  de  cette  influence 
délétère  si  la  vie  leur  eût  donné  une  éducation  nouvelle. 
C'est  bien  le  cas  pour  quelques-uns,  Sénèque,  Tacite,  les 
apologistes  chrétiens,  chez  qui  l'expérience,  la  réflexion 
et  la  vie  corrigent  l'action  du  premier  enseignement.  Mais 
les  purs  hommes  de  lettres,  incapables  de  se  refaire  par 
eux-mêmes  une  discipline  intellectuelle,  cèdent  aveuglé- 
ment au  goût  de  leur  temps.  A  peine  sortis  de  l'école,  ils 
tombent  sous  le  joug  des  lectures  publiques,  dont  l'action 
renforce  celle  de  la  déclamation. 

La  mode  des  lectures  publiques  remonte  à  Asinius  Pol- 
lion.  Ce  vaniteux  personnage,  qui  se  croyait  supérieur  à 
CicéroD,  et  qui,  pendant  un  moment,  avait  été  aussi  impor- 
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tant  qu*Oclave  et  Antoine,  ne  pouvant  se  consoler  d'être 
relégué  dans  l'ombre,  avait  imaginé  une  nouvelle  manière 
de  parler  au  public,  non  plus  pour  lui  adresser  des  haran- 
gues, mais  pour  lui  lire  ses  ouvrages.  Il  prit  bien  son 
moment.  Badauds  et  flâneurs  comme  de  vrais  Italiens, 
épris  de  belles  paroles  et  de  joutes  oratoires,  les  Romains 
étaient  à  cette  époque  particulièrement  désœuvrés.  Plus 
de  luttes  électorales,  plus  de  procès  retentissants,  plus  de 
batailles  dans  les  rues  :  le  forum  devenait  bien  morne;  on 
allait  pouvoir  dire  :  «  Rome  s'ennuie!  »  Aussi  le  public 
accueillit-il  avec  enthousiasme  l'innovation  de  Pollion.  On 
se  précipita  à  ses  lectures;  cela  faisait  toujours  passer  une 
heure  ou  deux.  On  y  revint;  on  prit  l'habitude  d'y  assister 
régulièrement.  On  l'imita.  Tous  ces  grands  seigneurs  qui 
écrivaient  des  vers  à  leurs  moments  perdus  voulurent  les 
faire  goûter.  La  lecture  devint  une  solennité  de  high-life, 
comme  la  conférence  de  salon  chez  nous  ou  la  comédie  de 
société  ;  et  ainsi  s'implanta  cette  mode  née  de  la  vanité  d'un 
grand  personnage,  du  désœuvrement  du  public  mondain  et 
du  goût  méridional  pour  la  parole  brillante  et  pompeuse^. 
Au  V"  siècle,  presque  tous  les  écrivains  font  allusion  aux 
lectures  publiques  :  Pline  le  Jeune  raconte  celles  auxquelles 
il  a  assisté  avec  le  respect  béat  qu'inspire  à  un  reporter  la 
moindre  fête  mondaine  ;  Perse  et  Juvénal  tracent  un  tableau 
comique  de  ces  lectures  prétentieuses  et  affectées.  Les 
poèt«s  commencent  par  garnir  leur  salle .  Pauvres ,  ils 
tdchent  de  trouver  des  amis  bénévoles  qu'ils  supplient  de 
venir  les  applaudir;  riches,  ils  ont  un  public  tout  prêt  : 
leurs  flatteurs,  leurs  débiteurs,  sans  parler  des  claqueurs  à 
gages.  La  salle  pleine,  le  lecteur  fait  son  entrée,  vêtu  d'une 
belle  toge  blanche,  bien  peigné,  avec  des  bagues  étince- 
lantes.  Il  avale  une  tasse  d'un  breuvage  fait  pour  éclaircir 
la  voix.  Il  tousse,  il  se  fait  attendre.  Enfln  il  lit.  Que  lit-il?  ce 


1.  Voir  Nisard,  Lea poètet  latins  de  la  décadence;  Boïssier^  L'opposition 
Bou»  le*  Céaart,  p.  80-83. 
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qui  se  trouve.  Vers  badins  ou  poèmes  héroïques,  histoires 
ou  plaidoyers,  philosophie  même,  tout  lui  est  bon,  et  on 
écoute  tout.  Il  n'y  a  que  les  gens  malappris  pour  oser 
bailler  pendant  la  récitation,  que  les  goujats  pour  oser  sor- 
tir. Si  la  lecture  a  du  succès,  l'auteur  la  refait  devant  un 
autre  auditoire  ;  et,  après  quelques  essais,  il  publie  son 
œuvre,  La  moitié  des  ouvrages  a  ainsi  vu  le  jour  pour  la 
première  fois  dans  les  salles  de  lecture  ;  et  l'autre  moitié, 
s'adressant  à  des  gens  habitués  à  ces  lectures,  en  subit 
aussi  Tinlluence* 

Cette  influence  est  désastreuse.  Le  public  des  lectures, 
comme  celui  des  déclamations,  est  trop  restreint.  Un  tel 
public  impose  toujours  à  ses  auteurs  favoris  le  goût  du 
fade,  du  quintessencié,  du  joli  ;  voyez  plutôt  les  alexandrins 
en  Grèce  et  les  précieux  en  France.  Dans  ces  milieux 
aristocratiques  et  difficiles,  on  n'est  guère  accessible  aux 
grands  souffles  d'éloquence  et  de  passion  ;  trop  fougueux, 
l'auteur  parait  mal  élevé  ;  trop  vigoureux,  il  semble  brutal  ; 
trop  personnel,  il  passe  pour  encombrant.  On  fait  plus  de 
cas  d'un  mot  agréable,  d*un  madrigal  heureux,  d'une  épi- 
gramme  ingénieuse  que  d'une  pensée  profonde  ou  d'un 
grand  sentiment.  On  cherche  avant  tout  la  distinction; 
quand  on  l'a  trouvée,  on  la  cherche  encore  ;  on  tombe  de 
la  délicatesse  dans  Talféterie,  de  rafféterie  dans  le  mauvais 
goût,  du  mauvais  goût  dans  l'amphigouri  ou  dans  l'extrava- 
gance. La  salle  de  lecture,  comme  l'école,  est  trop  fermée, 
pas  assez  aérée.  Elle  échappe  trop  au  vent  du  dehors.  Les 
anciens  avaient  un  joli  mot  pour  désigner  cette  vie  de 
cabinet  et  de  salon,  ils  appelaient  cela  vivre  à  l'ombre, 
umbratilem  vitam  agere.  Or,  quand  l'ombre  est  trop  épaisse, 
la  plante  s'étiole.  Et  c'est  pourquoi  la  littérature  de  l'Em- 
pire ne  produit  que  des  fleurs  compliquées  et  maladives, 
des  fleurs  de  serres  chaudes,  au  lieu  des  plantes  robustes 
d'autrefois. 

Ce  public  restreint  est  aussi  un  public  lettré,  érudit 
même.  Il  prend  plaisir  à  retrouver,  dans  les  ouvrages  qu'on 
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lui  sert,  ce  qu*il  a  admiré  déjà.  Par  l<\  s'explique  Tabas 
d'imitation  qui  sévit  chez  les  écrivains  de  la  décadence  et 
surtout  chez  les  poètes.  La  littérature  va  de  la  réminiscence 
au  plagiat,  du  plagiat  au  centon.  Les  ornements,  les  épi- 
sodes, les  comparaisons,  jusqu'aux  procédés  de  style,  tout 
cela  s'emprunte  et  se  copie.  11  faut  bien  supposer  que  le 
public  aimait  cela.  Un  critique  du  xvui*  siècle,  assistant  à 
une  tragédie  pleine  de  réminiscences  classiques,  saluait 
à  chaque  instant  des  vers  qui  étaient,  disaitnl,  «  ses  con- 
<c  naissances  ».  La  société  lettrée  de  TEmpire  a  abusé  de  ce 
plaisir. 

De  plus,  comme,  dans  une  lecture  &  haute  voix,  on  ne 
peut  saisir  le  plan  d'un  ouvrage,  Técrivain  fait  bon  marché 
de  ce  mérite,  pour  ne  soigner  que  les  détails.  Il  fait  comme 
le  mauvais  sculpteur  dont  parle  Horace,  qui  excelle  à 
modeler  les  doigts  ou  les  chevcux,mais  qui  ne  sait  pas  com^ 
poser  un  ensemble.  De  toutes  les  qualités  de  la  littérature 
classique,  celle  que  les  écrivains  de  la  décadence  ont  le 
plus  complètement  perdue,  c'est  la  science  de  la  compo- 
sition. Que  l'on  compare  aux  traités  de  Cicéron,  d'une 
marche  si  régulière,  les  causeries  philosophiques  de 
Sénèque,  d'une  allure  capricieuse  et  sautillante  :  on  voit 
bien  que  tout  a  été  fait  en  vue  du  détail,  du  mot  à  effet; 
ces  traités  ne  sont  que  des  séries  de  réflexions  enfilées  au 
hasard. 

Enfin,  parce  que  la  plupart  des  œuvres  de  ce  temps 
n'ont  qu'une  destination  mondaine,  elles  manquent  de 
profondeur.  Chez  Sénèque  même,  les  traités  les  plus  vrai- 
ment philosophiques  sont  ceux  qui  datent  de  son  exil  ou 
de  sa  di.sgrâce»  c*est-à-dire  des  moments  où  il  est  arraché 
par  le  malheur  ti  la  vie  de  société.  A  plus  forte  raison,  ne 
peut-on  attendre  des  autres  écrivains  une  grande  vigueur 
de  pensée.  Au  lieu  de  Cicéron,  un  orateur  nourri  de  philo- 
sophie, on  a  Pline,  un  causeur  aimable;  au  lieu  de  Vir- 
gile, si  imprégné  de  grandes  doctrines  ^^ténioin  son  VI"  livre;, 
on    a  Stace.  Une  médiUition  trop  abstraite  paraîtrait  en- 
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nuyeuse  à  ces  hommes  du  monde  qui  ne  veulent  qu'un 
plaisir  fugitif.  De  même  que  Tesprit  mondain  du  xvii<'  siècle 
est  peut-être  cause  que  nous  n'avons  point  un  Faust  ou  un 
Hamlcty  la  légèreté  et  la  pauvreté  d'idées  de  la  littérature 
latine  sous  TEmpire  sont  imputables  aux  lectures  publiques. 
L'éducation  ne  disposait  pas  les  auteurs  à  être  de  grands 
penseurs;  on  ne  leur  demandait  pas  non  plus  d'en  être  : 
ils  s*en  sont  abstenus. 

Ainsi  les  défauts  des  écrivains  ne  leur  appartiennent  pas 
en  propre.  Le  public  auquel  ils  s'adressent  en  est  respon- 
sable. C'est  un  public  restreint  :  de  là  la  préciosité  ;  —  un 
public  trop  lettré  :  de  là  l'abus  de  rimitation;  —  un  public 
peu  attentif  :  de  là  la  faiblesse  de  composition;  —  un 
public  mondain  :  de  là  l'absence  de  profondeur.  Les  peuples, 
pour  la  littérature  comme  pour  le  gouvernement,  n'ont 
jamais  que  ce  qu'ils  méritent. 


CHAPITRE    II 


L'ÉLOQUENCE  ET  L'HISTOIRE  AU  1"  SIÈCLE 


i.  L'éloquence  :  les  rhéteurs.  —  2.  Les  délateurs.  —  3.  Trogue- 
Pompée  et  Justin  :  compilation  abrégée;  scènes  pittoresques. 

—  4.  Valleius  Paterculus  :  intelligence  ;  flatterie  et  rhétorique. 

—  5.  Valère-Maxime  :  anecdotes  édifiantes.  —  6.  Quinte-Curcc  : 
romanesque;  déclamation;  analyse  psychologique. 


i.  —  L'ELOQUENCE.   —  LES  RHÉTEURS. 

Parmi  tous  les  genres  littéraires,  réloquence  était  con- 
damnée ù  la  décadence  la  plus  rapide  *.  J'ai  parlé  du  dilet- 
tantisme, de  cette  indifTérence  au  fond  sérieux,  au  but 
pratique  des  ouvrages  :  à  la  rigueur,  des  poètes  peuvent 
s'en  accommoder;  mais,  comme  un  discours  politique  ou 
judiciaire  est  un  acte  plus  qu'une  œuvre  artistique,  nulle 
part  le  culte  de  Fart  pour  Fart  n'est  plus  destructeur  do 
tout  intérêt  vivant.  De  môme,  l'éducation  par  la  rhétorique 
a  gdté  un  peu  tous  les  genres  littéraires;  mais  c'est  sur 
l'éloquence  qu'elle  a  exercé  son  influence  la  plus  funeste» 
En  se  consacrant  à  l'histoire  ou  à  la  poésie,  les  écrivain^* 
se  trouvent  en  partie  arrachés  au  joug  de  la  déclamation  ;  aU 
contraire  ceux  qui  choisissent  la  carrière  oratoire  ne  rert- 
rontrent  rien  qui  les  puisse  détacher  des  habitudes  conlrac- 

I.  A  OODSalter  :  Cnchcynl^ L'éloquence  romaine  d'après  Cicvroni  Hachcttd 
1893. 
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tées  à  Técole.  Précisément  parce  que  Téducation  est  exclu- 
sivement oratoire,  les  futurs  orateurs  en  souffrent  davan- 
tage. Enfin,  les  circonstances  historiques,  qui  ont  gêné  le 
développement  des  autres  genres,  tendent  à  supprimer  com- 
plètement celui  de  Téloquence.  Les  poètes,  les  philosophes, 
même  les  historiens,  peuvent  exister  dans  n'importe  quel 
état  social.  Mais  pour  qu'il  y  ait  de  bons  orateurs,  il  faut 
que  la  parole  ait  quelque  pouvoir.  Du  temps  de  Cicéron, 
malgré  le  règne  de  la  violence,  le  Sénat  et  le  peuple  pou- 
vaient encore  être  remués  par  une  parole  passionnée; 
après  Auguste,  le  Sénat  et  le  peuple  n'existent  plus.  Le 
seul  pouvoir  debout  est  celui  de  l'Empereur,  inaccessible 
aux  arguments  et  aux  sentiments.  Les  souverains  eux- 
mêmes  ont  souvent  à  parler  et  visent  quelquefois  à  la  gloire 
littéraire,  mais  en  général  leur  éloquence  est  médiocre  *  : 
Tibère  est  d'une  concision  obscure  et  énigmatique  ;  Cali- 
gula,  malgré  une  certaine  finesse,  est  trop  déséquilibré 
pour  être  un  vrai  orateur;  Claude  est  un  pédant  à  demi 
idiot,  bourré  de  faits,  mais  vide  d'idées;  Néron  ne  peut 
dire  un  mot  sans  les  brouillons  de  Sénèque;  Vespasien 
n'est  qu'un  vieux  soldat  peu  lettré;  Domitien,  très  préten- 
tieux, a  plus  d'afTectation  que  de  véritable  élégance.  Et,  en 
dehors  des  princes,  il  n'y  a  personne  qui  ose  toucher  dans 
ses  discours  aux  affaires  importantes. 

Reste  l'éloquence  judiciaire  :  elle  non  plus  ne  se  trouve 
pas  dans  des  conditions  aussi  favorables  que  sous  la  Répu- 
blique; il  lui  manque  les  deux  choses  essentielles  qui 
avaient  donné  à  Gicéron  tant  de  force  :  un  public  facile 
à  émouvoir,  et  des  sujets  faciles  à  amplifier.  Les  jurys 
devant  lesquels  plaidait  Cicéron  éliiient  très  nombreux, 
composés  de  citoyens  pris  dans  la  foule  et  non  de  juges  de 
métier.  Sous  l'Empire,  les  centumvirs  forment  une  cour  de 

1.  Discours  de  Tibère  analysés  par  Tacito.  Claude  s'occupe  d'histoir<*, 
(l'alphabet;  on  a  retrouvé  à  Lyon  son  discours  sur  Padmission  des  Gaulois 
dans  le  Sénat.  Perse  cite  trois  vers  de  Néroh.  Domitien  crée  les  fjuhtquvu- 
nalia  avec  concours  littéraires^  mais  proscrit  les  rhéteurs  ot  les  philo^ 
Sophcs. 
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magistrats  professionnels,  sur  lesquels  Téloquence  a  bien 
moins  de  prise  ;  le  Sénat  s'inquiète  plus  de  la  volonté  de 
l'Empereur  que  du  talent  des  avocats  ;  et  quant  à  FErape- 
reur,  il  se  décide  par  des  raisons  de  politique  ou  d'intérôt 
personnel.  L'orateur  n'a  donc  plus  de  public  impression- 
nable. —  Et  il  n'a  pas  davantage  de  grands  sujets.  En  tous 
pays,  les  avocats  vraiment  illustres  sont  des  avocats  poli- 
tiques. Comme  le  dira  plus  lard  Tacite,  ce  n'est  pas  le  Pro 
Arehia  ou  le  Pro  Quinctio  qui  a  élevé  si  haut  le  nom  de 
Cicéron  ;  c'est  le  Pro  Milone,  le  Pro  Murena  ou  les  Verrines. 
Mais  le  Pro  Milone  est  lié  aux  troubles  intérieurs,  le  Pro 
Murena  aux  compétitions  électorales,  et  le  procès  de  Verres 
à  des  luttes  politiques.  Dans  le  nouvel  état  social,  un  Milon, 
un  Murena,  un  Verres  sont  devenus  impossibles,  impos- 
sible aussi  un  Cicéron.  Et  pour  les  maigres  procès  de  cap- 
talions  de  testaments  ou  de  murs  mitoyens,  ils  peuvent 
bien  alimenter  des  praticiens  retors,  non  de  vrais  orateurs. 
La  révolution  politique  a  tué  tout  à  fait  l'éloquence  de  la 
tribune,  et  à  moitié  celle  du  barreau. 

Pour  toutes  ces  raisons,  Téloquence  romaine  décline 
rapidement  après  Cicéron.  Déjà,  sous  Auguste,  cette  déca- 
dence commence  à  se  faire  sentir.  C'est,  chez  Auguste 
même,  le  goût  excessif  de  l'élégance  et  de  la  nouveauté  ; 
chez  Capito,  l'un  des  plus  illustres  jurisconsultes,  un  dédain 
fâcheux  de  la  jurisprudence  légale.  Pollion  affiche  une 
austérité  de  style  digne  des  temps  anciens,  au  moins  dans 
les  plaidoyers,  mais  au  fond  il  recherche  avec  trop  de  com- 
plaisance les  applaudissements  du  public;  il  imagine  les 
lectures  publiques,  et,  dans  ses  déclamations  d'école,  son 
style  devient  plus  fleuri;  son  plaidoyer  pour  les  héritiers 
d'Urbinia  est  plein  de  fictions  romanesques  et  bizarres. 
Son  rival  Messala  se  déclare  franchement  pour  le  style  pré- 
cieux, «  doux,  gracieux  et  soigné  »,  Cicérone  mitior  cl  dul- 
cior  et  in  verbis  magis  elaboratuSy  d'après  Tacite;  Quintilien 
le  représente  comme  plus  brillant  que  Pollion,  mais  avec 
moins  de  force,  nitidus^  candidus^  viribm  minor.  \ai  transi- 
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lion  s^accomplil  surtout  chez  Labienus  et  Cassius  Severus. 
Labienus  allie,  dit  Sénèque,  Téclat  de  l'ancienne  éloquence 
et  la  vigueur  de  la  nouvelle  :  color  oi*ationis  antiquae,  vigor 
novae.  De  son  côté  Cassius  Severus  est  souvent  considéré 
comme  le  chef  de  la  nouvelle  école,  et  pourtant,  au  rapport 
de  Sénèque,  c'est  un  de  ceux  qui  ont  jugé  le  plus  sévèrement 
la  déclamation  ;  il  compare  les  rhéteurs  qui  s'agitent  tant 
pour  si  peu  de  chose  à  des  ambitieux  de  village.  Labienus 
a  une  âpreté  mordante  et  furieuse,  qui  le  fait  surnommer 
Rabienus;  en  politique,  il  conserve,  en  plein  règne  d'Au- 
guste, les  rancunes  obstinées  des  Pompéiens;  en  littérature, 
il  a  plus  d'ardeur  que  de  mesure  et  de  passion  que  de  tact. 
Sénèque  cite  de  lui  une  invective  très  audacieuse  contre 
l'immoralité  et  la  cruauté  des  riches.  Cassius  Severus  est 
surtout  un  satirique,  un  humoriste  même,  dont  les  sar- 
casmes bizarres  provoquent  de  brusques  éclats  de  rire  >. 

Après  ces  écrivains,  pendant  un  certain  temps,  on  ne 
voit  plus  guère  que  des  déclamateurs.  Les  jeunes  gens  se 
dégoûtent  visiblement  du  barreau.  Ils  s'y  sentent  trop 
déconcertés,  comme  le  dit  un  rhéteur,  Votienus  Montanus, 
par  les  railleries  du  public  et  la  sévérité  des  juges  : 

Velut  ex  umbroso  et  obscuro  prodeuntes  loco,  clarae  lucis 
fulgor  obcaecat, 

«  Ils  sont  comme  des  gens  élevés  à  l'ombre  et  que  le 
«  grand  soleil  éblouit.  » 

Porcins  Latro  est  si  troublé  à  l'idée  de  n'être  plus  entre 
quatre  murs  qu'il  Idche  un  barbarisme  ;  Albucius  Silus  est 
tout  surpris  de  voir  que  ses  belles  figures  de  rhétorique 

1.  Sur  Auguste,  Pollion  et  Mossala,voir  plus  haut,  p.  306  ot  907.  Atcius 
Capito,  34  av.  J.-C.-2-2  ap.  J.-C,  légiste  complaisant  et  flatteur,  chef  de 
Técolo  sabinienno  (du  nom  d'un  de  ses  disciples,  Masurins  Sabinus,  sous 
Tibère);  —  au  contraire,  Antistius  Labeo,  54  av.  J.-C.-17  ap.  J.-C,  plus 
austère  ot  plus  républicain,  maître  de  Coccoius  Ncrva  et  de  Proculus,  fonde 
l'école  proculicnno  ;  —  T.  labienus.  orateur  mordant,  autour  d'uno  histoire 
brûlée  par  ordre  du  Sénat;  —  Cassius  Severus,  orateur  ot  pamphlétaire. 

A  oonsolter  :  Berger  et  Cucheval,  L'éloquence  romaine  aprè»  Cieéron^  I. 
p.  96-21G  ;  Robert,  De  Castii  Severi  eloquentia^  Hachette,  1890. 
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n'ont  aucun  succès,  et,  découragé,  renonce  à  plaider.  L'un 
des  fils  de  Sénèque,  Mêla,  n'essaie  même  pas  d'aborder 
les  tribunaux.  Il  y  a  une  sorte  d'abstention  en  masse  :  la 
seule  éloquence  en  honneur  est  celle  des  écoles. 

Elle  est  représentée  surtout  par  quatre  orateurs  qui  for- 
ment, selon  Sénèque,  la  tétrade  ou  le  quadrivirat  :  Porcins 
Latro,  Ârellius  Fuscus,  Junius  Gallio  et  Albucius  Silus  *, 
Arellius  Fuscus  semble  avoir  eu  une  éloquence  molle  et 
traînante  ;  de  longs  développements  parasites,  des  peintures 
à  effet,  des  citations  perpétuelles  des  poètes  et  notamment 
de  Virgile  donnent  à  son  style  une  parure  élégante,  sans 
vigueur  et  sans  nerf.  Gallio  cherche  davantage  le  trait,  l'anti- 
thèse fine  et  précise,  mais  tombe  dans  la  subtilité;  on  le 
trouve  trop  «  frisé  »,  calamistratuSy  et  Ton  parle  sans  ces.se 
de  son  cliquetis  de  mots,  tinnilus,  Albucius  Silus,  très  prolixe, 
a  peur  de  sembler  pédant,  et,  pour  varier  son  style,  emploie 
des  termes  hardis,  réalistes,  à  côté  d'expressions  pom- 
peuses. Le  plus  connu  des  quatre,  le  mieux  doué,  est  Por- 
cins Latro.  C'est  un  Espagnol,  comme  beaucoup  d'orateurs 
de  cette  époque  ;  il  a  la  vigueur  et  la  passion  de  son  pays 
d'origine.  Violent  et  excessif  en  tout,  il  vit  la  moitié  du 
temps  comme  un  paysan  à  demi  sauvage,  perdu  dans  les 
forêts  et  les  montagnes.  Puis  il  revient  à  Rome  ,  plus 
ardent  que  jamais  pour  la  littérature,  écrivant  en  sortant 
de  table,  travaillant  toute  la  nuit,  et  dès  le  matin  se  mettant 
à  déclamer,  pâli  et  usé  par  ce  surmenage  physique  et 
moral.  Trop  impatient  pour  s'assujettir  à  corriger  les  dis- 
cours de  .ses  disciples,  il  les  refait  à  sa  façon.  Dans  ses  propres 
œuvres,  il  suit  la  môme  méthode  fantaisiste, ne  s'astreignant 

1.  Porcius  I^tro,  Espagnol,  mort  eu  3^1  avant  J.-C,  maître  d'Ovide,  ami 
de  Sénèquo  lo  Pèr^;  — Fuscus  Arellius.  Asiatique,  autre  maître  d'Ovide; 

—  C.  Albucius  Silus,  de  Novare;  —  L.  Junius  Gallio,  ami  do  Sénèque  le 
Père.  —  Autres  rhéteurs  :  Passienus  TAncicn  ;  ~  Cestîus  Pius,  lo  grand 
ennemi  de  la  gloire  do  Cicéron  ;  —  Papirius  Fabianus.  surtout  philosophe  ; 

—  Junius  Otho;  —  Q.  Haterius  et  une  intinitd  d'autres  nommés  par 
Sénèque  lo  Père,  sans  parler  des  rhéteurs  grecs. 

A  oonsolter  :  Chassang,   De  corrupta  eloqaentia^  185*2;  Tivier,  De  artc 
declamandi,  1868;  Cuchoval,  L'éloquence  après  Ciceron,  I,  p.  *2l'7-"293. 
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guère,  ù  méditer  un  sujet  pour  en  tirer  des  arguments 
topiques  et  subst<intiel8,  et  préférant  fabriquer  d'avance 
«  son  mobilier  d'idées  »,  c'est-à-dire  des  pensées  détci- 
chées,  des  portraits,  des  dissertations,  des  lieux  communs 
qui  peuvent  convenir  à  tous  les  sujets  sans  se  rapporter  à 
aucun.  Nous  avons  un  de  ces  brillants  hors-d'œuvre,  un 
portrait  de  femme  honnête  ;  il  est  très  délicat,  plein  de  jolis 
traits,  mais  on  sent  que  Fauteur  s'amuse.  Latro  n'échappe 
donc  pas  à  ce  vice  de  composition  qui  est  le  défaut  habi- 
tuel des  rhéteurs.  Son  éloquence,  comme  son  énergie,  est 
plus  factice  que  réelle. 

2.  —  LES  DÉLATEURS. 

A  la  longue,  les  triomphes  bruyants,  mais  restreints,  de 
l'école,  ne  suffisent  plus  aux  déclamateurs.  Ils  veulent  des 
avantages  plus  positifs.  Or,  à  la  fin  du  règne  de  Tibère,  il 
se  produit  dans  le  gouvernement  un  changement  qui  a  son 
contre-coup  sur  l'éloquence.  Le  pouvoir  impérial  engageant 
une  lutte  acharnée  contre  l'aristocratie,  il  lui  faut  des 
auxiliaires  pour  attaquer,  par  des  voies  juridiques,  les  grands 
seigneurs  dont  il  convoite  les  biens  ou  redoute  les  préten- 
tions. C'est  une  bonne  occasion  pour  les  jeunes  ambitieux 
de  quitter  la  déclamation  pour  un  métier  plus  profitable. 
Ainsi  se  forme  cette  éloquence  spéciale  des  délateurs,  qui 
a  suscité  tant  de  sanglants  reproches,  et  qui  est  à  peu  près 
la  seule  vivante  sous  l'Empire  *. 

Désormais,  sous  chaque  règne,  il  y  a  un  certain  nombre 
de  jlélateurs  presque  attitrés,  dont  le  succès  est  variable, 
mais  dont  les  procédés  sont  toujours  aussi  lâches  et  aussi 
bassement  cruels.  Les  premiers,  les  fondateurs  du  genre, 
sont  Caepio  Grispinus  et  Romanus  Hispo,  et,  bientôt  après, 
toujours  sous  le  règne  de  Tibère,  Domitius  Afer.  Puis  vien- 

1.  A  consulter  :   Boissicr,  L'oppo*ition  tous  les  Césarê  (los  DêlateHt;s)^ 
p.  160--2n;  Cuchcval,  L'éloquence  aprèê  Cicéron,  II,  p.  1-35,  106-163,  166-366. 
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nent  sous  Galigula,  Claude  et  Néron,  Suillius,  le  serviteur 
aux  gages  de  Messaline  et  l'ennemi  acharné  de  Sénèque, 
Cossutiànus  Capito  et  Eprius  Marcellus,  les  accusateurs  de 
Thrasea.  Enfin,  sous  les  Flaviens,  Vibius  Grispus,  Palfurius 
Sura,  Me  tins  Carus,  Catullus,  Messalinus,  Yeiento,  et  surtout 
Regulus,  dont  Pline  a  retracé  avec  tant  de  verve  la  fourberie 
et  la  cupidité.  Ils  ont  été  mêlés  à  toutes  les  tragédies  de 
cette  histoire,  et  leur  biographie  en  est  une  des  pages  les 
plus  curieuses.  Au  point  de  vue  littéraire,  leur  importance 
est  moins  grande,  car  la  plupart  remplacent  le  talent  par 
la  cruauté,  la  bassesse  et  l'effronterie.  Du  moment  qu'ils 
savent  choisir  des  victimes  nobles  et  riches,  et  forger  des 
griefs  à  peu  près  vraisemblables,  l'Empereur  les  tien 
quittes  de  toute  éloquence.  Quelques-uns  seulement  se 
détachent  sur  la  médiocrité  générale. 

Le  plus  grand  peut-être  estDomitius  Afer  i.  Né  dans  le 
midi  de  la  Gaule,  doué  d'une  grande  faconde  naturelle, 
formé  par  la  lecture  des  classiques  grecs  et  latins  pour  les- 
quels il  n'a  pas  le  mépris  de  ses  contemporains,  c'est  vrai- 
ment un  orateur,  et  non  pas  seulement  un  intrigant;  Quinti- 
lien  le  met  au  rang  des  anciens,  ce  qui,  dans  sa  bouche,  veut 
tout  dire.  11  renonce  de  bonne  heure  à  la  délation.  11  est  plus 
fidèle  qu'on  ne  l'est  en  général  à  l'idéal  cicéronien,  avec 
son  ton  de  lenteur  et  d'autorité,  la  maturité  de  spn  style, 
son  ironie  plus  spirituelle  que  méchante.  11  est  assez  sévère 
même  pour  les  usages  de  son  temps,  et  blâme  rudement 
l'usage  de  la  claque.  — Vibius  Grispus,  au  contraire,  est  tout 
à  fait  un  écrivain  à  l'a  mode.  11  cherche  à  briller  tantôt  par 
des  traits  vraiment  spirituels,  tantôt  par  des  antithèses  ingé- 
nieuses ou  par  des  jeux  de  mots  raffinés.  —  Mais  la  vraie 
éloquence  des  délateurs,  c'est  celle  dont  Eprius  Marcellus  et 
Regulus  donnent  le  modèle,  une  éloquence  qui  n'a  rien  de 


1.  Domitius  Afcr,  M  av.  J.-C.,  59  ap.  J.-C,  né  à  Nimcs,  cnrator  aqua^'um 
en  48-58;  fragments  dans  Moyen,  Oratorum  fragmenta^  p.  565-570.  —  Autres 
rhéteurs  do  ce  temps  :  Votienus  Montanus,  Mamcrcus  Soaurus,  Asiniun 
Gallns. 
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fardé  ni  d*acadéiniquo.  Le  premier  est  connu  par  le  mot  de 
Tacite  sur  son  éloquence  de  lucre  et  de  sang,  lucroiae  et 
sanfftdnantis  eloquentiae;  sa  laideur,  son  air  far<mche  le 
rendent  encore  plus  terrible.  Quant  à  Regulus,  il  a  donné 
la  formule  du  genre,  en  s*adressant  à  Pline  : 

Tu  omnia  quae  sunt  in  causa  putas  exsequenda;  ego  jugulum 
statim  Yideo,  hune  premo, 

«  Vous,  vous  développez  tous  les  arguments  de  la  cause; 
u  moi,  du  premier  regard,  je  vois  la  gorge  et  je  la  serre.  <> 
La  vivacité  de  la  métaphore  elle-même  rend  bien  la  bru- 
talité de  Regulus.  Dans  une  altercation  avec  Pline,  il 
embarrasse  le  pauvre  Pline  dans  une  question  insidieuse, 
l'y  enserre,  et  ne  le  laisse  pas  respirer  *. 

En  dehors  des  délateurs,  on  peut  signaler  sous  TEmpire 
quelques  avocats  plus  honnêtes  et  non  moins  célèbres. 
Sous  Claude,  on  rencontre  Julius  Âfricanus  et  Passienus 
Crispus.  Le  premier  est  un  orateur  élégant  et  délicat,  qui 
n  a,  suivant  son  rival,  que  le  défaut  de  trop  bien  parler, 
benCy  sed  quo  iam  bene?  De  Passienus,  on  cite  quelques 
mots  d'une  réelle  finesse,  par  exemple,  cette  jolie  compa- 
raison : 

Âdulalioni  nos  opponere,  non  claudere  oslium,  et  quidem  sic 
quemadoBodum  opponi  amlcae  solet,  quae  si  impulit,  grata  est, 
gralior,  si  efTregit.    , 

u  Devant  la  flatterie,  notre  porte  n'est  jamais  tout  à  fait 
«  barricadée;  elle  est  fermée,  comme  devant  la  femme 
«  qu'on  aime;  si  cette  femme  vient  à  Touvrir,  elle  est 
<<  aimable;  si  elle  la  brise,  adorable.  » 

Un  peu  plus  Uird,  ce  sont  les  hommes  dont  Tacite  fait 
les  personnages  de  son  Dialogue  des  (hrcUeurs  :  Maternus, 
fier  et  noble  orateur,  vite  détourné  vers  la  poésie;  Aper, 
fantaisiste   spirituel,   partisan    fougueux   des    modernes; 


1.  Aniiet  délateurs  :  sous  Claude,  P.  Suillius:  sous  Domitien,  Baebias 
Massa,  Meitius  Carus,  Palfurius  Sura. 
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Measala,  plus  réservé,  plus  Adèle  aux  anciens,  et  pourtant 
raffiné;  Julius  Secundus,  un  travailleur  opiniâtre.  Sous 
Doniitien,ce  sont  Salvius  Liberalis  et  PompeiusSaturninus, 
amis  de  Pline  le  Jeune.  Mais  les  avocats  sont  trop  peu 
nombreux  pour  contre-balancer  la  réputation  des  déla- 
teurs. 

Les  choses  changeront  sous  le  règne  de  Nerva  et  de 
Trajan.  Ces  deux  empereurs  ne  manifesteront  aucune  sym- 
pathie pour  les  accusateurs  de  profession.  D'autre  part, 
gnlce  aux  leçons  de  Quintilien,  on  reviendra  à  l'imitation 
des  classiques.  Il  y  aura  alors  une  sorte  de  renouveau.  Avec 
Pline,  Tacite  et  quelques  autres,  l'éloquence  produira  de 
vrais  avocats,  également  éloignés  de  la  violence  des  déla- 
teurs et  de  la  banalité  des  déclamateurs. 


3.  —  l'histoire  :  trogue-pompée  et  justin. 

L'histoire  perd  un  peu  moins  que  l'éloquence  à  la  ré- 
volution qui  transforme  l'État  romain.  Elle  n'a  pas,  au 
même  degré  que  l'éloquence,  besoin  d'une  vie  politique 
très  active;  c'est  une  science  de  cabinet,  non  de  forum. 
Cependant,  elle  touche  toujours  un  peu  à  la  politique  ;  elle 
peut  exister  sans  elle,  mais  d'une  existence  incomplète; 
et  c'est  ce  qui  lui  arrive  sous  l'Empire.  D'abord,  la  liberté 
lui  fait  défaut.  On  connaît  la  formule  célèbre  de  Gicéron  : 
l'histoire  doit  oser  ne  rien  dire  de  faux  et  ne  rien  cacher 
de  vrai.  Pour  qu'elle  l'ose,  encore  fau1>-il  qu'elle  le  puisse  : 
et  depuis  Tibère  jusqu'à  Trajan  elle  ne  le  peut  jamais.  Sous 
la  République,  l'histoire  conserve  l'écho  fidèle  et  immédiat 
des  passions  politiques.  Sous  le  règne  même  d'Auguste  il 
subsiste  encore  un  peu  de  l'ancienne  indépendance  :  Tite- 
Live,  courtisan  de  l'Empereur  et  maître  de  son  neveu 
Claude,  ne  se  gêne  pas  pour  étaler  ses  sentiments  pompéiens. 
Les  successeurs  d* Auguste  n'imitent  pas  cette  tolérance. 
Cremutius  Cordus  est  mis  à  mort  pour  avoir  appelé  Brutus 
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et  Cassius  les  derniers  des  Romains;  Arulenus  Rusticus  et 
Herennius  Senecio  sont  victimes  de  Domitien  pour  avoir 
écrit  en  termes  trop  élogieux  la  vie  de  Thrasea  et  celle 
d'Helvidius  Priscus;  un  autre  encore  est  condamné  parce 
qu'il  a  fait  dans  Tite-Live  un  choix  de  harangues  où  respi- 
rent des  sentiments  trop  républicains  (qui  eût  cru  le  Can" 
clones  si  dangereux?).  Ainsi  la  tyrannie  paralyse  l'histoire 
en  supprimant  bon  nombre  d'historiens.  —  Ceux  qui  res- 
tent, plus  sages  ou  plus  adroits,  s'inclinent  devant  la  néces- 
sité, acceptent  les  versions  officielles  en  fermant  les  yeux 
sur  les  pires  absurdités.  S'ils  savent  bien  leur  métier,  ils 
inventent  d'eux-mêmes  des  explications  plus  favorables  à 
la  politique  impériale.  11  s'établit  une  légende  sur  les  guerres 
civiles  :  on  admet  que  César  n'a  fait  que  défendre  ses  droits 
contre  Pompée  ;  Brutus  et  Cassius  deviennent  de  vils  assas- 
sins; dans  les  proscriptions  du  second  triumvirat,  tout 
l'odieux  des  mesures  est  rejeté  sur  Antoine,  et  Octave  ne 
fait  que  lui  céder  à  contre-cœur;  la  bataille  d'Actium 
devient  le  triomphe  de  Rome  sur  l'Orient;  enfin  Auguste 
est  censé  avoir  rétabli  la  République.  C'est  dans  les  Com- 
mentaires ou  dans  le  Testament  (V Auguste  qu'on  va  chercher 
des  renseignements,  justement  parce  qu'on  les  sait  men- 
songers. 

Les  historiens  assez  avisés  pour  ne  pas  toucher  à  ces 
questions  trop  brûlantes  peuvent,  il  est  vrai,  être  sincères 
sans  danger-  et  prudents  sans  bassesse.  Mais,  s'ils  ne 
manquent  plus  de  liberté  quand  ils  remontent  aux  temps 
anciens,  ils  manquent  d'intelligence  ou  de  compétence. 
Placés  trop  loin  des  époques  dont  ils  parlent,  ils  ne  le  sont 
pas  vues,  comme  les  historiens  de  la  République;  ils  n'en 
ont  même  pas  reçu  la  tradition,  comme  Tive-Live  (chez  qui, 
du  reste,  il  y  a  déjà  plus  d'une  naïveté).  Ses  successeurs 
sont  uniquement  des  gens  de  lettres,  ne  connaissant  rien 
des  lois,  ni  de  la  guerre,  ni  de  l'administration.  Ils  savent 
beaucoup  de  faits,  mais  les  comprennent  mal.  Ce  sont  de 
bons  érudits  parfois,  jamais  des  écrivains  pratiques.  Puis 
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ils  manquent  de  profondeur.  Ils  ne  réfléchissent  pas;  on 
peut  lire  tous  leurs  ouvrages  sans  en  extraire  une  seule 
idée.  Les  faits  se  suffisent  à  eux-mêmes  :  ils  ne  sont  subor- 
donnés à  aucun  principe,  ni  politique,  ni  national,  ni  moral 
ou  philosophique.  Et  ici  Ton  retrouve  l'influence  dépri- 
mante de  ce  vide  intellectuel  qui  annihile  presque  tous  les 
genres  littéraires.  Ils  écrivent  pour  écrire,  sans  agir  et  sans 
penser. 

Que  leur  reste-t-il  donc  à  faire?  Les  uns,  travailleurs 
infatigables,  amassent  des  faits  consciencieusement  et  les 
enfilent  sans  intelligence.  D'autres,  beaux  esprits,  habiles 
écrivains,  prennent  les  événements  historiques  comme 
une  matière  à  traiter  éloquemment.  D'autres  enfln,  plus 
préoccupés  d'utilité  morale,  mais  entendant  cette  utilité 
au  sens  le  plus  étroit,  découpent  dans  l'histoire  des  anec- 
dotes édiflantes.  On  a  ainsi  des  historiens  érudits,  des 
historiens  rhéteurs,  des  historiens  moralistes  :  Justin,  Vel- 
leius  Paterculus  et  Valère-Maxime  sont  les  types  de  ces 
trois  écoles. 

L'Histoire  de  Justin  ^  est  plutôt,  à  proprement  parler, 
celle  de  Trogue-Pompée.  Ce  dernier,  écrivain  gaulois  du 
règne  d'Auguste,  avait  écrit,  sous  le  titre  d'Histoires  phi- 
lippiquesy  un  résumé  de  l'histoire  universelle  en  44  livres, 
afin  de  pouvoir  opposer  aux  compilations  grecques  de 
cette  espèce  une  œuvre  latine  aussi  savante  et  aussi  com- 
plète. Justin,  trouvant  cet  ouvrage  trop  long,  en  donne  un 
abrégé.  Ici  apparaît  cette  fatale  manie  des  extraits  et  des 

I.  Pompoius  Trogus,  dn  pays  des  Voconces,  avait  ou  an  aïeul  soldat 
dans  la  guerre  de  Sortorius,  un  oncle  dans  colle  de  Mithridato  ;  son  père 
ëlait  lieutenant  de  César.  II  vivait  sous  Auguste.  Ses  Bistoire»  philip- 
piquet  en  quarante-quatre  livres,  traduites  probablement  de  Timagène, 
avaient  comme  contre  Thistoire  do  la  Macédoine.  Justin,  son  abréviatour, 
a  dû  vivre  au  plus  tard  sous  les  Antonins. 

■anvsoriU  :  deux  familles,  la  U*  comprenant  un  seul  ms.,  le  Laurentiantu 
(xi*  s.);  la  2*  comprenant  de  nombreux  mss  du  ix*  au  xii*  s.,  répartis  on 
3  classes. 

Éditions  :  édit.  princeps  à  Venise  eu  1470;  édit.  de  Jeep,  1850;  de  Kiilil- 
Gutschmid.  1886. 

A  oomulter  :  Hallborg,  De  Trogo  Pompeio,  1869. 
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résumés  :  Trogue-Pompée  est  abrégé  par  Justin;  tout  à 
l'heure  nous  verrons  Valère-Maxime  abrégé  par  Julius 
Paris  et  par  Januarius  Nepotianus;  Velleius  Paterculus  et 
Florus  abrégeront  Tite-Live.  Dans  la  grammaire,  môme 
travers.  Festus  fait  des  extraits  de  Verrius  Flaccus,  et  ces 
extraits  sont  encore  condensés  par  Paul  Diacre.  Les 
ouvrages  vont  se  rétrécissant,  car  on  ne  sait  et  on  ne  veut 
plus  lire.  Beaucoup  se  perdent,  remplacés  par  de  secs 
résumés  qui  n'en  gardent  que  le  squelette  sans  la  vie. 

L'ouvrage  de  Trogue-Pompée  est-il  du  nombre  de  ces 
monuments  importants  dont  la  disparition  est  regrettable? 
on  ne  saurait  le  dire.  L'histoire  que  nous  avons  conservée 
est  médiocrement  composée,  froide  et  ennuyeuse;  ces 
défauts  viennent-ils  du  premier  auteur  ou  de  Justin?  Il  est 
bien  possible  que  Justin,  en  abréviateur  peu  intelligent, 
n'ait  pris  que  les  faits  secs  et  bruts,  dépouillant  son 
modèle  de  toute  valeur  littéraire  ou  philosophique.  En  ce 
cas,  c'est  Justin  qui  serait  le  coupable,  ou  plutôt  ce  serait 
l'époque,  uniquement  attentive  aux  faits  et  indifférente  à 
leur  explication  ou  h  leur  interprétiition.  Mais  il  peut  se 
faire  aussi  que  Trogue-Pompée  lui-même  ait  conçu  son 
œuvre  comme  une  simple  compilation  érudite,  arrangée 
suivant  l'ordre  des  dates.  Ce  qui  le  prouverait,  c'est  juste- 
ment le  grand  nombre  de  détails  que  contient  l'abrégé  de 
Justin  et  qui  sont  bien  de  Trogue-Pompée,  car  Justin  a 
retranché  beaucoup,  mais  n'a  rien  dû  ajouter.  Or,  ce  n'est 
point  ainsi  que  l'on  écrit  une  histoire  vraiment  universelle. 
Une  histoire  universelle  n'est  pas  le  récit  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  jour  par  jour,  heure  par  heure  ;  elle  doit  con- 
centrer et  choisir,  retracer  la  marche  générale  de  l'huma- 
nité, et  non  les  menus  incidents  de  la  vie  de  chaque  héros. 
Il  ne  semble  pas  que  Trogue-Pompée  l'ait  compris.  Nulle 
part  on  ne  sent  un  lien  entre  les  faits,  un  effort  pour  expli- 
quer les  révolutions  des  peuples  par  une  cause  supérieure. 
L'auteur  parle  une  seule  fois  de  la  Providence,  et  à  propos 
d'un  objet  très  puéril.  C'est  toujours   Cyrus,   Alcibiadc, 
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Philippe  ou  Gassandre  qui  occupe  la  scène,  jamais  cet 
«  homme  unique  »  auquel  Pascal  compare  notre  espèce  et 
dont  le  développement  donne  à  Thistoire  universelle  son 
intérêt  dramatique  et  philosophique.  Les  hommes  masquent 
rhumanité. 

C'était  inévitable  avec  l'ordre  suivi  par  l'écrivain.  Gomme 
Fauteur  grec  auquel  il  a  emprunté  son  cadre,  Trogue- 
Pompée  intitule  son  livre  Histoires  philippiqucs  :  pour  lui» 
Tobjet  important  est  la  conquête  macédonienne.  Mais  si 
cette  vue  peut  s'expliquer  chez  un  Grec  du  temps} 
(l'Alexandre,  elle  surprend  chez  un  Romain  du  temps 
d'Auguste.  Il  ne  voit  pas  que  le  nœud  de  l'histoire  du 
monde  est  la  conquête  romaine  :  Polybe ,  cent  cin- 
quante ans  avant,  s'en  éUiit  rendu  compte.  11  y  a  là  une 
erreur  sur  le  centre  du  sujet  qui  suffirait  à  détruire  le 
plan  de  l'ouvrage. 

A  défaut  d'unité  de  pensée,  le  livre  do  Trogue-Pompée 
ou  de  Justin  n'a  même  pas  la  variété  pittoresque.  S'il  n'est 
qu'une  collection  de  scènes  détachées,  on  serait  en  droit 
d'attendre  que  ces  scènes  fussent  vivantes.  Or  la  couleur 
locale  manque  absolument.  Ce  sont  toujours  les  mêmes 
guerres,  les  mêmes  triomphes,  les  mêmes  traités  de  paix 
et  les  mêmes  héros.  L'auteur  ne  se  doute  pas  que  les 
grands  conquérants  des  empires  primitifs  soient  d'autres 
hommes  que  Fabius  et  Murcellus;  il  n'a  pas  le  sentiment  de 
la  vie  individuelle. 

Au  reste  les  faits  y  sont  exacts,  c'est  un  répertoire  com- 
plet et  commode  de  l'histoire  ancienne.  Le  style  en  est 
clair,  élégant,  assez  agréable  même.  Quelquefois  il  est  re- 
levé par  ces  ornements  spirituels  qu'on  prise  si  haut 
alors.  Au  sujet  de  la  mort  de  Philippe,  l'auteur  dit  que  la 
torche  nuptiale  s'est  changée  en  torche  funéraire,  /iacem, 
nuptiis  fUiae  accensaniy  rogo  patris  subditam;  ou  encore  il 
trouve  cette  réflexion  antithétique  sur  les  Scythes  : 

Hoc  illis  naturam.  dare,  quod  Graeci  longa  sapientium  doctrina 
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consequi  nequeunt,  tanto  plus  in  illis  proficit  vitiorum  igno- 
ratio  quam  in  his  cognilio  virtulis. 

«  Ils  ont  par  nature  cette  vertu  que  les  Grecs,  avec  toute 
«  leur  philosophie,  ne  peuvent  acquérir;  Tignorance  du 
«  vice  leur  sert  plus  qu'aux  autres  la  connaissance  de  la 
«  vertu.  » 

11  y  a  aussi  des  passages  où  le  récit  s'élargit  en  tableaux 
assez  frappants.  Ce  sont  des  morceaux  de  bravoure,  plus 
soignés  que  le  reste  de  Touvrage.  Le  retour  d'Alcibiade  à 
Athènes,  avec  Tétonnement  et  Tenthousiasme  de  ses  com- 
patriotes; le  débarquement  d'Alexandre,  sa  mort,  ses  der- 
nières paroles,  énigmatiques  et  inquiétantes,  le  deuil  des 
peuples  vaincus  par  lui  ;  le  songe  de  Philippe  V  de  Macé- 
doine :  voilà  des  narrations  historiques,  où  il  ne  faut  chercher 
ni  grandes  idées,  ni  grands  sentiments,  mais  qui,  par  leur 
allure  dramatique  et  l'élégance  sobre  de  leur  style,  exci- 
tent un  intérêt  de  curiosité  assez  attachant.  L'histoire  de 
Justin  pourrait  se  définir  :  une  compilation  érudite  relevée 
par  quelques  scènes  romanesques. 


4.   —   VELLEIUS  PATERCULUS. 

Supposons  maintenant  que  ces  scènes  romanesques  et 
cos  brillantes  descriptions,  au  lieu  d'être  isolées,  deviennent 
les  ornements  habituels  du  récit,  que  tout  y  soit  subor- 
donné :  on  aura  l'histoire  de  Velleius  Paterculus  *.  Trogue- 
Pompée,  plus  moderne  en  cela  que  les  autres  écrivains, 
blâme  Salluste  et  Tite-Live  d'avoir  inséré  des  harangues 
dans  leurs  récits.  Velleius  est  au  contraire  un  orateur;  bien 

1.  M.  Velleius  Paterculus,  soldat  do  Tibère,  sans  doute  compromis  dans 
la  disgrâce  de  Séjan;  son  livre  date  de  30  ap.  J.-C.  et  ne  comprend  que 
riiistoiro  romaine,  sauf  quelques  vagues  notions  sur  la  Grèce. 

Manuscrit  dôconvort  à  Murbach  par  Bcatus  Rhcnanus  en  1515,  repré- 
senté par  redit,  princeps  et  par  une  copie. 

Éditions  :  cdit.  princeps  par  Rhenanus  à  B&lc,  15^30;  édit.  do  Kritz,  1810, 
et  de  Korkwood,  1893  (pour  le  livre  IIj. 

A  oonsoltar  :  Speckert,  Sine*!rité  de  Velleim^  I8I81 
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plus  que  Tive-Live  il  mériterait  les  reproches  de  déclama- 
tion et  d'emphase;  avec  lui  l'histoire  n'est  plus  qu'un  pré- 
texte ù  la  rhétorique. 

Par  sa  forme  son  livre  est  encore  une  compilation 
résumée,  comme  celui  de  Justin.  Quoique  le  sujet  traité 
soit  moins  vaste  que  celui  que  Trogue-Pompée  avait 
embrassé  (car  Velleius  se  restreint  à  l'histoire  romaine), 
il  abrège  bien  davantage.  11  parle  ingénieusement  de  cette 
«  hâte  rapide  qui  le  maintient  sans  cesse  comme  sur  une 
u  roue  mobile  ou  sur  le  penchant  d'un  gouffre  et  ne  lui 
t<  laisse  poser  le  pied  nulle  part  »  : 

In  bac  tam  praecipiti  festinatione,  quae  me  rotae  pronive  gur- 
gitis  ac  verticis  modo  nusquam  patitur  consistere. 

Quoiqu'il  ait  l'air  de  s'en  plaindre,  au  fond  il  n'en  est  pas 
fâché  ;  c'est  un  joli  tour  de  force.  Il  prétend  que  cette  briiV 
veté  rend  service  à  l'histoire,  qu'elle  fait  apparaître  plus 
nettement  les  lignes  essentielles.  C'est  ainsi  qu'il  procède 
lorsqu'il  énumère  les  colonies  romaines  fondées  aux  diverses 
époques  ou  les  conquérants  des  diverses  provinces.  Le  récit, 
dans  ce  coup  d'œil  d'ensemble,  gagne  beaucoup  en  clarté. 
Il  gagne  aussi  en  profondeur.  Il  y  a  chez  Velleius  des 
traits  qui  révèlent,  dans  leur  concision  même,  une  vue  péné- 
trante. Ainsi,  pour  donner  l'idée  de  l'antagonisme  perma- 
nent entre  Carthage  et  Rome,  il  dit  qu'entre  ces  deijx  villes 
il  y  a  eu  cent  ans  de  guerres,  d'apprêts  de  guerre,  ou  de 
paix  trompeuse,  aui  bellum,  aut  hclli  praeparatio,  aut  infida 
pax.  S'il  veut  représenter  les  deux  tendances  de  la  noblesse 
romaine  à  l'époque  des  grandes  conquêtes,  il  les  incarne 
en  Mummius  et  Scipion  Émilien,  l'un  grossier  et  ignorant, 
l'autre  artiste  et  lettré.  Pour  marquer  le  commencement  de 
la  décadence  morale  il  trouve  une  formule  précise  : 

Polentiae  Romanorum  prier  Scipio  viam  aperuerat,  luxuriae 
posterior  aperuit. 

«  Le  premier  Scipion  avait  frayé  la  voie  de  la  puissance 
«  romaine,  le  second  ouvrit  celle  du  déclin.  » 
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Comparant  les  auteurs  grecs  aux  auteurs  romains,  il  dit 
que  ceuxrci  liment  moins  leurs  ouvrages,  mais  ont  plus  do 
sang,  in  illis  /tmae,  in  hoc  paene  plus  sanguinis  :  c*est  en 
raccourci  toute  la  différence  des  deux  littératures.  Ailleurs, 
il  trouve  une  belle  gradation  pour  définir  les  progrès  du 
luxe  :  a  redis  in  pravo^  a  pravis  in  vitia^  a  vitiis  in  praeci- 
pilia  ;  voilà,  en  peu  de  mots,  toute  une  idée  historique,  toute 
une  théorie  morale. 

D'ailleurs,  en  général,  Velleius  est  un  écrivain  plus  intel- 
ligent  que  Justin.  Il  a  la  pensée  assez  originale  d'introduire 
dans  son  œuvre  des  chapitres  d'histoire  littéraire.  Assuré- 
ment, la  part  quMl  lui.  fait  est  encore  bien  maigre  ;  il  n  a 
pas  ridée  d'un  tableau  de  la  civilisation,  idée  que  d'ailleurs 
personne  n'aura  avant  Voltaire.  Du  moins  il  en  a  comme  un 
vague  pressentiment.  11  a  soin  de  noter  l'existence  d'Homère 
ou  d'Hésiode  en  regard  de  certains  événements  de  l'his- 
toire grecque,  et  s'étend  plus  longuement  sur  la  littérature 
latine;  je  ne  connais  pius  d'autres  historiens,  grecs  ou 
latins,  qui  l'aient  fait  avant  lui.  Et  en  même  temps  qu'il 
traite  pour  la  première  fois  l'histoire  littéraire,  il  en  indique 
une  des  lois  essentielles  :  la  loi  des  siècles  classiques; 
dans  tous  les  arts,  il  y  a  une  courte  période  de  perfection, 
suivie  d'un  prompt  déclin.  Il  essaie  d'en  découvrir  la  raison  : 
c'est,  dit-il,  que  l'émulation  suscite  une  activité  littéraire 
plus  vive,  alit  aemulatio  ingénia;  et  si  plus  tiird  les  genres 
tombent  en  décadence,  c'est  par  l'efTet  d'une  loi  naturelle, 
qui  veut  que  tout  soit  en  un  perpétuel  changement,  difflcilis 
in  perfccto  mora  est,  naluraliterque  quod  procedere  non  potest 
recedit.  On  voit  poindre,  ici,  une  idée,  bien  confuse  encore, 
de  l'évolution  littéraire. 

Velleius  possède  donc  une  réelle  force  de  pensée,  et  il 
est  fdcheux  que  les  circonstances  ne  l'aient  pas  amené  à  en 
tirer  tout  le  parti  possible.  Elles  ne  l'ont  pas  servi  ;  malgré 
sa  finesse  ingénieuse  et  concise,  ce  n'est  qu'un  historien  de 
la  décadence.  11  manque  de  sincérité  morale  et  de  simpli- 
cité littéraire.  De  cet  écrivain  qui  eût  pu  être,  sinon  un 
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Thucydide,  du  moins  un  Salluste,  les  mœurs  politiques  ont 
fait  un  flatteur,  et  les  habitudes  littéraires  un  rhéteur. 

L'adulation  s'étale  odieusement  dans  le  second  livre. 
Autant  le  début  de  Touvrage  est  d'un  ton  juste,  autimt,  à 
mesure  qu'on  avance  vers  la  fin,  les  événements  sont  tra- 
vestis. Le  manque  même  de  proportions  trahît  l'intention  de 
faire  la  cour  au  pouvoir  :  les  guerres  de  la  République  sont 
brièvement  résumées;  celles  de  César  occupent  déjà  plus 
de  place;  le  règne  d'Auguste  est  raconté  plus  longuement; 
et  les  exploits  de  Tibère,  enfin,  sont  narrés  dans  le  plus 
grand  détail,  non  seulement  parce  que  les  faits  sont  con- 
temporiiins,  mais  parce  qu'on  ne  saurait  trop  insister  quand 
on  énumère  les  gloires  de  l'Empereur.  I*a  vérité  hi.storiquo 
est  trahie  à  chaque  instant.  César  est  représenté  comme 
ayant  le  droit  pour  lui,  Octave  est  inspiré  par  les  dieux  et 
méprise  les  calculs  de  la  politique  humaine.  On  enlève  à 
Antoine  même  le  mérite  de  la  bravoure  ;  inversement  on 
ne  se  contente  pas  de  célébrer  l'ordre  et  la  paix  assurés 
par  Auguste;  on  veut  qu'il  ait  toutes  les  vertus,  y  compris 
la  clémence  :  il  s'est  opposé  aux  proscriptions,  c'est  malgré 
lui  qu'il  a  laissé  périr  Cicéron.  Rien  n'égale  Tibère.  Il  a  été, 
non  imposé  à  Rome  par  les  intrigues  de  Livie,  mais  choisi 
librement  par  Auguste,  et  il  s'est  beaucoup  ftiit  prier.  De 
vieux  chefs  germains  traversent  le  Rhin  uniquement  pour 
le  contempler.  Séjan  a  sa  part  dans  ce  flot  d'éloges,  comme 
auxiliaire  de  Tibère  pour  faire  le  bonheur  du  genre 
humain.  Il  est  fâcheux  que  Velleius  n'ait  pas  écrit  un  troi- 
sième livre  après  la  disgrâce  de  Séjan  :  il  l'eût  accablé  des 
noms  les  plus  monstrueux. 

En  même  temps  que  les  exigences  de  l'Empereur,  Vel- 
leius flatte  les  manies  du  public  ;  et,  poussant  jusqu'au  bout 
la  théorie  de  Cicéron  sur  l'histoire  éloquente,  il  applique  à 
son  sujet  les  procédés  des  déclamateurs.  D'abord,  pour 
égayer  la  matière,  il  raconte  des  anecdotes,  sur  la  vie  de 
César  par  exemple,  sur  le  cercle  de  Popilius,  sur  Catulus  et 
Pompée;  ou  bien  il  fait  des  caractères  à  la  façon  d'un  ingé- 
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nieux  moraliste,  où  les  épithètes  s'accumulent  avec  une 
élégante  finesse  ;  ou  encore  il  abuse  du  mouvement  oratoire, 
et,  emporté  par  une  émotion  qui  n'est  peut-être  pas  très 
sincère,  quitte  le  ton  du  récit  pour  celui  de  la  harangue. 
Jl  pousse  des  exclamations  véhémentes,  slndigne,  s'irrite 
ou  s'attendrit.  La  bataille  de  Pharsale  est  ainsi  décrite  : 

Illum  cruentissimum  Romane  nomini  diem,  tantumque  utrius- 
que  exercitus  profusura  sanguinis  et  collisa  inter  se  duo  roi 
publicae  capita  efTossumque  alterum  Romani  impcrii  lumen. 

«  Ce  jour  si  funeste  pour  le  nom  romain,  ces  flots  de 
«  sang  répandus  dans  les  deux  armées,  ce  choc  entre  les 
«  deux  chefs  de  l'État,  cette  disparition  d'une  des  deux 
«  lumières  de  la  République.  » 

A  propos  de  la  mort  de  Pompée  : 

Quis  in  adversis  beneûciorum  servat  memoriam?  aut  quis 
uUam  calamitosis  deberi  putat  gratiam? 

«  Qui  donc  conserve  dans  le  malheur  le  souvenir  des  ser- 
«  vices  rendus?  qui  donc  se  croit  encore  lié  envers  des 
«  infortunés?  »  etc. 

Sur  le  compte  de  Tibère,  l'enthousiasme  officiel  s'épanche 
en  interjections  sans  fin,  et  l'ouvrage  se  termine  par  une 
prière  à  Jupiter,  Mars,  Vesta  et  autres  dieux,  calquée  sur  les 
péroraisons  solennelles  de  Démosthène  et  de  Cicéron.  f-c 
chef-d'œuvre  du  genre  est  l'apostrophe  à  Antoine  au  sujet 
de  la  mort  de  Cicéron  : 

Nihil  tamen  egisti,  M.  Antoni....  Vivit  vivetque  per  omnem 
saeculorum  memoriam,  dumque  hoc  rerum  naturae  corpus,  quod 
ille  paene  solus  Romanorum  anime  vidit,  manebit  incolume.... 

«  Non,  Antoine,  tu  n'as  rien  obtenu  par  ton  crime....  11  vit, 
«  il  vivra  éternellement,  autant  que  cet  univers  dont  son 
w  génie  égalait  l'étendue  »,  etc. 

Heureusement  que  l'auteur  nous  a  prévenus  que  «  Tin- 
u  dignation  le  forçait  à  sortir  de  son  ton  habituel  »  : 

Cogit  excedere  propositi  fermam  ope  ris  indignatio. 
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Mais  comme  on  ne  peut  pas  toujours  être  éloquent,  il 
reste  la  ressource  d'être  spirituel.  On  dira  d'Homère  que 
«  ceux  qui  le  croient  aveugle  sont  aveugles  eux-mêmes  »  : 

Quem  si  quis  caecum  genitum  putat,  omnibus  sensibus  orbus 
est. 

En  racontant  la  mort  de  Pompée,  on  s'étonnera  du  sort  de 
cet  homme,  «  à  qui  la  terre  manquait  pour  ses  conquêtes 
ic  et  à  qui  elle  manque  aujourd'hui  pour  sa  sépulture  »  : 

Gui  ad  victoriam  terra  defuerat,  deesset  ad  sepuUuram. 

Ainsi  Ton  fera  passer  à  force  d'esprit  les  idées  les  plus 
banales;  on  sera  applaudi  des  auditeurs  ou  des  lecteurs;  on 
passera  pour  un  des  historiens  les  plus  habiles  dans  la  rhé- 
torique :  et  c'est  bien  là  l'ambition  de  Velleius. 


5.   —  VALÈRE-MAXIME. 

Son  contemporain,  Valèrc-Maxime  *,  est  comme  lui  un 
courtisan  sans  scrupules  et  un  déclamateur  sans  génie.  Ses 
flatteries  envers  Tibère  sont  aussi  éhontées  que  celles  de 
Velleius.  Sur  un  seul  point  il  s'en  distingue  :  il  dit  beau- 
coup de  mal  de  Séjan,  il  doute  même  qu'on  ait  voulu 
recevoir  dans  les  Enfers  un  tel  scélérat.  C'est  qu'il  écrit 
une  fois  Séjan  disgracié,  ce  qui  diminue  son  courage.  Pour 
tout  le  reste,  il  dispute  à  Velleius  le  prix  de  la  bassesse. 
César,  Auguste  et  Tibère,  sont  toujours  «  divins  »  ou 
«  célestes  ».  Le  Palatin,  d'où  partent  tant  d'ordres  sangui- 
naires, est  appelé  «  le  temple  de  la  douceur  »,  beneficentissima 

\.  Valerius  Maximus,  ami  do  Sex.  Pompeius,  consul  en  M.  Son  livre, 
terminé  après  31,  a  pour  titre  Faetorum  et  dictorum  memorabilium  libri  IX. 
Le  dixième  livre,  s'il  a  jamais  existé,  no  nous  est  pas  parvenu.  Deux 
résumés,  de  Julius  Paris  au  v*  siècle. et  de  januarius  Nopotianus.  I^s 
sources  sont  :  Tito-Live,  Cicéron,  Sallusto,  Trogue-Pompée. 

XamuGriU  très  nombreux,  les  meilleurs  sont  un  Bernensia  et  un  Floren- 
tinuê  du  ix*  siècle. 

idittOBS  :  édit.  princeps  &  Strasbourg  et  Mayence,  on  IHl  ;  édit.  de 
Halm,  1865,  et  de  Kempt,  1888. 
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templa,  Bnitus  est  tourné  en  ridicule,  Gassius  représenté 
comme  un  voleur,  et  le  meurtre  de  César  n'est  jamais  appelé 
autrement  que  «  parricide  »  ou  «  sacrilège  ».  On  doit  être 
plus  sûr,  dit  Valére-Maxime,  de  la  divinité  des  dieux  des 
Césars  que  de  celle  des  autres  dieux  : 

Reliques  deos  accepimus,  Caesares  dedimus. 

«  Les  autres  on  les  connaît  par  ouï-dire,  mais  les  Césars, 
«  c*est  nous  qui  les  faisons  dieux.  » 

Mêmes  égards  pour  les  grands  seigneurs.  Il  parle  une  fois 
des  nobles  débauchés  :  vite  il  bat  en  retraite,  comprenant 
dans  «  quel  chemin  dangereux  il  s'est  fourvoyé  »,  pericu- 
losum  iter. 

Il  subit  autant  que  Velleius  l'influence  des  écoles.  Mêmes 
antithèses  recherchées  : 

Diviles  aliorum  jacturis,  locupletes  calamitatibus,  immorlalefl 
funeribus. 

((  Les  envieux  sont  riches  des  pertes  subies  par  d'autres, 
heureux  de  leurs  malheurs,  immortels  par  leur  mort.  » 

Nec  libertas  sine  Catone,  nec  Cato  sine  libertate. 

(<  Caton  ne  peut  exister  sans  la  liberté,  ni  la  liberté 
(c  sans  Caton.  » 

Quanto  potier  esse  debeat  probis  dignitas  sine  vita  quam  vita 
sine  dignitate. 

.<  On  doit  préférer  l'honneur  sans  la  vie  à  la  vie  sans 
«  l'honneur.  » 

C'est  ainsi  d'un  bout  à  l'autre  du  livre.  Il  semble  que  les 
héritiers  de  la  vieille  Rome  n  aient  vécu  et  agi  que  pour 
suggérer  à  l'historien  des  pointes  et  des  jeux  de  mots. 

Plus  encore  que  Velleius,  Valère-Maxime  use  et  abuse  de 
l'apostrophe  ;  il  interpelle  tout  le  monde  :  Marins,  Admète, 
de  simples  officiers  comme  Scaevius,  des  villes  comme 
Tarente,  des  objets  matériels  comme  le  feu  de  Vesta;  les 


VALERE-MAXIME.  471 

morts  mêmes  ne  sont  pas  à  l'abri  de  ses  adjurations,  il 
s'adresse  aux  mdnes  des  victimes  d*Hannibal  et  leur  tient 
une  longue  harangue.  Il  aime  les  brusques  exordes  :  Quid 
femmae  eum  concione?,,.  Non  indignabuntur.,,.  Prolrahatur 
amicUia.,,,  Contemplemur  nuno  vinculum  amicitiae,  etc.  Il  écrit 
trois  chapitres  sur  la  discipline  militaire  chez  les  anciens 
Romains,  avsc  trois  récits  sur  Postumius  et  Torquatus,  sur 
Cincinnatus,  sur  Rullianus  et  son  dictateur  :  le  premier  est 
tout  en  apostrophes,  le  second  tout  en  interrogations,  le 
dernier  tout  en  exclamations;  partout  une  forme  oratoire, 
nulle  part  le  ton  simple. 

Ce  qui  montre  bien  encore  son  intention  littéraire,  c'est 
rétendue  qu*il  donne  h  certains  faits,  non  pas  plus  impor- 
tants en  eux-mêmes,  mais  plus  pittoresques.  Albanius  offrant, 
lors  de  la  prise  de  Rome,  son  chariot  aux  Vestales  ;  Scipiou 
attaqué,  puis  respecté  par  les  pirates;  Quintus  Grispinus  et 
son  hôte  Badins  combattant  dans  deux  armées  ennemies  ; 
Cicéron  égorgé  par  un  de  ses  anciens  clients  ;  le  roi  de 
Syrie,  Séleucus,  sacrifiant  son  amour  pour  sauver  la  vie 
de  sou  (ils,  tous  ces  sujets  sont  traités  plus  longuement  en 
raison  de  leur  intérêt  anecdotique.  Beaucoup  de  ces  anec- 
dotes ont  la  tournure  imprévue  et  bizarre  des  sujets  de 
controverses.  Il  y  a  donc  chez  Valère-Maxime,  plus  encore 
que  chez  Velleius,  un  romancier  en  même  temps  qu'un 
rhéteur. 

Où  il  se  distingue  de  Velleius,  c'est  dans  la  méthode 
d'exposition.  Ce  n'est  plus  une  histoire  suivie  dont  quelques 
parties  sont  traitées  avec  plus  de  soin,  c'est  un  recueil  de 
faits  curieux  et  d'exemples  remarquables.  Valère-Maxime 
note  dans  l'histoire  générale  les  aventures  piquantes,  les 
«  paroles  ou  actions  mémorables  ».  Il  classe  alors  tous 
les  faits  relevés  sous  divers  titres  de  livres  ou  de  chapitres; 
dans  chaque  chapitre,  il  distingue  les  événements  de  l'his- 
toire romaine  et  ceux  des  peuples  étrangers;  il  imagine 
quelques  transitions  plus  ou  moins  heureuses,  et  le  livre 
est  fait.  Il  donne    le    premier  modèle   de   ces  choix  de 
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belles  actions  ou  de  bons  mots  groupés  sous  une  commune 
étiquette,  qui  vont  alimenter  la  curiosité.  C'est  toute  l'his- 
toire ancienne  patiemment  découpée  en  menus  morceaux. 

A  cette  compilation  une  idée  d'ensemble  a-t-elle  pré- 
sidé? En  apparence,  il  semble  que  Valère-Maxime  ait 
subordonné  toutes  ses  citations  à  Futilité  morale  des  lec- 
teurs. Il  insiste  très  souvent  sur  le  profit  qu'ils  pourront 
retirer  de  la  contemplation  de  tant  de  vertus.  Le  livre  II 
est  consacré  aux  bonnes  mœurs  de  l'ancienne  Rome.  Le 
livre  III  est  destiné  à  faire  connaître  «  les  éléments  de  la 
«  vertu  »,  et  le  IV®  à  célébrer  la  fermeté,  «  la  qualité  la  plus 
«  salutaire  de  l'âme  ».  Ailleurs,  il  fait  l'éloge  de  la  recon- 
naissance, «  pour  stimuler  l'esprit  de  bienfaisance  dans  le 
«  genre  humain  »  ;  il  parle  des  hommes  vicieux  qui  se  sont 
corrigés,  afin  d'encourager  les  autres;  des  gens  illustres 
qui  ont  échoué  aux  fonctions  publiques,  afin  de  consoler 
les  candidats  malheureux;  des  erreurs  judiciaires,  pour 
consoler  les  gens  injustement  condamnés. 

Ces  citations  mêmes  prouvent  de  quelle  façon  mesquine 
Valère-Maxime  comprend  son  rôle  de  moraliste.  Il  se  borne 
à  des  réflexions  particulières,  sans  aucune  conception 
générale.  L'idée  ne  dépasse  jamais  le  fait;  elle  y  reste  stric- 
tement et  servilement  attachée.  Le  livre  est  utile  à  la  façon 
d'une  Morale  en  action,  et  non  d'un  traité  de  philosophie. 
En  somme,  l'étroitesse  d'esprit  est  le  grand  vice  de  Valère- 
Maxime.  Au  milieu  de  tous  les  petits  détails,  des  petites 
anecdotes,  des  petites  remarques,  où  se  fatigue  l'attention, 
l'intérêt  profond  et  général  de  l'histoire  disparait  et  s'épar- 
pille. 


6.   ~  QUINTE-CURCE. 

La  tendance  romanesque  que  Ton  surprend  déjà  dans 
quelques  endroits  de  Velleius  Paterculus  et  de  Valère- 
Maxime  se  manifeste  plus  nettement  chez  Quinte-Curce. 


OUINTE-CUHCE.  473 

Elle  se  révèle  dans  le  choix  du  sujet.  Quinte-Curce  *  est  le 
premier  écrivain  romain,  semble-t-il,  qui  prenne  comme 
matière  une  histoire  complètement  étrangère  à  son  pays. 
Entre  Alexandre  et  Rome  il  n*y  a  nul  point  de  contact  : 
l'écrivain  est  donc  sollicité,  seulement  par  le  charme  que 
son  sujet  peut  offrir  à  Timagination.  D*autre  part,  ce 
charme  réside  dans  Tétrangeté  des  faits  et  non  dans  leur 
importance,  ou  du  moins  c'est  à  cela  uniquement  que  l'au- 
teur fait  attention.  Au  fond,  l'histoire  d'Alexandre  a  une 
valeur  humaine,  universelle,  par  l'expansion  de  l'hellé- 
nisme. Quinte-Curce  n'a  pas  Tair  de  s'en  souciei^;  pour 
lui,  Alexandre  est  un  conquérant,  un  homme  qui  a  tué  des 
milliers  d'ennemis  et  assujetti  des  milliers  de  lieues,  voilà 
tout.  On  trouve  à  son  histoire  ce  plaisir  fait  d'admiration, 
de  surprise  et  d'inquiétude  que  suggère  un  roman  d'aven- 
tures et  de  voyages,  quelque  chose  comme  un  mélange 
des  Trois  Mousquetaires  et  de  Sindbad  le  Marin. 

Entrons  dans  le  détail  :  nous  y  rencontrerons  tous  les 
ingrédients  nécessaires  du  roman  héroïque.  Voici  les 
grands  coups  d'épée,  les  batailles  terribles,  où  les  morts 
et  les  blessés  jonchent  la  terre.  Voici  les  conspirations 
trahies  par  un  des  conjurés  et  expiées  par  les  plus  cruels 
supplices  (Dymnus,  Philotas  ou  Hermolaûs).  Voici  les 
assassinats  imprévus,  les  «  beaux  crimes  )>,  qui  font  trem- 
bler et  frémir  :  le  meurtre  de  Clitus  par  Alexandre,  celui 


I.  Q.  Curtius  Rufas  est  l'autour  d'une  Hittolrc  d'Alexandre  on  dix  livres; 
les  doux  premiers  sont  perdus.  La  date  do  sa  vie  est  incertaine  ;  comme  il 
parle  avec  enthousiasme  d'un  empereur  qui  a  rendu  la  paix  au  monde 
troublé  par  des  luttes  politiques,  on  l'a  placé  sous  Auguste,  sous  Claude, 
sous  Vospasien,  sous  Nerva,  sous  Scptimo  Sévère,  sous  Dioclétien,  sous 
Constantin,  sous  Théodose.  L'hypothèse  la  plus  probable  est  celle  qui  le 
fait  vivre  sous  Vespasien.  Sources  :  Timagène,  Ptolémée,  Clitarque. 

ManuflOriU  :  deux  classes,  une  du  ix"  siècle  et  du  x'  {Pariiinut,  frag- 
ments de  Zurich,  Darmstadt,  Vienne  ei  Wilrzbourg,  Leidentis,  Bemeimi)  ; 
une  récente  et  interpolée. 

tditloiis  :  édit.  prîncops  à  Venise  en  1471  ;  édit.  de  Mûtsell,  1841  ;  de 
Zumpt,  1849;  de  von  Vogel,  1875-80;  de  Dosson,  Hachette,  5'  édit.,  18%. 

k  oonsnlter  :  Chassang,  Histoire  du  roman  dan»  l'antiquité ,  18ô3  ;  Dosson, 
itude  aur  (J.-Curce,  1887. 
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de  Darius  par  Bessus,  celui  de  Spitamène  par  sa*  femme. 
Voici  des  épisodes  dramatiques,  des  c<  scènes  »  qui  tien- 
nent en  haleine  :  Darius  faisant  tuer  le  malheureux  Chari- 
dème  qui  a  osé  lui  dire  la  vérité  ;  Alexandre  buvant  coura- 
geusement le  remède  qu*on  lui  a  signalé  comme  un  poison  ; 
le  songe  de  Darius  qui  présage  sa  ruine  ;  Abdalonyme,  le 
prince  jardinier  de  Sidon,  qu'on  va  surprendre  au  milieu 
de  ses  légumes  pour  lui  ofTrir  la  couronne;  le  trait  do 
bonté  d'Alexandre  qui  fait  asseoir  un  soldat  fatigué  sur  sa 
chaise.  Ailleurs  ce  sont  les  descriptions  pittoresques  do 
villes,  de  fleuves,  de  montagnes,  de  peuples,  l'armée  perse 
toute  chamarrée  d'or  et  d'argent,  les  sables  immenses  de 
rÉgypte,  brûlés  par  le  soleil,  la  mer  Caspienne  avec  ses 
serpents  et  ses  poissons  bizarres,  les  déserts  de  la  Sog- 
diane,  les  stoppes  glacés  do  Scythie,  l'Inde  avec  ses  arbres 
gigantesques,  ses  oiseaux  rares,  ses  troupeaux  de  rhino- 
céros et  d'éléphants;  au  terme  de  la  course,  l'Océan,  la 
mer  mystérieuse  et  terrible;  puis  le  retour  triomphal 
semblable  à  la  marche  de  Bacchus,  avec  les  fleurs,  les 
couronnes,  les  flûtes  et  les  lyres;  et,  tout  à  la  fln,  un  pauvre 
satrape  qu'on  mène  au  supplice.  11  y  a  là  une  richesse  de 
coloris  qu'on  ne  trouverait  peut-être  chez  aucun  autre  his- 
torien latin.  Évidemment,  il  ne  faut  demander  à  Quinte- 
Curce  aucune  vue  profonde.  Mais  il  a  été  séduit  par  le  côté 
extérieur,  décoratif  et  brillant  de  cette  histoire  merveil- 
leuse. 

Les  sentiments,  comme  il  est  naturel  dans  un  roman, 
sont  très  chevaleresques.  A  part  quelques  personnages 
sacrifiés,  vrais  traîtres  de  mélodrame,  comme  les  meur- 
triers de  Darius,  tous  les  autres  sont  des  modèles  de 
grandeur  d'âme  et  de  courtoisie.  Darius  est  sympathique 
par  sa  douce  et  fière  résignation.  Les  rebelles  sont  mus 
par  des  sentiments  de  dignité  blessée  qui  empêchent 
de  les  haïr.  Le  plus  noble  est  Alexandre.  Si  Ton  en 
excepte  quelques  coups  de  folie,  causés  par  l'excès  du 
vin  et  l'abus  du  pouvoir,  tous  ses  actes  sont  héroïques. 
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On  accuse  son  médecin  de  vouloir  Tempoisonner  :  il  boit 
devant  lui  le  remède  suspect.  S'il  est  malade,  il  ne 
se  désole  qu'à  la  pensée  de  ne  pouvoir  plus  combattre. 
Avant  de  faire  tuer  ceux  qu'il  soupçonne,  il  tient  à  bien 
les  convaincre  de  leur  perfidie.  Il  traite  avec  bonté  les 
peuples  vaincus,  au  point  que  sa  mort  leur  inspirera 
les  regrets  les  plus  amers;  pour  la  mère  de  Darius  surtout, 
pour  sa  femme  et  ses  filles,  il  témoigne  un  respect  délicat 
et  tendre  tout  ensemble  ;  il  les  traite  en  reines,  avec  la 
courtoisie  d'un  chevalier  du  moyen  âge.  L'histoire  de 
Quinte-Curce,  avec  ses  événements  prodigieux,  ses  descrip- 
tions extraordinaires,  ses  sentiments  d'un  héroïsme  un  peu 
guindé,  mais  fier  et  loyal,  ressemble  moins  à  celle  de 
Salluste  ou  de  Tite-Live  qu'à  une  chanson  de  geste  ou  à  un 
roman  de  chevalerie.  Son  Alexandre,  batailleur,  mais  géné- 
reux et  galant,  est  un  peu  rancélre  des  Amadis. 

A  vrai  dire  cette  transfiguration  du  personnage  était 
commencée  avant  Quinte-Curco;  il  a  dû  suivre  de  près  les 
historiens  grecs.  11  semble  même  faire  quelques  réserves, 
lorsqu'il  parle  de  l'audace  des  Grecs  en  matière  d'inven- 
tion, mentiendi  licentiamj  et  lorsqu'il  avoue  qu'il  raconte 
plus  de  faits  qu'il  n'eu  croit  :  plura  transcribo  quam  credo. 
Mais,  habituellement,  il  conserve  à  l'histoire  d'Alexandre 
sa  couleur  romanesque  et  légendaire,  si  même  il  ne 
l'accentue  pas  encore. 

En  revanche,  ce  qui  lui  appartient,  c'est  la  tournure  ora- 
toire que  prend  chez  lui  le  récit.  Il  y  a  en  lui,  à  côté  du 
disciple  de  Callisthènc,  un  déclamateur  sorti  des  écoles 
romaines. 

D'abord  les  harangues  sont  nombreuses,  plus  nombreuses 
que  la  vi*aisemblance  ne  le  comporte.  C'est  la  tradition  de 
Salluste  et  de  Tite-Live,  avec  moins  de  tact  et  de  discrétion. 
Non  seulement,  avant  chaque  bataille,  les  deux  rois  adres- 
sent à  leurs  armées  des  proclamations  aussi  longues  que 
déclamatoires,  mais  dans  toutes  les  circonstances,  même 
dans  les  plus  inattendues,  les  personnages  profitent  des 
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moindres  prétextes  pour  discourir.  Darius,  vaincu  et 
fugitif,  a  assez  de  saug-froid  pour  adresser  aux  troupes  une 
harangue  académique.  Les  Grecs  exilés,  qu'Alexandre 
offre  de  rapatrier,  discutent  pour  savoir  s'ils  doivent 
accepter,  avec  autant  de  s^ing-froid  et  d'art  que  des  rhéteurs 
dans  une  controverse.  Alexandre  est  aussi  bavard  qu'hé- 
roïque :  lorsqu'il  a  à  apaiser  une  sédition,  on  comprend  qu*il 
use  de  la  parole  ;  mais  à  Tarse,  inalade,  presque  mourant,  il 
trouve  la  force  de  prononcer  de  belles  phrases.  Quand  il  veut 
faire  périr  ceux  qu'il  suppose  coupables  de  conspirer  contre 
lui,  il  commence  par  plaider  contre  eux  devant  toute 
l'armée.  Contre  Philotas  surtout,  il  prononce  un  discours 
avec  l'examen  des  antécédents  (vUa),  le  mouvement  pathé- 
thique  (quo  me  eonferam?),  Philotas  répond  aussi  longue- 
ment, avec  une  belle  tirade  sur  le  parricide.  Alexandre, 
irascible  et  brutal,  devrait  plus  agir  et  moins  parler  :  mais 
Quinte-Curce  veut  placer  les  discours  latins  qu'il  a  pu 
composer  à  l'école. 

Le  récit  lui-même  est  écrit  en  style  oratoire.  Dans  les 
morceaux  à  effet,  la  bataille  d'Arbelles  ou  l'incendie  de 
Persépolis,  l'auteur  s'adre.sse  directement  au  lecteur  : 
«  Qui  pourrait  dire?...  Voilà  donc  l'issue,  etc.  »  Il  aime  les 
hyperboles  et  les  métaphores  :  Darius  compare  la  faiblesse 
des  Grecs  à  celle  des  bêtes  fauves  qui  se  terrent  dans  leur 
gîte,  et  l'ambition  d'Alexandre  au  vol  audacieux  des 
oiseaux.  Gomme  c'est  Darius  qui  parle,  on  y  peut  voir  un 
souvenir  du  style  oriental;  mais  c'est  plutôt  une  preuve 
du  goût  des  rhéteurs  pour  le  style  figuré.  L'antithèse  a 
naturellement  la  place  d'honneur.  Abdalonyme,  quittant 
son  métier  de  jardinier  pour  devenir  roi,  déclare  que 
u  tant  qu'il  n'a  rien  possédé  il  n'a  manqué  de  rien  »  : 

Nihil  habenti  nihil  défait. 

Les  sacrifices  d'enfants  en  usage  à  Tyr  sont  «  moins  des 
«  sacrifices  que  des  sacrilèges  m  : 

Sacrilegium  vérins  quam  sacrum. 
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Alexandre  est  «  vaincu  par  les  vices  des  Perses,  lui  que 
«  leurs  armes  n'avaient  pu  vaincre  »  : 

Quem  arma  non  fregerunt,  vitia  vicerunt. 

On  trouve  aussi  beaucoup  de  ces  sententiae  subtiles,  qui 
expriment  ingénieusement  une  vérité  parfois  banale  : 

Paver  auxilia  formidat, 
«  La  peur  redoute  môme  les  secours  »  ; 

Idem  metus,  qui  cogebat  fugere,  fugientes  morabatur, 
«  La  panique,  qui  force  à  fuir,  paralyse  la  fuite  «; 

Ubi  explorari  vera  non  possunt,  falsa  augenlur, 

«  Quand  on  ignore  le  vrai,  la  peur  grossit  le  faux  »; 

Saepe  desperatio  spei  causa  est, 
«  Le  désespoir  force  souvent  à  espérer  »; 

Fortium  virorum  est  magis  mortem  contemnere  quam  odisse 
vitam, 

«  Le  courage  consiste  à  mépriser  la  mort,  non  à  haïr  la 
f<  vie.  n 

Une  autre  trace  des  goûts  du  temps  est  la  manie  de 
moraliser.  Dans  le  récit  de  Quinte-Curce,  comme  dans 
Téloquence  des  déclamateurs,  les  lieux  communs  à  pré- 
tentions philosophiques  sur  la  fortune,  la  nature,  la  justice, 
tiennent  une  liarge  place.  Les  envoyés  d'Alexandre  font 
une  leçon  de  morale  à  Abdalonymo,  et  celui-ci  répond 
par  quelques  paroles  également  sentencieuses.  Darius  sur- 
tout est  Un  prêcheur  infatigable  :  dans  sa  lettre  à  Alexandre, 
il  Tavertit  de  se  délier  de  son  ambition,  le  lui  fait  répéter 
encore  par  ses  envoyés,  et,  dans  une  harangue  à  ses  troupes, 
s*étend  sur  les  caprices  de  la  fortune.  Ces  idées  ne  sont  pas 
.seulement  des  arguments;  elles  sont  développées  pour 
elles-mêmes,  sans  rapport  avec  le  sujet.  Puis,  dans  le 
récit,  lailteur  s'interrompt  souvent  pour  nous  faire  dos 
confldencesi  II  noUs  apprend  qu'il  ne  partage  pas  les  super-* 
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sti  lions  de  son  temps,  qu'il  ne  croit  pas  à  la  magie  ni  aux 
oracles,  qu'il  réprouve  les  sacrifices  humains,  qu'il  trouve 
ridicules  les  terreurs  ressenties  lors  des  éclipses  de  lune.  11 
nous  dit  aussi  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'éviter  sa  destinée, 
que  l'homme  est  porté  à  amplifier  ce  qu'il  ignore,  qu'il  ne 
juge  ses  actes  qu'après  coup,  qu'il  est  fort  capable  de 
dissimulation  :  est-ce  la  peine  d'ouvrir  une  parenthèse  pour 
des  vérités  aussi  prudhommesques? 

Par  contre,  où  ce  souci  de  moraliser  a  bien  servi  l'histo- 
rien, c'est  dans  son  étude  du  caractère  d'Alexandre.  S'il  y 
a  un  intérêt  durable  dans  son  ouvrage,  il  est  dans  la  finesse, 
dans  la  pénétration  de  l'analyse  psychologique.  Quinte-Curce 
a  compris  ces  deux  choses  :  d'abord,  que  l'ùme  d'un  grand 
homme  placé  dans  des  circonstances  extraordinaires  est 
curieuse  a  voir  vivre;  —  ensuite,  que  cette  âme  ne  reste 
pas  jusqu'au  bout  identique  à  elle-même,  qu'elle  évolue. 
Partant  de  ce  double  principe,  il  a  su  tracer  une  histoire 
morale  d'Alexandre  bien  plus  intéressante  que  son  histoire 
militaire.  L'idée  qui  y  préside  est  indiquée  dès  le  commen- 
cement, non  pas  au  sujet  d'Alexandre,  mais  à  propos  de 
Darius  :  il  avait,  dit  l'auteur,  un  caractère  doux  et  souple  ; 
mais  la  fortune  détruit  souvent  l'œuvre  de  la  nature  : 

Erat  Dario  mite  ingenium,  nisi  cliam  naturam  plerumque  for* 
tuna  corrumperet. 

C'est  ce  que  va  prouver  toute  la  vie  du  roi  de  .Macédoine.  Au 
d(''but,  il  garde  encore  de  la  prudence  et  de  la  modération  ; 
il  est  généreux;  il  aime  mieux  risquer  sa  vie  que  de  croire 
à  une  perfidie.  Après  la  victoire,  il  est  plein  de  douceur  pour 
la  mère  et  la  femme  de  Darius;  c'est  le  plus  beau  moment  de 
sa  vie;  et  cette  possession  de  lui-même  dépasse  en  gran- 
deur ses  victoires  et  ses  triomphes.  Dès  lors,  en  efTet,  la  cor- 
ruption va  s'insinuer  en  lui.  H  repousse  dédaigneusement 
les  ofl*res  de  paix  de  Darius,  maltraite  les  prisonniers  : 

...  Peregrinos  ritiis  nova  subcunle  forluna. 
«  Sa  nouvelle  fortune  l'habitue  aux  mœurs  étrangères.  » 
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Il  se  fait  proclamer  fils  de  Jupiter  par  Toracle  d*Hammon. 
Après  Ârbelles,  il  souille  sa  gloire  par  Tivresse,  qui  lui  fait 
luer  Glitus  el  brûler  Persépolis.  Il  est  jaloux  d'Antipater. 
Il  se  laisse  séduire  par  les  mœurs  des  vaincus.  Ses  offi- 
ciers, eux  aussi,  subissent  une  transformation  analogue;  et 
Amyntas,  pour  excuser  sa  révolte,  dit  que,  dans  ces  guerres 
perpétuelles,  l'humeur  s'exalte,  et  qu'on  ne  sait  plus  «  con- 
«  tenir  ni  sa  joie  ni  sa  colère  »  : 

Mililantium  nec  indignatio  nec  laetitia  moderata  est. 

Un  moment,  l'orgueil  d'Alexandre  fléchit  :  dans  les  déserts 
de  la  Sogdiane,  pris  de  peur,  il  s'humilie  devant  les  dieux. 
Mais  ses  nouveaux  succès  lui  rendent  son  insolence  et  sa 
dureté.  Il  force  tout  le  monde  à  l'adorer,  fait  tuer  ceux 
qui  murmurent  ou  qui  sourient,  et  voit  partout  des  con- 
spirations. Il  est  entraîné  tous  les  jours  à  de  nouvelles 
conquêtes,  tant  pour  mater  les  velléités  d'opposition 
de  ses  troupes  que  par  une  sorte  de  folie  des  grandeurs. 
Il  montre  encore  quelque  clémence  après  sa  vic- 
toire dans  l'Inde;  mais  ce  n'est  plus  qu'un  fugitif  souvenir 
de  ses  vertus  passées.  Ce  qui  le  caractérise  maintenant, 
c'est  le  cortège  triomphal  du  retour,  suivi  du  bourreau  et 
du  condamné.  Les  révoltes  se  multiplient,  au  point 
qu'Alexandre  meurt  à  temps  peut-être  pour  ne  pas  voir  une 
défection  complète.  Et  l'idée  qui  se  dégage  de  tout  ce  récit, 
c'est  celle  que  Thiers  formulera,  à  la  -fin  de  VHisloire  de 
l'Empire  :  le  despotisme  est  tout-puissant,  puisqu'il  a  pu 
pervertir  l'esprit  d'un  homme  tel  qu'Alexandre  ou  Napoléon. 

Il  y  a  certainement  là  une  conception  intéressante  de 
l'histoire,  comme  document  moral,  comme  étude  de  l'hu- 
manité dan»  ses  types  exceptionnels.  C'est  en  somme  ce 
que  feront  plus  tard  Suétone  avec  ses  biographies  des 
Césars,  Tacite  dans  ses  Annales,  Plutarque  dans  les  Viei^ 
parallèles.  Mais  Suétone  sera  plus  documenté,  Tacite  plus 
profond,  Plutarque  isolera  mieux  l'unie  individuelle  de  la 
masse  des  faits  historiques,  Ici,  la  biographie  psycholo* 
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gique  est  trop  mêlée  d'aventures  et  de  merveilleux  ;  et 
dans  Tensemble,  Thistoire  de  Quinte-Curce  est  encore  une 
combinaison  du  romanesque  grec  avec  la  rhétorique 
romaine  *. 

1.  Autres  historiens  du  i"  siècle  : 

Sous  Tibère  :  A.  Crcmutius  Cordus,  auteur  d'une  histoire  des  guerres 
civiles  et  d'Auguste,  qui  lui  coûta  la  vie  en  35;  —  Aufldius  Bassust  auteur 
d'une  histoire  allant  des  guerres  civiles  &  Claude,  et  d'un  tableau  des 
guerres  do  Germanie;  on  en  a  un  fragment  sur  la  mort  de  Cicéron. 

i^ous  Caligtiia,  Claude  et  Néron  :  Cn.  I^ntulus  Qaetulicus,  historien  et 
poète;  —  M.  Servilius  Nonianus,  qui  traite  l'histoire  d'une  manière  ora- 
toire; —  Corbulon,  Suetonius  Paulinus,  Antistius  Yetus,  autours  de 
mémoires  (Agrippino  avait  aussi  écrit  les  siens). 

Sous  Vespasien  et  Titus  :  Mucien,  ami  do  Vespasien,  qui  écrit  la  rela- 
tion de  son  voyage  on  Orient;  —  Cluvius  Rut'us,  homme  très  sincère,  ami 
de  Vorginius  Rufus,  une  des  sources  de  Tacite;  —  Vipstanus  Mcssala,  un 
des  interlocuteurs  du  Dialogue  des  Orateur»,  frère  do  Régulus,  qui  traite 
l'histoire  on  pamphlet  politique  ;  —  Fabius  Rusticus. 

Voir  les  fragments  dans  Peter,  Bistoricorum  rotnanoritm  fragmenta. 


CHAPITRE  III 


SAVANTS  ET  PHILOSOPHES  -<  SËNÈQUE. 


1.  Les  savants  :  Pline  TÂncien;  ses  idées  positivistes  et  pessi- 
mistes. —  2.  Sénëque  ;  diverses  périodes  de  sa  vie  :  sa  jeu- 
nesse ;  son  ministère  ;  sa  retraite.  —  3.  Caractères  généraux 
de  sa  philosophie  :  la  morale  devient  abstentionniste,  aristo- 
cratique, individuelle.  —  4.  Lacunes  et  qualités  :  paradoxes 
et  mauvais  goût;  verve  satirique;  finesse  psychologique;  élé- 
vation morale.  —  5.  Les  mœurs;  le  roman  de  Pétrone  : 
parodie  de  la  philosophie;  satire  des  aiïranchis;  réalisme. 


4.   —  LES  SAVANTS.   PLINE  L'aNCIEN. 

Pendant  que  l'histoire  et  Téloquence,  ptir  suite  des  con- 
ditions politiques,  languissent  s^ins  matière  importante, 
quelques  écrivains  cherchent  dans  des  études  spéciales  un 
aliment  intellectuel  plus  sérieux.  Il  y  a,  au  F*"  siècle,  une 
littérature  scientifique  ou  technique,  bien  documentée, 
fort  utile.  Par  malheur  les  livres  qui  en  sont  sortis  n'inté- 
ressent qu'indirectement  l'histoire  littéraire,  les  auteurs 
n'ayant  guère  su  introduire  dans  leurs  sujets  spéciaux  des 
idées  générales. 

Le  type  de  ces  excellents  auteurs  techniques,  qui  ne 
sont  ni  penseurs,  ni  écrivains,  c'est  Frontin.  Ses  ouvrages 
sont  conçus  à  un  point  Je  vue  strictement  professionnel  ^ 

1 .  Scx.  Julios  Frontinns,  40-103,  gouverneur  do  Bretagne,  vainqueur  des 
Silures.  Traité  d'arpentage,  dont    il   no  reste  que  des    extraits;   Stvata' 
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Lorsqu'il  est  chargé  d'une  fonction  militaire,  il  compose  un 
manuel  de  science  militaire,  le  livre  des  Stratagèmes,  où  il 
classe  tous  les  exemples  de  ruses  tactiques.  Lorsqu'il  est 
préposé  au  service  des  eaux  de  Rome,  il  rédige  une  sorte 
de  mémoire  sur  les  Aqueducs  où  sont  ramassés  tous  les 
renseignements  sur  les  sources  qui  alimentent  la  ville.  Ces 
deux  livres  sont  des  modèles  de  rapports  administratifs, 
clairs,  précis  et  étudiés,  mais  ce  n'est  pas  de  la  littérature. 
J'en  dirai  autant  de  Tencyclopédie  géographique  de  Pom- 

ffèmett  on  trois  livres  (lo  qiiatrièmo  est  fort  susjioet),  consorvcs  dans  un 
Uafleianut  du  ix*  siècle,  édit.  Gundcrmann,  1888;  Ih  aquu  urbii  liomae,  con- 
servé dans  un  manuscrit  du  Mont  Cassin,  ddit.  BUcholcr.  18.'V8. 

Pomponius  Mêla,  sous  Galigula  et  Claude,  autour  d'un  De  choroqraphla 
en  trois  livres.  —  Sources:  Hipparquc,  Hannon,  Cornélius  No[)os:60  manu- 
scrits, dont  le  seul  important  est  un  Vaticanua  du  ix«  siècle;  édit.  de  Par- 
Ihey,  1867.  de  Frick,  1880. 

L.  Junius  Modcratus  ColumcUa,  do  Oadès,  autour  de  douze  livres  De  re 
riutiea,  rédigés  à  deux  reprises  (la  1™  édit.  est  représentée  par  un  livre 
De  arboribnn).  Le  dixième  livre,  sur  les  jardins,  est  écrit  on  vers  pour 
répondre  au  vœu  cxj>rimé  par  Virgile,  Ciforffiqne8,  IV.  —  Principal  ms. 
Sattffermanenais  (ix<^  s.);  édition  de  Hoss,  nO,').  —  A  consulter  :  Barbcrct, 
De  Columellae  vita  et  scriptix,  1888. 

11  faut  citer  aussi  :  roncyclo|>édiste  A.  Cornélius  Cclsus,  sons  Tibère, 
qui  avait  écrit  sur  réloqucnco  et  le  droit,  la  guerre  et  la  médecine,  l'agri- 
culture, etc.  Nous  n'avons  que  les  huit  livres  sur  la  médecine  (VI-XIII). 
imités  d'IIippocrate  et  d'Asclépiadc  (édition  do  Daremborg,  1859);  —le 
gastronome  Âpicius;  —  Julius  Graccinus,  grand-père  d'Âgricola,  auteur 
d'un  traité  sur  la  vigne;  —  les  arpenteurs,  Hyginus  [De  iimitibn»,  De 
miinitionibus),  Balbus  {Éléments  de  rjéométric).  Siculus  Flaccus  {De  condi- 
cioiiibiis  ag forum). 

Les  grammairiens  :  Julius  Modestus,  élève  d'îlygin  :  —  M.  Pompo- 
nius MarccUus  ;  —  Q.  Remmius  Palaemo,  auteur  d'un  Ara,  grammairien 
célèbre;  —  Q.  Asconius  Pcdianus,  3-38,  commentateur  de  Cicéron,  de 
Salluste  et  do  Virgile  (ses  remarques  sur  les  discours  In  Piaone,  Pro 
Scauroy  Pro  Miloue,  Pro  Curnelio,  In  totja  candîda,  ont  été  découvertes  par 
Poggio  en  1416  et  éditées  par  Kiessling  et  Schoell.  1876;  celles  sur  les  Ver- 
rhtes,  plus  grammaticales,  no  sont  pas  do  lui;  au  contraire  c'est  de  lui  que 
sont  les  fragments  do  scolios  sur  Cicéron.  découverts  par  Maï  à  Bobbio  et 
publiés  dans  lo  Cicéron  dOrelli);  —  M.  Valerius  Probus,  do  Bérytr,  com- 
menUitcur  de  Lurrèce.  Virgile,  Horace,  Tcrcnco  et  Perso,  auteur  d'un 
traité  sur  le  latin  archaïque  et  d'un  traité  De  notis  (sur  les  abréviations 
juridiques),  dont  nous  avons  un  extrait  :  —  Aemilius  Asper,  commentateur 
do  Térenco  et  do  Virgile  ;  —  Flavius  Caper,  Urbanus.  Vclius  I^ngus,  Cacscl- 
lius  Vindox.  —  A  consulter  :  Keil,  Grammatici  latini. 

Les  jurisconsultes  :  École  sabinicnno  ou  de  Capito,  la  plus  monarchique  : 
Masurius  Sabinus,  Cassius  Longinus,  Caelius  Sabinus,  Javolcnus  Priscns. 
Titius  Aristo  ;  —  École  proculionno  ou  do  Làbco,  la  plus  indépendante  : 
Cocceias  Norva,  Proculus,  Pcgasus,  Ncratius  Priscus,  Juvcntius  Colsos. 
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ponius  Mêla,  exacte  scienlifîqueraent;  elle  ne  contient  pas 
d'idées  qui  dépassent  le  domaine  des  érudits. 

Je  rangerais  encore  dans  la  même  classe  le  livre  de 
Columelle  sur  VÉconomie  rurale,  si^  à  deux  reprises,  cet 
excellent  agronome  n'était  un  peu  sorti  de  ses  étroites 
limites.  Il  s'y  renferme  habituellement,  lorsqu'il  énuraère 
en  détail  toutes  les  qualités  d'un  bon  terrain,  les  espèces 
animales,  les  variétés  de  vignes,  les  diverses  sortes  de  con- 
serves, ou  les  occupations  du  fermier.  Mais  il  faut  excepter 
deux  parties  de  son  œuvre.  La  première,  c'est  la  préface, 
où,  en  termes  éloquents,  il  se  plaint  que  l'agriculture  soit 
maintenant  négligée,  et  que  cette  négligence  compromette, 
non  pas  seulement  la  sécurité  matérielle  de  Rome,  mais 
même  ses  bonnes  mœurs  :  «  Partout,  dit-il,  on  choisit  les 
«  gens  les  plus  qualifiés  pour  exercer  un  art.  Seule,  l'agri- 
«  culture,  si  proche  parente  de  la  sagesse,  n'a  ni  élèves, 
«  ni  maîtres  »  : 

^    Sola  res  ruslica,  quae  consanguinea  est  sapientiae,  tam  dis. 
ccntibus  egeat  quant  magistris. 

Il  trace  à  ce  propos  un  tiibleau  amusant  des  diverses  écoles, 
de  rhéteurs,  de  cuisiniers,  de  coifTeurs.  Il  fait  un  retour 
vers  les  grands  paysans  romains  du  passé,  Cincinnatus, 
Fabricius,  Curius  Dentatus,  et  s'indigne  «  que  cette  vie 
«  mâle  et  rude  déplaise  à  notre  mollesse  et  à  notre  luxe  »  : 

Luxuriae  et  delîciis  noslris  prisliniim  morem  virilemque  vitam 
displicuisse. 

Il  parle  là  en  sage  politique  et  en  bon  moraliste.  Ailleurs, 
il  se  montre  poète.  Prenant  au  pied  de  la  lettre  les  vers 
des  Georgiques  où  Virgile  semble  se  plaindre  de  ne  pouvoir 
traiter  le  sujet  des  jardins,  il  entreprend  de  combler  cette 
lacune,  et  écrit  en  vers  le  dixième  livre  de  son  traité, 
consacré  spécialement  à  l'horticulture.  Il  reste  bien  au- 
dessous  de  son  modèle,  se  bornant,  en  vers  comme  en 
prose,  à  des  préceptes  techniques  fort  monotones.  H  tt 
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cependant  quelques  jolis  vers  descriptifs.  La  peinture  du 
printemps  est  remplie  de  charme  et  de  grâce  : 

Hinc  maria,  hinc  montes,  hinc  totus  denique  mundus 

Ver  agit;  hinc  hominum,  pecudum  volucrumque  cupido, 

Atque  amor  ignescit  menti  saevitque  medullis, 

Dum  satiata  Venus  fecundos  compleat  artus, 

Et  génère t  varias  soboles.... 

...  Omnia  plena  jocis,  securo  plena  cachinno. 

«  La  mer,  les  montagnes,  tout  l'univers  célèbre  le  prin- 
w  temps;  chez  les  hommes  et  chez  les  bêtes  Tamour  s'allume 
«  dans  le  cœur,  pour  que  Vénus  enfante  une  race  nouvelle 
«  et  repeuple  le  monde.... Tout  est  rempli  de  jeux,  de  rires, 
«  de  bon  vin.  » 

Ces  agréables  scènes  champêtres  rappellent  heureuse- 
ment les  Géoryiques, 

Bien  au-dessus  des  Columelle  et  des  Frontin,  Pline 
l'Ancien  *  s'élève  comme  le  plus  illustre  apôtre  de  la  science 
romaine.  On  sait  son  zèle  infatigable  pour  l'étude,  sa  vora- 
cité de  renseignements,  son  désir  de  voir  et  de  savoir  qui 
ne  le  quitte  pas  même  aux  moments  les  plus  critiques,  sa 
curiosité  poussée  jusqu'à  l'héroïsme.  Il  a  vécu  pour  la 
science,  et  est  mort  pour  elle.  De  ses  lectures  incessantes 
poursuivies  à  table  même  et  au  bain,  il  avait  tiré  un  grand 
nombre  d'écrits.  Nous  n'en  avons  gardé  qu'un  seul,  sa  gigan- 
tesque  Histoire  naturcUCy  qui,  à  défaut  d'autres  mérites, 

1.  C.  Plinius  Sccnndus,  nd  à  Cômo  gd  23,  mort  dans  l'éroptioD  du  V^soto 
t>n  10,  officier  et  flnancior,  compilateur  encyclopédiste.  Ih  jturnlatîone 
cquestrif  Bella  Germaniae  (en  30  livres).  De  vita  Pomponi  Seciindiy  Studioêus 
(en  3  livres),  A  fine  AnfidiiHatgi  (histoire  romaine  en  30  livres) />u6rfM  temwe 
(8  livres)  perdu  mais  utilisé  par  les  grammairiens  postérieurs  (fVagmcnts 
réunis  par  Beck,  1894),iVrt/rira^'«  hiitoria  (en  37  livres).  C'est  le  seul  ouvrago 
que  nous  ayons.  Le  livre  I  est  un  sommaire  avec  indication  des  sources; 
II,  l'Univers;  III* VI,  Géographie;  VII- XI,  Physiologie  et  Zoolopc  ; 
XII-XIX,  Botanique;  XX-XXVII,  Botanique  médicale;  XXVIII.XXXII, 
Zoologie  médicale;  XXXIII,  Minéralogie;  XXXIV-XXXVII,  Usages  don 
minéraux,  Beaux-arts.  etc. 

300  ManoBOrits  :  les  uns  anciens,  du  v  au  x«  siècle,  mais  incomplets,  Ie!« 
autres  récents  (après  le  x*  siècle)  et  complets. 

Éditions  :  èdit.  princeps,  Venise,  1469;  édit.  do  Dotlefsen,  ISÔô-Tî,  tra- 
duction de  Littrc. 
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imposerait  le  respect  par  ses  dimensions.  Elle  comprend 
36  livres  contenant  20000faits,et  représente  la  substance  de 
2  000  ouvrages  antérieurs  écrits  par  cent  auteurs  différents. 
Encore  Pline  ajoute-t-il,  sur  un  ton  très  simple,  que  c'est 
le  travail  seulement  de  ses  moments  perdus.  Cette  encyclo- 
pédie n*est  pas  moins  variée  que  volumineuse.  Elle  com- 
mence par  une  astronomie,  se  continue  par  une  géographie, 
puis  par  une  histoire  naturelle  et  médicale  des  animaux  et 
des  plantes,  et  se  termine  par  une  étude  des  divers  miné- 
raux et  des  arts  qui  s'en  servent.  Pline  touche  à  tout,  de 
la  métaphysique  à  la  gravure,  en  passant  par  la  médecine. 
Cette  diversité  des  connaissances  met  Pline  bien  plus  haut 
que  la  plupart  des  savants  antiques.  11  s'en  distingue  encore 
parce  qu'il  a  plus  d'idées.  Sa  doctrine  se  présente  d'abord 
comme  une  négation  forte  et  hardie  de  la  religion  de  son 
temps.  C'est  un  des  païens  qui  ont  lancé  contre  le  paga- 
nisme les  plus  dures  critiques.  11  ne  croit  pas  à  ces  dieux 
l'idicules,  représentés  avec  toutes  les  misères  et  les  fai- 
blesses humaines,  et  n'est  pas  plus  tendre  pour  ces  per- 
sonnifications allégoriques  qui  plaisent  tant  à  l'esprit 
romain.  L'idée  même  d'un  polythéisme  lui  semble  illogique. 
Dieu,  pour  lui,  n'est  que  l'essence  môme  du  monde  ; 

Fragilis  et  laboriosa  morlalitas  in  parles  ista  digessil,  ut 
portionibus  coleret  quisque  que  maxime  indigeret. 

«  C'est  la  fragile  et  inquiète  humanité  qui  partage  l'être 
«  divin  en  individualités,  pour  que  chacun  puisse  vénérer 
a  la  puissance  céleste  dont  il  a  le  plus  besoin.  » 

Beaucoup  de  philosophes  en  ont  dit  autant  :  Pline  va  plus 
loin.  C'est  à  l'idée  religieuse  même  qu'il  s'en  prend,  ou 
même  à  la  tendance  métaphysique  : 

Furor  est  egrcdi  ex  eo,  et,  tanquam  interna  ejus  cuncla  plane 
sint  notata,  scrutari  exlerna;...  effigiem  Dei  quaerere,  imbecilli- 
tatis  humanae  est. 

«  C'est  une  folie  de  sortir  du  monde  et  de  chercher  ce 
«  qu'il  y  a  hors  de  lui  comme  si  l'intérieur  en  était  bien 
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«  connu....  Chercher  la  nature  de  Dieu,  voilà  bien  la  fai- 
«  blesse  de  l'homme!  » 

A  supposer  qu'une  divinité  existe,  elle  ne  peut  pas  .s'oc- 
cuper de  nous  :  «  Elle  serait  ridicule,  irridendum;  elle 
«  serait  souillée  d'un  trop  ennuyeux  ministère,  iam  tristi  tt 
«  mulUplîci  ministerio  pollui.  »  De  même,  en  morale,  le  seul 
devoir  est  d'aider  les  autres  hommes,  c'est  là  la  vraie 
divinité  :  Deus  est  mortali  juvare  mortalem.  Par  suite, 
l'homme  est  grotesque  en  prétendant  sortir  de  sa  sphère, 
et  se  ravale  au-dessous  des  animaux,  qui  du  moins  vivent 
tranquillement.  Il  n'y  a  pas  d'être  plus  malheureux  ni  plus 
orgueilleux  :  miserius  aut  superhitis. 

Le  scepticisme  de  Pline  aboutit  donc,  d'une  part  à  une 
Borte  de  positivisme,  d'autre  part  à  un  pessimisme  aussi 
sombre  que  celui  de  Lucrèce.  L'homme,  pour  lui,  n'est 
pas  le  roi,  mais  le  déshérité  du  monde  : 

...  nudum  in  nuda  hume  ad  vagitus  statim  et  ploratum;  féli- 
citer natus  jacet,  manibus  pedibusque  devinctis,  flens  animal 
ceteris  imperaturum,  a  suppliciis  vitam  auspicAtur,  unam  ob 
culpam,  quia  nalum  est. 

«  Il  est  jeté  nu  sur  une  terre  nue,  pour  gémir  et  pleurer  : 
«  cette  heureuse  créature  gît  pieds  et  poings  liés;  cet 
«  être  dominateur  commence  par  pleurer;  il  débute  par 
«  des  supplices,  sans  autre  crime  que  d'être  né.  >> 
Pline  répète  plusieurs  fois  cette  forte  antithèse;  il  apo- 
strophe les  tyrans  ou  les  puissants  en  les  rappelant  à 
Thumilité  de  leur  origine,  et  triomphe  de  cet  homme  qu'un 
rien  peut  tuer.  —  Encore  cette  vie  serait-elle  supportable 
si  l'homme  ne  la  gâtait  pas  à  plaisir  : 

Nulli  vita  fragilior,  libido  major. 

«  Nul  n'a  une  vie  plus  frêle  ni  une  passion  plus  ardente.  » 
Les  animaux  ne  se  déchirent  point  entre  eux  ;  l'homme  est 
le  plus  cruel  ennemi  de  l'homme,  homini  plurima  mala  ex 
homine.  Enfin,  après  cette  vie,  pas  d'autre  à  attendre  : 
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Quae  ista  dementia  est!  perdit  profecto  ista  credulitas  praeci- 
puum  naturae  bonum,  mortem. 

«  Quelle  folie  est-ce  de  souhaiter  une  autre  vie!  C'est  se 
«  priver  du  seul  bien  réel  qu'offre  la  vie,  de  la  mort.  » 
Cette  parole,  digne  de  Léopardi  ou  de  Schopenhauer,  résume 
bien  les  déclamations  amèrcs  de  Pline. 

Avec  des  idées  aussi  nettes  et  profondes,  Pline  aurait  pu 
être  un  Lucrèce  en  prose.  Il  Test  quelquefois,  mais  habi- 
tuellement sou  œuvre  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  Térudition 
décousue.  D*abord  il  manque  de  critique,  raconte  grave- 
ment des  histoires  à  dormir  debout,  sur  des  peuples  fantas- 
tiques, sans  pieds,  sans  tête,  ou  sans  yeux,  et  croit  toujours 
naïvement  à  la  parole  de  ses  prédécesseurs.  Passe  quand 
c'est  Aristote,  mais  souvent  ce  sont  des  historiens  ou  des 
voyageurs  sans  autorité.  —  Comme  la  critique,  la  méthode 
lui  fait  défaut;  on  ne  voit  pas  d'après  quel  plan  les  matières 
de  son  livre  sont  disposées;  vers  la  fin  surtout,  la  confusion 
entre  la  partie  scientifique  et  la  partie  médicale  enlève 
toute  clarté. —  Enfin  les  idées  qui  le  rendent  si  intéressant, 
voire  même  si  poignant,  ne  sont  que  des  remarques  acces- 
soires, qui  ne  dominent  pas  son  exposition  scientifique, 
mais  sont  énoncées  au  hasard,  par  accident.  Pline  est  un 
savant  qui  philosophe  quelquefois  :  il  ne  connaît  pas  la 
philosophie  de  la  science. 

Ces  défauts  expliquent  qu'il  n'ait  pas  eu  plus  d'influence. 
D'ailleurs,  de  son  temps  même,  les  études  scientifiques 
sont  battues  en  brèche  par  la  philosophie.  Sénèque,  par 
exemple,  est  fort  indifférent  aux  questions  de  science  pure; 
il  ne  fait  grâce  qu'aux  spéculations  métaphysiques,  celles 
que  Pline  repousse,  et  juge  futiles  les  recherches  positives. 
Or  c'est  lui  qui  finit  par  l'emporter.  Aussi  la  science  du 
premier  siècle  a  pu  produire  des  œuvres  utiles,  solides, 
parfois  originales  :  mais  elle  n'a  pas  eu  d'influence  générale 
sur  tous  les  esprits;  elle  est  restée  en  marge  du  mouvement 
des  idées;  elle  n'a  pas  été  un  principe  de  vie.  Cette  gloire 
était  réservée  à  la  philosophie  stoïcienne. 
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2.  -—  sénèque;  diverses  périodes  de  sa  vie. 

Sénèque  »  est  peuWtre,  de  tous  les  auteurs  du  i<^»*  siècle, 
celui  qui  personnifie  le  mieux  son  époque  ;  c'est,  comme 
le  dit  Tacite  : 

Ingenium  temporis  ejus  auribus  accommodatum. 

«  Un  esprit  merveilleusement  adapté  aux  goûts  de  son 
<(  temps.  » 

1.  Biographie  :  L.  Annaeus  Seneca,  fils  du  rhéteur  etd'Hclvia,  né  à  Cordouc, 
en  4,  sénateur  sous  Caligula,  exilé  on  Corso,  sous  Claude,  en  41,  rappelé  par 
Agrippine  et  nommé  précepteur  do  Néron  en  49,  consul  en  5C,  ministre  on 
t'ait  pondant  le  Quinquennium  Neronîs,  disgracié  en  6*2,  mort  en  65  par 
ordre  do  l'Empereur.  Comme  philosophe,  il  est  le  disciple  d'une  école  do 
moralistes  qui  a  fleuri  sous  Auguste  et  Tibère,  comprenant  les  deux 
Q.  Sextius  Niger,  père  et  flls,  Papirius  Fabiauus,  Attale,  Sotion.  C'est  do 
cette  école  quo  procèdent  également  les  hommes  politiques  ou  philosophes 
stoïciens  tels  quo  Cornutus,  Musonius  Rufus,  Thrasca,  Holvidius  Priscus. 

Clironologio  do  ses  ouvrages  :  sous  Caligula,  De  situ  Indiae,  De  motu  ter- 
rarum,  De  situ  et  sacris  Aegyptiorum  (perdus),  Consolation  à  Alarcia.  En 
exil  :  Consolations  à  Hcloia  et  à  Polybe,  kloge  de  Messaline  (perdu).  A  sa  jeu- 
nesse appartiennent  aussi  le  De  tranquillitate  animi,  le  De  im,Ie  De  brevitate 
vitae.  Sous  Néron,  il  écrit  le  De  clementia,  le  De  vita  beata»  le  De  benefieiis.  le 
De  constantia  sapientis.  Dans  sa  disgrâce,  il  compose  le  De  otio^  le  De  Pro- 
videntia,  les  Lettres  à  Lucilins,  les  Questions  naturelles.  Nous  n'avons  plus 
ses  Exhortations,  ses  traités  :  De  natnra  lapidum^  De  natttra  piscium.  De 
forma  mtindi,  De  officiis^  De  immatnra  morte.  De  matrimonio.  De  amicitiay 
De  remediis  fortnitorum.  De  snperstitione,  sa  Philosophia  moralis,  ses  dis- 
cours, ses  mémoires  De  vita  patris,  ses  lettres  à  Novatus,  à  Caesonius,  etc. 
Les  Dialogij  dont  parle  Quintilicn,  sont  les  petits  traités  (exhortations  et 
consolations)  au  nombre  de  10.  Le  Ludus  de  morte  Claudii,  vulgairement 
appelé  Xpokolokyntosey  quoiqu'il  n'y  soit  ])as  question  de  la  métamorphose 
de  Claude  en  citrouille,  est  un  pamphlet  violent,  inspiré  par  la  réaction 
contre  Claude  et  écrit  en  prose  ot  vers  comme  les  Ménippées  (manuscrit 
de  Saint-Gall,  édition  de  BQcholer,  1871).  On  a  attribué  à  Sénèque  uqo 
correspondance  avec  saint  Paul,  absolument  ai>ocr,yphe,  de  môme  quo  le 
christianisme  do  l'autour  est  une  pure  légende. 

Manuscrits  :  pour  \os Dialogi,  le  principal  est  un  Ambrosianus  (x*  ou  xi'  s.); 
pour  le  De  clementia  et  lo  De  benefieiis,  un  Palatinus  fviii»  s.)  ;  pour  les 
(Jnestions  naturelles,  plusieurs  mss  du  xiii*  ;  pour  les  Lettres  à  Lueilius, 
plusieurs  mss  des  ix'  et  x*. 

Éditions  :  édit.  princeps,  Napics,  1475;  édit.  de  Fickert.  18-1-2-15;  de 
Ilaase,  1852;  de  Gertz  {De  benefieiis  et  De  clementia,  1876;  Dialogues,  1886}; 
de  Hess  (Lettres  à  Lueilius),  1890.  Les  seize  premières  lettres  à  j].<ucilius, 
par  Thamin  et  Lcvrault,  1890.  Extraits  par  P.  Thomas, Hachette,  1896. 

A  consulter  :  Boissier,  La  religion  romaine,  II,  110  et  suiv.;  Martha,  Les 
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Tandis  que  les  historiens  et  les  poètes  subissent  forcément 
l'influence  que  font  peser  sur  eux  les  modèles  antérieurs, 
Sénèque  est  tout  à  fail  novateur.  C'est  un  Espagnol,  un 
étranger,  un  «  barbare  ».  Son  éducation,  toute  moderne, 
est  dominée,  soit  par  la  rhétorique  à  la  mode,  soit  par  une 
école  de  philosophie  nouvelle  aussi.  En  politique,  il  n'a  rien 
de  ces  hésitations  timides  ni  de  ces  rancunes  boudeuses 
où  se  complaisent  les  patriciens  :  il  accepte  le  régime- 
monarchique,  et  le  préconise  même.  En  littérature,  malgré 
son  admiration  pour  Virgile,  il  suit  la  mode  du  Jour;  son 
style,  couvert  de  paillettes  scintillantes,  subtil  et  prolixe, 
réalise  l'idéal  des  rhéteurs.  Sa  philosophie  est  bien  moins 
un  legs  des  anciennes  écoles  qu'une  prédication  toute 
d'actualité,  visant  à  donner  une  réponse  aux  angoisses  qui 
troublent  ses  contemporains,  A  part  quelques  éloges  vagues 
à  l'endroit  des  grands  Romains  de  la  république,  il  ne  con- 
serve rien  des  vieux  sentiments.  Son  œuvre,  produit  naturel 
des  circonstances  historiques,  est  toute  pénétrée  de  réalité 
moderne. 

Il  n'en  est  pas  pour  cela  plus  facile  à  définir.  Incarnant 
en  lui  à  la  fois  les  aspirations  et  les  défaillances  d'une 
époque  très  incertaine,  il  a  quelque  chose  d'ondoyant.  C'est 
une  chose  malaisée,  je  ne  dis  pas  seulement  de  le  juger, 
mais  même  de  bien  le  connaître.  Déjà,  dans  l'antiquité,  son 
attitude  est  fort  diversement  appréciée  ;  avec  des  panégy- 
ristes fort  enthousiastes,  surtout  dans  la  jeunesse  des 
écoles,  il  a  aussi  des  adversaires  redoutables  :  non  seule- 
ment des  délateurs  comme  Suillius,  qui  prononce  contre 
lui    un  véhément  réquisitoire,  mais  d'honnêtes  citoyens 


moraiiste»  tous  l'Empire  romain.  Hachette,  1869, 1-100;  Caro,  Quidde  heata 
rita  Seneca  senterit,  1859  ;  Aubortin,  Sénèque  et  saint  Paul,  1857  ;  De  sapientiae 
doetorihu»  a  Cieeronis  morte  usque  ad  Neronis  principatum,  1857;  Cuche- 
val,  I/éloqnenee  après  Cieéron,  II,  73-106  ;  Crouslé,  De  Seneeae  naturalitnts 
quaestionitms,  1863;  Grëard,  De  litteris  et  Utterarum  studio  quid  eensuerit 
L.  Annaeus  Seneca  philosophus,  1866;  Lévy-Brûhl,  Quid  de  Deo  Seneca 
senseriU  188$;  Rocheblave,  De  Qitintiliano  Seneeae  judiee,  Hachette,  1890; 
Dorison,  Quid  de  eietnentia  fieneea  tenserit.  Hachette,  1892. 
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comme  Dion  Cassius,  de  sages  professeurs  comme  Quinti- 
lien,  de  grands  penseurs  comme  Tacite.  Dans  les  temps 
modernes,  mômes  hésitations.  S'agit-il  de  littérature?  cer- 
taihs  critiques  ne  voient  dans  son  style  que  le  mauvais 
goût,  là  où  d*autres  admirent  la  finesse  et  Tesprit.  Veut-on 
juger  son  rôle  politique?  les  uns  lui  reprochent  d'avoir 
toléré  trop  longtemps  les  crimes  de  Néron;  les  autres  lui  tien- 
nent compte  de  ses  efforts  pour  refréner  les  passions  fou- 
gueuses d'un  souverain  absolu.  Faut-il  caractériser  sa  doc- 
trine philosophique?  les  esprits  systématiques  lui  en  veulent 
d'être  resté  si  peu  attaché  aux  principes  du  strict  stoïcisme  ; 
les  philosophes  amateurs  l'aiment  justement  à  cause  de  cette 
liberté  d'allures  et  de  cette  souplesse  de  pensée.  Vie,  œuvre, 
caractère,  voilà  bientôt  vingt  siècles  qu'on  discute  sur  lui. 

Peut-être  faut-il  distinguer,  pour  y  voir  plus  clair,  les 
diverses  périodes  de  son  existence.  Justement  parce  que 
ce  n'est  pas  un  théoricien  abstrait,  mais  un  homme  fait  de 
chair  et  d'os,  de  passions  et  de  faiblesses,  il  varie.  Bien  que 
la  chronologie  de  tous  ses  écrits  ne  soit  pas  nettement 
déterminée,  on  en  sait  assez  pour  pouvoir  discerner,  à  tra- 
vers ses  livres,  l'évolution  de  son  âme. 

Il  débute  par  une  période  d'activité  presque  encyclopé- 
dique. Né  à  Cordoue,  dans  ce  terroir  espagnol  dont  il 
conservera  toujours  l'héroïsme  paradoxal  et  la  véhémence 
emphatique,  élevé  dans  les  exercices  de  déclamation,  il 
monte  à  l'assaut  de  la  société  romaine  et  ne  tarde  pas  à  en 
faire  la  conquête.  Il  est  d'abord  séduit  par  la  rhétorique  : 
l'on  peut  croire  un  instant  que,  comme  son  frère  Gallion, 
il  suivra  la  carrière  paternelle,  quand,  tout  d'un  coup,  il 
s'éprend  de  la  philosophie,  je  dirais  presque  «  se  cou- 
rt vertit»,  car  à  ce  moment  les  sectes  philosophiques  sont  des 
sortes  d'églises.  De  même  que  Pascal,  devenu  janséniste, 
renonce  aux  recherches  scientifiques  aussi  bien  qu'aux 
plaisirs  profanes,  Sénèque  dit  adieu  à  tout  ce  qui  l'avait 
charmé  jusqu'alors  :  plus  de  divertissements  mondains, 
plus  d'exercices  littéraires.  Le  néophyte  essaie  même  de 
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se  conformer  à  Kidéal  ascétique  de  ses  maîtres,  du  pytha- 
goricien Sextius  et  du  stoïcien  Attale,  en  suivant  une 
règle  presque  monastique,  couchant  sur  un  grabat,  s*abs- 
tenant  de  vin  et  de  viande.  Il  est  arraché  à  ce  régime  par 
son  père,  homme  d'un  gros  bon  sens  bourgeois  que  scan- 
dalise ce  spiritualisme  exalté.  Mais  il  conservera  toujours 
deux  choses  de  cette  crise  de  jeunesse  :  une  sobriété  rela- 
tive, et  un  goût  très  vif  pour  les  méditations  morales.  Il 
compose  quelques  petits  traités  philosophiques,  sur  la 
Colère,  sur  la  Constance  du  sage,  sur  la  Providevice,  la  Con- 
solation à  Marcia,  une  grande  dame  de  l'aristocratie  romaine, 
fille  de  Cremutius  Cordus,  Thistorien  libéral.  En  même 
temps,  il  s'intéresse  aux  recherches  scientifiques.  Il  écrit  une 
géographie  de  TEgypte,  une  géographie  de  Tlnde  ;  il  conçoit 
peut-être  la  première  idée  de  ses  Questions  naturelles. 
Avec  cela,  il  est  très  répandu  dans  le  monde,  où  il  joue  un 
rôle  brillant,  léger,  parfois  scandaleux;  son  esprit,  sa  jeu- 
nesse, ce  je  ne  sais  quoi  de  vif  et  d'insinuant  qu'on  retrouve 
dans  ses  livres,  lui  procurent  des  succès  de  toute  espèce. 
Ils  lui  valent  aussi  la  jalousie  de  l'empereur;  il  est  à  deux 
doigts  d'être  tué  par  Galigula,  et  il  est  exilé  par  Claude. 
C'est  ici  que  se  décèle  son  inconstance  :  dans  cet  exil  de 
Corse,  il  commence  par  une  profession  de  foi  très  noble, 
puis,  déprimé  par  le  malheur,  s'abaisse  jusqu'aux  plus  Idches 
compromissions  pour  obtenir  de  rentrer  à  Rome,  flatte  et 
l'empereur  et  son  affranchi  Polybe  avec  aussi  peu  de 
dignité  qu'Ovide.  A  la  fin  du  règne  de  Claude,  Sénèque  est 
un  des  hommes  les  plus  en  vue  de  Rome  :  rhéteur  éloquent, 
savant  curieux,  homme  du  monde  accompli,  philosophe 
incertain,  avec  des  accès  de  passion  ascétique,  suivis  de 
rechutes  dans  la  faiblesse  naturelle. 

C'est  à  cette  date  qu'il  est  désigné  comme  précepteur  et 
ministre  de  Néron.  Agrippine,  désireuse  de  concilier  à  son 
fils  l'opinion  publique,  veut  choisir  pour  le  diriger  un  homme 
que  ses  talents  aient  mis  en  lumière.  Sénèque  a  tout  ce 
qu'il  faut  :  il  a  été  fort  applaudi  dans  tous  les  exercices  lit- 
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téraires,  a  fait  de  TopposiUon  à  Claude,  ce  qui  ne  gdte  rien, 
et  a  été  sévèrement  puni,  ce  qui  gâte  moins  encore,  car 
Texil  est  alors,  comme  la  Bastille  au  xviii®  siècle,  un  titre 
à  la  faveur  du  public.  C*est  ainsi  qu'il  passe  de  Texil  au 
ministère,  qu*il  accepte  avec  empressement.  Est-ce  par 
ambition  personnelle?  Le  désir  de  jouer  un  grand  rôle  a 
pu  s'insinuer  dans  cette  Ame  ardente;  mais  il  s*y  mêle 
aussi  un  espoir  chimérique  de  mettre  au  service  de  ses 
idées  sa  situation  privilégiée.  11  gouvernera,  au  nom  de  la 
philosophie,  Thomme  qui  gouverne  Tunivers.  On  retrouve 
la  trace  de  cette  intention  dans  le  traité  de  la  Clémence^  qui 
est  bien  moins  un  livre  de  morale  privée  qu'un  ouvrage 
d'enseignement  politique.  Sénèque  y  expose  très  fortement 
la  théorie  de  la  monarchie  absolue  ;  mais  il  ajoute  que  plus 
grand  est  le  pouvoir  du  prince,  plus  il  est  tenu  de  se  mon- 
trer humain.  11  discute  l'utilité  des  répressions  légales,  le 
fondement  et  les  restrictions  du  droit  de  punir.  Bref,  Tou- 
vrage  est  écrit  par  un  homme  d'État,  non  par  un  moraliste. 
Le  programme  politique  exposé  par  Néron  dans  sa  première 
entrevue  avec  le  Sénat  porte  l'empreinte  des  mêmes  idées. 
Deux  points  surtout  rassortent  :  la  distinction  entre  la 
fortune  privée  du  souverain  et  la  fortune  publique,  et  une 
sorte  de  séparation  des  pouvoirs;  au  Sénat  appartiendra  la 
haute  direction  de  la  politique  intérieure;  l'empereur  se 
réserve  le  pouvoir  exécutif  et  surtout  le  commandement 
militaire.  Ces  principes  de  politique  constitutionnelle 
n'étaient  guère  dans  les  usages  jusqu'alors  suivis;  on  peut 
en  faire  honneur  ù  Sénèque. 

Malheureusement  cette  tentative  généreuse  ne  tarde  pas 
à  échouer.  L'opposition  d'Agrippine,  les  flatteries  des  cour- 
tisans, les  vices  héréditaires  de  Néron,  tout  se  coalise 
contre  cette  politique  tempérée.  Sénèque  a  aussi  sa  part  de 
responsabilité;  il  pèche,  par  maladresse  d'abord,  ensuite 
par  faiblesse.  Par  maladresse,  lorsque  dans  le  De  clementia, 
sous  prétexte  de  montrer  à  Néron  la  grandeur  de  ses  obli- 
gations, il  commence  par  lui  étaler  complaisamment  la 
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grandeur  de  son  autorité  :  le  jeune  prince  croit  bien 
Sénèque  lorsque  celui-ci  lui  dit  qu'il  peut  tout,  mais  il 
ferme  les  yeux  aux  devoirs  qui  en  dérivent.  Et  ce  qui  n*est 
pas  seulement  une  maladresse,  mais  une  faute,  c'est  de 
s'associer  aux  premiers  crimes  de  Néron,  de  croire  qu'on 
le  désarmera  par  quelques  concessions.  Sénèque,  vic- 
time ici  de  sa  faiblesse  de  caractère,  laisse  tuer  Britannicus 
et  accepte  une  partie  de  ses  biens,  approuve  et  conseille 
même  l'assassinat  d'Agrippine,  favorise  les  désordres  de 
Néron;  ce  philosophe  devient  courtisan  et  complice.  Lui- 
même  se  laisse  corrompre.  Après  ses  belles  dissertations, 
il  s'enrichit  et  jouit  largement,  entasse  chez  lui  les  beaux 
meubles,  les  tables  en  bois  de  citronnier,  donne  des  fêtes 
fort  admirées  :  l'élève  de  Sextius  et  d'Attalc  e.st  main- 
tenant le  rival  de  Pétrone.  Le  public  relève  malignement 
cette  contradiction  ;  c'est  à  grand'peine  que  Sénèque  excuse 
son  faste  dans  le  De  vUa  beata,  et  essaie  de  prouver  qu'on 
peut  à  la  fois  jouir  de  la  richesse  et  aimer  la  pauvreté. 

Heureusement  cette  période  de  prospérité  ne  dure  pas. 
Malgré  ses  concessions  déshonorantes,  il  devient  suspect  à 
Néron.  L'empereur  le  prend  en  haine,  le  tient  h  l'écart, 
jusqu'au  moment  où  il  le  fera  tuer  avec  les  complices  de  la 
conjuration  de  Pison.  Sénèque  ne  cherche  pas  à  conserver 
le  pouvoir;  il  .s'efforce  au  contraire  de  rompre  absolument 
avec  la  cour;  et,  comme  Néron  s'y  oppose,  il  se  crée  à  lui- 
même  des  habitudes  de  pauvreté  et  de  simplicité.  Plus 
d'ambitions  politiques  :  il  en  détourne  ses  amis  après  s'en 
être  détourné  lui-même,  vantant  les  charmes  de  la  retraite 
à  de  grands  fonctionnaires  de  l'administration  impériale, 
un  capitaine  des  gardes,  un  préfet  de  l'annone,  un  gou- 
verneur de  Sicile.  Il  est  devenu  même  assez  indifférent  à 
la  curiosité  scientifique;  il  achève  les  Questions  naturelles, 
mais  avec  l'esprit  d'un  moraliste  plus  que  d'un  savant,  et 
se  consacre  presque  exclusivement  à  l'amélioration  des 
âmes,  à  commencer  par  la  sienne.  Dans  les  Lettres  à  Luci- 
tins,  il  semble  aussi  préoccupé  de  son  salut  que  des  pro- 


494  L*ÉPO0UE  IMPÉRIALE. 

grès  de  son  ami  ;  ses  lettres  sont  autant  des  méditations 
que  des  exhortations.  Il  laisse  éclater  sa  joie  lorsqu'il  se 
sent  devenir  plus  sage,  «  il  est  transfiguré  »,  dit-il  :  non 
emendari  tantum,  sed  transfigurari,  et  il  voudrait  partager 
cette  âme  nouvelle  avec  son  ami.  Il  travaille  à  se  passer  du 
monde,  à  supporter  la  vieillesse,  à  attendre  de  pied  ferme 
la  mort,  et  y  réussit.  Sa  mort  est  bien  plus  courageuse  que 
sa  vie  ;  comme  pour  Gicéron,  les  faiblesses  Tabandonnent 
à  la  dernière  heure,  et  ce  n'est  pas  une  petite  gloire  pour 
la  philosophie  antique,  que,  grâce  à  elle,  deux  hommes  si 
timides  aient  su  mourir  si  héroïquement. 

C'est  dans  cette  dernière  période  de  méditation  morale, 
plus  que  dans  celle  de  curiosité  scientifique  ou  d'activité 
politique,  qu'il  faut  chercher  la  véritable  doctrine  de 
Sénèque.  Elle  se  manifeste  surtout  dans  les  Lettres  à  Luei- 
liuSj  qui  le  révèlent  vrai  et  vivant,  avec  ses  idées,  ses  pas- 
sions et  ses  efforts. 

3.  —  CARACTÈRES  GENERAUX  DE  SA  PHILOSOPHIE. 

A  certains  égards,  Sénèque  continue  la  tradition  de 
Cicéron.  C'est  le  même  éclectisme  et  la  même  prédomi- 
nance des  questions  de  morale.  On  le  range  parmi  les  stoï- 
ciens, mais  lui-même  répète  qu'il  ne  s'a.streint  pas  plus  au 
stoïcisme  qu'à  tout  autre  système.  Son  éducation  l'a  pré- 
disposé à  une  complaisance  très  large,  car  il  a  entendu  à 
la  fois  des  pythagoriciens,  des  platoniciens,  des  stoïciens. 
Voulons-nous  connaître  ses  opinions  métaphysiques?  Il 
dira  par  exemple  : 

Id  actuin  est  ab  illo,  quisquis  formator  univers!  fuit,  sive  ille 
Deus  est  potens  omnium,  sive  incorporalis  ratio,  sive  divinus 
spiritus,  sive  fatum,...  ut  in  alienum  arbitrium  nisi  vilissima 
quaeque  non  caderent. 

«  Nous  ne  dépendons  d'autrui  que  pour  les  choses  peu 
«  importantes;  ainsi  l'a  décidé  l'être  créateur  du  monde, 
u  que  ce  soit  un  dieu  tout-puissant,  une  raison  incorpo- 
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M  relie,  un  esprit  divin  répandu  dans  l'univers  ou  un  destin 
u  immuable.  » 

C'est-à-dire  qu'il  ne  décidera  point  entre  Platon,  Aris- 
lote,  Zenon  ou  Épicure.  Ailleurs,  il  déclare  que  la  philo- 
sophie reste  la  même  dans  l'hypothèse  du  fatalisme  comme 
dans  celle  du  libre  arbitre.  En  morale,  plus  accueillant 
encore  que  Cicéron,  il  n'exclut  même  pas  l'épicurisme.  Il  va 
jusqu'à  dire  que  les  stoïciens  comprennent  mieux  Épicure 
que  ses  propres  disciples.  Aussi  s'inspire-t-il  souvent  de  lui  : 

Soleo  in  aliéna  castra  transire,  non  tanquam  transfuga,  sed 
tanquam  explorator. 

«  Je  passe,  dit-il,  dans  le  camp  ennemi,  non  en  transfuge, 
«  mais  en  éclaireur.  » 

Il  a  coutume  de  terminer  ses  lettres  à  Lucilius  en  lui 
citant  un  mot  célèbre  d'un  philosophe  à  méditer;  il  appelle 
cela  son  «  salaire  quotidien  »,  mercedulam^  sa  «  lumière 
«  habituelle  »,  lucellum.  Or,  parmi  ces  maximes,  on  on  trouve 
presque  autant  d'Épicure  que  de  Cléanthe.  Il  prétend  que 
Zenon  et  Épicure  sont  d'accord  pour  prescrire  au  sage 
l'abstention  politique  :  l'un  dit  qu'il  faut  se  mêler  à  la  vie 
publique,  à  moins  d'en  être  empêché;  l'autre,  qu'il  ne  faut 
s'y  mêler  que  si  l'on  y  est  obligé.  Les  deux  maximes  sont 
fort  différentes,  mais  Sénèque  fait  des  tours  de  force  pour 
les  concilier.  Nous  l'aimons  mieux  ainsi,  penseur  souple  et 
indépendant,  que  disciple  servile  d'une  doctrine  ûxée  ne 
varieLur.  Dans  son  siècle,  beaucoup  de  gens  affectaient  de 
se  scandaliser  de  cette  liberté  d'opinions.  C'est  ce  que  veut 
dire  Quintilien,  quand  il  lui  reproche  de  n'être  pas  assez 
exact  en  philosophie,  in  phUosophia  parwn  diligcns. 

Le  même  critique  ajoute  aussitôt  :  egregius  vitiorum 
insectator,  et  ici  il  définit  admirablement  le  rôle  de  Sénèque  : 
c'est  avant  tout  un  moraliste.  Déjà,  chez  Cicéron,  cette  ten- 
dance était  la  principale.  Or,  entre  Cicéron  et  Sénèque,  les 
philosophes  qui  ont  agi  sur  la  jeunesse,  et  dont  Sénèque 
a  été  l'élève,  l'ont  encore  accentuée  :  ce  sont  les  deux 
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Sextius,  le  père  et  le  fils,  qui  luttent  avec  énergie  contre 
les  vices  de  leur  siècle  et  mettent  en  usage  certaines  prati- 
ques morales,  telles  que  Texamen  de  conscience;  c'est  le 
pythagoricien  Sotion,  qui  recommande  l'abstinence  des 
aliments  animaux  pour  combattre  le  déchaînement  excessif 
des  plaisirs  sensuels;  ce  sont  Attale  et  Fabianus  déclamant 
€<  en  chaire  »  contre  Tamour  des  richesses,  le  premier  avec 
la  fougue  véhémente  d'un  Bossuet,  l'autre  avec  la  douceur 
insin4iante  d'un  Féuelon.  Rien  d'étonnant  à  ce  que,  chez 
Sénèque,  tout  soit  subordonné,  sacrifié  même,  à  la  morale. 
D'abord,  il  rejette  tout  ce  qui  n'est  pas  philosophique  ;  comme 
les  chrétiens  du  ni°  siècle  ou  les  jansénistes  du  xvii*  il  se 
défie  des  «  divertissements  »  littéraires,  sépare  soigneuse- 
ment la  rhétorique  de  la  philosophie,  qui  consiste  dans  les 
idées  et  non  dans  les  mots,  raille  les  philosophes  qui  veu- 
lent être  applaudis  ou  les  auditeurs  qui  ne  vont  au  cours 
que  pour  noter  des  expressions  brillantes,  se  moque  de 
ceux  qui  veulent  savoir  tous  les  «  brigandages  »  d'Alexandre 
et  de  Pyrrhus,  et  ne  comprend  pas  que  l'on  puisse,  dans 
une  vie  si  courte,  s'amuser  à  apprendre  le  nombre  des 
rameurs  d'Ulysse  ou  la  date  de  VIlicule  et  de  VOdyssée.  Il 
trace  un  parallèle  dédaigneux  entre  la  philosophie  et  la 
littérature  : 

In  codem  prato  bos  herbam  quaoril,  canis  leporera,  ciconia 
lacertam. 

«  Dans  le  même  pré,  le  bœuf  cherche  de  l'herbe,  le  chien 
«  un  lièvre,  la  cigogne  un  lézard.  >» 

De  même,  dans  un  traité  de  Cicéron,  le  grammairien 
explique  les  mots,  l'historien  ramasse  les  faits,  le  philosophe 
s'attache  aux  idées.  On  croirait  entendre  Rousseau  dé- 
noncer le  bavardage  stérile  des  gens  de  lettres. 

Les  sciences  ne  sont  pas  plus  épargnées  que  les  lettres. 

,  Il  y  a  les  Quostions  naturelles,  sans  doute;  il  y  a  les  éloges 

enthousiastes  donnés  à  la  physique  ou  à  l'astronomie,  non 

seulement  dans  les  ConsolalionSf  mais  jusque  dans  les  Let- 
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très  à  LuciUus,  Il  y  a  ces  déclarations  formelles  :  Tétude  de 
Tunivers  est  la  plus  noble  qui  puisse  exister;  sans  elle 
autant  vaudrait  n'être  pas  né  ;  l'interdire  au  penseur,  c'est 
Tempêcher  do  vivre  dans  le  ciel,  vetas  me  caelo  intei*esse. 
Tout  cela  est  vrai,  mais  tout  cela  ne  fait  pas  que  Sénèque 
soit,  d'esprit  et  de  cœur,  un  vrai  savant.  La  science,  pour 
lui,  est  oiseuse  si  elle  ne  se  tourne  pas  en  morale.  Lorsqu'il 
déclare  qu'elle  élève  l'Ame  jusqu'aux  régions  célestes,  il  la 
considère  surtout  comme  une  libératrice.  De  même  dans  la 
préface  des  Questions  naturelles  y  il  la  loue  principalement  de 
nous  apprendre  à  sortir  de  nous-mêmes,  à  mépriser  nos 
préoccupations  égoïstes  et  l'étroitesse  de  notre  domaine, 
tune  contemnit  domîcilii  prioris  angustias,  A  chaque  instant 
ses  exposés  scientifiques  sont  interrompus  par  des  digres- 
sions morales  :  à  propos  des  miroirs  ou  des  poissons,  digres- 
sion sur  le  luxe  {permitte,  quaestione  seposila,  castigarc 
luxuriam);  à  propos  de  la  foudre,  digression  sur  les  vœux 
et  les  prières;  à  propos  des  vents,  invective  contre  la  manie 
des  voyages.  Il  distingue  ce  qui  a  rapport  à  l'explication 
des  phénomènes,  et  ce  qui  est  destiné  à  raffermir  les  cœurs. 
Ce  mélange  de  science  et  de  morale,  avec  une  croyance 
énergique  au  progrès  de  l'intelligence  humaine,  est  même 
la  grande  nouveauté  d(»s  Questions  niturcllcs.  Sénèrjue  n'ap- 
porte guère  de  découvertes  récentes  ni  de  théories  origi- 
nales; mais  des  entrailles  de  la  physicjue  il  fait  jaillir  des 
enseignements  pour  la  conduite  de  la  vie.  En  outre,  il  fait 
une  distinction,  assez  neuve  pour  l'époque,  entre  la  science 
positive  et  lamétiiphysique,  qui  étaient  souvent  confondues. 
Chacune  d'elles  a  ses  frontières  :  «  le  philosophe  étudie  les 
«  causes  des  faits  naturels,  le  savant  en  calcule  les  nombres 
«  et  les  mesures  »  : 

Sapiens  causas  natiiralium  quaerit,  quorum  numéros  men- 
surasque  geomelerpersequitur. 

Par  suite   la  philosophie  est  indépendante;  la  science  a 
besoin  des  principes  de  la  philosophie.  Cette  distinction 
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résout  la  contradiction  entre  les  louanges  et  les  critiques 
adressées  par  Sénèque  à  Tétude  de  l'univers.  La  métaphy- 
sique a  droit  au  respect,  puisqu'elle  élève  Tintelligence 
jusqu'aux  choses  éternelles,  et  se  lie  à  la  morale  ;  la  science 
pure,  sèche,  ne  mérite  pas  l'attention.  La  musique  enseigne 
l'accord  des  sons,  non  l'harmonie  de  l'âme  ;  l'arithmétique 
apprend  à  compter  ses  richesses,  non  à  s'en  passer  ;  la  géo- 
métrie mesure  tout,  excepté  l'âme  humaine.  A  quoi  donc 
serventr-elles  pour  le  bonheur  et  la  vertu?  Je  citais  tout 
a  l'heure  Rousseau  :  ici,  c'est  à  Pascal  que  Sénèque  fait 
songer,  à  Pascal  s'écriant  que  la  science  cartésienne  «  ne 
«  vaut  pas  une  heure  de  peine  »,  ou  encore  à  nos  penseurs 
contemporains  dénonçant  la  «  faillite  de  la  science  ». 

Dans  la  philosophie  elle-même,  tout  ne  semble  pas  à 
Sénèque  également  digne  d'être  étudié.  Il  ne  faut  lire,  dit- 
il,  que  ce  qui  sert  à  former  les  mœurs;  et,  des  trois  parties 
de  la  philosophie,  il  ne  conserve  guère  que  l'éthique.  La 
dialectique  surtout  Tagace,  bien  qu'il  condescende  parfois  à 
discuter  les  problèmes  sophistiques,  mais  avec  quelle  pitié 
méprisante!  «  Je  crois  jouer  aux  osselets  »,  s'écrie-t-il, 
latrunculis  ludimus.  Il  loue  Socrate  d'avoir  combattu  ces 
débauches  de  subtilité  raisonneuse  et  d'avoir  assigné  à  la 
philosophie  sa  vraie  lin,  la  recherche  de  la  vertu.  Ce  n'est 
pas  seulement  les  chinoiseries  scolastiques  qu'il  ridiculise, 
«  le  bien  est-il  un  corps?  »,  «  les  vertus  sont-elles  des  êtres 
«  animés?  »,  «  une  syllabe  est-elle  un  animal?  »  11  s'en  prend 
aux  arguments  du  fondateur  même  de  l'école,  Zenon,  et 
aux  procédés  de  définition  et  de  division  : 

Praecipi  malo  quid  amico  praeslare  debeam,  quid  homini, 
quam  quot  modis  amicus  dicatur,  ethomo  quani  multasignifîcet. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  qu'on  me  dise  ce  qu'est  un  homme, 
«  un  ami,  mais  comment  il  faut  traiter  mes  amis  ou  les 
«  hommes.  » 

Il  réclame,  en  un  mot,  une  philosophie  plus  simple,  plus 
accessible. 
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Ce  n'est  pas  tout  encore.  Non  seulement  il  supprime  tout 
ce  qui  est  en  dehors  de  la  philosophie,  non  seulement  il 
retranche  les  deux  tiers  du  domaine  philosophique,  mais 
de  la  morale  même  il  ne  conserve  guère  que  la  moitié.  Il 
distingue  entre  la  morale  dogmatique  et  la  morale  appli- 
quée, entre  celle  qui  pose  les  principes  de  la  vertu  et 
celle  qui  court  aux  conséquences  pratiques;  et,  sans  sacri- 
fier la  première,  il  préfère  la  seconde.  11  suppose  toujours 
les  principes  connus.  «  Je  n*ai  pas  besoin  de  te  rappeler 
«  qu'il  n'y  a  d'honnête  que  le  sage  »  : 

Non  es  admonendus  neminem  bonuin  esse  nisi  sapientem, 

écrit-il  à  Serenus.  Peu  confiant  dans  les  démonstrations 
didactiques,  il  aime  mieux  développer  par  des  exemples  et 
des  descriptions  que  prouver  par  voie  de  syllogismes.  Son 
talent  est  mal  à  Taise  dans  les  grands  traités;  comme  à 
La  Fontaine,  «  les  longs  ouvrages  lui  font  peur  ».  Le  De 
henefcm  est  fort  mal  composé  ;  à  partir  du  milieu,  l'auteur 
avoue  qu'il  a  fini  son  sujet.  Où  il  est  vraiment  lui-même, 
c'est  dans  les  lettres  et  dans  les  petits  opuscules  qui  ne 
sont  que  des  lettres  un  pou  plus  développées;  c'est  lors- 
qu'il faut  consoler  des  chagrins,  combattre  des  vices, 
répondre  à  des  inquiétudes,  encourager  des  vocations 
hésitantes,  mettre  la  morale  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
11  n'aime  pas  les  questions  inutiles,  quae  extra  vitamjacent. 
Su  philosophie  est  avant  tout  une  direction  de  la  vie  et  une 
préparation  à  la  mort. 

Par  ce  goût  excessif  de  la  morale,  Sénèque  est  bien 
dans  la  tradition  romaine  et  cicéronienne.  Il  s'en  distingue 
au  contraire  par  l'esprit  qu'il  apporte  dans  cet  enseigne- 
ment pratique.  La  morale  devient  abstentionniste  au  lieu 
d'être  active,  aristocratique  au  lieu  d'être  populaire,  per- 
sonnelle au  lieu  d'être  générale. 

C'est  l'attitude  de  Sénèque  envers  l'activité  politique  qui 
eût  le  plus  fortement  scandalisé  les  Romains  de  la  vieille 
souche,  et  c'est  par  là  qu'il  s'oppose  le  plus  à  Cicéron. 
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Tous  deux,  l'ennemi  de  Catilina  et  le  ministre  de  Néron, 
ont  été  mêlés  à  la  direction  des  afTaires  publiques;  tous 
deux  en  ont  rapporté  de  nombreuses  déceptions.  Mais, 
Cicéron,  habitué  à  la  vie  politique,  ne  peut  renoncera  ses 
espérances  anciennes;  et,  sans  accuser  autre  chose  que 
des  circonstances  particulières  ou  des  hommes  isolés, 
continue  à  croire  à  Faction,  à  prêcher  Faction.  Sénèque, 
au  contraire,  sort  découragé,  écœuré,  de  son  passage  au 
ministère  ;  sa  tentative,  qui  n'a  abouti  qu'à  le  pervertir  lui- 
même  sans  améliorer  son  disciple,  lui  laisse  une  cruelle 
amertume.  11  s'enferme  dans  la  contemplation.  Tandis  que 
Cicéron  faisait  de  l'action  la  principale  vertu,  Sénèque 
considère  les  aflaires  publiques  comme  des  occupations 
trop  basses  pour  le  sage.  Une  seule  fois  il  conseille  à  son 
lecteur  d'agir  et  de  se  dépenser  pour  le  bien  de  l'Etat, 
c'est  dans  le  De  tranquillitate  animi.  Mais  cet  opuscule 
date  sans  doute  du  temps  de  son  ministère  :  il  n'est  pas 
surprenant  qu'il  montre  plus  d'entrain  et  de  confiance,  ni 
qu'il  cherche  à  recruter  parmi  ses  disciples  en  philosophie 
des  collaborateurs  politiques.  De  plus,  Serenus,  auquel 
s'adresse  ce  petit  traité,  est  un  esprit  incertain  et  languis- 
sant, blasé,  ennuyé,  à  l'àme  vide,  à  la  volonté  débile;  il 
s'analyse  trop;  c'est  un  ancêtre  de  nos  pessimistes.  Pour 
remédier  à  cette  impuissance  morale,  Sénèque  le  pousse 
au  mouvement,  le  jette  en  pleine  mêlée.  Partout  ailleurs, 
il  conseille  la  retraite.  A  Paulinus,  à  ï.ucilius,  il  crie  per- 
pétuellement :  Quittez  la  cour,  quittez  vos  emplois,  vivez 
on  vous-mêmes  et  pour  vous-mêmes.  Lui  aussi  s'applaudit 
d'avoir  eu  le  courage  de  s'isoler,  ou  plutôt  regrette  d'avoir 
tant  tardé  à  le  faire.  Il  a  réponse  à  toutes  les  objections. 
Les  stoïciens  recommandent  d'agir.  —  Oui,  mais  eux-mêmes 
s'abstiennent  de  le  faire.  —  On  se  doit  à  son  pays.  —  Avant 
d'être  citoyen  de  Rome,  on  est  citoyen  du  monde.  — On  se 
doit  à  ses  semblables.  —  Qui  leur  est  plus  utile,  de  celui  qui 
s'occupe  de  plaider  et  d'administrer,  ou  de  celui  qui  se 
consacre  à  découvrir  les  lois  du  monde  et  les  précoptes  de 
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la  sagesse?  —  Les  anciens  Romains  agissaient,  Caton  a  agi. 
—  C'est  le  torl  qu'il  a  eu;  il  eût  laissé  sans  cela  une  gloire 
plus  pure.  Cette  façon  d'apprécier  le  rôle  de  Caton  décèle 
le  divorce  entre  la  morale  de  Sénèque  et  les  anciennes 
maximes  romanes. 

Cette  abstention  dédaigneuse  ne  peut  guère  convenir  qu'à 
un  petit  nombre  de  privilégiés;  et  en  effet  la  morale  de 
Sénèque  n'est  pas  «  populaire  ».  Elle  est  faite  pour  une 
élite,  non  pour  la  foule.  Il  lui  manque  ce  souffle  de  large 
hnmanité  qui,  dans  les  œuvres  de  Cicéron,  s'efforce  de 
soulever  un  vaste  public.  Ce  n'est  plus  une  harangue  pro- 
noncée en  plein  air,  mais  une  causerie  à  mi-voix  avec  des 
disciples  de  choix.  Sénèque  a  un  certain  dédain  pour  la 
foule.  Bien  qu'il  reproche  quelque  part  aux  philosophes 
de  trop  se  singulariser,  il  est  le  premier  à  tomber  dans 
cet  excès.  Il  faut,  dit-il,  éviter  la  fréquentation  des  foules  ; 
il  prétend  revenir  plus  corrompu  chaque  fois  qu'il  s'est 
mêlé  aux  hommes  : 

Avarier  redeo,  immo  crudelior  et  inhumanior,  quia  inter 
homines  fui. 

H  commente  cette  parole  tout  à  fait  aristocratique  : 

Satis  sunt  mihi  pauci,  satis  est  un  us,  satis  est  nullus. 

«  Il  me  suffit  d'avoir  quelques  auditeurs,  d'en  avoir  un 
«  seul,  de  n'en  avoir  pas  du  tout.  » 

Il  ne  songe  pas  au  grand  public  :  Serenus,  Paulinus,  Mar- 
cellinus,  Liberalis,  Lucilius  lui  suffisent.  Un  orateur  popu- 
laire veut  remuer  les  masses,  un  homme  du  monde 
cherche  à  convaincre  et  à  séduire  quelques  amis. 

J'ai  tort  de  dire  «  quelques  amis  »  :  Sénèque  ne  s'adresse 
guère  qu'à  une  seule  personne  à  la  fois.  Son  chef-d'œuvre 
est  un  recueil  de  lettres;  ses  autres  ouvrages  sont  presque 
tous,  ou  des  consolations  en  vue  d'un  malheur  déterminé, 
ou  des  réponses  à  des  questions  posées  par  ses  lecteurs. 
En  cela,  il  se  distingue  non  seulement  de  Cicéron,  mais  de 
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Sotion,  d'Âttale,  de  Fabianus.  Il  néglige  la  prédication  pour 
s'attacher  à  la  direction  de  conscience.  Sa  morale  est  indi- 
viduelle, à  la  fois  dans  sa  méthode  et  dans  ses  idées.  Dans 
sa  méthode  elle  s'adapte  exactement  à  la  personne  à  qui 
elle  s'adresse.  Aliter  cum  alio  agendum,  «  il  ne  faut  pas 
«  employer  les  mêmes  moyens  avec  tout  le  monde  ».  Par 
exemple  Marcia  est  une  femme  très  flère,  qui  met  une 
sorte  de  point  d'honneur  à  pleurer  longtemps  son  fils  :  on 
la  prendra  par  le  sentiment  de  la  dignité  personnelle. 
Polybe  est  un  érudit  et  un  courtisan  de  Claude  :  l'éloge  de 
l'érudition  et  celui  de  l'empereur  seront  éloquemment 
développés.  Serenus  est  trop  mou  :  on  le  poussera  à 
l'action.  Paulinus  est  trop  épris  du  monde  :  on  lui  prê- 
chera la  retraite.  Marcellinus  est  mal  disposé  pour  les 
philosophes,  qu'il  traite  de  menteurs  et  d'hypocrites  :  on 
le  laissera  dire,  quitte  à  le  convaincre  plus  tard.  NulU^ 
nisi  audituro,  dicendum  est  :  il  faut  choisir  les  gens  suscep- 
tibles de  profiter,  et  les  moyens  capables  de  les  faire  pro- 
fiter. C'est  surtout  dans  les  Lettres  à  Lucilius  qu'apparaît 
cette  souple  habileté.  Ce  sont  vraiment  des  lettres  de  direc- 
tion, écrites  dans  toute  la  sincérité,  la  naïveté  même  d'un 
cœur  vraiment  dévoué.  Sénèque  mène  peu  à  peu  son  dis- 
ciple vers  la  perfection  stoïcienne,  ne  l'effarouche  point, 
lui  fait  des  compliments,  se  plie  à  ses  caprices,  jusqu'à  lui 
parler  de  la  dialectique  qu'il  exècre  pourtant.  Quand  il  le 
bidme,  c'est  sur  un  ton  de  douceur  paternelle,  fraternelle 
plutôt,  car  il  se  donne,  non  comme  un  maître,  mais  comme 
un  compagnon.  Lui  aussi  a  besoin  de  se  réformer,  tous  deux 
vont  travailler  côte  à  côte.  Il  lui  dose  la  philosophie,  lui 
donnant  chaque  jour  un  mot  à  méditer,  et  l'empruntant 
aussi  bien  à  Épicure  qu'à  Zenon,  pour  fuir  le  ton  dogma- 
tique. Il  l'égaie  par  mille  détails  charmants  :  son  séjour  à 
la  campagne,  ses  causeries,  ses  promenades  en  charrette 
rustique  au  milieu  du  beau  monde,  sa  visite  aux  bains  de 
Scipion.  Il  lui  dit  tout;  et  à  son  tour  il  s'occupe  de  tout 
ce  que  fait  son  ami,  règle  ses  voyages,  ses  lectures,  son 


SÉNÈQUE.  503 

costume,  se  donne  tout  à  lui  pour  le  conquérir  en  entier. 
Et  de  même  qu'il  s  applique  à  s'emparer  d'une  âme  indi- 
viduelle, c'est  dans  l'âme  individuelle  qu'il  place  le  prin- 
cipe de  la  vertu.  On  ne  remarque  pas  assez  que  les  beaux 
développements  sur  la  charité,  l'humanité,  la  solidarité 
universelle,  tiennent  chez  lui  moins  de  place  que  chez 
Cicéron  ou  chez  les  stoïciens  antérieurs.  Il  est  moins 
attentif  aux  rapports  entre  les  hommes  qu'à  la  perfection 
de  chaque  homme  en  particulier.  La  charité  lui  semble 
recommandable,  surtout  parce  qu'elle  rehausse  l'individu. 
Cicéron  traite  l'homme  comme  une  partie  d'un  tout,  Sénèque 
le  traite  comme  un  être  indépendant.  La  vertu  suprême 
pour  lui  n'est  plus  la  charité,  c'est  la  dignité.  Est-ce  le 
génie  espagnol  qui  commence  à  poindre?  cette  conception 
du  point  d'honneur,  à  la  fois  haute  et  étroite,  qui  a  ali- 
menté la  littérature  castillane,  trouve  chez  lui  sa  première 
expression.  C'est  par  point  d'honneur,  selon  lui,  que 
Marcia  s'obstine  dans  son  deuil  ;  et,  de  son  côté,  il  s'entête 
à  exagérer  encore  la  douleur  de  cette  femme  pour  avoir 
plus  de  mérite  à  l'apaiser  :  «  A  vaincre  sans  péril  on 
u  triomphe  sans  gloire.  »  Le  De  Providentia  expose  une 
conception  de  la  vie  tout  à  fait  chevaleresque  :  l'homme  se 
mesure  avec  la  fortune;  elle  prend  plaisir  à  l'accabler  de 
ses  rigueurs;  il  y  a  de  la  gloire  à  être  malheureux;  c'est 
l'occasion  de  fortifier  sa  volonté  :  avida  est  pericuU  virius, 
quod  passura  est  gloriae  pars  est,  a  la  vertu  aime  le  péril, 
«  ses  épreuves  sont  une  partie  de  sa  gloire  ».  Cette  sorte 
de  duel  étrange,  imaginé  par  Sénèque,  rappelle  les  beaux 
vers  de  Corneille,  bien  espagnol,  lui  aussi  : 

Le  sort... 
Offre  à  notre  constance  une  illustre  matière. 
Il  épuise  sa  force  à  former  un  malheur 
Pour  mieux  se  mesurer  avec  notre  valeur  ; 
Et  comme  il  voit  en  nous  des  âmes  peu  communes, 
Hors  de  Tordre  commun  il  nous  fait  des  fortunes. 
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4.  —  VALEUR  ET  INFLUENCE  DE  LA  MORALE  DE    SÉNEQUE. 

«  Des  âmes  peu  communes  »,  c^est  bien  là  le  mot 
auquel  aboutit  la  morale  de  Sénèque.  Elle  vise  à  Te.xcep- 
tionnel;  et  de  là  proviennent  ses  défauts  comme  ses  qua- 
lités. Elle  a  quelque  chose  de  raide  et  de  violent,  comme 
un  perpétuel  défi  jeté  à  la  nature  et  au  bon  sens.  Elle  ne 
tient  pas  assez  de  compte  des  faiblesses  humaines,  et  sup- 
prime toute  pitié,  toute  émotion.  Sénèque  ne  parle  que  de 
briser  les  vices  et  les  chagrins,  d'y  porter  le  fer  et  le  feu, 
urere,  secare;  ses  comparaisons  môme  ont  quelque  chose 
de  brutal  ;  non  seulement  il  conserve  les  paradoxes  stoïciens 
sur  Tégalité  des  biens  et  sur  celle  des  maux,  mais  il  se  fait 
un  jeu  de  choquer  Topinion  reçue  et  d'appeler  bonheur  tout 
ce  que  les  autres  hommes  appellent  mal  ou  souffrance.  — 
Puis,  en  exaltant  la  volonté,  il  surexcite  Torgueil.  Le  héros 
de  Corneille  s'écrie  :  «  Je  suis  maître  de  moi,  comme  de 
u  l'univers  »  ;  le  sage  de  Sénèque,  plus  outré  dans  son 
hypertrophie  monstrueuse  du  moi,  se  proclame  dieu;  il  se 
compare  à  Jupiter,  et  ce  n'est  guère  que  par  politesse  qu'il 
lui  laisse  la  première  place. 

L'expression  est  aussi  exagérée  que  la  pensée.  Tout  se 
réunit  pour  donner  au  style  de  Sénèque  une  couleur 
criarde  :  la  boursouflure  naturelle  à  la  race  espagnole,  le 
mauvais  goût  puisé  dans  les  leçons  des  rhéteurs,  la  vio- 
lence emphatique  qui  convient  à  des  doctrines  aussi  para- 
doxales, l'affectation  de  l'homme  du  monde  qui  veut 
éblouir  à  tout  prix.  Car  Sénèque,  qui  se  moque  tant  de  la 
littérature,  en  est  imprégné  autant  que  pas  un.  Il  s'amuse 
à  refaire  les  maximes  d'Épicure,  en  leur  donnant  un  tour 
plus  vif,  poursuit  l'expression  rare  et  curieuse,  cherche 
les  termes  énergiques,  les  accumule,  s'excite  en  parlant  et 
se  lance  dans  un  tourbillon  ininterrompu  de  phrases 
rapides.  Il  aiguise  sa  pensée  en  antithèses,  souvent  fines, 
plus  souvent  énigmatiques.  Il  travaille   ses  alliances  de 
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mots  :  «  porter  le  deuil  des  vivants  »  (en  parlant  des 
exilés),  lugere  vivos;  «  la  cruauté  fatiguée  d'Auguste  »  (sa 
rlémence),  lassa  crudelitas]  «  se  survivre  à  soi-même  »  (à 
propos  des  vieillards  retirés  du  monde),  vivere  tanquam 
superstes  sibi.  Et,  dans  ce  cliquetis  de  mots  comme  dans 
les  excès  de  doctrine,  on  retrouve  l'imagination  déréglée, 
l'amour  de  ce  qui  étonne. 

Mais  si  Sénèque  cherche  trop  la  finesse  ou  la  sublimité, 
il  y  arrive  souvent.  Lu  à  petites  doses,  il  charme  par  la 
souplesse  de  son  style;  les  surprises  qu'il  ménage  sont 
très  curieuses  la  première  fois,  la  seconde  encore  :  ce  n'est 
qu'à  la  troisième  qu'elles  deviennent  faligantes.  —  11  amuse 
aussi  par  sa  verve  satirique.  Il  se  souvient  toujours  des 
salons  qu'il  a  autrefois  fréquentés.  Quand  il  s'égaie  aux 
dépens  de  la  coquetterie  des  femmes  et  de  la  gourmandise 
des  hommes,  son  sourire  est  d'autant  plus  piquant  qu'il 
est  plus  inattendu;  on  sent  qu'il  a  contemplé  bon  nombre 
de  toilettes  et  assisté  à  plus  d'un  grand  dîner.  Ses  plaisan- 
teries sur  les  élégants  qui  tiennent  plus  à  l'équilibre  de 
leur  coiffure  qu'à  celui  de  l'État,  sur  les  goinfres  qui  ne 
mangent  que  pour  vomir  et  ne  se  nourrissent  que  pour 
manger,  ou  sur  les  maladies  qui  croissent  en  noinbre  avec 
les  cuisiniers  (innumerabiles  esse  morbos  non  mirabens^ 
coquos  numéro)^  rappellent  l'auteur  mondain,  un  peu  léger, 
le  chroniqueur  qui  fait  des  mots  jusque  dans  les  sujets 
sérieux.  Ses  traités  sur  le  mariage  et  sur  la  superstition 
étaient  pleins,  paraît-il,  de  railleries  malicieuses.  Il  y  a 
chez  ce  philosophe  un  satirique  aussi  spirituel  qu'Horace, 
aussi  pittoresque  que  Juvénal. 

Son  observation  ne  s'arrête  pas  à  la  surface  ;  elle  analyse 
avec  une  perspicacité  très  pénétrante  les  sentiments  pro- 
fonds de  l'àrae  humaine.  C'est  ici  qu'il  reprend  l'avantage 
sur  Cicéron,  dont  la  psychologie  est  un  peu  grosse.  Avec 
quelle  clairvoyance  il  discerne,  en  s'adressant  à'Marcia,  ce 
qui  se  mêle  d'égoïsme  et  d'orgueil  à  nos  chagrins  les  plus 
désintéressés!  comme  il  met  en  lumière,  dans,  le  De  Pro- 
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vtdentia^  la  fierté  de  l'homme  injustement  malheureux  qui 
s'élève  au-dessus  de  la  fortune!  comme  il  décrit  bien,  dans 
le  De  brevitate  vitac^  l'illusion  des  hommes  qui  ne  sentent 
pas  la  vie  leur  échapper  au  milieu  de  leurs  occupations 
frivoles!  L'effet  moral  des  voyages,  des  approches  de  la 
vieillesse,  tout  est  noté  avec  une  précision  minutieuse; 
l'homme  est  scruté  dans  ses  plus  intimes  sentiments.  Et 
Sénèque  a  formé  des  élèves  :  Serenus  lui  fait  une  véritable 
confession,  qui  suppose  une  grande  habitude  de  s'observer 
et  de  se  regarder  vivre.  Si  donc  Sénèque  a  volontairement 
restreint  son  domaine,  il  l'a  en  revanche  remué,  fouillé 
jusque  dans  ses  couches  les  plus  lointaines.  Il  a  concentré 
son  analyse  pour  mieux  approfondir. 

De  même  que  sa  subtilité  n'est  que  l'exagération  de  sa 
finesse  psychologique,  ses  paradoxes  ne  sont  que  les  excès 
de  sa  pure  et  noble  morale.  Son  sage,  un  peu  guindé, 
est  du  moins  placé  très  haut.  Iâl  morale  de  Sénèque  est 
une  apologie  et  une  émancipation  perpétuelle  de  la 
volonté  :  elle  la  soustrait  à  tout,  et  lui  donne  tout.  Elle 
place  en  nous,  et  non  plus  hors  de  nous,  la  vertu  et  le  bon- 
heur, u  C'est  l'àme  qui  fait  les  vrais  riches  »,  animus  ditUes 
facit,  c'est  elle  qui  possède  l'honneur  véritable;  elle  est  la 
même  dans  les  disgrâces  qu'au  faîte  des  dignités.  Le  bien- 
fait consiste  moins  dans  la  chose  donnée  que  dans  l'inten- 
tion de  donner.  La  vie  est  longue  ou  courte  suivant  le 
profit  que  l'âme  en  a  tiré,  non  suivant  sa  durée  matérielle  : 
vita,  si  scias  uti,  longa  est.  Bref,  tout  doit  se  ramener  à  une 
mesure  intérieure  et  morale;  c'est  ce  qu'exprime  le  mot 
si  fier  des  Questions  naturelles^  digne  de  Pascal  : 

Fusilla  res  est  hominis  anima;  sed  in  gens  res  contemplus 
animae. 

«  La  vie  humaine  est  bien  peu  de  chose,  mais  c'est  une 
«  grande  chose  que  le  mépris  de  la  vie.  » 

De  ce  principe  fondamental  dérivent  les  vertus  particu- 
lières. C'çst  d'abord  la  fermeté  à  l'égard  des  attaques  de  la 
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fortune  :  l'hoinmc  se  sent  supérieur  à  tout;  et,  loin  de  le 
déprimer,  Tépreuve  le  rehausse  et  le  fortifie.  Puis  vient  le. 
détachement  de  tous  les  biens  de  ce  monde.  Méprisons  la 
riche.sse,  puisqu'elle  peut  à  chaque  instant  nous  être  ôtée 
et   qu'elle  favorise  nos  faiblesses.   Méprisons  les  charges 
publiques,  les  dignités,  la  gloire  :  tout  cela  est  hors  de 
nous.   Méprisons   le  corps  :  c'est   par  l'esprit  que  nous 
sommes  grands.  Ne  regrettons  point  la  jeunesse  :  la  vieil- 
lesse rend  notre  dme  plus  libre.  Ne  tenons  point  à  notre 
pays  :  l'homme  est  partout  chez  lui,  du  moment  qu'il  peut 
contempler  la  nature  et  pratiquer  la  vertu.  Et  enfin,  après 
avoir  dépouillé  la  vie  de  ses  biens  factices,  dépouillons- 
nous  de  la  vie  elle-même;  ne  maudissons  point  la  mor 
elle  nous  donnera  ou  le  néant  ou  un  bonheur  infini  ;  voyons- 
venir  avec  courage,  —  et  Sénèque  va  plus  loin,  —  avec 
amour.  N'est-elle  pas  la  libératrice  et  la  consolatrice?  ne 
nous  arrache-t-elle  pas  aux  passions,  aux  chagrins,  aux  igno- 
rances terrestres?  n'est-elle  pas  une  naissance  plutôt  qu'une 
fin,  (c  la  naissance  à  la  vie  éternelle  »,  dies  aetemi  natalis^ 
Toutes  ces  idées  ne  sont  point  particulières  à  Sénèque. 
Elles  sont  les  thèmes  habituels  de  la  prédication  stoïcienne  ; 
même  cette  soif  de  la  mort,  qui  semble  peu  antique,  est 
déjà  dans  le  Phédon  et  dans  les  Tusculanes.  Mais  Sénèque 
rajeunit  ces  lieux  communs  par  son  accent  enthousiaste, 
passionné,  fiévreux,  en  les  adaptant  étroitement  aux  cir- 
constances où  il   vit.  Très  généreuse   en   elle-même,  sa 
morale  est  surtout  faite  pour  raffermir  les  Âmes  de  ses 
contemporains  contre  la  corruption  de  la  société  ou  les 
menaces  du   despotisme.  Quand  il  attaque  le  luxe   et  la 
débauche,  il  parle  à  des  gens  plongés  dans  cette  vie  sen- 
suelle; il  fait  la  guerre  au  corps,  parce  que  le  corps  est 
"ennemi.  S'il  parle  tiint  de  l'exil  et  de  la  mort,  c'est  que 
l'exil  et  la  mort  menacent  à  chaque  instant  les  grands  per- 
sonnages auxquels  il  s'adresse  :  tous  les  jours  un  sénatus- 
consulte  peut  confisquer  leurs  biens;  tous  les  jours  un 
centurion  peut  leur  apporter  l'ordre  de  mourir.  Entre  les 
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influences  délétères  des  voluptés  matérielles  et  les  cruautés 
d(î  la  tyrannie  impériale,  il  faut  que  l'âme  reste  énergique 
et  forte;  les  uns  abusent  de  la  vie,  les  autres  gémissent  de 
la  quitter;  le  remède  à  cette  double  bassesse  est  de  no  point 
y  tenir,  et  c'est  ce  quVnseigne  Sénèque. 

Est-ce  à  dire  qu'il  y  ait  réussi?  et  quelle  a  été  son 
influence?  Très  grande  sur  quelques  individus,  elle  a  été 
faible  sur  Tensemble  de  la  société.  C'est  sans  doute  la  faute 
de  la  société;  c'est  peut-être  un  peu  celle  de  Sénèque.  Pour 
exercer  une  action  profonde,  il  lui  eût  fallu  plus  de  largeur 
d'esprit  et  de  chaleur  d'âme.  Il  n'enseigne  pas  à  se  dévouer, 
et  lui-même  ne  se  dévoue  guère.  Le  principe  de  l'honneur 
peut  suffire  â  quelques  nobles  caractères  :  pour  remuer  les 
foules,  il  faut,  non  des  paroles  de  fierté  et  d'orgueil,  mais 
des  paroles  de  bonté  et  d'amour.  A  ce  point  de  vue, 
Sénèque  est  très  loin  du  Christianisme.  Outre  les  diffé- 
rences théologiques  (Sénèque  n'admet  ni  un  Dieu  personnel 
ni  une  religion  positive),  il  ne  sait  pas  prendre  les  humbles; 
il  n'y  songe  pas;  il  ne  cherche  à  améliorer  ni  leur  situa- 
tion ni  leur  cœur.  Son  sage  a  assez  fait,  lorsqu'il  a  atteint  la 
raison  parfaite,  pour  se  complaire  ensuite  dans  la  contem- 
plation de  sa  vertu.  —  Mais  il  serait  injuste  de  reprocher 
à  Sénèque  de  n'avoir  pas  entrepris  ce  qu'il  ne  pouvait  réa- 
liser. Il  a  rendu  service  à  l'humanité,  malgré  tout,  en 
maintenant  très  haut  l'idéal  de  la  vertu  humaine.  Grâce  à 
lui  et  à  ses  amis,  la  corruption  n'a  pas  pu  annuler  les  tra- 
ditions d'honneur,  de  fierté,  de  fermeté.  Ils  ont  conservé 
intact  pour  l'aristocratie  romaine  le  dépôt  précieux  de  la 
sagesse  et  de  la  vertu  :  il  était  réservé  â  d'autres  d'y  faire 
participer  les  petits  et  les  humbles.  Sénèque  n'a  pas  été 
l'apôtre  de  l'humanité;  il  a  été,  pour  quelques  âmes  d'élite, 
un  guide  exquis  vers  l'héroïsme  moral.  Lui  et  ses  amis,  ne 
pouvant  arrêter  le  fiot  montant  des  vices  et  ne  voulant  pas 
être  emportés  par  lui,  se  sont  retirés,  silencieux  et  soli- 
taires, dans  leur  «  tour  d'ivoire  ». 
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5.   —  LES  MŒURS    :   PÉTRONE. 

Si  Ton  veut  voir  quel  contraste  sépare  les  rêves  géné- 
reux de  Sénèque  de  la  vulgaire  et  décevante  réalité,  il  suflit 
de  lire,  après  le  De  clementia,  le  Satiricon  de  Pétrone  *.  Les 
deux  ouvrages  sont  à  peu  près  du  même  temps;  ils  partent 
à  peu  près  du  même  milieu,  puisque  Sénèque  est  le 
ministre  de  Néron  et  Pétrone  son  favori  ;  or,  il  est  impos- 
sible de  rêver  une  opposition  plus  flagrante.  Autant  les 
ambitions  de  Sénèque  sont  héroïques,  autant  la  bassesse 
morale  de  Pétrone  est  absolue;  autant  le  premier  travaille 
à  transformer  le  caractère  de  ses  contemporains,  et  plus 
spécialement  de  son  prince,  autant  l'autre  se  complaît  à 
noter  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil,  de  plus  abject,  de  plus  répu- 
gnant dcins  les  mœurs  d'alors  et  dans  la  nature  humaine  en 
général.  Comme  par  un  raffinement  de  parodie  ou  de 
satire,  Pétrone  introduit  dans  son  roman  les  belles  tirades 
de  la  morale  stoïcienne  et  les  met  dans  la  bouche  de  per- 
sonnages grotesques  ou  ignobles.  Un  homme  s'attendrit  sur 
le  sort  des  esclaves;  «  Ils  ont  bu  le  même  lait  que  nous  », 
dit-il  :  mais  c'est  un  affranchi  ridicule,  qui  couronne  ses 
nobles  maximes  en  faisiint  quelque  temps  après  torturer 
un  de  ses  serviteurs.   Un  autre   fait  les  plus  profondes 


1.  Pctronius  Arbitor  a  étc  souvent  identifié  avec  le  courtisan  do  N<^ron, 
C.  Pctronius,  dont  Tacite  raconte  la  mort;  l'hypothèse  est  probable,  sinon 
certaine;  cependant  on  place  Pétrone  aussi  sous  Auguste  et  Tibère, 
sous  les  Antonins,  voire  même  Alexandre  Scvorc  (Niebuhr).  Son  livre  est 
un  roman  réaliste  avec  des  vers  parodiés;  les  deux  morceaux  poétiques 
les  plus  longs  sont  la  Trojne  halonisy  en  ïambes,  et  le  Bellnm  cirile,  en 
hcxamètr<^8;  quant  an  récit,  nous  n'en  avons  que  des  fragments;  le  plus 
important  est  le  festin  de  l'aiTranchi  Trimalchion,  conservé  par  le  manu- 
scrit de  Trau  (xv«  s.),  découvert  en  1650  ;  les  antres  extraits  nous  sont  connus 
BOUS  deux  formes  :  l'une  non  abrégée  (copie  de  Scaligcr,  à  I^cyde)  ;  Tautro 
abrégëo  (mss  de  Berne,  x*  s.,  et  de  Paris,  xv*  s.). 

Éditions  :  Bûchcler  (édit.  major,  1864  ;  ëdit.  minor,  IS^l  et  suiv.);  Fricd' 
lacndor  (Cena  Trimalehionit,  avec  trad.  allem.  et  commO,  1891. 

AOonsnltar  :  Boissier,  L'opposition  nous  les  Césars,  p.  31 9- -270  (un  Roman 
de  mœurs  sous  Néron):  Collignon,  Ptitrone,  189*2;  E.  Thomas,  L'envers  dé 
la  société  romaine  d'aprrs  Pétrone. 
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réflexions  sur  la  résignation  que  doit  opposer  le  sage  à  ses 
malheurs  :  mais  c'est  un  filou;  ses  malheurs  sont  des 
démêlés  avec  la  police  ;  et  sa  résignation  nVst  qu'un 
cynisme  de  malandrin.  Un  homme  de  lettres  se  plaint  do  la 
mauvaise  éducation  que  reçoitmaintenant  la  jeunesse  :  mais 
c'est  un  vieux  pédant  à  qui  les  enfants  jettent  des  pierres. 
Toujours  le  même  contraste  entre  la  beauté  des  paroles 
prises  en  elles-mêmes  et  la  bouffonnerie  de  ceux  qui  les 
prononcent.  Tout  ce  que  la  philosophie  a  pu  inventer  pour 
le  relèvement  ou  la  consolation  de  la  misérable  humanité 
trouve  ici  sa  dérision. 

Tel  est  rintérét  que  présente  le  Satiricon  pour  Thistoire 
morale  du  i*""  siècle.  Il  a  aussi  une  grande  importance  poli- 
tique ;  l'épisode  principal  qui  nous  ex\  est  resté,  le  festin  de 
Trimalchion,  semble  bien  avoir  une  portée  satirique  assez 
forte.  Cet  ancien  esclave,  plus  riche  que  bien  des  rois,  qui  a 
à  son  tour  des  esclaves  et  des  sous-esclaves,  des  domaines 
dont  il  ne  sait  pas  le  nom  ni  le  nombre,  un  journal  oflîciel 
pour  lui  rendre  compte  des  événements  survenus  dans  ses 
propriétés;  ce  parvenu  qui  se  pique  d'érudition,  de  généro- 
sité, de  bon  goût  artistique,  cite  de  l'Homère,  tient  table 
ouverte  à  tout  venant,  se  fait  servir  son  dîner  avec  accom- 
pagnement de  musique  et  de  danse,  mais  qui  consente  les 
marques  indélébiles  de  son  origine  première,  fait  des  solé- 
cismes,  lance  d'énormes  jurons,  se  bat  avec  ses  convives, 
et  ne  prise  rien  tiint  en  fait  de  musique  que  les  accords 
harmonieux  de  la  trompette  ;  ce  type  de  l'affranchi,  n'est-ce 
pas  une  caricature  se  prêtant  à  des  allusions  bien  déter- 
minées? n'est-ce  pas  l'image  enlaidie  d'un  Pallas  ou 
de  ces  autres  affranchis  de  Claude,  que  Néron  détestait 
comme  des  rivaux  d'influence  et  méprisiiit  comme  des 
gens  sans  éducation?  Rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  h 
l'empereur  que  cette  satire  des  affranchis,  d'autant  plus 
qu'elle  est  fort  ressemblante.  Tandis  que  les  autres  per- 
sonnages du  roman  sont  un  peu  des  fantoches,  Trimalchion 
est  rendu  avec    un   relief  étonnant;  il   dépasse   même 
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l'époque,  et  Ton  retrouve  en  lui  une  esquisse  anticipée  des 
immortels  Monsieur  Jourdain  et  Turcarel.  Assurément,  si 
le  roman  a  été  composé  pour  la  cour  et  lu  devant  Néron, 
les  descriptions  indécentes  dont  Touvrage  fourmille  ont 
dû  le  flatter  dans  ses  goûts  de  débauche  ;  il  n'a  pas  dû  lui 
déplaire  non  plus  de  voir  travesties  et  ridiculisées  les 
maximes  philosophiques  dont  son  précepteur  Sénèque  lui 
rebattait  les  oreilles;  mais  ce  qui  a  dû  surtout  l'égayer, 
c'est  la  magistrale  et  large  bouffonnerie  du  portrait  de 
Trimalchion. 

Pour  nous,  modernes,  nous  sommes  plus  sensibles  à  la 
valeur  littéraire  du  livre.  C'est  l'un  des  exemples,  et  le 
plus  parfait  peut-être,  du  réalisme  dans  la  littérature 
latine.  Sans  doute,  il  y  a  beaucoup  de  peintures  réalistes, 
chez  les  satiriques  surtout;  mais  la  verve  railleuse  et  la 
forme  poétique  interviennent  pour  modifier  la  description. 
Au  contraire,  Pétrone  semble  bien  faire  consister  l'art  de 
l'écrivain  dans  la  reproduction  pure  et  simple  des  choses 
qu'il  a  sous  les  yeux.  Ces  scènes  populaires,  ces  conversa- 
tions triviales,  ces  aventures  grossières,  ces  mœurs  ignobles 
dont  son  livre  est  rempli,  lui  paraissent  intéressantes  en 
elles-mêmes.  H  les  regarde  avec  curiosité,  comme  choses 
étrangères  au  monde  aristocratique  dont  il  est  et  pour 
lequel  il  écrit.  Il  les  note  avec  les  mêmes  procédés  dont 
usent  nos  réalistes  contemporains. 

Le  réalisme,  ne  pouvant  jamais  reproduire  toute  la 
nature,  en  choisit  ce  qu'il  y  a  de  plus  laid.  —  Dans  le 
Satiricon^  les  personnages  appartiennent  aux  étages  les 
plus  infimes  de  la  société.  L'auteur  nous  entraîne  dans  les 
auberges  fétides  et  les  cabarets  borgnes,  dans  les  «  assom- 
«  moirs  »  de  Rome.  Mendiants,  vagabonds,  voleurs,  auber- 
gistes rapac es,  jeunes  gens  tapageurs,  rhéteurs  faméliques, 
poètes  crottés,  commissaires  grotesques,  tous  les  petits 
métiers  et  les  profes.sions  louches  de  la  plebecula,  tout  cela 
revit  devant  nous.  Pour  tout  ce  monde,  la  grande  préoc- 
cupation, c'est  la  chasse  aux  écus  et  aux  soupers,  l/auteur 
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ne  s'arrête  pas  là  :  il  remarque  tous  les  bruits  de  la  rue, 
les  querelles,  les  conversations.  Il  note  le  bavardage  banal 
et  vulgaire  des  gens  du  peuple,  avec  ses  incorrections  har- 
dies et  ses  trivialités  pittoresques  :  c'est  la  vie  même. 

Un  autre  trait  du  réalisme  est  l'attention  donnée  aux 
choses  extérieures.  — Chez  Pétrone,  sauf  pour  Trimalchion, 
il  n'y  a  guère  de  psychologie;  en  revanche  les  objets 
matériels  sont  décrits  dans  le  plus  grand  détail.  Voici 
l'auberge  où  couchent  les  deux  héros  du  roman;  sur  le 
seuil,  la  vieille  logeuse  borgne  et  ses  sabots  dépareillés; 
puis  la  chambre  sale  et  le  misérable  grabat.  Voici  la  maison 
du  riche  Trimalchion,  la  cour,  la  niche  du  chien,  les  in- 
scriptions, les  mosaïques.  Voici  maintenant  le  dîner,  la  liste 
des  plats,  l'aspect  des  convives,  le  brouhaha  confus  de  la 
(in  du  repas.  Tout  cela  fait  mieux  voir  la  vie  réelle  que 
n'importe  quelle  découverte  archéologique. 

Enfin,  les  vrais  réalistes,  en  littérature  comme  en  pein- 
ture, vulgaires  par  le  choix  du  sujet,  ne  le  sont  nullement 
par  l'exécution;  ce  sont  au  contraire  des  artistes  très  scru- 
puleux sur  la  technique  de  leur  métier.  —  Pétrone  est  un 
écrivain  fort  soigné  et  fort  délicat.  Il  a  deux  styles  :  celui 
qu'il  prête  à  ses  personnages,  calqué  exactement  sur  le 
latin  populaire,  en  conserve  les  formes  barbares  et  les  tours 
incorrects;  le  sien  propre,  très  fin,  très  joli,  un  peu 
précieux  par  endroits,  est  un  style  de  grand  seigneur  et  de 
raffiné.  Ce  n'est  pas  là  le  contraste  le  moins  piquant  de  ce 
curieux  roman. 

En  somme,  malgré  les  réserves  de  toutes  soi*tes  que  ce 
livre  appelle,  il  manquerait  quelque  chose  à  la  littérature 
latine  s'il  n'existait  pas.  Par  son  objet,  il  nous  fait  voir  les 
mœurs  de  la  populace  de  Home;  par  les  intentions  de 
l'auteur,  il  nous  initie  au  genre  de  vie  de  la  cour  impé- 
riale. Des  deux  façons,  il  nous  plonge  en  pleine  réalité, 
une  réalité  tissez  repoussante,  et  pourtant  indispensable  à 
connaître. 


CHAPITRE    IV 


LA    POÉSIE    SCIENTIFIQUE 


1.  Poètes  isolés  :  Phèdre  el  Gaipurnius.  —  2.  Manilius  :  son 
pédantisme;  son  culte  de  la  science.  —  3.  Lucilius  Junior. 


1.  —  POETES  ISOLÉS  *.  PHEDRE  ET  CALPURNIUS. 

Avant  d'étudier  les  grandes  tentatives  faites  au  i^*"  siècle 
pour  renouveler  Tinspiration  poétique  *,  on  ne  peut  passer 

1.  PhèdrCt  afflranchi  d'Âugusto,  a  laissé  cinq  livras  do  fables  ésopiqnes 
on  îambiqaos  trimètros,  avec  des  préambales  où  il  so  défend  contro  les 
persécutions  ot  essaie  d  apitoyer  des  protecteurs,  Eutychns,  Particulon, 
Philotus.  Les  deux  premiers  n'ont  pas  de  préambules  à  allusions  person- 
nelles ot  ont  été  sans  doute  publiés  d*abord  sous  Tibère. 

ManasortU  :  pour  les  fables  réparties  en  5  livres,  Pithoeanua  [tc  s.)« 
Aementù  (brûlé  en  HTl),  ms.  de  Pierre  Daniel  (ix*  ou  x*  s.)  ;  —  recueil 
d'autres  fables,  iuconnues  jusqu'au  xvtii*  siècle,  provenant  des  livres  II-V, 
compilé  par  Nie.  Perotti,  évAque  de  Manfredonia,  entre  ]'I65  et  1470  : 
autographe  de  Perotti  {Neapolitaniu),  copie  antérieure  &  1517  (  Vatieatius). 

Édttioiis  :  édit.  princcps  par  Pithou,  1596;  édit.  do  Siebclis  (5*  édit.),  1871: 
do  L.  M&ller,  édit.  major,  1877;  de  L.  Havet  (édit.  critique  toute  renou- 
velée, 1896,  édit.  classique,  1896). 

A  ooniiiltar  :  Horvioux,  Le»  fabuliste»  latin»,  2*  édit.,  1894;  Saint-Marc 
iVmrdïaj  La  Fontaine  et  le»  fabuU»te»,  I,  p. ,61-83;  Nisard,  Le»  poète»  latin» 
de  la  décadence j  I,  p.  3-58;  Causerot,  De  Phaedri  »ermone,  1887. 

Autres  poôtes  secondaires  du  i*'  siècle  : 

Sons  Tibère  :  le  tragique  Pomponius  Secundus  {AEnea»,  Atreu»'!). 

SoQS  Claude  et  Néron  :  Caesius  Bassus,  auteur  d'un  traité  De  metri»  ; 
—  le  poète  épique  Serranus;  —  l'auteur  do  la  traduction  de  VIKade,  que 
l'on  attribuait  à  Homère  ou  à  Pindare  pendant  le  moyen  âge  et  qui  est 
peut-être  Silins  Italiens  (manuscrits  d'Brfurt  et  de  Jjoyde;  voir  Plossis, 
De  ItaUci  Iliade  Latina,  Hachette,  1886);  — ^  Calpurnius,  auteur  do  sept 
cglogues  et  peut-être  du  Panégyrique  de  Piton.  Voir  p.  518,  note. 

Sous  VespasicQ  :  le  tragique  Cnriatius  Matcrnus,  un  des  personnages 
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SOUS  silence  un  ouvrage  beaucoup  moins  important,  mais 
assez  original  :  le  recueil  des  fables  de  Phèdre.  De  basse 
condition,  de  médiocre  fortune,  Phèdre  est  un  isolé  dans 
la  littérature  latine.  Sa  vie  est  assez  obscure  ;  on  sait  seule- 
ment qu'il  fut  affranchi  d'Auguste,  et  que,  sous  Tibère,  il 
s'attira  par  quelques  allusions  satiriques  la  colère  de  Séjan. 
On  ne  voit  pas  trop  d'ailleurs  en  quoi  un  ministre  tout-puis- 
sant comme  Séjan  pouvait  craindre  l'opposition  d'un  esclave. 
On  conjecture  qu'il  fut  mis  en  prison  et  qu'il  en  sortit 
grâce  au  crédit  de  riches  affranchis,  Philetus,  Particulon, 
Eutychus,  qu'il  remercia  en  leur  dédiant  ses  fables.  Ses  deux 
derniers  recueils  sont  d'un  ton  plus  calme,  moins  irrité. 

Le  motif  qui  Ta  poussé  à  composer  ses  fables  est  très 
simple  :  c'est  le  désir  de  rivaliser  avec  Ésope,  ou  plutôt 
d'acôlimater  à  Rome  les  apologues  ésopiques.  A  cet  égard 
il  se  rattache  au  mouvement  littéraire  de  l'époque  classique. 
Sous  l'impulsion  de  Gicéron,  puis  d'Auguste,  les  écrivains 
latins  ont  cherché  à  naturaliser  dans  leur  pays  tous  les 
genres  cultivés  par  les  Grecs  :  théâtre,  histoire,  épopée,  etc. 
Ils  ont  oublié  la  fable  :  Phèdre  veut  combler  cette  lacune. 

Mais  il  ne  borne  pas  son  ambition  à  être  un  simple  tra- 
ducteur. C'est  un  Ésope  plus  littéraire,  plus  artiste,  —  au 
moins  par  ses  prétentions,  —  avec*  un  souci  du  charme 
esthétique  complètement  absent  des  apologues  si  secs  et  si 
rudes  de  l'auteur  grec.  11  veut  «  polir»  la  matière  créée  par 
Ésope,  «  charmer  son  lecteur  par  la  variété  de  son  style  »  : 

Dictorum  sensus  ut  delectet  varietas. 

C'est  tout  à  fait  un  homme  de  lettres;on  s'en  aperçoit  vite,... 
d'abord  à  sa  jalousie  contre  ses  rivaux  et  à  sa  mauvaise 

du  Dialogue  des  Orateur»  {DùmUiua,  Cato,  Thyeste»,  tragédies  à  aUasions)  ; 
—  lo  poète  épique  Saleius  Bassus  ;  —  le  père  de  Staco. 

Sous  Domitien  :  Arruntius  Stella,  Vestritius  Spurinna,  Verginius  Rafus, 
auteurs  de  poésies  légères  ;  —  Scaevus,  auteur  do  tragédies  ;  —  les  satiriques 
Tumus  et  Sulpicia  (il  nous  reste  deux  vers  de  Turnns  et  un  fragment 
attribué  à  Sulpicia  contre  Domitien).  Voir  les  Pœtae  latini  minores  de 
Wernsdorff  et  de  Baehrens. 
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humeur  contre  ses  critiques,  puis  à  la  façon  dont  il  parle 
de  la  gloire  de  l'écrivain.  A  propos  de  Socrale,  il  déclare 
qu'il  consent  à  mourir  comme  lui  pour  être  illustre  autant 
que  lui.  Il  traite  dédaigneusement  ses  adversaires  de  fre- 
lons stériles,  de  coqs  incapables  d'apprécier  les  perles  qu'il 
leur  offre. 

Pour  donner  à  ses  fables  cette  parure  littéraire,  il  s'y 
prend  de  diverses  façons.  Tantôt  ce  sont  des  fables  nou- 
velles qu'il  invente,  des  anecdotes  qu'il  raconte,  des  sortes 
de  nouvelles  comiques,  comme  l'histoire  du  bouffon  et  du 
paysan,  celle  de  la  promenade  de  Tibère  ou  colle  du  joueur 
de  flûte  Princeps.  Lors  même  qu'il  imite  Ésope,  il  lâche 
de  l'embellir.  Il  écrit  en  vers  qui  sont  très  voisins  de  la 
prose  par  la  brièveté  des  tours  et  le  naturel  des  termes, 
mais  qui  relèvent  un  peu  l'ouvrage.  Puis  il  essaye  de 
peindre  les  animaux;  il  parle  des  «  bois  rameux  »  du 
cerf;  ramosa  comua^  de  sa  «  course  légère  »,  cursu  levi  ;  il 
montre  le  loup  «  qui  erre  dans  les  forêts,  souffrant  la  pluie 
«  et  la  neige  »  : 

Nunc  patior  nives 
Imbresque  in  silvis  asperam  vitam  trahens, 

ou  le  paon  «  sur  le  cou  duquel  brille  tout  l'éclat  de  l'éme- 
«  raude  »  : 

Nitor  smaragdi  coUo  praefulget  tuo. 

Quelquefois  aussi  il  trouve  de  jolies  antithèses,  par  exemple 
sur  ces  empressés,  «  qui  se  gênent  eux-mêmes  et  ennuient 
«  les  autres  »,  sibi  molesta  et  aliis  odiosissimaj  et  qui,  «  en 
a  faisant  tant  de  choses,  ne  font  rien  du  tout  »,  multa 
agendo  nihil  agens, 

11  s'efforce  aussi  de  mettre  dans  le  récit  un  peu  plus  de 
pénétration  psychologique.  11  analyse  les  sentiments  de  ses 
personnages,  les  motifs  qui  les  font  agir,  non  sans  un  peu 
de  maladresse.  Ses  animaux  se  confessent  avec  une  ingé- 
nuité peu  vraisemblable  :  le  cerf  expose  lui-môme  l'erreur 
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où  il  est  tombé  en  se  vantant  de  ses  bois  et  en  maudissant 
ses  jambes  de  fuseaux;  la  couleuvre  se  condamne  en 
déclarant  qu'elle  a  tué  son  bienfaiteur  pour  nous  apprendre 
à  ne  pas  obliger  des  ingrats.  Cependant,  ces  gaucheries 
mêmes  prouvent  un  effort  pour  creuser  les  caractères.  Le 
fait  n*est  plus  simplement  noté  comme  chez  Ésope,  mais 
déjà  expliqué,  en  attendant  que,  chez  Lîi  Fontaine,  il  soit 
représenté  dans  toute  sa  vie  dramatique. 

L'originalité  de  Phèdre  réside  aussi  dans  le  caractère 
tout  romain  de  sa  morale.  Son  livre  est  un  manuel  pra- 
tique. Il  s'écrie  pompeusement  : 

Quantam  sub  illis  utIUtatem  reperies! 

«  Quel  profit  on  trouvera  dans  ces  bagatelles!  » 
Et  il  a  bien  soin  d'exposer  avec  conscience  et  méthode 
toutes  les  utilités  qu'on  peut  tirer  de  ses  récits.  Tel  de  ses 
apologues,  comme  celui  du  voleur  allumant  sa  lanterne  à 
l'autel  de  Jupiter,  ne  contient  pas  moins  de  trois  leçons, 
soigneusement  étiquetées.  Il  raconte  que,  les  dieux  voulant 
avoir  chacun  leur  arbre  consacré,  tous  ont  pris  des  arbres 
stériles,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  vendre  leur  faveur  : 
seule  Minerve  a  choisi  l'olivier,  qui  donne  un  fruit  utile.  Ce 
jour-là,  Minerve  a  agi  en  vraie  Romaine,  et  Phèdre  est  son 
disciple  fidèle. 

S'il  est  bien  de  son  pays,  il  est  plus  encore  de  son  temps. 
C'est  là  le  grand  intérêt  de  ses  fables  :  elles  nous  révèlent 
les  sentiments  d'un  des  faibles,  d'un  des  humbles,  au 
temps  de  Tibère  et  de  Caligula.  Ces  sentiments  n'ont  rien 
que  de  fort  triste  :  tantôt  une  colère  sourde  et  contenue, 
tantôt  une  résignation  ironique  plus  amère  encore.  II  n'y 
a  pas  à  compter  sur  la  bienveillance  des  puissants;  on  ne 
peut  vivre  avec  eux,  pas  plus  que  la  chèvre  et  la  brebis 
n'ont  pu  s'entendre  avec  le  lion.  Le  maître  change,  mais 
l'état  des  sujets  ne  change  pas;  aussi  l'une  se  moque-t-il 
de  savoir  comment  s'appellera  son  propriétaire,  nil  praeter 
domini  nomen  mutant  paupercs.  Quand  les  grands  se  battent, 
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tout  retombe  sur  leurs  inférieurs;  les  grenouilles  sont  vic- 
times de  la  querelle  des  deux  taureaux,  kumiles  laborant 
ubi  patentes  dissident.  Faut-il  tâcher  de  s'élever  plus  haut 
pour  moins  soufTrîr?  les  grands  ont  aussi  leurs  misères; 
leur  élévation  les  compromet  :  témoin  l'aventure  des  deux 
mulets  et  des  voleurs,  ou  celle  des  rats  et  des  belettes.  Que 
reste-t-il  donc  à  faire?  Baisser  la  tête  et  subir  son  sort. 
Les  grenouilles  se  résigneront  h  garder  leur  mauvais  roi, 
de  peur  d'en  recevoir  un  pire;  et  les  colombes,  victimes 
du  milan  par  leur  imprudence,  ne  pourront  dire  qu'un 
mot  :  «  C'est  bien  fait!  »  rneriio  plectimur»  C'est  à  cette 
constatation  désenchantée  qu'aboutit  l'observation  morale 
de  Phèdre. 

Sans  doute  Ésope  avait  dit  quelque  chose  de  sem- 
blable. Mais  Phèdre  renouvelle  ces  idées  par  un  accent 
très  personnel  de  découragement.  De  plus,  il  y  a  des 
endroits  où  l'on  voit  bien  qu'il  songe  à  son  temps,  et  non 
à  toute  l'humanité.  On  a  signalé  déjà  la  fable  les  Gre^ 
nouilles  et  le  Soleil;  ce  serait  là  cette  fameuse  satire  contre 
Séjan,  qui  aurait  causé  la  perte  du  poète.  Mais  il  y  a  d'au- 
tres allusions.  Est-ce  à  Athènes  ou  à  Rome  que  s'applique 
la  peinture  de  cette  ville,  d'abord  florissante  sOus  des  lois 
équitables,  puis  troublée  par  l'anarchie,  et  enfin  dominée 
par  un  tyran?  La  délation,  que  Phèdre  connaissait  par 
expérience,  est  sans  cesse  présente  à  sa  pensée.  Le  loup 
représente  pour  lui  «  les  gens  qui  accablent  des  innocents 
«  sous  des  accusations  mensongères  »  : 

Qui   fictis  causis  Innocentes  opprimant; 

le  chien  calomniateur  puni  par  les  Dieux  est  un  exemple 
effrayant  proposé  aux  dénonciateurs  de  profession;  mais 
hélas!  il  en  vient  toujours,  attirés  par  le  succès  des  pre- 
miers, successus  improborum  plûtes  allicit.  Et  quand  les 
puissants  et  les  fourbes  —  l'aigle  et  la  corneille  —  s'asso- 
cient ensemble,  que  peuvent  devenir  les  pauvres  victimes? 
ce  que  devient  Phèdre  lui-même.  Il  a  soin  d'indiquer  la 
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vraie  portée  de  ses  fables  lorsqu*il  dit  que  Tapologue  a  ét^^ 
inventé  par  les  esclaves  qui  ne  pouvaient  dire  franchement 
ro  qu'ils  voulaient.  L<i  fable  est  donc  pour  lui  un  instru- 
ment d'opposition,  de  satire  sociale.  C'est  une  conception 
assez  courageuse  —  puisqu'il  Ta  payée  de  sa  liberté  —  et 
en  mt>me  temps  assez  neuve. 

Phèdre  n'est  cependant  pas  un  écrivain  de  premier  ordre, 
et  son  insuffisance  est  surtout  manifeste  quand  on  rap- 
proche ses  fables  si  pâles  des  chefs-d'œuvre  de  La  Fon- 
taine. Il  lui  manque  une  observation  morale  plus  profonde 
et  plus  générale;  il  ne  s'élève  guère  au-dessus  des  consta- 
tations banales  de  l'expérience  quotidienne  ou  de  la  satire 
particulière  de  son  temps.  L'humanité  dans  son  ensemble 
n'est  guère  représentée  chez  lui. — En  outre,  ilne  possède  à 
aucun  degré  le  sens  dramatique;  ses  personnages  exposent 
eux-mêmes  leur  caractère  dans  des  sortes  de  monologues 
invraisemblables;  il  ne  sait  pas  les  faire  parler  et  agir. — 
Enfin,  malgré  ses  prétentions  littéraires,  il  est  loin  d'être 
un  poète.  Sa  brièveté  tant  vantée  est  souvent  voisine  de  la 
sécheresse;  et  quant  à  l'élégance,  quelques  épithètes  heu- 
reuses, quelques  fines  antithèses  ne  balancent  pas  la  lour- 
deur de  ses  formules  habituelles  :  paucis  versibus  exponam 
ou  testatur  haec  fabella  propositum  meum.  Surtout  on  sent 
trop  qu'il  fait  consister  l'art  d'écrire  en  une  sorte  d'appli- 
cation routinière  de  procédés  techniques,  au  lieu  de  trouver 
l'expression  poétique  en  même  temps  que  l'idée.  Il  reste 
donc  très  loin  de  La  Fontaine.  Beaucoup  plus  intéressant 
qu'Ésope  i)ar  ses  essais  pour  orner  l'apologue  et  par  ce 
qu'il  y  mêle  de  sentiments  personnels,  ce  n'est  encore 
qu'un  habile  ouvrier  de  lettres,  et  I^i  Fontaine  seul  est  le 
philosophe  et  le  poète  de  la  fable. 

Il  faut  noter  aussi,  au  P""  siècle,  la  tentative  de  Calpumius 
dans  l'éçlogue  *.  C'est  le  seul  bucolique  après  Virgile  ;  c'est 


].  Mannsorlts  :  deux  classes  :  1*  Neapolitamu  (xiv<  s.).  Gudianut  (xv*s.>: 
9<>  Parisinttf  (incomplet,  xii"  s.).  Editions  do  (vlascr,  184*2,  do  Schenkl,  1883. 
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d'ailleurs  un  imitateur  de  Virgile,  et  peut-être  la  ressem- 
blance de  ses  églogues  avec  celles  du  poète  de  Mantoue 
est-elle  encore  sa  principale  qualité.  Le  thème  de  ces  poé- 
sies pastorales  est  assez  banal  et  factice  :  c'est  toujours 
ou  la  lutte  poétique  de  deux  bergers  ou  leurs  plaintes 
amoureuses;  les  noms,  les  comparaisons,  les  détails,  tout 
ramène  le  souvenir  vers  les  Bucoliques.  Mais  il  y  a  quel- 
ques détails  heureux;  les  jolis  vers  descriptifs  n*y  sont 
pas  rares  : 

Et  spument  rauco  ferventia  musta  susurro, 

«  Le  moût  écume  dans  les  cuves  avec  un  rauque  mur- 
«  mure  »; 

...  Verba  refert  tremiUis  titubantia  labris, 

«  C'est  un  vieillard  dont  les  lèvres  tremblantes  balbutient 
«  les  dernières  paroles  »  ; 

Et  matutinae  lucent  in  gramine  guttae, 

i^  Les  gouttes  de  rosée  matinale  luisent  sur  le  gazon.  » 
Puis,  plus  franchement  encore  que  Virgile,  Galpurnius 
mêle  les  allusions  contemporaines  aux  descriptions  de  la 
vie  champêtre.  Un  de  ses  bergers,  qui  est  allé  voir  les  jeux 
de  Rome,  de  retour  au  hameau,  célèbre  les  magnificences 
qu'il  a  aperçues  :  Tamphi théâtre  tout  chamarré  d'or,  les 
bêtes  rares,  les  costumes  éclatants,  et,  dans  le  lointain, 
derrière  ses  gardes,  l'empereur,  majestueux  comme  Mars 
et  Apollon.  Ailleurs,  sous  une  fiction  champêtre,  Gal- 
purnius remercie  son  protecteur,  qui  l'a  recommandé 
à  l'empereur,  ou  bien  il  exalte  l'empereur  lui-môme  ;  il 
compose  «  un  chant  qui  n'a  rien  de  rustique,  digne  de 
«  célébrer  l'âge  d'or  et  le  héros  qui  gouverne  le  monde 
«  romain  »  : 

Carmina  jam  dudum,  non  quae  nemorale  résultent, 
Volvimus,  o  Meliboee,  sed  haec  quibus  aurea  possint 
Secula  cantari,  quibus  et  deus  ipse  canatur 
Qui  populos  urbemque  régit  pacemque  togatam. 
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Il  salue  le  moment  où  «  toutes  les  guerres,  enfermées  dans 
«  le  Tartare,  plongeront  leur  tête  dans  les  ténèbres  »  : 

Omnia  Tartareo  subigentur  carcere  bella, 
Immergea tque  caput  tenebris,  lucemque  timebunt. 

Cet  enthousiasme  patriotique  relève  un  peu  la  monotonie 
des  scènes  bucoliques.  Le  malheur  est  que  cela  rend  peu 
vraisemblable  la  fiction  pastorale.  Un  de  ses  bergers  dit 
qu'il  est  paysan,  mais  non  sauvage.  En  effet,  ces  paysans 
sont  bien  civilisés;  le  cadre  est  mensonger;  et  malgré 
d'heureuses  inspirations,  cotte  poésie  en  somme  est  factice. 


2.  —  MANILIUS. 

D'autres  esprits  ont  conscience  de  ce  qui  manque  à  la 
littérature  banale  de  leur  époque,  et  cherchent  à  vivifier 
la  poésie  par  des  inspirations  plus  sérieuses.  Quelques-uns, 
par  réaction,  remontent  plus  haut  que  Virgile,  jusqu'à 
Lucrèce,  et  essaient  d'identifier  la  science  et  la  poésie.  Le 
spectacle  du  ciel  et  de  la  terre,  l'explication  des  phéno- 
mènes physiques,  leur  semblent  des  sujets  plus  intéres- 
sants que  l'histoire  d'Hylas  ou  de  Médée.  Ils  tentent  hardi- 
ment, sinon  d'exposer  dans  leurs  vers  tout  le  système  du 
monde,  au  moins  d'expliquer  une  partie  de  la  nature.  Déjà 
Gicéron,  puis  Germanicus,  avaient  traduit  en  vers  latins 
les  Phénomènes  de  l'alexandrin  Aratos.  Le  i^»"  siècle  voit 
éclore  des  tentatives  plus  originales,  entre  autres  celle  de 
Manilius  *.  . 

Manilius  affiche  très  nettement  la  prétention  de  réagir 

1.  M.  Manilius  ou  Mallius,  tout  à  fait  inconnu,  est  donné  par  les  manu- 
scrits comme  Tantcur  d'Astronomiques,  en  cinq  livres,  composées  vers  la 
fin  du  règne  d'Auguste. 

ICaniisorlts  :  Gemblacenais  (x*  s.),  Cusanus  (xn*  s.),  Leidensist  Lipsiensis 
(XI*  s.);  les  autres  sont  du  xv«  siècle. 

Éditions  :  édit.  princeps,  Nuremberg,  1473;  ëdit.  de  A.  Jacob,  I&i6;  de 
Merkol  (liv.  I),  1857. 

A  consulter  :  I^nson,  De  Afanilio  poeta,  Hachette,  1887;  Monceaux,  Les 
Africains,  p.  ISS-lS^l. 
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contre  les  traditions  poétiques  alors  à  la  mode.  G*est  nn 
écrivain  épris  de  nouveauté;  il  veut  un  ouvrage  qui  soit 
bien  à  lui  :  non  furtum,  sed  opiis  veniet.  Il  a  Tambition 
très  noble  d'élargir  le  domaine  de  la  poésie,  sentant  bien 
que  Ton  étouffe  dans  ses  limites  étroites  : 

Ducite,  Piérides,  veslros  extendere  Gnes  conor. 

Il  voudrait  annexer  à  la  littérature  proprement  dite  une 
province  nouvelle ,  jusqu'alors  réservée  aux  savants.  Et 
ridée  est  ingénieuse,  car  dans  notre  littérature  française, 
c'est  ce  qu'ont  fait  tous  les  écrivains  inventeurs  ou  créa- 
teurs :  Descartes  pour  la  philosophie,  Pascal  pour  la  théo- 
logie ,  Montesquieu  pour  la  jurisprudence ,  Buffon  pour 
rhistoire  naturelle.  Au  début  du  livre  II,  il  rappelle  les  sujets 
traités  par  Homère,  Hésiode,  Théocrite,  etc.,  et,  après  cette 
longue  revue,  il  s'écrie  :  v 

Omne  genus  rerum  doctae  cecinere  sorores; 
Omnis  ad  accessus  Heliconis  semita  tri  ta  est; 
Et  jam  confusi  manant  de  fontibus  amnes, 
Nec  capiunt  haustum  turbamque  ad  nota  ruentem. 
Integra  quaeramus  rorantes  prata  per  herbas, 
Undamque  occultis  meditantem  murmur  in  antris 
Quam  neque  durato  gustarint  ore  volucres..., 
Ipse  nec  aethereo  Phœbus  libaverit  igni.... 
Namque  canam  tacita  naturam  mente  potentem, 
Infusumque  deum  caelo  terrisque  fretoque, 
Ingentem  aequali  moderantem  foedere  molem. 

«  Les  Muses  ont  tout  chanté  ;  tous  les  sentiers  de  THélicon 
«  sont  frayés  et  la  foule  peut  à  peine  boire  aux  sources 
«  épuisées.  Allons  chercher  des  prairies  vierges  couvertes 
«  de  rosée,  une  onde  dont  personne  n'ait  entendu  le  mur- 
«  mure  dans  les  grottes  obscures,  où  les  oiseaux  même 
«  n'aient  pas  bu,  que  Phébus  n'ait  pas  effleurée  de  son  feu 
«  céleste....  Je  vais  célébrer  la  nature  et  la  divinité  qui, 
((  présente  dans  lé  ciel,  sur  la  terre  et  dans  la  mer,  dirige 
«  par  ses  lois  immuables  l'univers  inflni.  » 

Que  va-t-il  donc  mettre  à  la  place  de  ces  thèmes  usés? 

31 
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Il  entreprend  «  de  faire  descendre  du  ciel  les  astres  qui, 
«  confidents  du  destin,  président  aux  diverses  destinées 
«  des  hommes  ».  : 

Conscia  fali 
Sidéra  diverses  hominum  variantia  casus, 
Caeiestis  rationis  opus,  deducere  mundo 
Âggredior. 

11  va  mettre  en  vers,  le  premier  à  Rome,  ce  qu'il  appelle 
Tastronomie,  et  ce  que  nous  appellerions  l'astrologie.  En 
effet,  tout  son  poème  est  fondé  sur  ce  postulat,  que 
les  positions  des  astres  sont  en  rapport  avec  le  sort  des 
hommes,  que  chaque  individu  subit  jusqu'au  bout  la 
fortune  que  lui  a  assignée  son  horoscope.  Le  premier 
livre  expose  la  configuration  de  la  carte  du  ciel  ;  le  second 
énumère  les  propriétés  et  les  caractères  de  chaque  signe 
céleste  ;  le  troisième  indique  la  manière  de  prendre  l'horo- 
scope; les  deux  derniers  établissent  dans  le  plus  grand 
détail  la  signification  ou  l'influence  de  chaque  constella- 
tion et  ses  relations  avec  la  vie  humaine.  Le  premier  livre 
seul  est  consacré  à  l'exposition  astronomique,  et  il  n'est  là 
que  comme  préface.  L'objet  de  Manilius  est  purement 
astrologique.  Mais  cette  distinction  que  nous  établissons 
entre  l'astronomie  et  l'astrologie,  entre  la  science  sérieuse 
et  la  ridicule  chimère,  n'existe  pas  chez  les  anciens.  Si 
l'étude  dos  corps  célestes  les  intéresse  autant,  ce  n'est  pas 
par  ce  qu'elle  peut  leur  révéler  sur  les  mystérieuses  régions 
de  l'espace  infini  :  ils  sont  moins  épris  d'observation  que 
soucieux  de  savoir  la  bonne  aventure.  Par  suite  de  cette 
confusion,  Manilius  s'imagine  faire  œuvre  scientifique,  alors 
qu'il  ne  fait  qu'un  métier  de  charlatan.  Et  le  ton  qu'il  veut 
employer  est  bien  celui  qui  convient  à  la  recherche  scien- 
tifique; il  veut  un  style  simple,  style  d'exposition  ou  de 
démonstration,  sans  ornement  accessoire.  «  Le  sujet  lui- 
<t  même  refuse  d'être  embelli,  il  lui  suffit  d'être  exposé  », 
ornari  res  ipsa  negat,  contenta  doceri. 
Il  ne  se  dissimule  pas  les  difficultés  de  la  tâche.  Il  envie 
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avec  un  peu^d'ironie,  les  commodités  qui  s'offrent  aux 
auteurs  de  poésies  mytliologiques  : 

Facile  est  ventis  dare  vêla  secundis.... 
Ât  mihi  per  numéros,  ignotaque  nomina  rerum,... 
Signorumque  vices  partesque  in  partibus  ipsis, 
Luctandum  est  :  quae  nosse  nimis.  Quid?dicere,  quantum  est? 
Carminé  quid  proprio?  pedibus  quid  jungere  certis? 

«  Ils  n*ont  qu'à  livrer  leurs  voiles  au  vent  favorable.... 
«  Mais  moi,  je  rencontre  des  choses  dont  le  nom  même  est 
w  inconnu,  des  parties  divisées  et  subdivisées;  c'est  déjà 
«  trop  de  connaître  toutes  ces  vérités  :  que  sera-ce  de  les 
«  révéler?  et  de  les  révéler  en  un  langage  personnel?  et  sous 
«  une  forme  poétique?  » 

Il  a  de  temps  en  temps  un  sentiment  d'effroi  ;  mais  il  fait 
appel  à  l'attention  du  lecteur,  à  son  propre  désir  de 
répandre  ses  doctrines,  et,  comme  Lucrèce  toujours, 
marche  bravement  dans  sa  route  inconnue. 

Sa  tentative  est-elle  heureuse?  beaucoup  moins  que  celle 
de  Lucrèce.  Au  lieu  que  chez  celui-ci  il  n'y  a  pas  de  rai- 
sonnement si  technique  où  l'on  ne  sente,  toujours  présente 
et  vivifiante,  l'intention  d'émanciper  l'esprit  humain,  chez 
Manilius,  l'érudition  scientifique,  mal  soutenue  par  la  con- 
viction philosophique,  est  souvent  sèche,  stérile,  aussi  fas- 
tidieuse presque  que  cette  mythologie  dont  il  s'est  tant 
moqué. 

La  faute  en  est  à  la  fois  au  vice  du  sujet  et  à  la  mala- 
dresse de  l'écrivain.  Le  sujet  n'est  pas,  comme  celui  du 
De  Natura  rerum,  un  sujet  d'intérêt  général.  Même  en 
admettant  pour  vrai  le  principe  sur  lequel  il  repose,  il  y 
reste  toujours  trop  de  subtilités.  Dans  la  philosophie  de 
Lucrèce,  les  données  sont  simples,  presque  élémentaires; 
mais,  pour  comprendre  Manilius,  il  faut  vraiment  savoir 
trop  de  choses.  Le  deuxième  livre  en  particulier,  avec 
toutes  ses  classifications  d'astres,  est  un  ingénieux  casse- 
tête.  Les  constellations  peuvent  être  mâles  ou  femelles, 
humaines  ou  animales,  droites  ou  rétrogrades,  diurnes  ou 
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nocturnes,  terrestres  ou  aquatiques,  fécondes  ou  stériles, 
mobiles  ou  immobiles;  on  peut  les  grouper  en  triangles, 
carrés  ou  hexagones;  elles  peuvent  se  voir,  s'entendre, 
s'aimer  ou  se  haïr.  Toute  cette  théorie  rappelle  les  combi- 
naisons multiples  d'un  jeu  de  roulette.  Cette  manie  de 
classification,  bien  romaine  en  un  sens,  est  hostile  à  la 
poésie.  Le  sentiment,  l'imagination,  l'idée  même,  s'éva- 
nouissent au  milieu  de  ces  connaissances  spéciales. 

Si  encore  cette  exposition,  tout  éru dite  et  monotone 
qu'elle  est,  était  du  moins  facilement  compréhensible! 
V  Le  carré  de  l'hypoténuse  est  égal  à  la  somme  des  carrés 
«  construits  sur  les  autres  côtés  »  :  si  ce  n'est  pas  de  l'élo- 
quence ni  de  la  poésie,  au  moins  cela  dit  bien  ce  que  cela 
veut  dire.  Mais  Manilius  est  loin  de  parler  une  langue  aussi 
nette.  Gêné  par  la  mesure  du  vers,  il  ne  peut  pas  ou  n'ose 
pas  appeler  les  choses  par  leur  nom.  Il  a  recours  à  mille 
circonlocutions,  à  mille  artifices  dont  il  croit  orner  son 
style  et  qui  ne  font  que  l'embarrasser.  Il  emploie  des  péri- 
phrases pour  désigner  les  constellations;  il  remplace  les 
termes  techniques  par  des  expressions  équivalentes.  Sous 
prétexte  d'éloquence  sans  doute,  il  apostrophe  les  astres 
au  milieu  de  ses  théorèmes  ou  de  ses  démonstrations; 
imaginez  un  géomètre  s'écriant  :  «  0  triangle,  la  somme 
(c  de  tes  angles  est  égale  à  deux  droits!  »  Il  a  la  manie  de 
confondre  les  constellations  avec  les  êtres  animés  dont 
elles  portent  le  nom,  et  cette  équivoque  perpétuelle  est  la 
source  des  rapprochements  les  plus  bizarres  et  les  plus 
prétentieux.  Le  ciel  devient  ainsi  une  sorte  de  décor  fée- 
rique où  les  métamorphoses  sont  prises  au  pied  de  la  lettre. 
Bref,  Manilius  réussit  assez  mal  dans  son  essai  de  fusion  : 
son  érudition  est  trop  sèche  pour  être  matière  littéraire  ;  et 
la  versification  le  torture  pour  l'expression  de  ses  théories 
astronomiques.  Dans  cette  poésie  scientifique,  la  poésie  et 
la  science  se  paralysent  mutuellement,  loin  de  se  féconder. 

Mais  au  milieu  de  ces  broussailles  épineuses  se  déta- 
chent quelques  idées  admirables.  Ce  sont  les  préambules 
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OU  les  digressions,  les  réflexions  que  suggère  à  Tauteur  le 
dessein  de  son  livre.  Lorsqu'il  veut  exécuter  son  projet  de 
poésie  scientifique,  il  tombe  dans  la  gaucherie,  l'obscurité 
etTennui;  mais  lorsqu'il  exprime  son  projet  en  lui-même, 
il  trouve  les  mots  les  plus  forts,  les  images  les  plus  belles. 
Sa  science,  fausse  et  stérile,  ne  lui  inspire  que  de  ridicules 
subtilités;  mais  la  science  en  général  lui  apparaît  comme 
la  divinité  souveraine  et  majestueuse  qui  délivre,  rassure 
et  console. 

Le  sentiment  le  plus  puissant  chez  lui  est  sa  confiance 
imperturbable,  sereine,  héroïque,  en  la  raison.  Il  exalte 
ses  progrès  et  affirme  ses  ambitions,  avec  moins  d'âpreté 
polémique  et  douloureuse  que  Lucrèce,  mais  avec  une  fer- 
meté plus  sûre,  plus  maîtresse  d'elle-même.  A  l'origine, 
cette  raison  humaine  était  bien  humble  ;  «  elle  ne  savait 
«  régler  ses  travaux;  toujours  étonnée  devant  les  lumières 
«  du  monde,  elle  pleurait  d'avoir  perdu  les  astres,  et  se 
w  réjouissait  de  les  voir  renaître  »  : 

Operum  ratione  carebat, 
Et  stupefacta  novo  pendebat  lumine  mundi, 
Tum  valut  amissis  maerens,  tum  laeta  renatis 
Sideribus.  9 

Mais  M  le  temps  aiguise  l'intelligence,  le  besoin  crée  chez 
«  les  malheureux  mortels  le  don  de  l'invention  »  : 

Longa  dies  acuit  mortalia  corda 
Et  labor  ingenium  miserii}  dédit. 

Ils  regardent  et  réfléchissent,  et,  «  à  force  d'essais,  leur 
u  habile  industrie  vient  à  bout  de  tout,  elle  ne  s'arrête 
«  qu'après  être  montée  jusqu'au  ciel  et  avoir  découvert  les 
u  secrets  de  la  nature  immense  »  : 

Omnia  conando  docilis  soUertia  vieil; 
Nec  prius  imposuit  rébus  flnemque  manumque 
Quam  caelum  ascendit  ratio,  cepitque  prorundam 
Naturam  rerum  causis. 

C'est  cette  raison  qui  fait  la  supériorité  de  l'homme  sur  les 
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animaux; parcelle  de  Vùme  universelle,  elle  nous  permet  de 
nous  identiAer  à  la  nature  et  de  la  posséder.  Elle  peut  tout 
comprendre;  le  monde  même  s'offre  à  elle  spontanément. 
Et  ce  poète,  tout  à  Theure  si  embarrassé,  trouve  pour 
saluer  ces  conquêtes  les  plus  beaux  cris  de  joie  et  les 
formules  les  plus  triomphales.  Il  dit  que  les  premiers 
prêtres  chaldéens  désarment  par  la  religion  le  dieu  de  la 
nature  et  Tenchaînent,  officio  vinxere  Deum  ;  que  la  raison 
monte  jusqu'au  ciel,  caelum  ascendit;  qu'elle  s'empare  du 
monde,  capto  potimur  mundo,  pour  arriver  enfin  à  ce  chant 
de  victoire,  ratio  omnia  vincit. 

En  quoi  consiste  ce  triomphe  de  la  raison?  Il  consiste, 
comme  chez  Lucrèce,  à  dépouiller  les  dieux  de  leur  action 
sur  le  monde,  au  profit  des  lois  naturelles.  A  vrai  dire,  il 
semble  tout  d'abord  qu'il  y  ait  une  forte  opposition  entre 
Lucrèce  et  Manilius.  L'un  est  épicurien,  l'autre  est  stoïcien. 
Pour  l'un  le  monde  est  l'œuvre  du  hasard,  et  pour  Tautre 
d'une  dme  divine.  Manilius  prend  souvent  un  ton  religieux, 
comme  dans  ce  vers  qu'on  dirait  chrétien  :  «  Qui  peut 
«  connaître  le  ciel,  sinon  par  une  grdce  céleste?  »  Mais  le 
contraste  n'est  qu'apparent.  La  divinité  de  Manilius  n'est 
pas  un  dieu  personnel,  c'est  le  princiïfe  vital  répandu  dans 
toutes  les  parties  de  l'univers.  En  bon  stoïcien,  Manilius 
est  panthéiste;  et,  si  le  panthéisme  n'est  pas  le  matéria- 
lisme, il  en  est  moins  éloigné  que  des  religions  positives. 
Il  y  a  deux  points  au  moins  sur  lesquels  Lucrèce  et 
Manilius  s'accordent  parfaitement  :  la  négation  du  surna- 
turel, et  la  croyance  à  la  fixité  des  lois  de  la  nature.  Ne 
croirait^on  pas  retrouver  un  fragment  de  Lucrèce  sur  Épi- 
cure  en  lisant  ces  vers  : 

Solvitque  animis  miracula  rcrum, 
Bripuitque  Jovi  fulmen  viresque  tonanlis, 
Et  sonilum  ventis  concessit,  nubibus  ignem. 

«  La  raison  a  supprimé  le  merveilleux,  arraché  à  Jupiter 
«  la  foudre  et  le  tonnerre  et  rendu  le  bruit  aux  vents,  la 
«  fiamme  aux  nuées.  » 
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Quant  à  la  perpétuité  des  phénomènes  naturels,  je  ne  sais 
si  Lucrèce  même  en  a  parlé  avec  plus  d*énergie  et  de 
grandeur  : 

Nam  neque  fortuilos  ortus  surgenlibus  aslris 

Nec  toties  possum  nascentem  credere  mundum, 

Cum  faciès  eadem  signis  per  secula  constet, 

Idem  Phoebus  eat  caeli  de  partibus  isdem, 

Et  natura  vias  servet  quas  fecerat  ipsa.... 

Jam  tum  cum  Graiae  verterunt  Pergama  gentes, 

Ârclos  et  Orion  adversis  frontibus  ibant;... 

Quot  post  exscidium  Trojae  sunt  eruta  régna!... 

Trojanos  cineres  in  quantum  oblita  refovit  (fortuna) 

Imperium!  satis  Âsiae  jam  Graecia  pressa  est.... 

Omnia  mortali  mutantur  lege  créa  ta, 

Nec  se  cognoscunt  terrae  vertentibus  annis.... 

At  manet  incolumis  mundus,  su^que  omnia  servat, 

Quae  nec  longa  dies  auget  minuitve  senectus  : 

Idem  semper  erit,  quoniam  semper  fuit  idem. 

«  Je  ne  puis  croire  au  hasard  lorsque  je  vois  le  même 
«  aspect  du  ciel  durer  éternellement,  le  même  soleil  partir 
t(  toujours  de  la  même  région,  la  nature  garder  toujours 
«  ses  propres  lois  sans  jamais  une  défaillance....  Déjà  quand 
«<  les  Grecs  assiégeaient  Pergame,  TOurse  et  Orion  oppo- 
«  saient  leurs  fronts  Tune  à  Tautre  ;  et,  depuis  la  chute  de 
«  Troie,  combien  de  royaumes  renversés?...  Troie  a  revécu, 
«  et  laGrèce  est  réduite  au  sort  de  FAsie!...  Tout  change,  la 
«  terre  ne  se  reconnaît  plus  dans  le  cours  des  dges....  Mais 
f<  Tunivers  reste  intact  et  conserve  toutes  ses  parties,  sans 
«  que  le  temps  Taccroisse,  sans  que  la  vieillesse  le  diminue 
«  il  sera  toujours  le  même,  puisqu'il  Va  toujours  été.  » 

La  même  antithèse  se  retrouve  chez  nos  poètes  : 

La  Grande  Ourse,  archipel  de  TOcéan  sans  bords. 
Scintillait  bien  avant  qu'elle  fût  regardée, 
Bien  avant  qu'il  errât  des  pâtres  en  Chaldée, 
Et  que  l'âme  anxieuse  eût  habité  les  corps.... 
IndifTérente  aux  yeux  qui  l'auront  obsédée, 
La  Grande  Ourse  luira  sur  le  dernier  des  morts  ^ 

1.  SuUy-Prudhommo  (Zes  Épreuves), 
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Ce  qui  donne  un  aspect  encore  plus  moderne  à  la  con- 
viction de  Maniiius,  c'est  qu'elle  est  proprement  scienti- 
fique et  non  philosophique,  détachée  des  questions  d'ori- 
gine ou  des  hypothèses  douteuses  : 

Semper  erit  genus  in  pugna.... 

Sed  faciès,  quacumque  tamen  siib  origine  rerum, 

Gonvenit,  et  certo  digestum  est  ordine  corpus. 

«  La  vraie  nature  du  monde  est  incertaine  et  cachée, 
«  mais  l'aspect  et  l'ordre  des  choses  sont  certains,  quelle 
«  qu'en  soit  la  nature  ». 

C'est  tout  à  fait  la  distinction  de  nos  penseurs  entre  la 
science  et  la  métaphysique. 

Autre  ressemblance  encore.  Englobant  les  actions  hu- 
maines dans  son  universel  mécanisme,  Manilius  se  heurte 
au  reproche  tant  de  fois  dirigé  contre  les  déterministes  : 
comment  peut-on  concilier  avec  cette  nécessité  inéluctable 
la  responsabilité  morale  et  la  notion  du  bien  et  du  mal?  H 
essaie  de  résoudre  cette  difficulté  : 

Nec  tamen  haec  ratio  facinus  defendere  pergit;... 
Nam  neque  mortiferas  quisquam  minus  oderit  herbas 
Quod  non  arbitrio  venient,  sed  semine  certo;... 
Nec  refert  scelus  unde  cadat,  scelus  esse  falendum. 

«  Mon  système  ne  justifie  pas  le  crime.  Déteste-t-on 
«  moins  les  herbes  mortelles  parce  qu'elles  ne  viennent  pas 
«  librement?...  De  même,  peu  importe  d'où  vient  le  crime  : 
M  il  est  toujours  le  crime.  » 

L'explication  est  un  peu  superficielle;  il  n'en  est  pas 
moins  intéressant  de  voir  Manilius  assimiler  déjà  les  actions 
morales  aux  choses  naturelles,  comme  Taine  dans  la  phrase 
célèbre  :  «  Le  vice  et  la  vertu  sont  des  produits  comme  le 
vt  sucre  et  le  vitriol.  » 

De  cette  science  déterministe  Manilius  essaie  de  tirer 
une  morale.  Suivant  lui,  les  progrès  de  la  science  ont  tou- 
jours pour  but  le  plus  grand  bien  de  l'humanité  ;  les  pre- 
miers efforts  de  l'intelligence  ont  travaillé  pour  le  bonheur 
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général.  Et  ce  contemplateur  des  choses  célestes  ne  se 
désintéresse  nullement  des  affaires  de  son  temps  et  de  son 
pays;  il  en  parle  volontiers,  soit  pour  déplorer  les  malheurs 
des  guerres  civiles,  soit  pour  célébrer  les  bienfaits  de  la 
paix  romaine.  Il  y  a  donc  chez  lui  des  intentions  pratiques. 
Or  quelle  peut  être  Futilité  de  sa  science  astrologique? 
D'abord,  elle  peut  servir  à  faire  prévoir  et,  par  conséquent, 
éviter  certains  événements.  Ensuite  et  surtout,  par  l'idée 
d'une    nécessité  invincible,  elle  amène  à  la  résignation. 

Sors  est  sua  cuique  ferenda. 

Voilà  le  grand  précepte  de  Manilius.  Supporter  notre  sort, 
c'est  nous  affranchir  des  passions  qui  nous  troublent,  c'est 
vivre  réellement  au  lieu  de  ne  vivre  jamais  que  dans 
l'avenir  : 

Victuros  agimus  semper  nec  vivimus  unquam. 

Il  y  a  donc  chez  Manilius,  comme  chez  Lucrèce,  une 
morale  du  détachement  et  de  la  résignation  ;  et,  comme 
chez  Lucrèce  aussi,  cette  morale  est  toute  scientiflque, 
fondée  sur  la  conception  de  la  nature,  et  non  sur  des 
<:royances  religieuses  ou  des  traditions  politiques. 

Confiance  en  la  raison  humaine,  affirmation  du  déter- 
minisme et  négation  du  miracle,  tournure  scientifique  de 
la  méthode  et  de  la  morale,  tout  cela  c'est  du  positivisme. 
C'est  par  là  que  Manilius  est  vraiment  moderne  ;  et,  s'il  ne 
l'est  pas  davantage,  c'est  que  ses  idées  positivistes  ne  l'ont 
pas  préservé  des  chimères  astrologiques.  Son  œuvre  laisse 
une  impression  inégale  et  confuse.  C'est  un  très  fier 
dessein,  fâcheusement  avorté,  mais  dont  il  demeure  de 
très  belles  ruines.  Tantôt  on  voit  un  charlatan  chaldéen, 
bien  ennuyeux  et  bien  ridicule,  tantôt  un  penseur  con- 
temporain, plein  de  passion  et  de  profondeur.  H  y  a  en 
lui  un  peu  de  Taine  ou  de  Littré,  dans  beaucoup  de  Para- 
celse  ou  de  Nostradamus. 
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3.  —  LUQLIUS  JUNIOR. 

Le  petit  poème  de  ÏEtna  a  beaucoup  moins  d'impor- 
tance  :  ce  n'est  qu'un  essai  de  poésie  scientifique.  Néan- 
moins il  contient  des  passages  d'une  inspiration  assez  vive 
et  assez  curieuse.  On  ne  sait  trop  quel  en  est  Tauteur  *. 
On  Ta  attribué  à  Virgile,  à  Cornélius  Severus,  etc.  Aujour- 
d'hui on  incline  plutôt  à  y  voir  l'œuvre  de  Lucilius  Ju- 
nior, ami  et  correspondant  de  Sénèque.  Nous  savons  par 
Sénèque  lui-même  que  son  disciple,  gouverneur  de  Sicile, 
voulait  chanter  les  curiosités  naturelles  de  ce  pays.  Il  n'y 
aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  VEtna  fût  un  des  ouvrages 
de  ce  magistrat  dilettante.  D'autre  part,  Lucilius  était  épi- 
curien :  or  VEtna  est  de  doctrine  nettement  épicurienne, 
et  rappelle  souvent  Lucrèce. 

Si  cette  hypothèse  est  vraie,  ce  petit  poème  serait  posté- 
rieur d'un  demi-siècle  environ  aux  Astronomiques  ;  mais  il 
procède  du  même  esprit.  Comme  Manilius,  l'auteur  de 
VEtna  est  très  dur  pour  les  sujets  de  la  poésie  classique. 
«  Qui  est-ce  qui  ne  connaît  pas  les  légendes  de  l'âge  d'or, 
u  les  combats  des  héros  aux  terres  lointaines  de  Colchos,  la 
«  destruction  de  Troie  par  le  feu  des  Grecs?  qui  ne  s'est  pas 
c<  attendri  sur  la  trahison  du  navire  perfide  de  Thésée?  » 
Surtout  la  mythologie  le  révolte  lorsqu'elle  prétend  expli- 
quer les  phénomènes  naturels.  Avant  de  donner  des  érup- 
tions de  l'Etna  une  explication  scientifique,  il  lui  faut 
éliminer  les  causes  invoquées  par  les  poètes.  «  Ce  ne  sont, 
«  dit-il,  que  des  inventions  sans  preuves  »,  turpe  est  sine  pi- 
gnore  carmen.  Même,  ces  fables  sont  contraires  à  la  majesté 
des  dieux;  elles  méritent  l'épithète  d'impies,  bien  plus  que 
les  théories  des  savants.  On  dit  que  l'Etna  sert  de  séjour 

1.  L'Etna  compte  6-lG  vers.  Manuscrits  do  Cainbrid||fe  (x*  s.),  Gyraldinui 
(perda),  fragment  de  Stavolot,  tous  très  incorrects.  Edité  avec  les  œuvres 
de  Virgile. 
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aux  forges  de  Vulcain,  que  les  sourds  murmures  du  sol 
sont  les  grondements  des  fourneaux  : 

Cura  non  est  tam  sordida  Divis. 

c(  Les  dieux  n'ont  pas  d'occupations  si  humbles.  » 
On  dit  encore  que  l'Etna  est  le  tombeau  d'un  des  Géants 
foudroyés  pour  avoir  voulu  lutter  contre  Jupiter  :  belle 
conception  de  la  nature  divine!  Et  ici,  en  homme  du  monde 
sceptique  et  spirituel,  avec  une  légèreté  inconnue  de 
Manilius,  le  poète  part  en  guerre  contre  les  Actions 
poétiques  : 

Haec  est  mendosae  vulgata  licentia  famae  ! 
Yatibus  îngenium  estîhinc  audit  nobile  carmen! 
Plurima  par  scenae  rerum  est  fallacia  ;  vates 
Sub  terris  nigros  viderunt  carminé  mânes, 
Nec  metuunt  oculos  aliène  admittere  caelo; 
Norunt  bella  Deum  ;  norunt  abscondita  nobis 
Conjugia. 

u  Voilà  les  licences  que  prennent  les  auteurs,  voilà  ce 
«  qu'ils  appellent  du  génie!  Les  poètes  sont  aussi  menteurs 
«  que  les  auteurs  dramatiques  :  ils  ont  vu  sous  la  terre  les 
«  Mânes,  les  cendres  et  les  sombres  royaumes.  Et  ils  pré- 
«  tendent  encore  voir  les  secrets  des  Dieux.  Ils  savent  leurs 
«  guerres,  leurs  hymens  cachés  et  leurs  déguisements 
«  amoureux.  » 

Il  ajoute,  à  la  fin  de  cette  moqueuse  tirade  : 

Débita  carminibus  libertas  ista,  sed  omnis 
In  vero  mihi  cura. 

«  Les  poètes  ont  toutes  sortes  de  libertés;  pour  moi,  je 
«  ne  cherche  que  le  vrai.  » 

Effectivement,  sa  poésie  est  toute  faite  de  conscience 
scientifique.  Il  se  défie  tellement  de  l'imagination  que, 
dans  la  science  même,  il  rejette  toute  une  partie  comme 
trop  aventureuse,  et  dédaigne  l'astronomie  pour  se  consa- 
crer à  la  géologie,  qui  lui  paraît  plus  certaine.  Le  ciel  est 
trop  loin,  la  terre  est  sous  nos  yeux. 
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Haec  nobis  magis  afûnis  caelestibus  astris. 
Nam  quae,  mortales,  spes  est,  quae  amentia  major 
In  Jovis  errantem  regno  perquirere  velle, 
Tanium  opus  ante  pedes  transire  et  perdere  segnes? 

c<  Nous  tenons  plus  à  la  terre  qu'aux  corps  célestes.  N'est- 
«  ce  pas  môme  une  folie  que  de  scruter  les  abîmes  du  ciel, 
«  et  de  passer,  aveugles,  devant  ce  beau  spectacle  qui  se 
«  déroule  à  nos  pieds?  » 

Lucilius  ne  veut  donc  que  des  faits  bien  constatés  :  mais 
ces  faits,  il  s'y  attache  passionnément.  Il  décrit  la  joie  de  la 
certitude,  le  plaisir  triomphal  de  la  découverte  : 

....  Immensus  labor,  sed  fertilis  idem; 
Non  oculis  solum  pecudum  miranda  tueri 
More,  nec  elTusos  in  humum  grave  pascere  corpus, 
Nosse  iidem  rerum,  dubiasque  exquircre  causas,... 
Et  quaecumque  latent  tante  miracuia  mundo. 
Non  congesta  pati  nec  acervo  condita  rerum, 
Sed  manifesta  notis  certa  disponere  sede 
Singula,  divina  est  animi  ac  jucunda  voluptas. 

«  Si  le  travail  est  immense,  il  est  fertile.  Ne  pas  voir 
«  comme  des  bêtes  indifTérentes  les  merveilles  de  la  nature, 
«  ne  pas  se  borner  à  nourrir  un  corps  penché  vers  la 
t<  terre,  mais  connaître,  expliquer  l'univers,  ne  pas  laisser 
«  confuse  et  sans  ordre  la  masse  des  phénomènes,  mais  les 
«  grouper  et  les  distribuer,  c'est  là  une  volupté  divine  pour 
«  l'esprit.  » 

Pour  voir  de  magnifiques  édifices,  des  temples  somptueux, 
ajoute-t-il,  on  traverse  terre  et  mer,  on  s'expose  à  la  mort; 
mais  voici  l'œuvre  immense  de  cette  grande  artiste  qui  est 
la  nature  :  on  ne  verra  aucun  spectacle  pareil  dans  les 
choses  humaines. 

Lucilius  Junior  a  donc  bien  le  sentiment  de  l'intérêt 
que  peut  exciter,  même  au  point  de  vue  esthétique,  l'étude 
de  la  nature.  Mais  il  ne  réalise  qu'imparfaitement  le  pro- 
gramme  qu'il  se  trace.  Comme  chez  Manilius,  il  y  a  chet 
lui  un  désaccord  entre  l'intention  et  l'exécution.  Très 
capable  de  concevoir  ce  que  peut,  ce  que  doit  être  un 
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poème  scientifique,  il  reste  impuissant  à  produire  ce 
poème.  Son  explication  de  l'éruption  volcanique,  outre 
qu'elle  est  incomplète  et  fausse  en  elle-même,  est  très 
obscure  et  très  embrouillée.  L'auteur  n'est  assez  maître  ni 
de  la  science  ni  de  la  langue  poétique  pour  faire  une 
œuvre  qui  s'impose  et  qui  frappe.  Sa  théorie  des  volcans 
serait  médiocre,  je  crois,  en  prose;  elle  est  mauvaise  en 
vers. 

En  somme,  cet  échantillon  de  la  poésie  scientifique  offre 
assez  de  défauts  pour  faire  comprendre  que  ce  genre  n'ait 
jamais  pu  complètement  réussir.  Il  y  a  encore  une  autre 
raison  de  cet  échec  :  Lucilius  Junior  est  l'ami  de  Sénèque  ; 
mais  Sénèque,  en  général,  est  assez  peu  favorable  aux 
recherches  de  science  pure.  Lui  et  les  philosophes  de  son 
école  sont  plus  épris  de  la  morale  que  de  la  physique.  La 
poésie  scientifique;  ne  pouvait  guère  lutter  contre  cette 
tendance  générale  des  esprits.  On  voulait  des  idées  plus 
accessibles  à  tout  le  monde,  des  sentiments  plus  propres 
à  guider  les  âmes.  Aussi  les  grands  noms  de  la  poésie  au 
j«"  siècle  ne  sont-ils  pas  ceux  de  Lucilius  Junior  ni  même 
de  Manilius,  mais  ceux  de  Sénèque,  de  Perse,  de  Lucain, 
des  noms  de  moralistes  et  non  pas  d'astronomes  et  de  phy- 
siciens. La  poésie  scientifique,  après  avoir  lutté  énergique- 
ment  contre  la  poésie  mythologique,  s'est  vue  éclipsée  à 
son  tour  par  la  poésie  morale. 


CHAPITRE    V 


LA    POÉSIE   stoïcienne 


1.  Les  tragédies  de  Sénèque;  leurs  défauts  :  faiblesse  draina- 
tique;  invraisemblance  des  caractères  ;  mauvais  goût  du  style. 

—  2.  Leur  originalité  :  idées  stoïciennes;  allusions  contempo- 
raines. —  3.  Perse  :  violence;  obscurité  et  lourdeur;  réalisme 
et  morale  stoïcienne.  —  4.  Lucain  :  l'historien  :  les  faits;  les 
hommes;  les  mœurs.  —  5.  Le  polémiste  et  le  philosophe  : 
variations  politiques;  passion  patriotique;  morale  stoïcienne. 

—  6.  L'artiste  :  précision;  don  du  vers;  don  de  l'image. 

De  même  que  dans  la  marche  des  idées  le  mouvement 
scientifique  est  relégué  au  second  plan  par  la  philosophie 
morale  des  stoïciens,  la  vraie  poésie  sous  l'Empire  dérive 
du  stoïcisme  *.  La  morale  du  Portique  inspire  les  trois 
œuvres  les  plus  considérables  de  la  poésie  du  i«'  siècle  : 
les  tragédies  de  Sénèque,  les  satires  de  Perse  et  Tépopée 
de  Lucain.  Tous  les  trois  personnellement  sont  des  mora- 
listes autant  que  des  poètes.  Sénèque  est  alors  le  représen- 
tant le  plus  illustre  de  Técole  stoïcienne;  Lucain  est  son 
neveu  et  son  disciple  ;  Perse,  élevé  par  le  philosophe  Cor- 
nutus,  est  tout  imprégné  des  principes  de  la  secte.  C'est 
sous  l'influence  de  cette  doctrine  quMls  essaient  de  renou- 
veler les  genres  littéraires.  Sénèque,  voulant  tirer  la  tra- 
gédie  de  la  torpeur  où  elle  était  tombée  depuis  Tépoque 

1.  A  oonsnlter  :  Fcrroz,  De  Stoïca  disciplina  apud  poetas  romano»,  186*2. 
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d*Attius,  pour  lui  donner  plus  de  vie,  y  verse  à  flots  les 
idées  morales  de  ses  contemporains,  les  siennes  propres. 
Lacain  se  sert  du  stoïcisme  pour  transformer  Tépopée  telle 
que  Virgile  l'avait  conçue  :  des  lointains  reculés  de  la 
légende,  il  la  jette  en  pleine  histoire  contemporaine,  et  lui 
fait  exprimer  les  regrets  et  les  rancunes  des  cercles  patri- 
ciens et  stoïciens.  La  satire  de  Perse  n'est  plus  une  causerie 
familière  comme  celle  d'Horace,  mais  une  prédication  dog- 
matique, un  sermon  stoïcien  s'attaquant  énergiquement  au 
vice,  au  lieu  de  le  railler  finement.  Le  stoïcisme  n'a  pas 
seulement  la  gloire  de  tous  les  exemples  de  courage  et  de 
fierté  sous  TEmpire,  mais  aussi  l'honneur  d'avoir  produit 
les  œuvres  les  plus  fortes  et  les  plus  originales  de  ce  temps. 
De  lui  vient  tout  ce  qui  tranche,  soit  sur  la  corruption  des 
mœurs,  soit  sur  l'abaissement  de  la  littérature. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  poèmes  d'inspiration  stoï- 
cienne soient  des  ouvrages  parfaits.  Comparés  aux  chefs- 
d'œuvre  du  siècle  classique,  ils  manquent  de  netteté,  d'équi- 
libre. Ils  sont  de  leur  temps.  Le  stoïcisme  n'a  pu  remédier 
à  lui  seul  à  la  décadence  des  lettres  pas  plus  qu'à  la  perver- 
sion morale.  Au  moins  il  a  donné  à  quelques  écrivains  des 
idées  qui  les  ont  élevés  au-dessus  du  verbiage  creux  et  de  la 
rhétorique  sonore  ;  il  les  a  sauvés  en  partie  du  dilettantisme 
et  de  la  préciosité  en  assignant  à  leur  art  un  but  sérieux  et 
noble.  Bien  qu'il  soit  difficile  de  faire  en  ces  matières  un  dé- 
part rigoureux,  on  peut  dire  que  leurs  défauts  appartiennent 
à  leur  temps,  et  que  leurs  qualités  viennent  dç  leur  doctrine. 

1.  — LES  TRAGÉDIES  DE  SÉNÈQUE  :  LEURS  DÉFAUTS  DRAMATIQUES, 

Dans  les  tragédies  de  Sénèque  *,  les  qualités  sont  peut-être 
moins  apparentes  que  dans  les  écrits  de  Perse  et  de  Lucain, 

L  Los  tragédies  attribaéos  à  Sënèque  sont  :  Hercule  furieux  (Euripide), 
Thifeste,  Phèdre  (Euripide),  Œdipe  (Sophocle),  Ut  Troyennes  (Euripide), 
Médée  (Euripide),  Agamemnon  (Eschyle),  Hercule  sur  FŒta,  une  ThébaXde 
divisée  en  deux  parties  [Œdipe  à  Colone  et  le»  Phéniciennes).  lApraetexta 
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et  les  défauts  plus  choquants.  Cela  vient  précisément  de  ce 
qu'il  est  moins  franchement  stoïcien  que  les  deux  autres  : 
il  n'exprime  pas  directement  ses  idées  ;  il  les  travestit  sous 
des  oripeaux  mythologiques;  les  doctrines  de  Chrysippe  et 
de  Gléanthe  sont  mises  dans  la  bouche  de  héros  troyens 
ou  thébains.  De  là  des  disparates,  qui  cachent  ce  qu'il  y  a 
de  fin  ou  de  fort  dans  les  idées  personnelles  de  l'auteur. 
Ses  œuvres  appartiennent  à  un  genre  faux.  On  le  voit  bien 
si  on  les  compare  aux  pièces  grecques  dont  elles  sont  imi- 
tées ou  traduites.  Quand  on  sort  des  nobles  et  émouvantes 
fictions  de  l'art  athénien  pour  entrer  dans  ces  développe- 
ments emphatiques  et  maladroits,  on  éprouve  un  désen- 
chantement qui  se  tourne  vite  en  colère  contre  l'écrivain. 
Ne  cherchons  pas  dans  ÏAgamemnon  la  rude  et  grandiose 
simplicité  d'Eschyle,  ni  dans  VCEdipe  ou  VHercule  surVŒta 
la  sereine  et  harmonieuse  perfection  de  Sophocle,  ni  dans  la 
MédéCy  la  Phèdre  ou  les  Troyennes  le  pathétique  poignant 
d'Euripide.  La  tragédie  romaine  n'a  jamais  pu  s'assimiler 
la  simple  élégance  et  la  vivacité  passionnée  des  Grecs, 
même  au  temps  de  sa  plus  grande  perfection,  à  l'époque 
d'Attius.  Les  personnages  étaient  immobilisés  dans  une  atti- 
tude raide  et  guindée  ;  le  ton  était  plein  de  morgue  patri- 
cienne; les  réflexions  où  les  auteurs  grecs  dégageaient  avec 
tant  d'aisance  et  de  clarté  les  leçons  du  drame,  avaient  fait 
place  à  de  longues,  lourdes  et  laborieuses  dissertations.  Ces 

d'Octavie,  où  figure  Sénèquo,  n'est  assurémont  pas  de  lui.  Los  antres 
piôces  somblcnt  bî^n  du  môme  auteur  et  rien  ne  prouve  que  cet  auteur  ne 
soit  pas  Sénèquo.  Seul  Sidoine  Apollinaire  distingue  un  Sénèque  philo- 
sophe et  un  Sénèque  tragique.  I^  pensée  et  le  style  offrent  beaucoup 
d'analogies  avec  les  œuvres  philosophiques.  Il  est  à  peu  près  sûr  aussi 
que  CCS  tragédies  n'ont  jamais  été  représentées. 

Manasorits  :  deux  recensions,  Tune  représentée  par  VEtniêais^  du  xx*  ou 
xn*'  s.,  n'ayant  pas  YOctame,  l'autre,  très  altérée,  par  des  manuscrits  do  la 
Renaissance. 

Éditions  :  édit.  princeps,  Ferrare,  1484;  édit.  de  Peiper  et  Richter,  1667; 
de  Loo,  1878-79.  Extraits  dans  le  Théâtre  latin  de  Ramain,  Hachette,  1897. 

A  oonBQlter  :  Boissier,  Le»  traffédiea  de  Sénèque  ont-elles  été  repré- 
tentées?  1861;  Xa  religion  romaine,  II,  p.  17-15;  L'opposition  sous  les  Césars, 
p.  80-88;  Nisard,  Les  poètes  latins  de  la  décadence,  I,  p.  59-300;  Patin,  Les 
tragiques  grecs. 
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défauts,  qui  sont  ceux  du  théâtre  latin  en  général,  loin  de 
s'atténuer  chez  Sénèque ,  s'accentuent  sous  la  double 
influence  du  caractère  national  de  l'auteur  et  des  condi- 
tions dans  lesquelles  il  écrit. 

J'ai  parlé  déjà  de  l'esprit  espagnol  qu'on  découvre  dans 
la  philosophie  de  Sénèque  :  il  est  plus  fortement  empreint 
encore  dans  ses  tragédies.  Au  début  du  xvii®  siècle,  les 
poètes  tragiques  français,  et  Corneille  notamment,  confon- 
dront dans  un  même  amour,  dans  une  même  imitation, 
Sénèque  et  Lope  de  Vega  :  c'est  qu'ils  trouveront  chez  tous 
les  deux  des  tendances  analogues.  On  connaît  la  dureté  de 
mœurs  du  théâtre  espagnol;  ce  peuple  «  héroïque  et  brutal  » 
se  plaît  aux  images  de  sang  et  de  mort.  On  retrouve  la 
môme  violence  dans  les  tragédies  de  Sénèque,  les  mêmes 
horreurs  lugubres  :  Atrée  s'ingénie  à  découvrir  quelque  ven- 
geance qui  dépasse  en  cruauté  tout  ce  qu'on  a  inventé  jus- 
qu'alors; Médée  regrette  de  n'avoir  pas  plus  de  deux  enfants 
à  égorger.  Les  assassinats  et  les  suicides  sont  racontés  avec 
un  luxe  de  détails  macabres,  qui  viennent  en  droite  ligne 
du  pays  des  autodafés.  —  D'autre  part,  la  jactance  castil- 
lane s'épanche  déjà  dans  les  vantardises  fanfaronnes  de 
Pyrrhus  et  d'Hercule.  Ce  dernier  surtout  est  un  vrai  mata- 
more, un  capitan  grisé  par  ses  exploits,  qui  se  fait  gloire 
d'avoir  épargné  le  ciel,  et  d'avoir  bien  voulu  laisser  à  Jupiter 
le  rang  suprême.  —  L'àme  des  héros  de  Sénèque  a  bien  le 
sentiment  intime  de  l'àme  espagnole  :  la  fierté  indivi- 
duelle, la  conscience  du  moi  exaltée  jusqu'à  une  hypertro- 
phie morbide.  Déjanire,  fière  de  son  titre  de  femme  d'Her- 
cule, consent  volontiers  à  mourir,  pourvu  qu'elle  le  garde 
en  mourant  :  moriar  Herculis  nempe  inclyti  conjux.  C'est 
moins  par  haine  que  par  orgueil  qu' Atrée  imagine  contre 
Thyeste  une  si  atroce  vengeance  :  il  veut  l'emporter  sur 
lui  en  fait  d'inventions  criminelles,  scelera  non  ukisceris 
nisi  vineis.  Enfin,  le  mot  le  plus  sublime  du  théâtre  de 
Sénèque,  Medea  superest,  n'est  autre  chose  que  le  cri 
farouche  de  la  volonté  individuelle  s'opposant  à  tout  l'uni- 
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vers.  Le  sentiment  personnel,  surexcité  jusqu'au  crime,  au 
délire,  à  la  folie,  anime  le  théâtre  de  Sénèque  comme  celui 
des  poètes  espagnols  ou  de  leur  disciple  Corneille. 

Mais  Sénèque  se  trouve  placé  dans  des  circonstances 
bien  moins  favorables  que  les  Espagnols  du  xvi®  et  du 
XVII®  siècle.  Lope  de  Vega  et  Calderon  font  des  pièces  des- 
tinées à  de  vrais  spectateurs,  et  à  des  spectateurs  auxquels 
il  faut  des  intrigues  attachantes.  A  Rome,  depuis  que  le 
théâtre  est  tout  entier  envahi  par  la  pantomime,  la  tragédie 
a  dû  se  réfugier  dans  les  salons  lettrés,  dans  les  salles  de 
conférences.  Les  œuvres  de  Sénèque  sont  lues  et  non 
jouées  :  cela  explique  presque  tous  leurs  défauts. 

Elles  ont  une  froideur,  une  nullité  d'action  qui  contraste 
avec  l'exubérance  fougueuse  des  intrigues  espagnoles.  Une 
tragédie  de  Sénèque  n'est  guère  qu'une  succession  de 
monologues.  Les  personnages  ne  se  rencontrent  pas,  ils  se 
succèdent.  Les  dialogues  sont  rares,  et  avec  les  dialogues 
les  scènes  vivantes  et  saisissantes.  Prenez  VHercule  furieux  : 
vous  avez  les  imprécations  de  Junon,  l'éloge  d'Hercule  par 
Amphitryon,  les  plaintes  de  Mégare,  le  récit  de  Thésée,  la 
folie  d'Hercule,  aut<int  de  développements  ou  de  cantka 
traités  séparément.  Le  Thyeste  est  presque  tout  en  tirades 
isolées  d'Atrée  et  de  Thyeste  :  ce  n'est  guère  qu'à  la  fin  que 
les  deux  frères  sont  mis  aux  prises,  et  qu'une  scène,  très 
forte,  il  est  vrai,  termine  cette  longue  série  de  discours. 
VHei'cule  sur  l*CEki^  interminable  et  injouable,  ne  contient 
que  les  plaintes  d'Iole,  celles  de  Déjanire,  le  récit  d'Hyllus 
et  la  longue  malédiction  d'Hercule  mourant.  Si  Sénèque 
avait  eu  le  Cid  à  écrire,  il  n'aurait  jamais  représenté 
Rodrigue  et  Ghimène  face  à  face.  Dans  VCEdipe,  la  scène 
capitale,  celle  de  la  reconnaissance  d'CËdipe,  est  écartée 
et  ramassée  en  quelques  vers,  tandis  que  chez  Sophocle  elle 
se  développe  avec  une  progression  constante  de  surprise  et 
de  terreur.  Sénèque  préfère  insister  sur  la  description  de 
la  peste  ou  sur  le  récit  de  la  conjuration  magique,  mor- 
ceaux à  effet  qui  arrêtent  l'action.  De  même,  dans  Phèdre^ 
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le  poète  omet  Taveu  si  douloureux  de  Phèdre  à  CEnone;  il 
suppose  que  la  nourrice  connaît  d^jà  les  sentiments  de 
Phèdre  et  laisse  ainsi  de  côté  ce  qu'il  y  a  de  plus  poignant 
dans  la  pièce  grecque.  Il  est  étranger  aux  nécessités  scéni- 
ques.  Sa  tragédie,  comme  dirait  M.  Sarcey,  «  n'est  pas  du 
a  théâtre  »,  et  ne  pouvait  pas  en  être. 

Ce  qui  est  pire,  c'est  qu'elle  n'est  pas  non  plus  «  de  la  vie  ». 
1^  vraisemblance  morale  en  est  aussi  absente  que  la 
logique  dramatique.  Précisément  parce  que  ces  œuvres  ne 
sont  pas  destinées  à  subir  l'épreuve  de  la  représentation, 
le  poète  se  croit  dispensé  de  prêter  à  ses  personnages  des 
sentiments  vrais.  Ses  héros  sont  en  dehors  de  l'humanité. 
Quelques-uns  ont  des  contradictions  inexplicables  :  tel 
Hercule  qui  devient  tout  à  coup,  de  sage  ou  de  philosophe, 
un  fou  furieux,  tout  prêt  à  escalader  le  ciel  pour  détrôner 
Jupiter.  Le  plus  souvent,  les  personnages  de  Sénèque  n'ont 
point  de  ces  revirements;  ils  pèchent  plutôt  par  excès  de 
raideur  et  d'uniformité,  Atrée  se  vante  de  sa  férocité  contre 
toute  vraisemblance.  On  comprendrait  un  homme  pas- 
.sionné  poussé  au  crime  par  une  haine  furieuse,  mais  non 
un  maniaque  atroce  qui  tue  pour  le  plaisir  de  tuer.  De 
même,  il  est  possible  que,  dans  l'excès  de  sa  jalousie,  Médée 
conçoive  et  exécute  le  sinistre  projet  de  tuer  ses  enfants  : 
mais  qu'à  ce  moment  d'égarement  ne  succède  pas  une 
dépression  morale,  qu'elle  célèbre  froidement  son  meurtre, 
cela  dépasse  la  nature  humaine.  On  accepte  la  haine  d'Hip- 
polyte  pour  les  femmes  :  mais  on  le  traite  de  fou  quand  il 
dit  qu'il  est  bien  aise  de  la  mort  de  sa  mère,  parce  qu'il 
peut  détester  sans  exception  le  sexe  féminin  : 

Solamen  unum  ma  tris  amissac  fero 
Odisse  quod  jam  feminas  omnes  Ucet. 

Aucun  des  personnages  de  Sénèque  ne  sait  s'arrêter  dans 
les  limites  du  possible;  tous  pourraient  dire  comme  Alrée  : 

Nescio  quid  anîmus  majus,  et  solito  ampiius, 
Supraque  fines  moris  humani  tumet. 
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«  Mon  esprit  s'enfle,  se  gonfle,  dépassant  les  )}ornos  du 
«  caractère  humain.  » 

C'est  un  paradoxe  perpétuel.  Les  enfants  même  sont  des 
énergumènes  :  le  jeune  Tantale,  le  petit  Astyanax,  meu- 
rent avec  une  fermeté  incroyable,  qui  rappelle  ces  enfants 
prodiges  du  xviii<*  siècle,  philosophes  à  sept  ou  huit  ans, 
héros  presque  en  naissant.  Tout  est  précoce,  excessif, 
démesuré. 

Si  la  conception  de  l'intrigue  et  la  peinture  des  caractères 
sont  aussi  défectueuses,  le  détiiil  au  contraire  est  très  soigné. 
11  Test  trop.  Comme  il  arrive  toujours  dans  les  écrits  des- 
tinés aux  lectures  publiques,  l'auteur  sacrifie  volontiers 
riiarmonie  de  Tensemblo,  que  l'auditoire  ne  saurait  goûter, 
pour  faire  un  sort  à  chaque  phrase,  à  chaque  vers,  h 
chaque  mot,  ce  qui  aboutit  presque  forcément  au  mauvais 
goût.  Toutes  les  traces  de  recherche  et  de  préciosité  que 
Ton  voit  poindre  dans  les  Suasoriae  et  les  Controverses  de 
Sénèque  le  Père  s'épanouissent  dans  les  tragédies  de  son  fils. 
Yeut-on  des  métaphores  «  littéraires  »,  trop  ornées  pour 
le  personnage  qui  parle?  voici  Phèdre  qui  compare  sa 
volonté  vaincue  par  le  destin  à  une  barque  désemparée, 
emportée  par  le  courant  d'un  fleuve,  ou  bien  Andromaque 
qui  compare  son  petit  Astyanax  à  un  jeune  taureau  enlevé 
à  sa  mère.  Veut-on  des  hyperboles  ronflantes?  les  deux 
Hercules  en  sont  remplis,  et  les  autres  pièces  n'en  sont  pas 
dénuées;  Thyeste  s'écrie  : 

Amat  Thyesten  fratcr?  aethercas  prius 
Perfundet  Arctos  pontus,  et  Siculi  rapax 
Consistet  aestus  unda,  et  lonio  seges 
Matura  pelage  surget,  et  luccm  dabit 
Nox  atra  terris,  an  te  cum  flammis  aquae, 
Cum  morte  vita,  cum  mari  ventus  fidem 
Foedusque  jungent. 

«  Atrée  m'aimer!  La  mer  inondera  plus  tôt  l'Ourse,  au 
«  milieu  du  ciel,  les  flots  dévorants  de  la  mer  de  Sicile 
«  s'arrêteront,  les  épis  mûrs  naîtront  sur  la  mer  Ionienne,  la 
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«  nuit  noire  donnera  de  la  lumière,  Teau  s'unira  au  feu,  la 
«  vie  à  la  mort,  le  vent  à  la  mer.  » 

Cherche-t-on  des  descriptions  prolixes?  Hécube  nous 
fera  un  cours  de  géographie  sur  les  fleuves  de  TOrient; 
Amphitryon  racontera  les  douze  travaux  d'Hercule;  nous 
aurons  tous  les  détails  de  la  lugubre  cuisine  d'Atrée,  de  la 
toilette  de  Phèdre,  de  la  reconstitution  du  cadavi'e  d'Hippo- 
lyte.  La  magie  sera  une  source  abondante  de  digressions  : 
il  y  en  aura  dans  Œdipe j  dans  Médée,  et  partout  avec  un 
luxe  de  détails  plus  voisins  du  grotesque  que  du  terrible. 
L'antithèse  est  à  la  modo  aussi.  Le  discours  de  Junon  au 
début  de  V Hercule  furieux  est  presque  tout  en  antithèses 
ou  en  pointes.  Médée,  sur  le  point  d'égorger  ses  enfants, 
s'écrie  spirituellement  : 

Occidanl  :  non  sunt  mei; 
Pereant  :  mei  sunt. 

«  Qu'ils  meurent!  ils  ne  sont  plus  à  moi.  Qu'ils  meurent! 
«  ils  sont  à  moi.  » 

Après  avoir  caché  son  fils  dans  le  tombeau  d'Hector. 
Andromaque  conserve  assez  de  sang-froid  pour  répondre 
u  Ulysse  par  des  mots  à  double  entente  : 

Luce  cassus  inter  exstinctos  jacet. 

«  Il  ne  voit  plus  la  lumière,  il  est  avec  les  morts  et 
«  plongé  dans  le  tombeau.  » 

Atrée  joue  aussi  sur  les  mots,  lorsqu'il  dit  à  Thyeste  qui 
lui  demande  ses  enfants  : 

Hic  sunt  eruntque;... 

...  tibi  illos  nullus  eripiet  dies. 

u  lis  sont  avec  toi,  et  n'en  seront  jamais  séparés.  » 
Ces  calembours  macabres  ne  sont  pourtant  pas  ce  qu'il 
y  a  de  plus  déplorable  dans  la  pièce.  Thyeste  fait  preuve 
d'un  plus  mauvais  goût  encore  lorsqu*il  se  sent  pris  d'une 
envie  de  vomir  après  avoir  dévoré  les  membres  de  ses 
fils.  On  a  déjà  trouvé  un  trait  analogue  dans  Ovide  :  des 
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deux  côtés  c'est  la  manie  des  poètes  que  torture  le  besoin 
de  trouver  quelque  chose  d'inédit,  et  qui  confondent 
l'extravagance  avec  la  nouveauté. 

2.  —  ORIGINALITÉ  DE  CES  TRAGÉDIES. 

Et  pourtant,  à  côté  d*inventions  bizarres  et  ridicules, 
Sénèque  en  a  parfois  de  vraiment  fortes.  Ainsi,  malgré  la 
faiblesse  habituelle  de  ses  intrigues,  il  crée  deux  situations 
nouvelles,  dont  Racine  n'a  pas  dédaigné  de  se  servir.  La 
première  consiste  à  mettre  Phèdre  en  présence  d'Hippo- 
lyte,  à  la  faire  déclarer  elle-même  son  criminel  amour  au 
jeune  homme  interdit  et  indigné.  Sénèque  n'apporte  pas  h 
cet  aveu  beaucoup  de  Uict  ni  de  discrétion  ;  sa  Phèdre  ne 
sent  aucun  remords,  aucune  hésitation,  et  insiste  aussi 
d'une   manière   trop  scabreuse  sur   la   beauté   physique 
d'Hippolyte.    Mais  c'est  une  invention  hardie  de  la  faire 
sortir  du  silence  et  de  l'ombre  où  elle  était  plongée  chez 
Euripide  :  Racine  conciliera  la  chaste  réserve  de  la  Phèdre 
grecque  avec  la  fougue  passionnée  de  celle  de  Sénèque. 
Dans  les  Troyennes,  Sénèque  est  le  premier  qui  ait  songé 
à  mettre  en  conflit  dans  le  cœur  d'Andromaque  l'amour 
maternel    et  la    fidélité    conjugale.  Chez    Homère,    chez 
Euripide,  chez  Virgile,  ces  deux  sentiments  coexistent  îi 
côté  l'un  de  l'autre,  sans  lutter  l'un  contre  l'autre.  Chez 
Sénèque,  Andromaque  est  partagée  entre  deux  devoirs  con- 
traires :  sauver  Astyanax,  et  préserver  les  cendres  d'Hector 
d'une  profanation  sacrilège.  Ce  n'est  qu'une  scène  épiso- 
dique,  tandis  que   Racine  saura  en  faire    sortir  tout  le 
rôle  de  son  Andromaque.   Mais  ces  deux  trouvailles  dra- 
matiques compensent  bien    des  invraisemblances  et  des 
digressions. 

Prises  en  elles-mêmes,  du  reste,  ces  digressions  ne  sont 
pas  sans  mérite.  Si  on  les  lit  comme  Sénèque  voulait  qu'on 
les  lût,  en  n'y  cherchant  que  des  développements  littéraires. 
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on  y  rencontre  des  détails  originaux.  Les  thèmes  descriptifs, 
oratoires  ou  lyriques,  y  sont  traités  avec  force,  La  peinture 
de  la  peste  et  celle  du  sacrifice,  dans  Œdipe,  ne  sont  pas 
sans  exciter  quelques  émotions  sombres  et  énergiques;  les 
plaintes  d'Hercule,  les  reproches  de    Médée,   sont  d'une 
éloquence  un  peu  apprêtée,  mais  vigoureuse.  Les  chœurs 
surtout  sont  particulièrement  soignés.  Ils  ne  reproduisent 
point  Tappareil   compliqué    des  strophes  de  la   tragédie 
grecque,  et  se  rapprochent  plutôt  des  Odes  d'Horace,  soit 
par  les  mètres  employés,  soit  par  la  nature  des  idées  et 
des  sentiments.  Des  réflexions  morales  sur  les  événements 
de    la    pièce,    des    images    pittoresques,    gracieuses    ou 
effrayantes  suivant  les  cas,  une  grande  souplesse  de  style, 
les  placent  assez  près  encore  des  poésies  lyriques  d'Horace. 
Le  chant  de  l'hymen ée  dans  Médée,  l'invocation  à  l'Aurore 
dans  Hercule  furieux  sont  des  peintures  charmantes.  Que 
tout  cela  se  rattache  à  la  pièce,  non  sans  doute;  Sénèque 
semble  toujours  travailler  pour  des  recueils  de  morceaux 
choisis  :  mais  quelques-uns  de  ces  morceaux  sont  très  élé- 
gants et  très  délicats. 

Dans  la  conception  de  ses  personnages,  tout  n'est  pas 
mauvais  non  plus.  A  côté  d'extravagances  et  d'exagéra- 
tions, il  a  d'une  part  une  force  oratoire  qui  arrive  souvent 
au  grand,  parfois  au  sublime,  d'autre  part  une  finesse 
d'analyse  où  l'on  retrouve  le  moraliste  pénétrant  des 
Lettres  à  Lucilius,  Les  sentiments  violents,  la  haine,  la 
jalousie,  l'orgueil  sont  représentés  avec  énergie.  Atrée,  qui 
est  souvent  un  tyran  de  mélodrame,  est  quelquefois 
une  âme  tourmentée  et  déchirée  par  la  colère.  Médée 
n'a  rien  de  féminin  ni  de  tendre  ;  elle  est  effrayante  dans 
ses  emportements  sauvages.  Parmi  les  vers  retentissants 
que  cherche  Sénèque,  il  y  on  a  qui  saisissent  réellement 
l'imagination  : 

Aut  perdet  aut  peribit; 
«  H  me  tuera  ou  il  périra  >>  ; 
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Natos  ecquid  agnoscis  luos? 
AgnQ3C0  fratrem, 

«  Reconnais-tu  ce  sang?  Je  reconnais  mon  frère  »; 

Medea  superesl! 

«  Que  vous  reste-t^il?  moi  1  » 

Sic  gnatos  amat? 
Bene  est,  tenetur  :  vulneri  patuit  locus, 

«  !1  aime  ses  enfants  :  je  vois  où  le  frapper  !  >» 

Trahere,  cum  pereas,  libet! 

«  Quel  bonheur  de  périr  en  entraînant  les  autres  dans 
«  sa  chute  !  >> 

Ce  sont  des  effets  de  terreur  un  peu  gros,  mais  non 
sans  puissance.  —  Et  à  côté  de  cette  force  brutale  il  y 
a  de  la  finesse,  de  Tingéniosité.  I/analyse  de  la  colère 
d'Atrée  serait  très  remarquable  si  ce  n'était  pas  le  person- 
nage lui-même  qui  la  faisait.  Ailleurs  ce  sont  des  réflexions 
sur  l'illusion  qui  pousse  les  malheureux  à  croire  ce 
qu'ils  désirent,  sur  ce  mutisme  lugubre  qui  accompagne 
les  grandes  douleurs.  Phèdre  surtout  est  d*une  psy- 
chologie déliée  :  c>st  d'abord  la  confession  de  l'héroïne, 
qui  se  sent  victime  d'un  mal  fatal,  héréditaire;  puis  la 
nourrice,  pour  combattre  cet  amour,  dit  que  la  passion 
n'est  souveraine  que  chez  les  grands  :  ils  y  succombent 
plus  vite,  les  humbles  n'ont  pas  le  loisir  de  s'y  abandonner, 
mais  «  celui  qui  est  trop  puissant  veut  toujours  pouvoir 
a  plus  qu'il  ne  peut  »,  quod  non  potest  vuU  passe  quinimium 
potest,  H  y  a  là  une  idée  analogue  à  celle  de  Bossuet,  sur 
«  cette  terrible  pensée  de  n'avoir  rien  au-dessus  de  sa  tête  »  ; 
et  peut-être  ces  mots  donnent-ils  le  secret  de  la  prédilec- 
tion des  poètes  tragiques  pour  les  infortunes  royales. 

Toutefois,  ces  traits  épars  dans  l'œuvre  dramatique  de 
Sénèque  ne  suffiraient  pas  à  lui  donner  un  intérêt  durable, 
si  le  poète  n'y  avait  introduit  ce  qui  est  la  matière  ordinaire 
de  ses  écrits,  les  idées  philosophiques.  De  même  qu'Horace 
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n*est  jamais  plus  original  dans  ses  poésies  lyriques  que 
lorsqu'il  y  mêle  des  réflexions  morales  ou  satiriques,  ainsi 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  tragédies  de  Sénèque 
est  ce  qui  ressemble  le  plus  aux  Lettres  àLucilius  :  maximes 
concises,  arguments  serrés,  amplifications  éloquentes,  tout 
J'apparail  de  renseignement  stoïcien  se  retrouve  à  peine 
déguisé  dans  ses  pièces.  Le  chœur  sur  la  colère,  dans 
MédéCy  rappelle  tout  à  fait  le  De  ira,  avec  ses  peintures 
effrayantes  «  de  cette  flamme  aveugle  qui  ne  veut  pas  être 
«  gouvernée  et  qui  ne  craint  point  la  mort  »  : 

Caecus  est  ignis  stimulatus  ira, 
Nec  régi  curât  patiturve  frênes, 
Haud  tiinet  mortem. 

Dans  la  même  pièce,  un  autre  chœur  énumère  les  con- 
quêtes déjà  accomplies  par  la  navigation  et  prévoit  le 
moment  où  «  Thulé  ne  sera  plus  la  dernière  terre  du 
«  globe  )ijnec  sit  tenais  ultima  Thule;  c'est  l'idée  du  progrès, 
si  fortement  exprimée  à  la  fin  des  Questions  naturelles. 
Est-ce  dans  une  tragédie  ou  dans  le  De  brevitate  vitac  que 
l'on  trouve  des  sentences  comme  collos-ci  : 

Prima  qiiae  vitam  dédit  hora  oarpit; 

«  La  première  heure  qui  nous  donne  la  vie  commence  à 
«  nous  l'ôter  »  ; 

Optanda  mors  est  sine  me  tu  mortis  mori  ; 

«  C'est  une  mort  désirable  que  de  mourir  sans  crainte 
«  de  la  mort  ». 

Ailleurs,  quand  Sénèque  dit  : 

Cogi  qui  potest  nescit  mori  ; 
«  Celui  qui  se  laisse  contraindre  ne  sait  pas  mourir  »; 

Fortuna  fortes  premit.  ignavos  metuil; 

«  La   fortune  attaque   les  gens  courageux  et  évite  les 
«  lâches  )>  ; 


546  l'Époque  impérule. 

Fortuna  opes  aufcrre,  non  animum  potest; 
K  Lo  sort  peut  nous  enlever  notre  pouvoir,  mais  non  pas 
«  notre  volonté  », 

il  reprend  cette  conception  de  la  vie  considérée  comme  un 
long  duel  entre  Thomme  et  la  destinée,  qui  fait  le  fond  du 
De  Providentia  et  du  De  constantia  sapienlis.  L'orgueil  stoïcien 
n'éclate-t-il  pas  dans  cette  déclaration  triomphante'? 

Aninius  melius  sibi  quam  Deis  notus; 

«  L'àme  se  connaît  mieux  que  les  Dieux  ne  la  connais- 
«  sent.  » 

Si  le  chœur  des  Troyennes  sur  la  vie  future  est  d'inspiration 
plutôt  épicurienne,  ou  si,  dans  un  chœur  de  Phèdre,  l'auteur 
exprime  des  objections  d'un  pessimisme  tout  à  fait  épi- 
curien contre  le  dogme  de  la  Providence,  cela  ne  doit  pas 
trop  nous  surprendre  :  Sénèque,  même  dans  ses  traités 
dogmatiques,  ne  se  pique  pas  d'une  fidélité  rigoureuse  aux 
principes  de  sa  secte.  En  tout  cas,  la  présence  de  telles 
questions  dans  des  poèmes  dramatiques  est  une  chose  toute 
nouvelle. 

De  toutes  ces  tragédies,  la  plus  philosophique  et  la  plus 
stoïcienne  o.slV  Hercule  furieux.  Dans  la  prédication  morale. 
Hercule  était  souvent  invoqué  comme  le  type  idéal  de  la 
vertu  :  depuis  la  fiction  de  Prodicus,  qui  le  représentait 
placé  au  début  de  sa  route  entre  la  Volupté  et  la  Vertu, 
les  philosophes  avaient  souvent  interprété  son  histoire^ 
comme  une  allégorie  morale;  il  était  le  modèle  mythique  de 
la  vertu,  comme  Gaton  le  modèle  historique.  Aussi  Sénèque^ 
le  met-il  en  scène  avec  enthousiasme.  Avant  même  qu'il 
paraisse,  sa  femme  et  son  père  défendent  sa  gloire,  comme 
Sénèque  défend  l'honneur  du  sage  contre  les  railleries  des 
profanes.  Lycus  se  moque  d'Hercule  soumis  en  esclave  aux 
ordres  d'Eurysthée  :  «  Supprime  ces  durs  commandements, 
w  réplique  Mégare,  que  deviendra  la  vertu?  » 
Imperia  dura  toile  :  quid  virtus  erit? 

Ce  héros  paraît  enfin,  et,  dans  sa  prière  à  Jupiter,  parle 


LES  TRAGÉDIES  DE   SÉNÈQUE.  547 

comme  un  vrai  stoïcien,  ne  demandant  au  dieu  suprême 
que  des  choses  dignes  de  la  majesté  céleste  :  la  suppres- 
sion des  monstres,  l'anéantissement  des  tyrans,  le  bonheur 
de  l'humanité.  Après  un  court  accès  de  folie  envoyé  par 
Junon,  il  revient  à  la  raison,  triomphe  de  sa  colère,  dis- 
serte sur  la  distinction  du  crime  et  de  Terreur,  et  la  pièce 
s'achève  sur  une  impression  de  sérénité  philosophique. 

Assurément,  toutes  ces  idées  morales  n'étaient  pas 
inconnues  aux  tragiques  antérieurs;  on  les  trouve  déjà  chez 
Euripide,  le  disciple  d'Anaxagore  et  de  Socrate.  Mais  d'abord 
Sénèque  leur  donne  plus  de  largeur  et  d'importance  ;  ses 
chœurs  notamment  sont  de  véritables  hymnes  philoso- 
phiques, analogues  à  celui  de  Cléanthe.  De  plus,  ces  lieux 
communs  de  morale  sont  étroitement  appropriés  à  l'époque 
contemporaine,  précisés  jusqu'à  l'allusion  personnelle.  Ainsi 
les  tragédies  de  Sénèque  rentrent  dans  la  littérature  poli- 
tique. Les  mots  de  Quhites,  de  «  faisceaux  »,  de  «  forum  »,  qui 
détonnent  singulièrement  dans  des  pièces  mythologiques, 
prouvent  bien  ses  arrière-pensées;  là  même  où  les  mots 
sont  grecs,  les  idées  sont  toutes  romaines  :  le  tyran  cache 
mal  l'empereur,  et  la  demeure  d'Atrée  ou  de  Créon  res- 
semble fort  au  Palatin. 

J/attitude  du  poète,  dans  ces  allusions  politiques,  n'est 
pas  toujours  la  même.  Dans  certaines  pièces,  il  parle  de  la 
royauté  avec  certains  ménagements,  et  se  borne  à  donner 
aux  puissants  des  conseils  sur  un  ton  calme  et  doux.  Ainsi, 
dans  les  Troyennes,  les  paroles  d'Agamemnon  sur  la  modé- 
ration dans  le  gouvernement  n'ont  rien  de  subversif.  De 
même,  dans  Médée,  les  devoirs  de  la  monarchie  sont  tracés 
sans  aucune  acrimonie  :  c'est  la  justice  ;  c'est  la  clémence  : 

Hoc  reges  habent 
Magnificum  et  ingens,  niiUa  quod  rapiat  dies, 
Prodease  miseris; 

«  Le  seul  privilège  des  rois  est  de  secourir  les  malheu- 
«  reux  M  ; 
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c'est  la  défiance  à  l'égard  des  flatteurs.  On  retrouve  bien 
là  Sénèque  s'efforcant  de  prémunir  son  élève  contre  les 
adulations  corruptrices  de  la  cour  et  les  ivresses  du 
pouvoir  absolu.  Ces  leçons  sont  pleines  d'égards  ;  Créon  est 
un  assez  bon  homme,  pas  fler,  qui  a  choisi  pour  gendre  un 
exilé,  à  peu  près  comme  Agrippine  a  choisi  le  précepteur 
de  son  fils. 

Dans  d'autres  pièces,  postérieures  sans  doute  à  l'échec 
politique  de  Sénèque,  les  leçons  sont  plus  âpres.  Dans 
VHercule  furieux  le  poète  déclare  que  le  tyran  est  la  victime 
la  plus  agréable  que  l'on  puisse  immoler  a  Jupiter.  Dans 
Phèdre,  il  se  plaint  de  l'orgueil  royal  qui  ne  peut  pas  sup- 
porter la  vérité  ;  mais  il  ajoute  : 

Qiiemcumque  dederit  exituin,  casus  fcram  : 
.  Fortcm  facit  vicina  libertas  senem; 

«  Quelle  que  soit  l'issue  de  mes  conseils,  je  m'y  résigne, 
t<  les  vieillards  sont  plus  hardis,  puisque  demain  ils  seront 
«  libres.  » 

Dès  lors,  la  rupture  est  consommée.  Sénèque  représente 
les  souverains  comme  des  monstres  odieux;  il  leur  fait  dire  : 

In  regno  mco  mors  impetratur; 

«  Dans  mon  empire,  la  mort  est  un  bien  qu'il  faut 
«  implorer  »  ; 

Odia  qui  tiniel  regnare  nescit; 

«  Qui  craint  d'être  haï  ne  sait  pas  régner.  » 
Et  celte  cruauté  n'est  pas  fortuite  chez  eux.  Elle  est  hérédi- 
taire, innée,  fatale;  il  n'y  a  pas  besoin  de  leur  apprendre 
la  cruauté;  »  ils  naissent  cruels  »,  nascuntur  istud;  mot 
terrible  contre  la  monarchie,  que  Sénèque  n'eût  pas  pro- 
noncé lorsqu'il  nourrissait  l'espoir  d'élever  un  monarque 
philosophe. 

En  regard  de  ces  pointures  effrayantes,  Sénèque  place  le 
tableau  rassurant  de  la  vie  privée.  Les  personnages  sympa- 
thiques de  ces  pièces  prêchent,  comme  lui,  une  retraite 
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philosophique.  Beaucoup  de  chants  du  chœur  sont  con- 
sacrés a  célébrer  les  avantages  de  la  vie  solitaire.  Les  com- 
pagnes de  Phèdre  se  disent  que  «  les  maisons  plébéiennes 
«  ne  voient  point  de  bouleversements  si  terribles  »,  non 
capit  magnos  motus  plebeia  domus.  Thyeste  exprime  avec 
une  sincérité  passionnée  cet  effroi  des  hautes  situations  : 

...  Falsis  magna  nominibus  placent;... 

Dum  excelsus  steti, 
Nunquam  pavere  destiti;... 

Scelera  non  intrant  casas, 
Tulusque  mensa  capitur  angusta  cibus  : 
Venenum  in  auro  bibitur.  Expertus  loquor. 

...  Liceat  in  média  mihi 
Latere  turba. 

«  Les  grandeurs  n'ont  pour  elles  que  de  faux  noms..., 
«  Tant  que  j'ai  été  puissant,  je  n  ai  cessé  de  craindre....  Les 
<c  crimes  n'entrent  point  dans  les  chaumières,  on  peut 
«  manger  en  paix  à  une  humble  tfible  :  on  boit  le  poison 
«  dans  les  coupes  d'or;  je  le  sais  par  expérience....  Je  ne 
«  veux  que  rester  caché  fiu  milieu  de  la  foule.  » 
Est-ce  le  frère  d'Atrée  ou  le  ministre  disgracié  de  Néron 
(|ui  manifeste  de  telles  craintes? 

Ces  allu.sions  contemporaines  à  peine  voilées  sont  ce 
({u'\\  y  a  de  plus  original  dans  les  tragédies  de  Sénèque. 
Sous  des  noms  grecs,  sous  des  fictions  mythiques,  elles 
expriment  les  émotions  les  plus  profondes  de  l'auteur  et  de 
son  entourage.  On  peut  les  comparer  aux  œuvres  drama- 
tiques du  temps  de  la  Révolution  française  ;  c'est  la  même 
enflure,  le  môme  mauvais  goût;  mais,  en  dépit  du  traves- 
tissement factice,  les  mêmes  intentions  philosophiques  et 
politiques.  Animées  par  une  très  haute  doctrine  et  par  une 
intuition  très  vive  des  périls  et  des  hontes  du  temps,  elles 
contribuent  pour  leur  part  à  propager  les  idées  d'humanité, 
de  justice,  d'invincible  fermeté,  de  vie  intérieure,  de  détii- 
chement,  de  résignation,  consacrant  sons  une  forme  poé- 
tique un  peu  prétentieuse,  mais  très  originale,  l'idéal  invio- 
lable des  Ames  nobles. 
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3.  —  PERSE  ». 

L'élément  le  plus  neuf  des  tragédies  de  Sénèque  est  donc 
en  somme  la  satire  morale  et  politique.  Qu'on  suppose 
cette  satire  isolée  au  lieu  d'être  glissée  dans  une  intrigue 
tragique  et  déguisée  sous  des  noms  grecs  et  mythologi- 
ques, on  aura  la  poésie  de  Perse. 

Bien  que  ses  ouvrages  soient  peu  nombreux,  et  encore 
moins  clairs  (jue  nombreux,  Perse  n'en  est  pas  moins 
important.  C'est  peut-être  chez  lui  qu'on  peut  le  mieux 
mesurer  toute  l'influence  du  stoïcisme.  Sénèque  est  un 
stoïcien  mondain  et  profane  à  qui  ses  défaillances  person- 
nelles enlèvent  un  peu  de  son  autorité  ;  Lucain,  qui  com- 
mence par  être  un  poète  de  cour  et  finit  par  dénoncer  sa 
mère  en  mourant,  n'est  pas  bien  digne  du  nom  de  philo- 
sophe :  Perse  est  un  pur  stoïcien.  Il  n'existerait  pas  sans 
cette  fière  et  grave  doctrine.  Il  appartient  à  une  famille 
tout  à  fait  imbue  des  principes  de  cette  école;  cousin 
d'Arria,  femme  de  Thraseas,  il  est  élevé  avec  la  plus  grande 
sollicitude  par  sa  mère  et  sa  tiinte,  deux  femmes  de  cette 
société  d'élite,  si  lidèle  aux  nobles  souvenirs  du  passé  et 
aux  enseignements  de  la  philosophie.  De  très  bonne  heure, 
au  moment  où  s'ouvre  devant  lui  «  le  chemin  incertain  de 
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<i  la  vie,  commo  un  carrefour  où  l'on  ne  sait  quelle  direc- 
*<  lion  prendre  », 

Cum  lier  ambi(?uum  est  et  vllae  nescius  errer 
Deducit  trépidas  raniosa  in  compila  mentes, 

îl  choisit  un  guide,  un  directeur  de  conscience,  l'un  des 
plus  illustres  stoïciens,  le  moraliste  et  poète  Cornutus. 
H  travaille,  lit,  écrit  avec  lui,  et  «  laisse  s'enraciner  pro- 
«  fondement  dans  son  cœur»  rinfluence  de  ses  leçons.  Ses 
autres  amis  sont  Servilius  Nonianus,  qu'il  chérit  comme 
un  père,  le  poète  Caesius  Bassus  et  deux  philosophes 
grecs,  Claudius  Agathémère  et  Petronius  Aristocrates. 
Hors  de  ce  cercle  étroit  et  choisi  de  patriciens  et  de  nobles 
femmes,  de  poètes  délicats  et  de  sérieux  penseurs,  Perse 
ne  veut  rien  connaître  ni  rien  aimer.  Retenu  loin  du  monde 
par  la  faiblesse  de  son  tempérament,  par  sa  modestie  crain- 
tive, et  presque  «  virginale  )),verecundiae  virginaliSj  par  ses 
principes  sévères,  il  observe  les  désordres  raffinés  de  la 
oour  et  les  vices  brutaux  du  peuple  avec  le  sentiment  de 
mépris,  de  répugnance  et  de  frayeur  qu'inspirent  à  une 
ilme  pure  et  délicate  la  violence  et  l'immoralité  des  autres 
hommes.  C'est  ce  dégoût  que  traduisent  ses  Satires. 

11  peut  sembler  étrange  qu'un  jeune  homme,  au  sortir 
ii'une  éducation  si  grave  et  si  discrète,  aborde  le  genre 
satirique.  Les  élans  de  la  colère  conviennent^ils  bien  au 
calme  philosophique?  et,  d'autre  part,  l'objet  de  la  satire 
étant  justement  les  vices  et  les  hontes  de  l'humanité,  peut- 
4)n  toucher  à  cette  fange  sans  se  salir  un  peu  les  mains? 
On  s'attendrait  à  voir  un  jeune  homme  élevé  dans  de 
tels  principes  composer  des  poèmes  didactiques,  un  peu 
austères,  plutôt  que  des  satires  qui  auraient  pu  effrayer 
sa  délicatesse?  Cependant,  à  la  réflexion,  la  chose  étonne 
moins.  La  satire  a  souvent  fait  bon  ménage  avec  la  morale, 
avec  la  philosophie,  même  avec  la  religion.  On  a  beaucoup 
comparé  l'enseignement  stoïcien  à  la  prédication  chré- 
tienne :  n'y  a-t-il  pas  eu  des  prédicateurs  qui  ont  dépassé 
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en  hardiesse  les  satiriques  de  profession?  au  moyen- âge^ 
des  orateurs  tels  que  Menot  et  Maillard  ne  décrivent-ils 
pas  d'une  façon  très  libre  les  désordres  de  la  noblesse?  le 
sage  Bourdaloue  ne  fait-ii  pas  de  la  satire  dans  ses  ser- 
mons, lorsqu'il  y  met  des  portraits  aussi  vrais,  aussi  per- 
sonnels que  ceux  de  La  Bruyère?  Un  moraliste  peut  donc, 
doit  même  être  un  satirique  ;  le  meilleur  moyen  de  définir 
la  vertu  idéale  est  peut-être  de  l'opposer  aux  vices  réels. 

Le  stoïcisme  est  encore  plus  porté  à  la  satire  qu'aucune 
autre  doctrine  morale.  Comme  il  place  la  perfection  morale 
très  au-dessus  de  l'humanité  ordinaire,  il  est  en  guerre 
perpétuelle  avec  le  monde.  Dans  cette  guerre,  la  satire  est' 
une  arme  excellente,  dont  les  deux  adversaires  se  servent 
à  tour  de  rôle.  La  foule  des  profanes  trouve  qu'avec  leur 
affectation  de  sagesse  les  stoïciens  sont  des  fous,  des  Don 
Quichotte  de  la  philosophie.  Les  stoïciens  retournent  le 
reproche,  et  insistent  malignement  sur  les  travers  de  leurs 
ennemis.  Cliez  Horace  on  retrouve  un  écho  des  plaisante- 
ries mondaines  sur  l'austérité  philosophique.  Perse  nous 
fait  entendre  un  son  contraire;  ses  satires  sont  pour  le 
stoïcisme  une  revanche  de  celles  d'Horace. 

Si  le  stoïcisme  a  par  lui-même  un  certain  penchant  à  la 
satire,  ce  penchant  se  fortifie  à  l'époque  de  Perse.  Les 
stoïciens  sont  des  opposants,  sinon  en  vertu  d'un  parti  pris 
républicain,  au  moins  par  réaction  contre  les  violences  et 
les  turpitudes  des  empereurs,  la  bassesse  des  courtisans 
et  l'inertie  du  peuple.  Comme  leurs  blâmes  ne  peuvent 
s'exprimer  à  la  tribune,  ils  se  traduisent  par  des  pamphlets. 

Enfin  le  propre  caractère  de  Perse  semble  avoir  eu 
quelque  chose  d'un  peu  moqueur,  d'un  peu  ironique.  Ce 
n'est  pas  un  pur  théoricien;  il  se  fdche  vite  contre  les  sots 
et  les  malhonnêtes  gens.  Il  confesse  qu'il  y  a  en  lui  un 
peu  d'Horace,  de  Lucilius  ou  d'Aristophane,  qu'il  aime  à 
«  blesser  par  des  vérités  mordantes  les  oreilles  trop  ten- 
M  dres  »,  teneras  mordaci  radere  vero  auriculasy  «  à  faire  pâlir 
«  le  vice  »,  patientes  radere  mores.  Les  mots  comme  raden. 
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mordaXj  reviennent  souvent  dans  ses  vers.  Mais  il  use  aussi 
d'une  plaisanterie  moins  âpre  el  plus  spirituelle,  retenant 
à  peine  de  francs  éclats  de  rire,  petulanti  splene  cachinno. 
Dans  le  tabl(?au  charmant  qu'il  trace  de  sa  vie  auprès  de 
Cornutus,  si  les  doctes  travaux  tiennent  la  première  place, 
la  gaieté  n'est  pas  oubliée  :  les  deux  amis  se  délassent  un 
peu  à  table  avec  un  enjouement  discret.  Ses  satires  sont 
ses  propos  de  table,  pleins  de  gravité  encore,  comme  il 
sied  à  un  philosophe,  mais  non  sans  verve  et  sans  esprit. 

Par  leur  mcHière,  elles  sont  naturellement  un  tableau 
pessimiste  de  la  société  contemporaine.  Personne  n'y  est 
épargné,  et  l'empereur  moins  que  tout  autre.  11  a  les  hon- 
neurs d'une  satire  tout  entière,  la  quatrième,  dont  le 
sujet  politi(iue  est  nettement  posé,  rem  populi  tractas. 
Sans  nommer  Néron  en  toutes  lettres  (la  chose  eût  été 
impossible),  Perse  le  met  en  scène  sous  le  nom  d'Alci- 
biade.  Mais  ce  choix  à  lui  seul  est  un  assez  sanglant 
outrage,  puisque  Alcibiade,  traître  et  débauché,  a  causé  la 
ruine  d'Athènes.  Sous  le  voile  de  cette  lîction,  Perse  dit  à 
Néron  de  cruelles  vérités.  Gomment  un  si  jeune  homme 
ose-t-il  prendre  en  main  le  gouvernement  de  l'État?  croU- 
il  donc  «  que  la  sagesse  vienne  avant  la  barbe  au  menton  »? 

Scilicet  ingenium  ante  piles  venit? 

Il  compte  sur  son  illustre  origine,  mais  n'est  pas  plus 
sensé  que  les  pauvres  en  haillons.  La  troisième  satire,  où 
il  met  en  scène  un  gouverneur  morigénant  son  élève,  senible 
remplie  d'allusions  à  Sénèque  et  à  Néron;  il  traite  mal  les 
«  fils  des  rois  »,  les  «  cruels  tyrans  »  que  doit  torturer  le 
remords  à  la  vue  de  la  vertu.  Il  raille  Néron  jusque  dans  ses 
travers  les  plus  inolTensifs,  dans  ses  prétentions  littéraires. 
«  On  peut  être  honnête  homme  et  faire  mal  des  vers  »,  pen- 
sons-nous aujourd'hui;  mais  pour  les  Romains  les  manies 
littéraires  de  Néron  étaient  contraires  à  la  dignité  souveraine. 
C'était  le  ridicule  ajouté  à  l'odieux.  —  Auprès  de  l'empereur 
se  tiennent  ses  ministres  ordinaires,  les  centurions.  Le  ccur 
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turion  est  un  des  personnages  les  plus  haïs  de  la  littérature 
de  cette  époque,  car  il  est  en  général  chargé  d'apporter 
aux  patriciens  condamnés  Tordre  de  mourir,  et,  au  besoin, 
de  les  y  aider  un  peu.  Sans  intelligence,  sans  noblesse 
d*âme,  ne  connaissant  que  la  bonne  chère,  se  moquant 
lourdement  de  tout  ce  qui  est  beau,  raillant  les  philosophes 
qui  rêvent  à  l'origine  des  choses  au  lieu  de  songer  à  bien 
dîner,  il  personnifie  la  force  brutale,  épaisse  et  insolente. 
Au  reste,  Perse  n'est  pas  plus  tendre  pour  les  patriciens. 
C'est  parmi  eux  qu'il  place  ces  hypocrites  qui  supplient  les 
dieux  de  leur  accorder  des  faveurs  injustes.  La  supériorité 
de  l'aristocratie  est  niée  radicalement  : 

An  deceat  pulmonem  rumpere  ventis 
Stemmate  quod  Tusco  ranium  millésime  duels? 

«  Faut-il  se  crever  la  poitrine  à  force  de  se  gonfler 
«  d'importance  parce  qu'on  est  le  millième  descendant 
«  d'une  famille  étrusque?  » 

Les  nobles  ne  sont  donc  rien  de  plus  que  le  vulgaire. 
Et  enfin  qu'est  le  peuple?  Perse  s'en  défie  et  dédaigne  son 
jugement  comme  tous  les  stoïciens.  Il  raille  les  supersti- 
tions de  la  masse,  telles  que  l'habitude  d'allumer  des  lan- 
ternes le  jour  du  sabbat,  et  n'encourage  pas  les  ambitions 
politiques  des  gens  du  peuple.  L'édile  d'Arezzo  qui  se  croit 
un  grand  personnage,  l'affranchi  qui  en  une  pirouette 
de\'ient  citoyen,  sont  autant  raillés  que  le  patricien  infatué 
de  ses  quartiers  de  noblesse. 

Dans  la  littérature,  même  esprit  d'obseiTation  exacte. 
Tous  les  travers  des  littérateurs  sont  notés  impitoyable- 
ment. Voici  l'éducation  de  la  rhétorique,  la  fureur  des 
déclamations  où  l'on  fait  parler  en  beau  style  Caton  sur 
le  point  de  se  tuer.  Voici  les  lectures  publiques,  avec  le 
ton  poseur  et  affecté  du  conférencier  et  les  applaudisse- 
ments hypocrites  de  l'assistance.  Voici  l'emphase  banale  et 
pompeuse,  le  goût  des  légendes  mythologiques.  Quelques- 
uns,  pour  varier,  affectent  un  grand  zèle  pour  les  anti- 
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quilés  nationales,  parlent  toujours  des  humbles  foyers,  des 
Palilies  enfumées,  des  porcs,  des  bœufs  de  Gincinnatus.  Au 
fond  tous  manquent  également  de  sérieux  et  de  sincérité. 

Despotisme  de  Tempereur,  orgueil  des  nobles,  sottise  du 
peuple,  mauvais  goût  des  gens  de  lettres,  toute  l'époque 
revit  dans  les  vers  de  Perse.  Son  temps  lui  a  fourni  TétofTe 
de  son  livre.  De  quelle  façon  il  a  mis  en  œuvre  cette 
matière,  son  éducation  permet  de  le  pressentir.  Il  reste 
toujours  le  disciple  exclusif  du  stoïcisme.  C'est  comme  un 
jeune  prédicant  puritain  qui,  encore  tout  plein  des  leçons 
de  son  enfance,  entreprend  de  dire  leur  fait  aux  choses  et 
aux  hommes  de  son  temps.  Il  en  a  les  défauts,  raideur, 
lourdeur  et  gaucherie,  et  aussi  les  qualités,  vigueur  dans 
l'observation  morale,  sincérité  et  profondeur  dans  les  con- 
victions philosophiques. 

Les  défauts  apparaissent  surtout  lorsque  Ton  compare 
Perse  à  Horace.  Que  sont  devenus  ce  ton  discret,  cette  poli- 
tesse exquise  des  charmants  billets  adressés  par  Horace  à 
ses  amis,  ce  sourire  à  la  fois  malicieux  et  indulgent  d'un 
homme  qui  voit  tout  et  ne  se  scandalise  de  rien?  Horace 
dit  qu'il  faut  «  ménager  ses  forces  à  dessein  »,  extenuare 
vires  consulto  :  voilà  ce  que  Perse  ne  sait  pas  faire.  Il  frappe 
toujours,  comme  un  sourd,  et  sur  tout  le  monde.  11  manque 
d'indulgence,  parce  qu'il  manque  d'expérience,  n'ayant  pas 
vécu  comme  Horace  ni  éprouvé  la  faiblesse  de  l'humaine 
nature.  Dans  sa  jeunesse  calme  et  studieuse,  il  n'a  vu  de 
près  qu'une  société  d'élite,  des  amis  dévoués,  des  femmes 
irréprochables,  des  philosophes  et  des  héros.  Le  monde 
lui  est  connu,  mais  d'une  connaissance  théorique  et  géné- 
rale :  il  sait  qu'il  est  mauvais,  parce  qu'on  le  lui  a  dit,  non 
pour  l'avoir  senti.  Sa  morale,  très  haute,  est  un  peu  dure, 
—  trop  simple  aussi,  ne  tenant  pas  assez  de  compte  de  ce 
qu'il  y  a  de  complexe  et  d'imparfait  en  toutes  les  choses 
humaines.  Son  temps,  d'ailleurs,  ne  se  prête  pas  aux  fines 
railleries.  L'ironie  légère  d'Horace  pouvait  être  de  mise, 
dans  une  société  bien  élevée,  contre  des  défauts  superfi- 
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ciels;  elle  eût  été  insuffisante  en  présence  des  hontes  du 
règne  de  Néron.  Aux  travers  il  faut  la  moquerie,  aux  vices 
l'indignation. 

Pour  le  charme  familier,  Perse  est  encore  inférieur  à 
Horace.  Il  n'en  a  pas  l'allure  nonchalante  et  capricieuse. 
Ses  satires  ne  sont  pas  des  sermoneSy  des  causeries  à  bâtons 
rompus,  mais  des  leçons  dogmatiques. —  Encore  n'ont-elles 
pas  la  clarté  nécessaire  à  la  poésie  didactique.  Leur  obscu- 
rité proverbiale  vient  surtout  de  la  concision  dans  les 
phrases  et  de  l'absence  de  transitions  dans  la  suite  des 
idées.  Perse  ne  sait  ni  développer  ni  lier  ses  raisonnements. 
Habitué  à  une  philosophie  spéciale,  il  se  contente  d'indiquer 
l'idée  :  au  lecteur  de  l'approfondir  et  de  la  méciiter,  comme 
la  parole  d'un  maître.  Il  passe  brusquement  d'une  idée  à 
une  autre  :  au  lecteur  de  rétablir  la  marche  logique  des 
choses.  Malheureusement  on  ne  se  donne  guère  cette  peine. 

Enfin  Perse  manque  de  sentiment  artistique.  Le  souci 
de  la  grûce,  le  culte  de  la  forme  lui  font  défaut.  Trop  peu 
grec  en  cela,  il  n'a  pas  l'air  de  se  douter  que  des  mots,  des 
sons  puissent  éveiller  un  sentiment  de  plaisir  esthétique. 
PourNTi  que  l'idée  soit  juste,  saine,  utile,  le  style  lui  importe 
peu.  Des  deux  éléments  dont  se  composent  ses  satires,  l'un, 
l'enseignement  moral,  est  d'une  gravité  souvent  pédan- 
tesque,  et  l'autre,  la  raillerie,  tombe  dans  la  lourdeur  et  la 
trivialité.  Tantôt  il  semble  faire  un  cours,  tantôt  il  s'égaie 
avec  une  maladresse  pesante.  Il  raille  les  auteurs  qui 
demandent  la  vérité,  bien  sûrs  qu'on  ne  la  leur  dira  pas  : 
«  La  vérité,  s*écrie-t-il,  veux-tu  que  je  te  la  dise,  moi  :  lu 
«  n'es  qu'un  imbécile!  »  vis  dicam?  nugaris...,  Ailleui*s  il 
tourne  en  dérision  l'expression  traditionnelle  des  poètes  : 
«  Je  voudrais  avoir  cent  bouches  et  cent  voix.  >»  —  «  Cent 
«  bouches!  il  faut  que  vous  ayez  avalé  une  grosse  purée 
«  de  vers  pour  les  vomir  ainsi  par  cent  bouches!  » 


Quorsum  haec?  aut  quantas  robusti  carminls  ofTas 
Ingeris,  ut  par  sit  centeno  gutture  niti! 
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11  se  représente  comme  un  rustre,  poète  par  occasion,  et 
justifie  trop  ce  déguisement.  Ses  railleries  sont  des  plaisan- 
teries de  paysan  ou  des  facéties  d'écolier  plus  que  des 
traits  d'esprit  d'homme  du  monde. 

Où  donc  est  son  originalité?  Prenons  le  passage  de  la 
cinquième  satire  où  il  raille  les  divers  penchants  des 
hommes.  C'est  le  même  thème  que  celui  de  la  première 
ode  d'Horace.  Tandis  qu'Horace  se  borne  à  indiquer  d'un 
trait  fugitif  les  goûts  différents,  Perse  les  décrit  avec  plus 
d'exactitude,  énumère  les  denrées  rapportées  par  le  mar- 
chand, «  les  grains  de  poivre  ou  de  cumin  »,  rugosum piper 
et  pallentis  grana  cumini,  ou  bien  peint  le  débauché  «  gonflé 
«  de  viande  et  tout  humide  de  vin  »,  hic  satur  irriguo  ma- 
vuli  turgescere  somno.  D'un  autre  côté,  lorsqu'il  fait  sa  con- 
fession personnelle,  la  passion  qu'il  reconnaît  en  lui  n'est 
pas  celle  des  vers,  comme  chez  Horace,  c'est  celle  de  la 
philosophie.  On  voit  ainsi  que  le  talent  de  Perse  est  à 
la  fois  d'un  réaliste  et  d'un  philosophe. 

Le  réalisme  existe  déjà  chez  Horace,  mais  moins  éner- 
gique. Horace  se  contente  de  crayonner  des  esquisses. 
Perse  appuie  davantage,  soit  qu'il  ait  plus  de  vigueur  dans 
l'observation,  ou  moins  de  délicatesse  dans  le  choix  des 
termes.  Dans  son  portrait  de  l'écolier  paresseux,  tous  les 
accessoires  sont  indiqués  :  la  chambre  où  l'écolier  ronfle, 
tandis  que  le  clair  matin  entre  par  la  fenêtre  et  projette 
un  mince  filet  de  lumière  à  travers  les  volets,  la  table  de 
travail,  le  parchemin  usé  et  sali  dont  les  poils  sont  tombés, 
positis  hicolor  membrana  capillis,  le  roseau  noueux,  l'encre 
épaisse  qui  encrasse  la  plume.  Veut-il  parler  d'un  avare? 
il  le  montre  mordant  un  oignon  plongé  dans  le  sel,  et 
buvant  la  lie  d'un  vin  aigre.  D'un  poète  à  la  mode?  il  le 
représente  bien  peigné,  en  befle  robe  blanche,  un  beau 
rubis  au  doigt,  roulant  des  yeux  mourants  sur  l'auditoire, 
patranti  fractus  ocello.  Il  ne  recule  même  pas  devant  les 
tableaux  un  peu  répugnants  :  le  centurion  qui  pue  le 
bouc,  ou  le   malade  blême   au  ventre  ballonné,  dont  la 
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gorge  exhale  une  odeur  de  soufre,  gutturc  sulpureas  lente 
exhalante  mefites. 

Avec  ce  don  de  poindre  les  détails  physiques,  Perse  pos- 
sède aussi  celui  de  faire  agir  et  parler  ses  personnages. 
Son  œuvre  offre  à  chaque  page  des  dialogues  l'apides,  entre- 
coupés. Il  y  a  en  lui  des  germes  de  poète  comique  qui  ne 
se  sont  pas  développés,  faute  de  circonstances  favorables. 
Ici,  c'est  la  prière  de  l'hypocrite,  demandant  tout  haut  la 
vertu,  et  tout  bas  la  mort  de  son  riche  pupille,  —  pour  son 
bien,  car  le  pauvre  enfant  est  phtisique.  Là  c'est  la  con- 
versation entre  le  gouverneur  vigilant,  un  peu  grondeur, 
et  l'enfant  paresseux;  l'embarras  de  l'homme  tiraillé  entre 
l'avarice  et  la  mollesse  ;  la  scène  de  dépit  amoureux  digne 
de  Térence  ou  de  Molière;  les  deux  portraits  du  libertin  en 
bonne  santé,  épanoui,  exubérant,  raillant  tout  le  monde  et 
bravant  la  maladie,  et  du  même  homme  devenu  malade,  pAle, 
timide,  craignant  et  geignant.  Ailleurs,  le  tableau  de  l'oncle 
riche  qui  s'amuse  à  tourmenter  son  héritier  en  manifestant 
Tintention  d'écorner  son  patrimoine.  Toutes  les  passions 
humaines  :  avarice,  amour,  paresse,  peur,  sont  ainsi  per- 
sonnifiées sans  aucune  froideur  abstraite. 

Perse  voit  doue  la  réalité  sous  un  aspect  coloré;  mais 
cela  ne  l'empêche  pas  de  rentrer  souvent  en  lui-même. 
Les  vices  de  cette  pauvre  et  triste  vie  humaine,  nostrum 
istud  vivere  triste,  l'hypocrisie,  la  vraie  liberté,  l'usage  des 
richesses,  telles  sont  les  questions  discutées  dans  ses  satires 
tout  comme  dans  les  traités  de  Sénèque.  Quand  il  semble 
railler  les  ridicules  des  gens  de  lettres,  il  met  en  cause 
moins  leur  mauvais  goût  que  leur  vanité,  leur  manie  de 
n'avoir  de  science  que  pour  s'en  vanter;  il  leur  reproche 
encore  leur  manque  de  sincérité  : 

Canlet  si  naufragus,  assem 
Protiilerini?... 
Plorabilqiii  jne  volet  incurvasse  quereia. 

«  Est-ce  qu'un  mendiant  peut  exciter  la  pitié  s'il  s'amuse 
«  à  bien  chanter?  il  faut  de  vrais  pleurs  pour  m'attendrir.  » 
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La  critique  littéraire  elle-même  retombe   dans  la  satire 
morale. 

Cette  morale  est  moins  fantaisiste  que  chez  Horace.  Perse 
ne  se  contente  pas  de  causer  sur  les  mœurs,  il  dogmatise, 
reproche  aux  hommes  de  vivre  au  jour  le  jour,  sans  règle 
Cixe^  et  résume  comme  en  une  sorte  de  catéchisme  les  fon- 
dements de  la  morale  : 

Quid  sumus  et  quidnain  vicluri  glgnimur?... 

....  Palriae  carisque  propinquis 
Quantum  elargiri  deceat,  quem  te  deus  câse 
Jussit,  et  humana  qua  parte  localus  es  in  re? 

«  Que  sommes-nous?  (^t  pourquoi  sommes-nous  créés?... 
«  que  faut-il  faire  pour  sa  patrie  et  sa  iamille?  qu'est-ce 
<f  que  Dieu  veut  de  nous?  quel  rôle  jouons-nous  dans  le 
«  monde?  » 

Sa  réponse  est  celle  du  stoïcisme,  qui  fait  consister  la 
vertu  dans  la  vie  intérieure.  C'est  en  nous,  non  hors  de 
nous  qu'elle  place  le  principe  de  la  perfection  et  du 
bonheur.  Les  vrais  biens  sont  la  justice  et  la  sagesse, 
non  l'argent;  le  vrai  culte  à  rendre  aux  dieux  est  de  leur 
offrir  une  âme  droite,  non  des  victimes;  la  vraie  punition 
du  crime  n'est  pas  le  supplice  physique,  mais  la  torture  du 
remords  : 

Virlutem  videant  intabescantque  relicta; 

les  vraies  maladies  sont  les  passions;  la  vraie  liberté  enlin 
ne  consiste  pas  à  jouir  de  quelques  droits  politiques  mes- 
quins, mais  à  échapper  à  la  tyrannie  de  l'amour  ou  de 
l'ambition.  Comme  Sénèque  encore.  Perse  exalte  la  volonté 
humaine  dans  des  vers  sobres  et  frappants,  —  plus  sobres 
que  bien  des  maximes  de  SéntMjue;  —  il  prêche  l'énergie, 
la  résignation,  la  lutte  contre  les  vires,  la  llerté  d'une  àme 
maîtresse  d'elle-même.  Mais  son  idéal  se  nuance  quelque- 
fois d'une  teinte  plus  tendre.  Il  est  sensible  à  l'amitié,  et 
en  parle  avec  l'effusion  d'un  La  Fontaine  ou  d'un  Cicéron  : 
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«  Tu  es  gravé  dans  mon  âme,  mihi  te  sinuosoin  pectore  fixi^ 
«  dit-il  àCornutus,  et  je  veux  que  mes  paroles  te  découvrent 
a  les  secrets  intimes  de  mon  cœur  »,  quod  latet  arcana  non 
enarrabile  pbra.  Cette  bonté  charmante  se  répand  sur  tous 
les  hommes.  Lorsqu'il  trace  les  règles  de  l'emploi  des 
richesses,  il  recommande  la  sobriété,  comme  tous  les 
moralistes  anciens,  mais  ajoute  la  charité  :  il  veut  qu'on 
dépense  peu  pour  soi,  mais  qu'on  prodigue  son  bien  s'iï 
s'agit  de  sauver  un  pauvre  naufragé  : 

I^rgire  inopi,  ne  pictus  oberret 
Caerulea  in  tabula. 

Ce  mélange  de  force  et  de  douceur,  de  sérieux  et  de 
bonté,  fait  le  charme  original  des  Satires  de  Perse.  Si  l'on 
parvient  à  Iriompher  des  obscurités  de  son  style,  on  y 
trouve  de  nobles  et  pures  idées,  qui  décèlent  une  ûme 
Hère  et  tendre,  élevée,  candide  et  loyale.  Il  manque  d'ai- 
sance et  d'éclat;  mais  une  lecture  approfondie  révèle  de 
rares  qualités  d'esprit  et  les  plus  hautes  vertus  morales.  Il 
faut  faire  avec  lui  une  connaissance  intime  :  froid  et  enve- 
loppé au  premier  abord,  il  conquiert  le  cœur  à  la  longue 
par  la  franchise  de  sa  parole  et  la  pénétration  de  sa  pensée. 
Comme  philosophe,  il  possède  à  la  fois  la  finesse  de 
Sénèque,  la  fermeté  d'Épictète  et  la  charité  de  Marc- 
Aurèle.  Comme  poète,  son  talent  ne  fait  qu'un  avec  sa 
vertu;  sa  satire  est  une  sorte  de  sermon  grave  et  énergique, 
moins  riant  que  la  causerie  d'Horace,  moins  brillant  que  la 
déclamation  de  Juvénal,  mais  d'un  accent  plus  intime  et 
plus  profond. 

4.  —  LUCAiN  :  l'historien. 

Quelque  originales  *  que  soient  les  tentatives  de  Sénèque 
et  de  Perse   pour  transformer  la  tragédie  et  la  satire^ 

1.  M.  Annacus  Lucaous,  lils  do  Mcla,  petit-fils  do  Sénèque  le  rhéteur, 
mari  d'Argontaria  PoDa,  né  en  39,  mort  en  65,  par  ordre  do  Néron,  comme 
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il  ne  semble  pas  qu'elles  aient  fait  autant  de  bruit  que 
celle  de  Lucain  dans  la  poésie  épique.  Outre  que 
Tépopée  est  considérée  aloi*s  comme  le  genre  le  plus 
élevé  de  la  hiérarchie  littéraire,  Lucain  se  met  plus  en 
lumière  que  Perse  ou  même  que  Sénèque  :  illustre  par  sa 
famille  et  par  ses  premières  fonctions,  poète  favori  de 
l'empereur,  puis  son  ennemi  acharné,  doué  d'un  talent 
très  brillant  et  très  neuf,  et  avec  cela  ne  dédaignant  pas  la 
<c  réclame  «,  orgueilleux  au  point  de  se  croire  très  supérieur 
à  Virgile,  passionné  pour  la  gloire  jusqu'à  vouloir  tuer 
Néron  parce  qu'il  l'a  empêché  de  lire  ses  vers,  mêlant 
ensemble  la  morgue  du  grand  personnage,  la  vanité  de 
l'homme  de  lettres,  les  haines  féroces  du  conspirateur, 
c'est  une  des  figures  les  moins  banales  de  l'époque.  Son 
œuvre  se  présente  nettement  comme  une  révolution  lit- 
téraire; tandis  que  les  autres,  classiques  timides,  imita- 
teurs peureux,  se  traînent  servilement  sur  les  traces  de 
Virgile,  lui,  dans  son  audace,  prend  juste  le  contre-pied  de 
VÊnéide.  Le  sujet  de  VÈnéide  est  national  sans  doute,  mais 
à  demi  grec  tout  de  même  :  Lucain  va  prendre  un  sujet 
exclusivement  romain,  dont  Rome  elle-même  sera  l'unique 
personnage,  et  non  d'antiques  héros.  Virgile  recule  la 
matière  de  son  poème  dans  un  lointain  effacé,  favorable 
aux  fictions  et  aux  rêveries  :  Lucain  va  tirer  l'épopée  de 


compliro  do  la  conjuration  do  Pison.  II  avait  composa  un  Orphée,  qai  lui 
valut  la  jalonsio  do  Néron,  des  //taca,  des  Satiirnalia,  un  Catnehthoniont  dos 
SUfeSt  une  traf^ëdic  do.l/AfcV,  Wfabulae  «alticae,  de»  Épigrammes,  quelques 
DiKcourx  et  Lettres  en  prose.  Il  ne  nous  reste  do  tout  cela  que  la  Pharaale, 
en  10  livres,  l^s  trois  premiers  livres  ont  été  publiés  par  lui  du  temps  do 
sa  faveur  ;  les  autres  ont  été  composés  après  sa  rupture,  et  ]>ubliés  après  sa 
mort  ;  le  dixième  est  inachevé. 

Manasorito  :  fragments  palimpsestes  do  Vienne,  Rome  et  Najdes,  du 
IV*  sic^cle;  nombreux  Mss.  de  Tépoquo  carolingienne;  2  recensions,  dont 
l'une  est  celle  do  Paulus  de  Constantinople.  - 

Édlttons  :  édit.  princeps,  Romo,  1469;  édit.  deWober,  18*21-31  :  de  Haskins 
et  Hcitland,  1887  ;  de  Franckon,  1. 1,  1896;  édit.  du  I"  livre  par  I^jay,  1801. 

Deux  groupes  do  scolles  :  les  Commenta  liernennia  et  les  Adnotationet. 

A  coiiBlilter  :  N isard,  /^»  poète»  latine  de  la  décadence,  K;  Boissier. 
L'oppoêition  nous  les  Césars,  p.  272-381;  Souriau,  De  deorum  ministeriis  in 
Pharsalia,  Hachette,  1886;  Collignon,  Pétrone,  Hachette,  189-2. 
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^es,  brumes  confuses  pour  l'amener  au  grand  jour,  cru  ot 
J)rutal,  de  Thistoire  contemporaine.  Virgile  ne  conçoit  pas 
.répopée  sans  merveilleux;  le  surnaturel  si  naïvement 
accepté  des  contemporains  d'Homère  est  devenu  une  sorte 
de  machine  artificielle,  mais  indispensable  :  Lucain  s'en 
passe,  ne  conserve  que  les  croyances  réellement  partagées 
par  son  public  (les  croyances  aux  songes  et  à  la  magie) 
ot  supprime  le  reste  comme  contraire  à  la  saine  raison. 
X]ésar  n'a  pas  besoin  que  Mars  vienne  exciter  en  lui  la 
fureur  guerrière,  pas  plus  que  Gaton  n'a  besoin  que 
Minerve  lui  enseigne  la  sagesse.  La  scène  se  passe  sur  le 
Jorum,  dans  les  camps,  dans  la  curie,  jamais  dans  l'Olympe. 
Peu  importe  que  Lucain  ait  démarqué  un  certain  nombre 
de  vers  de  Virgile,  qu'il  se  soit  fait  un  cahier  de  bonnes 
expressions  virgiljennes;  quand  même  les  détails  imités 
seraient  plus  nombreux,  l'esprit  ne  serait  plus  le  même, 
et  tout  est  là.  A  une  épopée  légendaire  et  merveilleuse 
Lucain  substitue  une  épopée  historique,  positive,  toute 
.romaine  et  presque  contemporaine. 

Il  y  trouve  de  nombreux  avantages.  Outre  l'honneur 
>d'ouvrir  une  voie  nouvelle,  ce  genre  de  sujet  convient 
«lieux  à  la  tournure  de  son  esprit.  Plus  fort  que  souple, 
^lus  exact  que  rêveur,  son  génie  eût  été  dépaysé  devant 
Jes  vieilles  légendes;  il  n'en  eût  pas  goûté  le  charme  subtil 
et  les  eût  froissées  dans  ses  mains  maladroites.  En  outre, 
son  sujet  fournissait  un  cadre  admirable  pour  les  allu- 
sions d'actualité,  les  épigrammes  politiques,  les  sentences 
philosophiques;  entre  Néron  et  Énée,la  distance  aurait  été 
trop  grande,  au  lieu  que  César  est  le  fondateur  de  Tera- 
pire,  les  auditeurs  de  Lucain  sont  les  arrière-petits-fils 
<les  combattants  de  Pharsale.  Le  poète,  de  son  côté,  trouve 
aisément  l'occasion  d'épancher  ses  sentiments  particu- 
liers. On  ne  peut  guère  se  mettre  soi-même  dans  l'histoire 
de  Mézence,  d'Evandre  et  de  Turnus,mais  quand  on  parle  de 
César  et  de  Pompée,  de  Caton  et  de  Bru  tus,  et  quand  on  a 
l'âme  impétueuse,  la  sensibilité  vibrante  de  Lucain,  il  est 
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difficile  de  rester  spectateur  désintéressé.  Lucain  ne  l'a 
pas  essayé;  au  contraire,  TeiTusion  spontiinée  de  ses  émo- 
tions individuelles  est  la  principale  source  de  son  art,  art 
moins  noble  et  moins  parfait  que  celui  de  Virgile,  moins 
K  objectif  j>,  mais  très  passionné,  très  imaginatif,  et  par- 
dessus tout  très  personnel. 

Telles  sont  les  raisons  qui  ont  pu  suggérer  à  Lucain  le 
choix  de  son  sujet.  11  y  a  donc  trois  choses  dans  la  Pharsale. 
On  peut,  s'en  tenant  aux  faits,  la  prendre  comme  récit 
historique  et  en  discuter  l'exactitude.  Si,  sans  s'arrêter  à  la 
surface,  on  cherche  quel  en  est  l'esprit,  on  voit  que  c'est 
l'esprit,  patricien  et  stoïcien  à  la  fois,  de  l'opposition  sous 
Néron  :  on  la  considère  alors  comme  un  pamphlet  ou 
comme  un  manifeste.  Enfin  on  peut  se  demander  quel 
art  Lucain  a  mis  au  service  de  ses  idées,  comment  il  a 
conçu  la  poésie.  En  un  mot  il  y  a  lieu  de  distinguer  en  lui 
l'historien,  le  penseur  et  l'artiste. 

Le  nom  d'historien  est  ici  tout  à  fait  à  sa  place,  bien 
qu'il  s'agisse  d'un  poète.  L'histoire  n'est  pas  pour  Lucain 
un  prétexte  à  beaux  développements;  c'est  le  fond,  la 
substance  du  poème.  Il  n'y  a  rien  d'imaginé;  l'invention 
personnelle  de  l'auteur  se  borne  à  choisir  parmi  les  faits, 
sans  y  rien  ajouter;  c'est  cet  amour  de  l'exactitude  histo- 
rique qui  explique  la  répulsion  de  Lucain  pour  le  merveil- 
leux. Bien  que  le  sujet  fût  moderne,  il  aurait  pu  y  mêler 
quelques  dieux  :  Vénus,  dont  César  se  glorifiait  de  des- 
cendre, aurait  pu  y  jouer  un  rôle  analogue  à  celui  que 
Virgile  lui  attribue  dans  rÉnéirfe;  Jupiter  aurait  pu  régler 
le  sort  de  César  et  de  Pompée,  comme  il  l'avait  fait  pour 
Turnus  et  Enée.  Lucain  a  cru  que  la  réalité  à  elle  seule 
était  plus  intéressante,  qu'il  suffisait  de  l'exposer,  simple 
et  nue.  «  La  fable,  dit-il,  peut  bien  vanter  tant  qu'elle 
«  voudra  les  fameuses  murailles  d'Ilion  ou  de  Babylone  », 
nunc  vêtus  Iliacos  attollat  fabula  muros  :  l'histoire  vraie  offre 
plus  et  mieux.  Dès  le  début,  il  jette  le  lecteur  en  pleine 
histoire  :  il  raconte  le  premier  triumvirat,  expose  les  ambi- 
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tions  dos  deux  chefs,  leurs  forces  respectives,  puis  l'état 
moral  et  politique  de  Rome.  Tous  ces  développements  sont  j 

amenés  par  des  transitions   fort  simples,  voire  un  peu  i 

sèches  :  au  lieu  des  traditionnelles  invocations  à  la  Muse 
ou  à  Jupiter,  on  trouve  des  formules  purement  rationnelles  :  | 

Fert  animus  causas  tantarum  expromere  rerum  ; 

«  Je   veux   expliquer  les  causes  de  ces  grands  événe-  ' 

<(  ments  »; 

Hae  ducibus  causae  ;  suberant  sed  publica  belli 
Semina; 

«  Voilà  les  motifs  qui  guidaient  les  chefs,  mais  il  y  avait 
«  dans  tout  le  pays  des  germes  de  guerre  civile.  » 
C'est  moins  brillant  et  plus  sérieux.  Ce  ton  narratif, 
presque  prosaïque,  se  continue  d'un  bout  à  l'autre  ;  les 
faits  se  déroulent  dans  Tordre  chronologique;  les  divers 
éléments  des  deux  armées  sont  énumérés  avec  une 
minutieuse  exactitude,  toutes  les  peuplades  de  la  Gaule 
pour  César,  toutes  les  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  pour 
Pompée.  Le  théâtre  do  l'action  est  aussi  décrit  d'une 
manière  très  précise  (topographie  dllerda,  géographie 
de  TAfrique).  Le  poète  discute  la  question  de  savoir  si 
l'Afrique  est  une  région  isolée  ou  si  l'on  doit  la  rattacher  à 
l'Europe  : 

Si  ventes  caelumque  sequaris 
Pars  erit  Ëuropae  :  nec  enim  plus  littora  Nili 
Quam  scythicus  Tanais  primis  a  Gadibus  absunt; 

«  Elle  a  le  climat  de  l'Europe  ;  et  l'embouchure  du  Nil 
«  n'est  pas  plus  loin  du  détroit  de  Gadès  que  celle  du 
«  Tan  aïs  »  ; 

peu  s'en  faut  qu'il  ne  donne  le  chiffre  des  lieues.  Puis 
il  en  décrit  les  productions,  le  régime  des  eaux  et  des 
pluies,  les  peuples  principaux,  etc.  Bref,  il  procède  dans 
l'histoire  et  dans  les  matières  qui  s'y  rapportent  avec 
l'exactitude  d'un  savant  et  non  avec  la  fantaisie  d*un 
poète. 
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Sur  le  caractère  des  hommes  mêlés  à  ces  événements,  sa 
véracité  est  peut-être  moins  absolue.  Elle  est  parfois  altérée 
par  la  passion  politique  ;  l'auteur,  cédant  aux  idées  pré- 
conçues de  son  parti,  de  la  société  pour  laquelle  il  écrit, 
travestit  les  deux  héros  de  la  guerre  :  le  vainqueur  devient 
plus   cruel,  le  vaincu   plus  désintéressé.  César,  dont  les 
contemporains  vantaient  la  clémence,  dont  Cicéron  célèbre 
les  pardons  généreux  dans  le  Pro  Marcello,  est  représenté 
ici  comme  un  maniaque  qui  ne  se  plaît  quà  la  guerre  et 
au  carnage.  Il  se  réjouit  de  ne  pas  trouver  tous  les  che- 
mins libres  devant  lui,  aimant  mieux  briser  les  portes  que 
de  les  voir  s'ouvrir,  et  piller  les  champs  que  d*y  passer 
tranquillement,  nulUis  nisi  sanguine  fuso  Gaudet    hahcre 
mas.   Lorsqu'il   voit    fuir    ses  ennemis,  il   se   lamente    à 
l'idée  que  la  guerre  pourrait  lui  échapper.  S'il  pardonne 
aux  vaincus,  c'est  comme  à  des  êtres  méprisables,  qui  ne 
valent  pas  la  peine   d'être  punis;  s'il  pleure   en  voyant 
la  tête  de  son  ennemi,  c'est  une  pitié  hypocrite  destinée 
à  séduire    le    public;   et  qui   sait   même   s'il   ne  pleure 
pas  du  chagrin  de   n'avoir  pu  tuer   lui-même   Pompée? 
De  même  (juc  César  est  honteusement  rabaissé,  Pompée 
€st  embelli   outre   mesure.  Lucain   ne  veut  pas  voir  sa 
vanité,  sa  faiblesse  de  caractère,  ses  fautes  militaires  et 
politiques,  sa  petitesse  d'esprit,  son  ambition  personnelle; 
il  salue  en  lui  le  défenseur  de  l'ordre  et  de  la  liberté  contre 
la  révolution.  Chez  lui,  Pompée  se  drape  dans  une  attitude 
solennelle   de  héros  dévoué  et  désintéressé  qui   prétend 
ne  lutter  contre  César  ([u  au  nom  du  Sénat,  et  qui,  une  fois 
battu,  abdique   son  rôle  de  chef  pour  ne  pas  entraîner 
Rome  dans  .sa  défaite.  Tous  ces  sentiments  sont  fort  nobles  : 
mais  sont-ils    vrais?  Consultons    les    témoins    oculaires, 
Cicéron,  par  exemple  :  nous  voyons  que  Pompée  est  aussi 
avide  de  pouvoir  que  César  et  que  la  lutte  est  plutôt  entre 
deux  individus  qu'entre  deux  principes.  A  cet  égard,  Lucain 
a  menti,  ou  s'est  trompé. 

Mais  ce  n'est  guère  qu'à  partir  du  IV©  livre  qu'il  fausse 
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ainsi  la  réalité.  Exalté  par  sa  haine  contre  Néron,  il  rend 
César  responsable  de  tous  les  crimes,  de  toutes  les 
hontes  du  régime  fondé  par  lui;  il  frappe  sur  lui  pour 
atteindre  Néron,  son  ennemi  personnel.  Au  début,  où  iï 
est  plus  indifférent,  il  est  plus  juste  aussi.  Il  déclare  même 
que  les  deux  adversaires  ont  à  peu  près  autant  de  droits 
l'un  que  l'autre  :  César  a  pour  lui  l'autorité  des  dieux, 
Pompée  celle  de  Caton;  le  poète  déplore  la  guerre  civile 
sans  maudire  aucun  des  combattants.  Ainsi,  dans  son 
dessein  premier,  Lucain  comptait  montrer  Timpartialité 
de  Thistorien,  non  l'aveuglement  du  pamphlétaire  :  ce 
sont  les  circonstances  qui  l'ont  fait  dévier  de  son  plan  pri- 
mitif. —  Je  vais  plus  loin  :  même  dans  la  suite,  à  côté  d'exa- 
gérations, il  y  a  bien  des  traits  exacts.  A  part  la  cruauté^ 
le  portrait  de  César  est  d'une  touche  assez  juste.  Lucain 
note  bien  son  activité  infatigable  («  croyant  n'avoir  rien 
«  fait  tant  qu'il  lui  reste  quelque  chose  à  faire  »,  nil  aclum 
reputans  si  quid  superesset  agendum),  sa  bravoure  dans  le 
combat  ou  la  tempête,  sa  confiance  dans  ses  soldats,  son 
ascendant  sur  eux,  si  absolu  qu'il  lui  suffit  d'un  mot  pour 
réprimer  une  sédition,  sa  prétention  de  rétablir  la  liberté 
à  Rome.  Le  discours  qu'il  lui  prête  au  début  de  la  guerre 
contient  les  mômes  arguments  que  celui  du  De  bello  civilL 
Parfois  Lucain  se  contredit  et  présente  un  César  plus  doux 
et  plus  humain,  facilis  vidtuque  serenus.  Le  portrait  de 
Pompée  contient  aussi  une  grande  part  de  vérité.  Lucain 
le  montre  au  début  un  peu  amolli  par  sa  longue  suite  de 
succès,  avide  de  popularité  et  d'applaudissements  jusqu'à 
en  rêver  au  moment  de  la  bataille;  on  devine  bien  ce  qui 
se  cache  de  faiblesse  réelle  sous  ses  apparences  de  gloire  : 
stat  magni  nominis  umbra.  Dans  son  parti,  tout  le  monde 
ne  l'aime  pas;  Lentulus  a  bien  soin  de  préciser  la  situation 
et  de  spécifier  que  Pompée  n'est  que  le  lieutenant  du  Sénat. 
Caton,  non  plus,  ne  cache  pas  ses  répugnances  à  s'engager 
dans  son  parti,  de  peur  de  servir  ses  projets  ambitieux;  il 
le  suit  par  devoir,-  mais  le  hait  en  le  suivant,  oda*at  et 
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Magnurriy  et  ne  devient  Pompéien  de  cœur  qu'après  Phar- 
sale,  lorsque  le  parti  de  Pompée  est  devenu  celui  de 
la  liberté.  Même  alors  il  ne  lui  donne  que  des  éloges  très 
mesquins  : 

Civis  obit...  multum  majoribus  impar 
Nossc  modum  juris,  sed  in  hoc  tamen  utilis  aevo  : 
01  im  vera  fides,  Sulla  Marioque  receptis, 
Liberlatis  obit;  Pompeio  rébus  adempto, 
Nune  et  ficta  périt. 

«  C'était  un  citoven  bien  inférieur  aux  anciens  Romains. 
«  mais  il  pouvait  être  utile  dans  un  siècle  aussi  troublé. .... 
«  Nous  n'avions  plus,  depuis  MariUs  et  Sylla,  que  l'ombre 
«  de  la  liberté  :  avec  lui  cette  ombre  elle-même  a  disparu.  » 
Au  fond,  personne  dans  son  parti  ne  déplore  sa  mort;, 
c'était  un  allié  compromettant  plutôt  qu'un  sûr  défen- 
seur. 

Caton  est  le  vrai  héros  de  Pharsale.  Lucain  insiste  sur 
son  détachement  de  tout  intérêt  personnel,  et  suv  cette 
opiniâtreté,  rare  chez  un  homme  d'État,  à  conformer  sa 
conduite  à  ses  principes  philosophiques  : 

Huicepulae,  vicisse  famam;...  pretiosaque  vestts 
Hirtam  membra  super  Romani  more  Quiritis 
Induxisse  togam:...  nullosque  Catonls  in  actus 
Subrepsit  partemque  tulit  sibi  nala  voluptas. 

«  Ses  festins,  c'était  de  vaincre  la  faim;  son  luxe  de 
«  toilette,  c'était  de  revêtir  la  toge  grossière  des  vieux 
«  Romains;  jamais  le  plaisir  égoïste  ne  s'est  glissé  dans  ses 
«  actions.  » 

C'est  l'idéal  du  stoïcien  qui  n'agit  que  par  raison,  et 
du  républicain  qui  n'agit  que  pour  l'État.  Dans  les  que- 
relies  il  garde  une  attitude  flère,  légèrement  dédaigneuse; 
s'il  ne  tient  pas  la  première  place  dans  le  poème,  c'est 
justement  que  cette  noble  réserve  l'oblige  à  rester  un^ 
peu  à  l'écart.  Les  personnages  secondaires  ne  sont  indi- 
qués que  d'un  trait,  mais  d'un  trait  précis  :  c'est  Brutus,  le 
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philosophe  qui  vit  par  T imagination  dans  une  cité  idéale; 
€'est  Cicéron,  avec  la  fierté  de  son  triomphe  paciiique  sur 
Catilina;  c'est  Lentulus,  défenseur  inflexible  des  droits  du 
Sénat;  le  bavard  Marcellus;  l'intrigant  Curion,  tribun  auda- 
-cieux,  corrompu  en  secret  par  l'argent  de  César.  Ces 
iigures  de  second  plan  sont  assez  franchement  esquissées. 
A  vrai  dire,  presque  tous  les  personnages,  même  Pompée 
■et  Caton,  sont  au  second  plan;  mais  c'est  une  preuve  de  la 
véracité  historique  de  Lucain.  Bans  cette  lutte,  si  l'on  en 
excepte  César,  l'importance  des  événements  dépasse  celle 
des  hommes.  Lucain  a  bien  fait  en  ne  cédant  pas  à  l'habi- 
lude  des  poètes  de  concentrer  l'attention  sur  un  seul  per- 
sonnage. 11  n'y  a  pas  de  héros  épique  dans  cette  épopée  ; 
elle  pèche  peut-être  contre  les  règles  du  genre,  mais  se 
rapproche  d'autant  plus  de  l'histoire. 

Nous  demandons  à  un  historien,  non  seulement  de  nous 
raconter  les  faits  et  de  nous  montrer  les  hommes,  mais 
de  faire  revivre  les  mœurs,  les  idées,  les  passions  du 
temps  :  Lucain  répond  bien  à  cette  exigence.  On  pourrait 
trouver  dans  la  Pîiarsale  une  psychologie  très  pénétrante 
de  la  République  à  son  déclin.  Je  ne  parle  pas  seulement 
-de  cet  admirable  préambule,  digne  de  Salluste  et  de 
Tacite,  oii  Lucain  fait  sortir  la  décadence  de  Rome  de  sa 
grandeur  même  :  la  conquête  de  l'univers  engendre  le 
luxe  et  la  mollesse;  de  là  naissent  les  troubles,  le  déve- 
loppement de  l'ambition  personnelle,  la  corruption  des 
mœurs  politiques,  un  état  de  désorganisation  complète. 
Cette  façon  d'expliquer  les  faits  politiques  par  l'état  social 
et  moral  du  peuple  est  très  scientifique  et  très  moderne; 
et  ce  passage  n'est  point  isolé  chez  Lucain.  Ailleurs,  il 
signale  la  lAcheté  du  peuple  romain  qui  s'enfuit  à  la 
moindre  alerte  ou  qui  reste  pour  subir  la  volonté  du  vain- 
queur; l'égoïsme  grossier  de  la  plèbe  qui  fait  bon  marché 
de  ses  droits,  pourvu  qu'on  la  nourrisse  grassement.  En 
regard  de  cette  populace  inerte,  il  place  l'armée,  seule 
force  vivante  de  la  nation,  mais  entièrement  subordonnés 
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aux  desseins  de  son  chef;  les  soldats  ne  connaissent  que- 
César  : 

Nec  civis  meus  est  ia  quem  tua  classica,  Gaesar, 
Audiero  ;... 

lUa  licet,  penitus  tolli  quam  jusseris  urbem, 
Roma  si  t. 

«  Dès  que  j'entends  le  clairon,  je  ne  connais  plus  de  con- 
<c  citoyens  ;  ordonne  et  nous  renverserons  tout,  quand  mt^mc 
«  la  ville  attaquée  serait  Rome.  » 

A  cela  s'ajoute  le  souvenir  des  proscriptions  antérieures  :• 
le  long  récit  des  luttes  de  Marins  et  de  Sylla,  au  deuxième 
livre,  loin  d'être  une  digression  inutile,  sert  à  expliquer 
comment  les  haines  fratricides  se   sont  développées,  et 
comment  une  guerre  civile   en   a  enfanté   une  autre;  il- 
montre  d'une  manière  frappante  ce  sanglant  enchaînement^ 
de  troubles  et  de  massacres  qui  a  fait  périr  la  République. 
Lucain  a  donc  pénétré  jusqu'au  fond  de  son  sujet,  jus- 
qu'aux causes  les  plus  intimes  de  la  révolution  qu'il  décrit. 
Vrai  dans  le  récit  des  faits,  impartial  assez  souvent  dans 
le  jugement  des  actes,  profond  dans  l'explication  des  évé- 
nements, il  ne  lui  manque  presque  aucune  des  qualités  de 
l'historien.  On  peut  d'ailleurs  le  comparer  à  César.  Les  ^ 
divergences  de  la  narration  dans  la  Pharsale  et  dans  les- 
Commentaires  sont  rares    et  insignifiantes.   L'impression 
d'ensemble  est  à  peu  près  identique.  Les  appréciations 
personnelles  diffèrent  plus  souvent;  mais,  si  Lucain  est 
suspect   de  partialité.  César  l'est  encore   plus,  puisqu'il' 
raconte  ses  propres  actions.  Tout  bien  pesé,  je  ne  sais  si  le 
poète  ne  respecte  pas  plus  l'histoire  que  l'historien  lui- 
même. 

Cette  exactitude  avait  été  reconnue  par  les  anciens,  et 
beaucoup  d'entre  eux  en  faisaient  reproche  à  l'auteur.  Le 
poète  que  Pétrone  introduit  dans  son  roman  et  qui  refait 
on  style  mythologique  le  début  de  la.  Pharsale,  blâme  Lucain 
(sans  le  nommer)  d'observer  une  trop  minutieuse  fidélité* 
à  l'histoire;  Quintilien  dit  que  Lucain  ressemble  plus  à  un 
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prosateur  qu'à  un  poète  ;  Martial  fait  allusion  à  ces  criti- 
-tjues  lorsqu'il  prête  à  l'auteur  de  la  Pharsale  ces  paroles 
-dédaigneuses  : 

Sunt  quidam  qui  me  dicant  non  esse  poetam, 
Sed  qui  me  vendit  bibliopola  putat. 

«  On  prétend  que  je  ne  suis  pas  poète,  mais  mon  libraire 
«  sait  bien  que  je  le  suis.  » 

L'innovation  de  ï^ucain  a  donc  scandalisé  bon  nombre 
de  ses  contemporains,  on  a  trouvé  qu'il  forçait  la  dose  de 
vérité  que  peut  contenir  une  épopée. 

Ces  critiques  seraient  justes  si  Lurain  s'était  restreint  à 
une  reproduction  impersonnelle  de  la  réalité.  Mais  il  a  su 
s'élever  plus  haut.  Il  a  pris  les  faits  comme  une  matière  à 
réflexions  individuelles.  Il  y  a  ajouté  l'expression  des  idées 
que  lui  a  suggérées  le  spectacle  de  ces  événements,  des 
émotions,  des  passions  mêmes  qu'il  en  a  ressenties;  d'autre 
part,  il  a  cherché  à  représenter  ces  événements  sous  une 
forme  animée  et  pittoresque.  Il  a  fait  œuvre  de  penseur  et 
-d'artiste  autant  que  d'historien.  Et  nous,  pour  qui  la  poésie 
consiste  surtout  dans  l'intervention  personnelle  de  l'écri- 
vain, nous  la  retrouvons  chez  Lucain  autant  et  plus  peul- 
^tre  que  chez  Virgile;  rarement  un  auteur  s'est  exprimé 
plus  fortement,  plus  violemment  même  dans  son  œuvre. 

A  chaque  instant. Lucain  interrompt  le  récit  pour  donner 
son  impression.  11  s'adresse  directement  aux  personnages 
de  l'épopée.  Ces  brusques  échappées,  complètement  ab- 
sentes de  l'œuvre  paisible  d'Homère,  sont  encore  très  rares 
dans  le  poème  si  discret  de  Virgile  ;  fréquentes  chez  Lucain, 
tout  en  dérangeant  un  peu  l'ordonnance  du  récit,  elles  don- 
nent à  la  poésie  un  accent  plus  pathétique.  Il  semble  que 
l'écrivain  soit  trop  puissamment  ému  par  ce  qu'il  a  sous  les 
yeux,  qu'il  lutte  avec  les  hommes  et  les  choses  comme  s'il 
était  personnellement  engagé  dans  la  mêlée.  Pour  quelques- 
unes  de  ces  apostrophes  qui  sont  factices,  il  y  en  a  beau- 
coup de  fort  éloquentes.  Lorsque  le  poète  reproche  aux 
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Romains  d'user  leurs  forces  et  leur  sang  dans  des  luttes 
fratricides,  lorsqu'il  accuse  César  de  ne  pas  respecter  même 
la  majesté  de  la  mort  en  refusant  la  sépulture  aux  vaincus, 
lorsqu'il  supplie  Brutus  de  ne  pas  s'exposer  dans  la  bataille 
et  de  se  réserver  pour  la  défense  future  de  la  liberté,  on 
sent  qu'il  est  personnellement,  douloureusement  atteint 
par  les  souvenirs  tragiques  qu'il  remue.  Qu'on  ajoute  à  ces 
passages  les  méditations  qui  suivent  le  récit  des  principaux 
événements,  ou  encore  les  passages  où  Lucain  met  dans  la 
bouche  de  Qiton  et  de  Brutus  ses  propres  sentiments,  on 
s'aperçoit  que  la  Pharsale  est  presque  autant  une  confession 
qu'une  histoire  et  que  l'inspiration  individuelle  ou  actuelle 
y  vivifie  sans  cesse  la  description  du  passé. 


5.  —  LE   POLEMISTE  ET  LE  PHILOSOPHE. 

Quelle  est  cette  inspiration?  à  la  fois  politique  et  phi- 
losophique, républicaine  en  politique  et  stoïcienne  en  philo- 
sophie. L'idée  républicaine  ne  se  manifeste  pas  tout  d'abord. 
Lorequ'il  compose  les  trois  premiers  livres,  Lucain  est 
encore  le  favori  de  Néron,  et,  bien  loin  de  condamner 
l'Empire  qui  est  sorti  des  guerres  civiles,  va  presque  jusqu'à 
ab.soudre  les  guerres  civiles  parce  qu'elles  ont  am<?né 
l'Empire.  11  loue  Pompée,  Caton  et  Brutus  :  mais  depuis 
Auguste  le  gouvernement  met  une  sorte  de  coquetterie  à 
en  permettre  l'éloge.  Il  est  peu  sympathique  à  César  :  mais 
Néron,  pas  plus  que  Tibère  ou  qu'Auguste  lui-môme,  ne  .se 
solidarise  avec  César.  Pourvu  qu'on  lui  adresse  quelques 
flatteries,  il  sacrifie  volontiers  ses  prédécesseurs;  or, sur  ce 
point,  Lucain  le  siitisfait  largement.  Le  début  de  son  poème 
contient  une  apothéose  de  l'empereur  aussi  eniphatiquiî 
de  ton  que  basse  d'idées  :  il  proclame  que  Néron  console 
Rome  des  guerres  civiles,  jam  nihil  querimur^  croit  déjà  le 
voir  dans  le  ciel,  et  lui  recommande  de  se  tenir  juste  au 
milieu  de  peur  de  faire  basculer  la  voûte  éthérée  en  se 
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penchant  d'un  côté.  Il  développe  outre  mesure  le  rôle  do 
son  ancêtre  Domitius.  —  Puis,  à  partir  du  IV®  livre,  brusquer 
volte-face.  Lucain  s'est  brouillé  avec  Tenripereur  et  de» 
lors  la  guerre  de  César  devient  un  forfait  exécrable,  ui> 
crime  de  lèse-patrie.  Il  trace  des  souverains  cette  image 
atroce  qu'on  trouve  dans  les  tragédies  de  Sénèque.  Voicj 
ce  qu'il  fait  dire  au  confident  de  Ptolémée  : 

Ëxeat  aula 
Qui  vult  esse  plus;  virtus  et  summa  potestas 
I^on  coeunt;  semper  metuet  quem  saeva  pudebunt. 

«  L'homme  lionnête  doit  sortir  do  la  cour.  La  vertu  ef 
«  le  pouvoir  absolu  ne  peuvent  aller  ensemble.  Il  faut 
a  craindre  toujours  si  l'on  recule  devant  le  crime.  » 

Gerraanum  Scylhicumque  bonum,  nec  respicit  ultra 
Ausoniam. 

«  La  liberté  nous  a  quittés  après  Pharsale,  s'écrie-t-il^ 
«  elle  s'est  enfuie  chez,  les  Germhins  et  les  Scvthes;  l'Italie 
«  l'a  perdue  li  jamais.  » 

Il  retourne  contre  l'Empire  le  système  de  l'apothéose 
impériale,  et,  songeant  sans  doute  à  la  conspiration  déjà 
formée,  il  promet  que  Rome,  redevenue  libre,  divinisera 
Caton,  l'inflexible  ennemi  de  la  dictature.  Cette  déclaration 
solennelle  jure  avec  les  flagorneries  du  début. 

Ces  contradictions  ne  détruisent  pourtant  pas  l'unité  du 
livre  autant  qu'on  pourrait  le  penser.  Dès  le  commence- 
ment l'amour  de  la  liberté  balaie  victorieusement  les  adu- 
lations intéressées.  Lucain  est  certainement  d'accord  avec 
Caton,  lorsqu'il  lui  prête  ces  paroles  si  belles  et  si  graves  : 

Ceu  morte  parenlem 
Nalorum  orbatum  longum  producere  funus 
Ad  tumulos  jubet  ipse  dolor,...  non  ante  revellar 
Exanimem  quam  te  complectar,  Roma,  tuumque 
Nomen,  libertas,  et  inanem  prosequar  umbram. 

«  Comme  un  père  accablé  par  la  mort  de  ses  fils  les 
«  accompagne  jusqu'au  tombeau,  ainsi,  ô  liberté,  je  ne  me 


LUCAIN.  573 

«  kiisse rai  pas  arracher  de  ton  étreinte  jusqu'à  ce  que  tu  ne 
«  sois  plus  qu'un  cadavre  inanimé.  » 

De  plus,  si  Lucain  a  parfois  varié  dans  ses  opinions  poli- 
tiques, il  y  a  au  moins  une  idée  qui  ne  Tabandonne  jamais, 
c'est  celle  de  la  patrie.  Même  au  moment  où  il  n'ose 
prendre  parti  entre  les  deux  rivaux,  il  les  blâme  tous  deux 
d'avoir  soulevé  cette  guerre  impie.  La  lutte  entre  conci- 
toyens le  révolte  plus  que  l'oppression  de  la  liberté.  ïl 
souffre  dans  son  orgueil  de  Romain  à  la  pensée  que  le  pays 
consume  en  pure  perte  tant  de  force  et  de  sang,  alors  que 
le  monde  entier  n'est  pas  encore  soumis.  11  souffre  dans 
ses  sentiments  d'humanité ,  en  songeant  aux  violences 
qu'une  telle  guerre  traîne  après  elle.  Il  s'indigne  de  voir 
celte  guerre  «  plus  que  civile  »,  plm  quam  civiUa,  le  peuple 
tout-puissant  déchirant  lui-même  ses  entrailles,  les  aigles 
marchant  contre  les  aigles,  et  dans  les  deux  camps  dos 
armes  romaines,  pares  aquilas  et  pila  minantia  pilis;  il 
s'attendrit  sur  les  souffrances  qu'éprouvent  les  soldats  des 
deux  partis  auprès  d'Ilerda,  lorsque,  réunis  dans  une  trêve, 
ils  retrouvent  dans  le  camp  opposé  qui  un  ami,  qui  un 
parent  ou  un  frère;  il  songe  tristement  aux  proscriptions 
(jui  ont  précédé,  aux  massacres  qui  suivront,  où  Rome  se 
tuera  de  ses  propres  mains. 

Comme  la  plupart  des  esprits  éclairés  de  son  temps,  c'est 
à  la  philosophie  qu'il  demande  une  consolation.  Le  stoï- 
cisme tient  dans  son  œuvre  autant  de  place  que  les  passions 
libérales  et  patriotiques.  Il  traduit  en  hexamètres  sonores 
<ii  majestueux  la  plupart  des  idées  de  son  oncle  Sénèque. 
Ainsi  le  goût  des  recherches  scientifiques,  qui  se  révèle 
dans  la  Consolation  à  Helvia  et  dans  les  Questions  naturelles, 
s'étale  aussi  dans  la  Pharsale,  souvent  avec  peu  de  discré- 
tion, (léographie  à  propos  de  la  Thessalie,  de  l'Espagne  ou 
de  la  Libye,  histoire  naturelle  à  propos  des  diverses  variétés 
de  serpents  des  déserts  africains,  astronomie  dans  les  des- 
criptions de  levers  et  de  couchers  de  soleil  ou  des  constel- 
lations de  la  nuit,  physiologie  au  sujet  du  cadavre  ressus- 
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cité  par  la  sorcière  thessalienne,  toutes  les  sciences  sont 
utilisées.  La  science  s'introduit  môme  dans  des  endroits  où 
elle  n'a  que  faire.  On  ne  s'attendrait  guère  à  ce  que  Pompée, 
battu  et  fugitif,  se  fît  faire  par  son  pilote  une  leçon  d'astro- 
nomie, ni  à  ce  que  César,  au  milieu  de  la  guerre  d'Alexan- 
drie, eût  le  loisir  d'écouter  une  docte  conférence  sur  les 
sources  du  Nil.  Cette  question  le  passionne,  du  reste;  il 
s'écrio  que  s'il  savait  découvrir  ces  sources,  il  abandon- 
nerait tout  de  suite  la  guerre  :  enthousiasme  bien  invrai- 
semblable  chez  un  esprit  aussi  pratique;  c'est  Lucain  et 
non  César  qui  parle  ici. 

La  philosophie  proprement  dite  joue  chez  lui  un  plus 
grand  rôle  encore  que  la  science.  A  différentes  reprises,  il 
discute  la  question  de  la  Providence  et  du  Destin.  A  propos 
des  songes,  des  oracles,  des  présages,  il  se  demande  si  le 
monde  est  gouverné  par  une  volonté  intelligente  ou  s'il  est 
le  jouet  du  hasard.  Il  est  en  général  assez  hostile  aux 
croyances  religieuses  de  son  temps  : 

Quem  tu  plangens  hominem  testaris,  Osirira. 

«  L'Egypte,  en  pleurant  Osiris,  prouve  bien  que  c'est  un 
«  homme.  » 

Il  essaie  de  ramener  à  des  explications  rationnelles  le 
songe  de  Pompée,  les  j^rédictions  de  la  Sibylle  de  Delphes. 
Pompée  croit  que  les  âmes  sont  anéanties  après  la  mort, 
et  Cornélie  exprime  un  doute  bien  hardi  lorsqu'elle  dit  à 
son  époux  : 

Fer  Tartara,  conjux, 
Si  sunt  uUa,  sequar;... 

«  Je  te  suivrai  aux  enfers,  si  les  enfers  existent.  » 
Il  ne  croit  pas  même  à  la  Providence,  à  cause  des  injus- 
tices que  lui  montre  l'histoire.  Caton  déclare  que  le  sage 
n'a  pas  besoin  d'oracles  :  que  demanderait-il?  s'il  doit 
mépriser  la  vie  et  la  puissance?  s'il  doit  résister  aux 
menaces  de  la  fortune?  il  le  sait  sans  que  Jupiter  le  lui 
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dise.  Tous  les  hommes  sont  unis  à  la  divinité,  elle  est  par- 
tout, et  non  point  cachée  dans  les  sables  arides  du  désert. 

Dixilque  semel  nasccntibus  auctor 
Quidquid  scire  licet,  stériles  nec  legit  arenas. 

La  fierté  stoïcienne  éclate  là  dans  toute  sa  hauteur. 

Elle  apparaît  aussi  dans  les  maximes.  La  Pharsale  est  une 
morale  en  action,  une  prédication  perpétuelle  en  faveur  du 
courage,  du  mépris  des  richesses,  de  la  résignation  à  la 
misère  et  à  la  mort.  Si  Lucain  rencontre  le  nom  des 
druides,  il  en  profite  pour  exposer  leur  doctrine  de  la 
transmigration  des  âmes  et  pour  montrer  que  la  mort  n'a 
rien  de  redout^ible.  S'il  mentionne  les  privations  de  l'armée 
auprès  d'Ilerda,  c'est  pour  en  tirer  une  leçon  à  l'adresse 
de  ses  contemporains  mous  et  raflinés  : 

Ambitiosa  famés  et  laiitae  gloria  mensae, 
Discile  quam  parvo  liceat  producere  vilam. 

«  Vanité  des  bonnes  tables,  apprenez  combien  peu  de 
c«  choses  sont  nécessaires  à  la  vie!  » 

De  même  l'anecdote  de  la  visite  de  César  chez  un  misé- 
rable pécheur  amène  un  éloge  magnifique  de  la  pauvreté. 
Pompée  se  déclare  heureux  en  mourant  sous  les  coups 
d'Achillas  et  de  Pothin,  par  la  bonne  conscience  qu'il  a  de 
ses  vertus.  Vulteius  fait  une  longue  apologie  du  suicide.  Le 
ton  emphatique,  raide  et  sentencieux  de  la  plupart  des  per- 
sonnages s'explique  aisément  si  l'on  songe  qu'ils  sont  moins 
des  combattants  que  des  philosophes.  Un  discours  chez. 
Lucain  est  un  peu  comme  un  développement  de  Sénèque,  une 
série  de  maximes  générales,  qui  toutes  se  ramènent  à 
une  même  idée  :  le  triomphe  de  la  volonté  sur  les  passions. 
Celui  qui  atteint  le  mieux  ce  but  est  Caton.  De  même  que 
Sénèque  en  fait  le  type  de  la  vertu,  le  saint  stoïcien,  Lucain 
incarne  en  lui  toute  la  noblesse  et  tout  le  désintéressement 
du  stoïcisme.  Il  insiste  principalement  sur  son  détachement 
de  toute  pensée  personnelle,  sur  sa  soumission  aux  ordres- 
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.de  la  nature,  aux  exigences  de  la  patrie  et  aux  fins  suprêmes 
de  l'univers  : 

Naturamque  sequi  patriaeque  impendere  vitam, 
Nec  sibi,  sed  toti  genitum  se  credere  mundo. 

Ces  deux  vers  si  amples  et  si  énergiques  sont  comme  le 
-résumé  de  la  morale  stoïcienne.  On  retrouverait  ainsi, 
jpièce  par  pièce,  la  morale  de  Sénèque  dans  les  vers  de 
Lucain  :  c'est  toujours  ce  système  qui  considère  la  vie 
^omme  une  lutte  de  la  volonté  individuelle  avec  les  périls 
.extérieurs,  le  bonheur  comme  le  fruit  spontané  de  la  vertu, 
et  la  vertu  même  comme  le  triomphe  de  la  raison  sur  la 
.passion,  conception  un  peu  étroite,  un  peu  dure,  mais  virile 
^t  fortifiante,  peu  sensible  à  la  pitié,  à  la  douceur,  mais 
inaccessible  aux  défaillances  et  aux  compromissions. 


6.  —  l'artiste. 

Vivifiée  par  cette  flamme  concentrée  et  puissante,  il  était 
-impossible  que  la  poésie  de  Lucain  n'eût  pas  une  grande 
valeur  artistique.  L'écrivain  y  a  trop  mis  de  ses  idées  et  de 
:«es  passions,  pour  que  son  œuvre  soit  froide  et  décolorée. 
Et,  en  effet,  l'art  de  Lucain  peut  bien  avoir  de  graves  défauts, 
-qui  sont  plus  de  l'époque  que  de  l'individu,  mais  il  frappe 
par  des  qualités  brillantes  et  neuves. 

Les  défauts  sont  ceux  de  la  décadence,  de  la  rhétorique, 
'dont  Lucain  n'a  pas  su  s'affranchir,  quoique  son  génie 
très  puissant  eût  fort  bien  pu  s'en  passer.  On  lui  a  appris  ù 
amplifier  :  il  amplifie;  il  énumère  toutes  les  peuplades  gau- 
loises ou  toutes  les  villes  grecques;  lorsqu'il  raconte  le  pil- 
lage du  trésor  public  par  César,  il  s'indigne  qu'on  vole 
ainsi  l'argent  conquis  sur  les  Carthaginois,  sur  Pereée,  sur 
Philippe,  sur  Pyrrhus,  etc.,  et  se  lance  dans  un  véritable 
cours  d'histoire  romaine.  —  On  lui  a  appris  à  aiguiser  des 
-antithèses,  et  il  en  fait  à  tout  propos.  Il  y  en  a  de  fortes  et 


LUCAIN,  5^7 

de  Baisissantes  ;  mais  il  y  en  a  aussi  qui  se  réduisent  à  de 
vains  cliquetis  de  mots,  ou  qui  rapprochent  des  choses, 
trop  inattendues,  ou  encore  qui  poussent  Tingéniosité 
Jusqu'à  une  symétrie  tout  artificielle.  Même  lorsque  l'idée 
est  juste  et  fine,  Lucain,  comme  Sénèque,  la  gâte  en  la 
présentant  et  en  la  retournant  sous  toutes  ses  faces;  telles 
sont  ces  paroles  de  Gaton  sur  Pompée  : 

Salva 
Ltbertate  potens,...  rectorque  senatus 
Sed  regnantis,  erat.  Nil  belli  jure  poposcil, 
Quaeque  dari  voluit,  voluit  sibi  posse  negari  ; 
...  Invasit  ferrum,  sed  ponere  norat; 
Praetulit  arma  togae,  sed  pacem  armatus  amavit. 
Juvit  sumpta  ducem,  juvit  dimissa  potestas. 

c(  Il  était  puissant,  mais  sans  détruire  la  liberté  ; ...  il  régnait 
u  sur  le  Sénat,  en  le  faisant  régner;  il  s'est  fait  donner 
c(  beaucoup  d'honneurs,  mais  en  permettant  qu'on  les  lui 
u  refusât....  Il  portait  Tépée,  mais  savait  la  déposer.  Il  a  fait 
«  la  guerre,  mais  même  sous  les  armes  il  aimait  la  paix.  Il 
«  prenait  volontiers  le  pouvoir  et  le  quittait  volontiers.  » 

A  la  longue  ce  balancement  perpétuel  est  d'une  monotonie 
agaçante.  —  L'hyperbole  sévit  aussi  dans  les  vers  de  Lucain  ; 
les  vers  adressés  à  Néron  sont  plus  ridicules  peut-être  que 
honteux,  et  il  faut  une  imagination  bien  éprise  de  l'extra- 
ordinaire pour  représenter  Néron  à  cheval  sur  l'axe  de  la 
voûte  céleste  et  se  tenant  en  parfait  équilibre.  Dans  d'au- 
tres passages,  très  beaux  d'idée,  l'emphase  du  ton  gâte  la 
pensée  et  fait  ressembler  les  héros  à  des  matamores.  Gaton 
prend  un  style  de  bravache  espagnol  quand  il  déclare  que 
s'il  est  coupable  en  prenant  part  à  la  guerre,  la  faute  en 
est  aux  dieux.  Les  protestations  de  dévouement  des  Marseil- 
lais sont  d'une  jactance  toute  méridionale.  La  veuve  de 
Pompée  embrasse  sa  douleur  et  chérit  son  chagrin  à  la 
place  de  son  époux.  Et  quelle  imagination  bizarre  que  celle 
du  vieux  soldat  qui  parcourt  le  champ  de  Mars,  une  tête  à 
la  main,  pour  trouver  le  cadavre  auquel  s'ajuste  cette  tête  l 
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Mais  ces  défauts  ne  sont  point  à  Lucain  ;  c'est  le  legs  de 
son  éducation.  Ce  qui  lui  appartient  en  propre,  ce  sont  ses 
qualités  de  force  et  de  précision,  la  netteté  des  formules,  la 
vigueur  majestueuse  du  vers,  Téclat  pittoresque  des  méta- 
phores. 

S'il  abuse  de  Tantithèse,  il  s'en  sert  parfois  très  heureu- 
sement pour  définir  une  situation  ou  un  sentiment.  Un 
hémistiche  lui  suffit  pour  condenser  en  une  maxime  brève 
et  frappante  toute  une  idée.  S'il  veut  dépeindre  l'union  mal 
assurée  des  triumvirs,  il  invente  une  alliance  de  mots  ori- 
ginale, concordia  disçors.  S'il  veut  montrer  la  cruauté  réelle 
qui  se  cache  sous  les  apparences  paciiiques  du  gouverne- 
ment de  Sylla,  il  la  flétrit  d'un  mot,  Sullanae  cadavera  pacis. 
Pour  caractériser  la  victoire  pacifique  de  Cicéron^  il  trouve 
ce  beau  vers,  qui  en  dit  autant  à  lui  seul  que  toutes  les 
Gatilinaires  : 

Paciflcas  saevus  timuit  Catilina  secures. 

Quand  il  faut  marquer  les  sentiments  du  public  romain  en 
face  de  César,  il  note  d'abord  sa  surprise  et  sa  frayeur  [quae 
finxere  liment) ^  puis  l'absolue  soumission  (velle  putani  quod- 
cumque  potest^,.,omnia  Caesar  erat).  La  majesté  que  Pompée 
conserve  jusque  dans  le  malheur  tient  tout  entière  dans 
ce  mot,  ingem  exsuL  La  différence  qui  sépare  l'ambition  des 
deux  rivaux  est  très  finement  indiquée  par  cette  phrase  : 
te  César  ne  veut  point  de  maître  et  Pompée  point  d'égal  »  ; 

Nec  queraquam  jam  ferre  polest  Caesarve  priorcm 
Pompeiusve  parem. 

Parfois  le  poète  s'élève  plus  haut  et  concentre  dans  ses 
phrases  rapides,  non  plus  seulement  des  observations 
individuelles,  mais  des  vérités  générales;  ainsi,  il  définit 
avec  une  énergique  concision  la  crédule  frayeur  des  esprits 
superstitieux  {quos  timeant  non  nosse  deos),  l'abaissement  de 
la  plupart  des  hommes  au  profit  de  quelques  privilégiés, 
(humanum  paucis  vivit  genus),  ou  la  fragilité  des  choses 
humaines  (etiam  pmere  ruinae). 
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Par  cette  clarté  et  cette  précision  des  formules,  Lucain 
fait  songer  à  Corneille,  qui,  d'ailleurs,  Testimait  beaucoup  et 
s'est  souvent  inspiré  de  lui.  A  d'autres  égards,  il  rappelle 
plutôt  certains  des  poètes  de  notre  siècle,  Victor  Hugo 
notamment;  il  a  comme  lui  deux  dons  essentiels  :  le  don 
du  vers  et  celui  de  l'image. 

La  versification  de  la  Pharsale,  moins  parfaite  et  moins 
souple  que  celle  de  VÉnéidCy  est  riche  en  vers  imprévus. 
Chez  Virgile,  comme  chez  Racine,  il  n'y  a  rien  qui  arrête  ; 
tout  est  fondu  dans  une  teinte  un  peu  uniforme,  et  ce  n'est 
qu  à  la  réflexion  qu'on  peut  découvrir  les  in  ten  tions  cachées. 
Lucain,  au  contraire,  souligne  tous  ses  effets.  Il  a  trois  pro- 
cédés dont  il  se  sert  avec  beaucoup  de  force.  C'est  d'abord 
le  grand  vers  large  et  sonore,  lancé  d'un  seul  jet  : 

Ignoralque  dates,  ne  quisquam  serviat,  enses.... 
Praeteriti  memor  flebat  metuensque  futuri.... 
Victrix  causa  Diis  plaçait,  sed  victa  Catoni,  etc. 

Ailleurs,  quand  il  veut  produire  une  impression  plus 
vive  et  plus  soudaine,  le  poète  use  d'une  coupe  hardie,  il 
suspend  le  sens  un  pied  après  l'hémistiche,  comme  Hugo 
aux  trois  quarts  du  vers,  et  donne  ainsi  à  la  phrase  poétique 
quelque  chose  de  rude  et  de  heurté  qui  secoue  fortement 
le  lecteur  : 

Humanum  paucls  vivitgenus.... 
Ne  discam  servire  senex.... 

...  Laetis  hune  numina  rébus 
Grescendi  posuere  modum.... 
Plus  patria  potuisse  manu,...  etc. 

Enfin,  pour  mieux  enfoncer  le  trait  dans  l'imagination, 
Lucain  détache  très  souvent  en  rejet,  au  début  du  vers,  le 
mot  le  plus  énergique,  qui  résume  toute  l'idée.  Par  exemple, 
pour  faire  ressortir  ce  qu'a  de  déshonorant  le  pardon  de 
César,  il  s'écrie  : 

Poenarum  extremum  civi... 
Ignosci! 
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De  môme   les  vétérans,  affirmant  leur  dévouement  à 
leur  chef,  terminent  par  ce  cri  sauvage  : 

His  aries  actus  disperget  saxa  lacertis, 

Illa  licet,  penitus  toUi  quam  jusseris  urbem, 

Roma  sit! 

La  versification,  avec  ce  mélange  d'ampleur  et  de  vivacité, 
est  donc  très  pittoresque.  Le  pittoresque  est  d'ailleurs  la 
grande  qualité  du  style  de  Lucain.  Il  se  manifeste  dans  des 
descriptions,  comme  celle  de  la  tempête  qui  assaille  César 
dans  sa  petite  barque  ou  celle  du  simoun  qui  surprend 
Tarmée  de  Gaton  dans  les  sables  de  l'Afrique,  mais  il  appa- 
raît mieux  encore  dans  les  comparaisons  ou  métaphores. 
La  plupart  de  ces  comparaisons  ont  un  caractère  énergique 
et  grandiose,  plutôt  que  doux  et  gracieux.  Lucain  n'a  pas 
le  môme    tempérament   que  Virgile;  celui-ci,  tendre   et 
mélancolique,  voit   surtout  dans   la  nature  ce  qui  peut 
éveiller  la  sensibilité  et  la  rêverie  ;  Lucain  est  plus  frappé 
des  spectacles  forts  et  majestueux.  Il  compare  César,  tantôt 
à  la  foudre  qui  éclate,  brusque  et  rapide,  au  milieu  du  ciel 
orageux,  tantôt  au  lion  de  Libye  qui,  à  l'aspect  de  sa  proie, 
dresse  sa  crinière,  rugit  et  s'élance.  Lorsque  les  soldats  de 
Pétréius  en  Espagne  recommencent  la  guerre,  il  lui  semble 
voir  des  fauves  à  demi  domptés,  qui,  dès  qu'ils  ont  humé 
un  peu  de  sang,  sont  repris  de  leur  rage,  sentent  leur 
gorge  se  gonfier,  et  se  précipitent  sur  leur  maître,  adtnoni- 
taeque  iumeni  gustato  sanguine  fauces.  Pompée,  dominant 
toute  Rome  de  sa  gloire,  ressemble  à  un  chêne  sacré  qui 
se  dresse  au  milieu  des  champs,  étend  dans  les  airs  ses 
rameaux  dénudés,  et,  de  son  seul  tronc,  projette  une  ombre 
immense,  trunco  effidt  umbram.  Cette  dernière  comparaison 
rappelle  Napoléon  vaincu,  dans  VExpiation  : 

Et  lui,  chêne  vivant  par  la  hache  insulté, 
Tressaillant  sous  le  spectre  aux  lugubres  revanches, 
Il  regardait  tomber  autour  de  lui  ses  branches. 

Comme  il  arrive  souvent  aussi  chez  Hugo,  le  goût  de  la 
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force  va  jusqu'à  la  violence,  le  goût  de  Tétrange  jusqu'à 
Thorrible.  La  forêt  mystérieuse  et  sauvage  de  Marseille,  où 
n'habitent  point  les  Nymphes  et  les  Silvains,  mais  qui,  souâ 
ses  rameaux  touffus,  dans  Tobscurité  glacée  de  ses  profon- 
deurs, gelidas  alte  summotis  solibus  umbras,  cache  des  autels 
barbares,  inondés  de  sang  humain, inspire  un  frisson  de  ter^ 
reur  comme  certains  paysages  lugubres  de  la  poésie  roman- 
tique. N'a-t^on  pas  relevé  bien  des  fois,  chez  Fauteur  de 
Notre-Dame  de  Paris  et  des  Odes  et  BalladeSy  son  goût  pour 
les  scènes  de  sorcellerie?  Lucain  en  a  une,  du  merveilleux 
le  plus  sombre  et  le  plus  repoussant.  Une  magicienne  entre- 
prend de  ressusciter  un  cadavre  pour  lui  arracher  le  secret 
des  guerres  futures;  le  poète  décrit  le  breuvage  extraordi- 
naire composé  d'écume  de  chiens  enragés,  d'entrailles  de 
lynx,  d'yeux  de  serpents,  de  moelle  de  cerf,  de  cendres 
de  phénix  et  autres  ingrédients  dignes  de  Macbeth.  Puis  il 
montre  le  cadavre  renaissant  sous  les  incantations  magi- 
ques, les  membres  qui  palpitent,  les  nerfs  qui  se  tendent, 
les  yeux  qui  s'entr'ouvrent,  palpitai  artus,  tenduntur  nervi, 
distento  lumina  rictu  nudantur.  Il  garde  sa  pâleur  et  sa 
rigidité,  remanet  pallorque  rigorque,  mais  il  parle,  et  après 
une  prédiction  terrifiante  il  retombe  dans  le  sommeil  de  la 
mort.  Cette  scène,  d'une  imagination  hardie  et  bizarre, 
annonce  les  inventions  macabres  du  moyen  ûge. 

J'ai  prononcé  plusieurs  fois  le  nom  de  Victor  Hugo  à 
propos  de  Lucain.  La  ressemblance  entre  les  deux  poètes 
a  été  relevée  déjà  :  on  Fa  signalée  pour  en  faire  un  reproche 
à  Hugo;  il  eût  été  plus  juste  d'en  faire  un  mérite  à  Lucain. 
Les  analogies  ne  se  bornent  pas  à  quelques  détails  de  style. 
Lucain,  en  somme,  est  un  poète  romantique  par  sa  con- 
ception même  de  la  poésie.  Le  choix  d'un  sujet  moderne  et 
Fart  de  faire  jaillir  le  pathétique  des  entrailles  mômes  d'un 
sujet  contemporain,  l'intervention  personnelle  et  sincère, 
FefTusion  presque  lyrique  de  l'écrivain,  les  passions  poli- 
tiques acharnées  (comme  dans  les  Châliments),  le  style  à  la 
fois  musical  et  pittoresque,  violent  et  étrange,  tout  cela 
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rapproche  la  Pharsale  des  poèmes  du  milieu  de  notre  siècle. 
C'est  l'épopée  romantique  succédant  à  l'épopée  classique, 
dont  VÉnéide  est  le  type  accompli.  Lucain  n'a  ni  la  séré- 
nité d'Homère  ni  la  noblesse  paisible  de  Virgile  ;  sa  poésie 
est  moins  haute  et  moins  pure,  moins  discrète  de  ton  et 
de  proportions  moins  harmonieuses;  mais  elle  est  plus 
près  de  la  vie  réelle;  elle  en  a  l'agitation  tumultueuse  et 
parfois  brutale,  et  aussi  les  élans  impétueux,  les  passions 
enflammées  et  les  amertumes  poignantes. 
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1.  La  réaction  contre  Lucain;  Pétrone.  —  2.  Silius  Italicus  :  imi- 
tation de  Tite-Live  et  de  Virgile;  le  merveilleux.  —  3.  Vale- 
rius  Flaccus  :  monotonie  des  premiers  livres;  le  caractère  de 
Mcdée.  —  4.  Stace.  Les  Silvea  :  détails  réalistes;  mythologie; 
réminiscences.  —  5.  La  Thébatde  :  faiblesse  de  composition; 
imitation  de  Virgile;  froideur.  VAchiUéide, 


1.  —  LA  RÉACTION    CONTRE  Ll'CAIN. 

La  poésie  stoïcienne  a  eu  à  peu  près  le  même  sort  que 
la  philosophie  stoïcienne.  Son  influence,  très  profonde  sur 
certains  individus,  n'a  été  ni  très  étendue,  ni  très  durable. 
De  même  que  les  beaux  exemples  de  vertu  n'ont  point 
empêché  la  corruption  générale,  les  tentatives  novatrices 
des  poètes  philosophes  n'ont  guère  été  imitées.  Au  lende- 
main de  leurs  écrits,  la  littérature  artificielle  et  banale  à 
la  mode  recommence  à  fleurir.  L'innovation  de  Lucain,  qui 
avait  été  la  plus  hardie,  est  la  plus  discutée  ;  les  esprits 
arriérés  jugent  cette  révolution  dangereuse,  et  l'épopée, 
un  moment  lancée  dans  une  voie  plus  neuve,  retombe 
dans  l'ornière. 

Nous  avons  conservé  l'écho  *  des  critiques  soulevées  par 

1.  Sur  PétroDO,  voir  plus  haut,  p.  509. 

A  ooDSOltar  :  CoUigoon,  Pétrone-,  Do  la  Villo  de  Mirmoat,  Revue  unirer- 
êitairey  15  février  1893. 
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la  Pharsale  dans  un  épisode  curieux  du  roman  de  Pétrone. 
Le  vieux  poète  Eumolpe,  que  rencontrent  les  deux  aven- 
turiers héros  de  ce  livre,  entame  une  sorte  de  conférence 
sur  Tépopée,  sur  les  véritables  conditions  du  genre,  sur 
les  innovations  récentes  qu'on  y  a  apportées  et  qu'il  juge 
très  ridicules;  il  ne  nomme  pas  Lucain,  mais  il  le  désigne 
par  des  périphrases  transparentes.  Bien  plus,  pour  dis- 
siper tous  les  doutes,  il  entreprend  de  donner  un  modèle 
de  véritable  épopée  et  refait  le  premier  chant  de  la  Phar- 
sale en  style  pseudo-classique  avec  l'appareil  mytholo- 
gique. Le  morceau  poétique  est  intéressant  à  comparer 
au  passage  correspondant  de  Lucain,  et  la  profession  de 
foi  qui  précède  est  peut-être  encore  plus  importante.  On 
se  demande  quelle  a  été  l'intention  de  Pétrone  en  intro- 
duisant cette  discussion  dans  son  roman.  On  dit  en  général 
qu'il  a  voulu,  par  la  bouche  d'Eumolpe,  condamner  la 
tentative  de  LuCain.  Gela  est  fort  contestable.  On  ne 
s'attendrait  guère  à  voir  un  romancier  très  hardi,  très 
libre,  prendre  avec  tant  de  conviction,  de  solennité  même, 
la  défense  de  la  poésie  classique.  Le  narrateur  très  osé 
des  aventures  d'Ascylte  et  d'Eumolpe,  le  peintre  réaliste  du 
festin  de  Trimalchion,  n'est  guère  qualifié  pour  soutenir 
les  pures  traditions  virgiliennes.  Admettons  pourtant  que 
Pétrone  soit  réellement  partisan  de  l'ancienne  école  : 
quelle  idée  bizarre  que  de  prendre  comme  interprète  un 
poète  crotté,  en  haillons,  que  les  gamins  poursuivent  à 
coups  de  pierres!  Je  crois  que  Pétrone  a  voulu  se  moquer, 
non  de  Lucain,  mais  des  adversaires  de  Lucain.  Trouvant 
que  la  Pharsale  était  une  belle  œuvre  et  que  ses  censeurs 
n'étaient  que  des  pédants  routiniers,  il  les  a  ridiculisés 
dans  ce  vieux  poète  quémandeur  et  détraqué.  L'apologie 
de  la  poésie  classique,  exprimée  par  ce  maître  d'école 
avec  une  emphase  prudhommesque,  se  retourne  contre  le 
classicisme  lui-même.  Eumolpe  est  de  la  famille  des  Tris- 
sotin  et  des  Vadius,  et  Pétrone  vient  par  la  raillerie  à  la 
rescousse  de  Lucain. 
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Mais  la  scène  n'en  a  pas  moins  d'intérêt  au  point  de  vue 
de  l'histoire  littéraire.  Qu'Eumolpe  exprime  ou  non  les 
propres  opinions  de  l'auteur,  ses  paroles  résument  toujours 
les  critiques  dont  la  Pkarsale  avait  été  assaillie.  On  reproche 
d'abord  à  la  poésie  de  Lucain  de  raser  de  trop  près  l'his- 
toire. Son  épopée,  dit-on,  n'est  pas  assez  ornée;  il  n'y  a  pas 
assez  de  merveilleux;  les  faits  n'y  sont  pas  assez  déguisés, 
ni  les  caractères  assez  embellis;  «  la  poésie  consiste  plutôt 
«  dans  l'enthousiasme  d'une  imagination  exaltée  que  dans 
«  la  déposition  d'un  témoin  scrupuleux  »  ; 

Potius  furentis  animi  vaticînatio  quam  religiosae  orationid 
sub  testibus  fides. 

En  même  temps,  on  accuse  Lucain  d'être  un  ignorant,  on 
se  plaint  de  ne  pas  trouver  dans  ses  vers  assez  de  rémi- 
niscences des  écrivains  antérieurs;  c'est  trop  neuf;  il  faut 
un  esprit  «  saturé  de  littérature  »,  ingenti  fluminc  littera- 
rum  inundatn,  pour  pouvoir  écrire;  et  Lucain,  qui  ne  con- 
naît rien,  veut  trop  faire  par  lui-même.  En  un  mot,  Lucain 
s'écarte  trop  de  Virgile.  —  C'est  pour  lui  donner  une  leçon 
qu'Eumolpe  traite  à  son  tour  le  <lébut  de  la  guerre  civile, 
en  y  ajoutant  un  merveilleux  superflu  du  reste,  et  en  y 
prodiguant  les  souvenirs  de  VÊnéidey  qui  est  pour  lui  l'idéal, 
un  idéal  tyrannique  et  mal  compris.  Virgile  a  eu  un  sort 
assez  étrange.  C'est  un  très  grand  poète  dont  l'œuvre  est 
excellente  et  l'influence  détestable.  Il  a  exercé  la  même 
action  sur  l'épopée  postérieure  que  Racine  sur  la  tragédie 
du  xviii°  siècle  :  on  l'a  copié,  pillé,  contrefait  sans  pudeur. 
La  faute  n'en  doit  pas  retomber  sur  lui,  pas  plus  que  Racine 
ne  doit  être  rendu  responsable  des  Gampistron  ou  des 
Duché  qui  ont  pullulé  après  lui;  mais  parce  que  Virgile  a 
traité  un  sujet  mythologique,  on  croit  la  mythologie  indis- 
pensable à  la  poésie  ;  parce  qu'il  a  usé  de  certaines  machines 
poétiques,  songes,  oracles,  apparitions,  descentes  aux 
enfers,  tempêtes,  etc.,  on  se  figure  que  ces  machines  suf- 
fisent à  constituer  un  sujet  épique.  On  néglige  ce  qui  est 
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vivant  dans  VÊnéidej  l'intention  patriotique,  Témotion,  les 
idées  morales;  on  s'accroche  à  la  forme  seule;  et  ainsi 
s'acclimate  cette  idée  qu'on  fabrique  un  poème  épique, 
comme  une  sauce,  à  coups  de  recettes  infaillibles. 

C'est  à  ce  genre  qu'appartiennent  la  Guêtre  Punique  de 
Silius  Italiens,  les  Argonautiques  de  Valerius  Flaccus,  et 
la  Thébaïde  de  Slace.  Sauf  les  différences  des  tempéraments 
individuels,  la  méthode  est  la  même.  Silius  Italiens  traite 
un  sujet  historique,  mais  en  y  introduisant  toutes  les 
fictions  légendaires.  Valerius  Flaccus  et  Stace,  plus  consé- 
quents avec  eux-mêmes,  reviennent  franchement  à  l'épopée 
mythique,  renchérissent  encore  sur  Virgile,  et  font  de  la 
poésie  un  simple  exercice  d'école  sans  caractère  national. 

2.   —  SILIUS  ITALICUS. 

Silius  Italiens  i  est  un  écrivain  tout  à  fait  classique  dans 
le  mauvais  sens  du  mot.  C'est  un  homme  fort  timide,  un 
peu  poltron,  allant  jusqu'à  se  faire  délateur  pour  ne  pas 
attirer  sur  lui  la  colère  de  l'empereur;  en  matière  litté- 
raire aussi,  il  a  peur  de  se  compromettre,  de  faire  scan- 
dale; c'est  une  nature  très  sage  et  très  discrète.  De  plus, 
c'est  non  pas  un  littérateur  de  profession,  mais  un  amateur 
passionné  de  littérature.  Il  rend  un  vrai  culte  à  Cicéron 
et  à  Virgile,  se  nourrit  de  leurs  œuvres,  et  se  trouve  donc 
dans  les  conditions  requises  par  l'Eumolpe  de  Pétrone, 
«  bourré  de  littérature  ». 

Aussi  ses  procédés  sont-ils  Un  peu  ceux  d'Eumolpe  lui- 

l.Tî.  Catius  Silius  Italicus,  25-101,  consul  On  68,  délateur,  puis  pobt6 
dans  sa  vieillesse,  protecteur  dû  Martial,  couftisan  dos  émporeurs  Fia** 
viens.  Ses /'un ica,  sur  la  douxièmo  guorro  Punique,  on  dix-sept  livres,  sont 
ano  paraphrase  de  Tite-Live.  Il  est  sans  doute  l'auteur  d'une  /lias  tMtina  en 
1070  vers,  très  lue  au  moyen  âge  (mss  du  xir  s.,  édit.  Plessis,  Hachette,  1885). 

Manuscrits  :  deux  classes  :  1*  manuscrit  découvert  à  Saint-Gall  en  1417, 
par  le  Poggo  ou  Barthélémy  Polition  :  il  est  perdu,  mais  on  en  a  des  copies 
du  XV*  siècle.  3*  ms.  découvert  à  Cologne  au  xvi*  siècle,  perdu  depuis, 
mais  on  en  connaît  un  certain  nombre  de  leçons. 

Éditions  :  édit.  princcps  à  Rome,  U71  ;  édit.  de  Bàuch,  1800. 
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même.  Par  le  cadre  et  le  sujet,  la  Guerre  Punique  est  un 
poème  historique  comme  la  P/uirsa^e;  Silius  s'inspire  de 
Tite-Live  comme  Lucain  suit  les  Commentaires  de  César. 
Mais,  par  l'esprit,  son  poème  est  tout  à  fait  mythologique, 
plus  encore  que  VÉnéidey  autant  que  Vlliade  ou  VOdyssée. 
C'est  le  travestissement  légendaire  d'un  récit  historique. 
L'originalité  du  poète,  si  c'en  est  une,  consiste  à  imiter  à 
la  fois  Tite-Live  et  Virgile  ;  Silius  est  un  excellent  écolier 
qui  s'exerce  à  mettre  la  seconde  décade  en  vers  virgiliens. 

La  conformité  de  son  œuvre  avec  le  récit  de  Tite-Live 
est  ahsolue.  Il  ne  se  borne  pas  à  emprunter  à  l'historien  la 
matière  de  son  poème;  il  le  suit  pas  à  pas,  le  copie  avec 
une  fidélité  de  scribe.  Qu'on  prenne  le  portrait  d'Hannibal 
ou  l'indication  de  son  itinéraire  en  Gaule,  on  verra  qu'il 
n'ajoute  rien  aux  détails  donnés  par  Tite-Live.  Il  repro- 
duit ou  résume  les  harangues  qui  ornent  le  récit  de  l'his-^ 
torien.  Il  lui  prend  des  réflexions  d'un  caractère  tout 
historique  :  ainsi,  Tite-Live  ayant  remarqué  à  la  fin  du 
livre  XXX  que  Scipion  est  le  premier  général  qui  ait  été 
honoré  d'un  surnom  rappelant  sa  conquête,  Silius  n'a 
garde  de  négliger  cette  observation,  sans  se  douter  que,  si 
elle  convient  bien  à  un  livre  d'histoire,  elle  est  moins  à  sa 
place  chez  un  poète.  Quelquefois  même  les  expressions 
sont  littéralement  transportées  de  Tite-Live  chez  Silius, 
par  exemple  à  propos  d'Hannibal  qui  se  «  cramponne  à  la 
«  possession  de  l'Italie  »,  terrae  haerebat  Latiae 

S'il  n'ajoute  rien  d'original  à  son  modèle,  il  en  retranche 
souvent  des  choses  fort  intéressantes.  Il  est  moins  poète  que 
Tite-Live,  si  par  «  poésie  »  on  entend  la  vie  dramatique  et 
rémotion  personnelle.  A  la  fin  surtout,  où  le  talent  de  Silius 
semble  un  peu  épuisé,  le  récit  est  écourlé  et  desséché  outre 
mesure.  11  laisse  de  côté  deux  scènes,  fort  belles  pourtant 
et  fort  pathétiques  :  le  discours  de  Vibius  Virrius  aux 
sénateurs  de  Capoue,  pour  les  exhorter  à  mourir  libres;  et 
l'entrevue  de  Scipion  et  d'Hannibal  avant  Zama.  Si  l'on  se 
rappelle  la  passion   sauvage  de   Virrius  et  la  mélancolie 
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grave  des  réflexions  d*Hannibal,  on  regrette  que  Silius  ail 
volontairement  sacrifié  ces  sujets  qui  se  prêtaient  aux 
développements  éloquents.  Il  eût  mieux  fait  d'écourler  les 
récits  de  batailles, si  cruellement  monotones,  et  de  s'arrêter 
sur  ces  situations  vraiment  poétiques,  parce  que  les  âmes 
s'y  révèlent. 

Mais  Silius  ne  sait  pas  peindre  les  âmes.  Son  Hannibal 
est  un  fanfaron,  un  fou,  avec  des  hallucinations,  des  crises 
de  colère  si  féroces  que  ses  serviteurs  accourent  pour  le 
calmer  : 

Subfuderat  ora 
Sanguis,  et  a  torvo  surgebant  lumine  flammae. 
Tum  rictus  spumans  et  anhelis  faucibus  acta 
Versabant  penitus  dirum  suspiria  murmur. 

(t  Son  visage  est  gonflé  de  sang;  ses  yeux  étincellent 
«  d'une  flamme  sinistre  ;  sa  bouche  écume  en  un  efl'rayant 
«  rictus,  sa  respiration  est  haletante.  » 

Même  dans  son  bon  sens,  c'est  un  matamore  qui  énu- 
mère  pompeusement  toutes  ses  victoires.  Où  est  Thomme 
d*État,  le  rusé  politique,  le  stralégiste  habile?  Silius  le 
ramène  à  un  type  banal  de  soldat  fanfaron.  Ses  Romains 
sont  plus  vides  et  plus  creux  encore.  J'en  excepte  Fabius, 
dont  la  lenteur  têtue  et  le  calme  .sang-froid  sont  bien  rendus. 
Les  autres,  Marcellus,  Fulvius,  Paul-Ëmile,  Scipion  même 
se  ressemblent  tous.  La  fougue  téméraire  de  Marcellus,  la 
cruauté  sombre  de  Fulvius,  la  piété  un  peu  charlatanesque 
de  Scipion,  tous  ces  traits  qui,  chez  Tite-Live,  révèlent 
Une  si  nette  intuition  des  difl*érences  individuelles,  sont  ici 
brouillés  comme  à  plaisir.  Tous  sont  de  bons  citoyens  et 
de  valeureux  guerriers;  aucun  d'eux  n'est  lui-même. 

Il  en  résulte  qu'aucun  d'eux  n'est  le  héros  de  l'épopée. 
Fabius  disparaît  trop  tôt,  Scipion  parait  trop  tard,  Paul- 
Émile  agit  trop  peu.  Je  sais  bien  qu'il  en  est  ainsi  chez 
Lucain.  Mais  chez  Lucain,  s'il  n'y  a  pas  de  personnage 
central,  il  y  a  une  idée  dominante,  ici,  aucune  conception 
luaîtresse  qui  anime  et  vivifie  le  récit  jusque  dans  les  petits 


siiAjs  italicus.  589 

détails.  Silius  trouvait  pourtant  une  idée  de  ce  genre  chez 
Tite-Live.  Pour  l'historien,  on  sent  bien  que  toutes  les 
batailles,  tous  les  décrets  ne  sont  que  des  épisodes  d'une 
crise  une  et  dramatique;  le  héros,  c'est  le  peuple  romain; 
et  le  sujet,  c'est  le  relèvement  de  Rome  après  les  plus  tei»- 
ribles  épreuves.  Silius  le  comprend  si  peu  qu'il  renverse  la 
proportion  des  deux  parties  de  l'œuvre  de  son  modèle.  Tite- 
Live  raconte  rapidement  les  défaites,  et  insiste  sur  les  longs 
et  opiniâtres  efforts  par  lesquels  Rome  remonte  la  pente  : 
Silius  s'étend  au  contraire  sur  la  première  période  et 
abrège  la  seconde  partie  de  son  récit.  La  résistance  obstinée 
de  Rome,  la  reconstitution  de  sa  puissance  par  la  seule 
force  de  sa  volonté,  ne  Pont  pas  frappé.  Par  sa  sécheresse 
de  cœur  et  sa  pauvreté  d'idées,  il  gâte  le  récit  de  Tite-Live. 

Il  croit  pourtant  l'erabellir.  C'est  qu'il  fait  consister  la 
poésie,  non  dans  des  sentiments  intérieurs,  mais  dans 
la  forme  matérielle.  Pour  lui,  poétiser  l'histoire,  ce  n'est 
pas  penser,  rêver,  s'émouvoir  sur  elle;  c'est  la  revêtir  de 
l'appareil  extérieur  consacré  par  les  œuvres  précédentes. 
Il  ne  se  doute  pas  que  Virgile  est  plus  poète  par  ses  larmes 
sur  Marcellus  ou  son  enthousiasme  pour  Actium  que  par 
toutes  ses  descriptions  de  tempêtes  ou  de  batailles.  Il  croit 
rivaliser  avec  lui  en  lui  dérobant  son  style,  ses  épisodes  et 
son  merveilleux,  son  brixs^à-brac  épique,  mais  non  son  âme. 

Dans  la  plupart  des  cas,  l'invention  de  Silius  se  réduit 
à  mettre  en  hexamètres  les  narrations  de  Tite-Live,  à 
les  habiller  de  lambeaux  de  phrases  volés  à  VÉnéide.  Les 
énumérations  de  peuples  révèlent  son  procédé  :  il  prend 
dans  Tite-Live  le  nom  des  tribus  de  la  Gaule  ou  de  l'Italie  ; 
il  cherche  dans  le  vocabulaire  de  Virgile  des  épithètes  plus 
ou  moins  appropriées;  il  arrange  tout  cela  de  manière  à 
avoir  le  nombre  de  syllabes  voulu  ;  et  voilà  un  morceau 
poétique.  Ou  bien  il  prend  des  faits  historiques,  il  les  délaie 
en  périphrases  interminables.  Il  fait  dire  à  Junon  : 

Dum  Romana  tuae,  Ticine,  cadavera  rlpae 
Non  captant,  similisque  mihi  per  Celtîea  rura    . 
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Sanguine  Pergameo  Trebîa  et  stipantibus  armis 
Gorporibusque  virum  rétro  fluat,  ac  sua  largo 
Stagna  reformidet  Trasimenus  turbida  tabo,... 

«  Je  veux  que  les  rives  du  Tessin  ne  puissent  contenir 
«  les  cadavres  romains;  que  la  Trébie,  dans  les  champs 
«  Celtiques,  regorge  de  sang  troyen  et  de  corps  amon- 
w  celés;  que  le  dieu  Trasimène  ait  horreur  de  ses  eaux 
<i  troubles  et  souillées,  etc.  » 

C'est  un  style  plus  beau,  plus  noble  que  si  Ton  disait  :  «  Je 
u  veux  que  Rome  soit  vaincue  au  Tessin,  à  la  Trébie,  à  Tra- 
«  simène!  »  De  même,. au  lieu  de  la  formule,  si  frappante 
dans  sa  sécheresse  voulue,  «  le  Sénat  loua  Varron  de 
M  n'avoir  pas  désespéré  de  la  république  »,  il  est  plus  poé- 
tique sans  doute  de  dire  : 

Magnaque  actum  se  credere  mente 
Testantur,  quod  flsus  avis  sceptrisque  superbis 
Laomedontiadum  non  desperaverit  urbi. 

«  On  lui  prouve  qu'on  le  croit  très  magnanime  parce  que, 
«  plein  de  confiance  en  son  spectre  et  en  ses  nobles  aïeux, 
«  il  n'a  point  désespéré  de  la  ville  des  fils  de  Laomédon.  » 
Il  existe  dès  lors  un  jargon  poétique,  une  sorte  de  langue 
à  part,  plus  pompeuse,  plus  prolixe  que  celle  de  la  prose; 
moins  nette  et  moins  forte. 

Il  existe  aussi  une  certaine  quantité  d'épisodes  inévitables. 
C'est  ici  qu'apparaît  le  procédé  de  démarquage  perpétuel. 
Tous  les  artifices  de  Virgile  sont  reproduits  avec  une  fidé- 
lité qui  serait  comique  si  elle  n'était  agaçante  :  le  bouclier 
d'Hannibal  rappelle  celui  d'Énée;  Fabius  apaisant  le  peuple 
ressemble  à  Neptune  apaisant  les  vents  en  courroux  ;  la 
mort  de  Didon  est  racontée  comme  dans  VÉnéide^  quoique 
avec  moins  de  tendresse  ;  le  dieu  du  lac  Trasimène  appa- 
raît à  Hannibal  comme  le  dieu  du  Tibre  à  Énée,  et  pousse 
même  la  conscience  jusqu'à  se  servir  des  mêmes  expres- 
sions :  Namgue  ego  sum^  etc.  Virgile  faisait  prévoir  la  gloiro 
d'Auguste  :  Silius  annonce  celle  de  Vespasien,  de  Titus  et 
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de  Doniitien.  Énée  descendait  aux  enfers  pour  chercher  son 
père  Anchise  :  Scipion  descend  aux  enfers  pour  le  même 
dessein;  comme  Énée,  il  est  guidé  par  la  Sibylle;  comme 
lui  il  entend  une  conférence  philosophique  sur  les  lois  de 
l'univers.  Vénus  faisait  voir  à  Énée  les  dieux  combattant 
contre  Troie  :  Junon  dessille  les  yeux  d'Hannibal  pour  lui 
montrer  les  dieux  défenseurs  de  Rome.  On  connaît,  dans 
VÉnéidet  les  tableaux  du  temple  de  Carthage  qui  repré- 
sentent la  prise  de  Troie;  de  cette  donnée,  Silius  a  tiré 
trois  descriptions:  celle  des  bas-reliefs  de  la  curie  romaine, 
celle  du  temple  d'Hercule  ù  Sagonte,  celle  des  tableaux  de 
Literne,  représentant  la  première  guerre  Punique.  Et 
encore  Virgile  ne  lui  suffit  pas!  Les  adieux  d'Hannibal  et 
d'Hlmilce  sont  imités  de  ceux  d'Hector  et  d'Andromaque  ; 
l'épisode  du  fantôme  qui  s'offre  à  la  poursuite  d'Hannibal 
est  pris  de  la  Dolonie;  les  jeux  funèbres  de  Scipion  sont 
semblables  à  ceux  d'Achille  ;  la  rencontre  de  Scipion  et  de 
sa  mère  aux  enfers  est  copiée  sur  celle  d'Ulysse  et  d'Anti- 
clée.  Voilà  pour  Homère.  Catulle  a  fourni  la  description 
des  Néréides  et  les  apostrophes  de  la  femme  de  Regulus  à 
son  mari  qui  l'abandonne.  Prodicus  et  Xénophon  ont  été 
pillés  aussi  ;  Scipion  est  placé,  comme  Hercule,  entre  la 
Volupté  et  la  Vertu.  Si  tous  les  écrivains  qui  ont  précédé 
Silius  lui  réclamaient  ce  qu'il  leur  doit,  il  n'en  subsisterait 
presque  pas  un  seul  vers. 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ces  réminiscences, 
Silius  y  ajoute  les  récits  mythologiques.  D'abord,  ce  sont  les 
dieux  qui  mènent  tout.  C'est  Junon  qui,  en  haine  de  Rome, 
excite  Hannibal  à  la  guerre  ;  Tisiphone  jette  la  rage  dans 
le  cœur  des  Sagontins;  le  dieu  de  Trasimène  prédit  la 
victoire  à  Hannibal  ;  Jupiter  fait  élire  Fabius  comme  dicta- 
teur; Vénus  envoie  à  Capoue,  pour  corrompre  l'armée 
carthaginoise,  la  troupe  légère  des  Amours;  Pan  conseille 
aux  Romains  de  ne  pas  détruire  tout  à  fait  Capoue;  le 
spectre  du  père  de  Scipion  lui  indique  son  plan  de  cam- 
pagne contre  Garthagène.  Tout  cela,  à  grand  renfort  d'ex- 


392  l'Époque  impériale. 

pressions  virgi  lien  nés  :  et  soror  et  conjux  est  répété  quatre 
ou  cinq  fois.  Un  nom  de  personne  ou  de  ville,  Fabius, 
Paul -Emile,  Sagonte,  Trasimène,  sert  d'occasion  pour 
raconter  quelque  vieille  légende.  Lorsque  le  poète  ne 
trouve  pas  de  prétexte,  il  a  recours  à  une  comparaison; 
le  serpent  contre  kquel  a  lutté  Regulus  est  comparé  suc- 
cessivement à  tous  les  reptiles  de  la  fable;  cela  fait  tou- 
jours deux  ou  trois  légendes  de  plus.  On  voit  combien  est 
puérile  la  conception  poétique  de  Silius.  C'est  le  plagiat 
élevé  à  la  hauteur  d'un  système  littéraire,  plagiat  de  Tite- 
ïj've  pour  les  faits,  de  Virgile  pour  le  style  et  le  merveil- 
leux, de  tout  le  monde  pour  les  épisodes  :  de  là  une  absence 
complète  d'originalité  dans  les  idées  et  de  sincérité  dans 
le  ton;  de  là  une  forme  bâtarde,  ni  historique  ni  épique; 
de  là  enfin  un  défaut  radical  d'intérêt  et  de  vie. 

Car  le  merveilleux,  loin  de  rehausser  l'importance  des 
événements  racontés,  les  rabaisse.  Au  lieu  de  péripéties 
dramatiques,  nous  n'avons  plus  que  des  jeux  de  scène 
artificiels,  des  trucs  de  féerie;  au  lieu  de  héros  vivants, 
des  marionnettes  mues  au  hasard  par  les  machinistes  qui 
s'appellent  Junon ,  Jupiter  ou  Vénus.  Hannibal  n'a  pas 
besoin  que  Junon  lui  inspire  la  haine  de  Rome,  il  lui  suffit 
d'être  le  fils  et  l'élève  d'Hamilcar.  A  quoi  sert  que  Vénus 
envoie  les  Amours  pour  corrompre  les  soldats  d'Hannibal? 
la  vie  plantureuse  et  molle  de  la  Campanie  suffit  à  expli- 
quer leur  inaction.  Les  Romains  sont  donc  bien  dénués  de 
bon  sens  pour  que  Jupiter  soit  obligé  de  recommander  à 
leurs  sufl'rages  lu  candidature  de  Fabius!  et  Scipion  bien 
ignorant  de-  l'art  militaire  pour  que  l'ombre  de  son  père 
vienne  lui  dicter  son  plan  stratégique  !  Hannibal,  à  Zama,  se 
plaint  que  Junon  l'ait  sauvé  malgré  lui  :  ce  mouvement 
d'impatience  est  bien  celui  que  doivent  ressentir  tous  les 
héros  du  poème  en  face  de  cette  intervention  fatigante  des 
dieux  ;  ils  doivent  en  avoir  assez  de  cette  tutelle. 

Dans  cette  banalité  si  pauvre  des  idées,  des  sentiments  et 
du  style,  il  se  détache  parfois  cependant  quelques  passages 
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plus  énergiques.  Silius  ne  peut  pas  raconter  ces  péripéties 
si  terribles  pour  Rome  sans  avoir  un  peu  d'enthousiasme  et 
d'admiration  pour  la  grandeur  de  son  pays,  et  cette  admi- 
ration lui  dicte  quelques  beaux  vers.  La  bataille  de  Trasi- 
raène  est  un  vigoureux  tableau  d'histoire  ;  la  fin  surtout  a 
de  la  grandeur  :  Hannibal  parcourt  le  champ  de  bataille, 
et  s'étonne  de  l'aspect  farouche  que  conservent  les  morts  : 

Fronte  minae  durant  et  stant  in  vultibus  irae 
Et  vereor  ne,  quae  tanta  créât  indole  tellus 
Magnaniraos  fecunda  vires,  huic  fata  dicarint 
Imperium,  atque  ipsis  devincat  cladibus  orbem. 

«  \ji  menace  est  écrite  sur  leurs  fronts,  la  colère  respire 
u  encore  sur  leurs  visages;  j'ai  peur  qu'un  pays  capable  de 
«  créer  de  tels  héros  ne  soit  réservé  à  l'empire  du  monde, 
«  et  que  ses  défaites  mêmes  ne  triomphent  de  l'univers,  w 
Ailleurs,  c'est  la  fière  attitude  de  Régulus,  «  immobile  au 
«  milieu  des  gémissements  de  tous  »,  inter  tôt  gemitus  immo- 
biliSy  ou  les  conseils  de  Fabius  à  son  fils,  résumés  en  cette 
belle  formule  :  «  c'est  un  crime  de  s'irriter  contre  sa 
a  patrie  »,  succensere  nefas  patriae,  —  En  dehors  des  sou- 
venirs historiques,  les  idées  morales  font  quelquefois  une 
assez  forte  impression  sur  l'esprit  du  poète.  Il  a  de  belles 
paroles  sur  la  force  d'âme  et  le  désintéressement  : 

Ârdua  virtutem  profert  via;... 
Ipsa  virtus  sibimet  merces  ; 

«  La  vertu  se  montre  dans  les  chemins  les  plus  durs.... 
«  La  vertu  est  à  elle-même  sa  récompense  »  ; 
sur  l'attachement  invincible  à  la  liberté  : 

Liber  Acheronta  vidcbo, 

«  Je  verrai  l'Achéron,  libre  encore  »; 
sur  le  mépris  de  la  mort  : 

Nu  lie  nos  in  vida  tanto 
Armavit  Natura  bono  quam  janua  mortis 
Quod  patet. 

«  Le  plus  grand  bien  dont  nous  ait  armés  la  jalouse 
«  Nature,  c'est  que  la  porte  de  la  mort  nous  est  ouverte.,»^ 
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Seulement  ces  vers,  frappés  d'une  empreinte  si  ferme,  ces 
sentiments  patriotiques,  ces  idées  morales,  d^une  gravité 
toute  stoïcienne,  cela  vient  directement  de  Lucain  ;  la  forme 
même  des  vers  souligne  la  ressemblance  de  la  pensée. 
Silius  n'échappe  à  la  banalité  que  lorsqu'il  veut  bien  laisser 
de  côté  son  merveilleux  et  se  rapprocher  de  la  poésie 
patriotique  et  philosophique.  Dans  cette  épopée  mytholo- 
gique, les  meilleurs  endroits,  trop  rares  du  reste,  sont 
ceux  où  il  y  a  le  moins  de  mythologie.  Ce  copiste  de  Virgile 
ne  réussit  à  nous  intéresser  que  lorsqu'il  abandonne  la 
routine  pseudo-virgilienne. 

3,   —  V.\LERIUS  FLACCUS. 

Le  poème  de  Valerius  Flaccus  *  appartient  plus  encore 
au  genre  classique  et  mythologique;  le  sujet  n'a  plus 
rien  de  national,  ni  d'historique,  c'est  une  fable  grecque, 
celle  de  l'expédition  des  Argonautes.  Silius,  indécis  entre  la 
mythologie  et  l'histoire,  traite  mythologiquement  un  sujet 
historique;  Valerius  Flaccus  penche  absolument  du  côté 
de  l'épopée  fabuleuse.  11  s'imagine  sans  doute  suivre  en 
cela  les  traditions  de  Virgile  ;  et,  en  effet,  à  ne  consulter 
que  les  apparences,  la  guerre  des  Argonautes  se  place  à  peu 
près  dans  le  même  temps,  dans  le  même  milieu  que  les 
aventures  d'Énée.  —  Seulement,  Virgile,  dans  un  sujet  de 
mythologie  homérique,  avait  su  faire  entrer  toute  l'histoire 
romaine  :  au  contraire,  quel  intérêt  vivant  et  actuel  pouvait 
présenter  à  un  public  latin  l'expédition  des  Argonautes? 
Quand  Énée  est  assailli  par  la  tempête  ou  attaqué  par  les 
populations  du  Latium,  les  lecteurs  de  Virgile  peuvent  se 

1.  Valerius  Flaccus  de  Sctîa  vivait  sous  les  Flavicns.  Ses  Argonautiqitet, 
imitées  de  celles  d'ApoUoaios  de  Rhodes,  ont  paru  sous  Vespasieu,  après 
la  prise  de  Jérusalem  (70).  Elles  sont  en  huit  livres,  mais  écourtécs  ;  elles 
devaient  comprendre  dix  ou  douze  livres. 

Manuscrits  :  le  seul  important  est  un  Vaticanus  du  ix'  siècle. 

Éditions  :  édit.  princeps,  Bologne,  1471;  édit,  de  Thilo,  1863;  de  Schenkl, 
1871  ;  de  Baehrens, 
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passionner  pour  le  succès  de  son  entreprise;  mais  que  le 
navir^  Argo  soit  ou  non  écrasé  par  les  roches  Symplé- 
gades,  que  Jason  emporte  la  fameuse  toison  ou  qu'elle, 
reste  accrochée  aux  rameaux  de  son  arbre,  qu'est-ce  que 
cela  nous  fait?  qu'est-ce  que  cela  faisait  au  public  de 
Valerius?  qu'est-ce  que  cela  faisait  ù  Valerius  lui-même?  Il 
ne  subsiste  plus  qu'un  intérêt  de  curiosité,  analogue  à 
celui  que  peuvent  exciter  des  récits  d'aventure.  L'épopée, 
vidée  de  toute  l'importance  nationale  et  actuelle  qu'elle 
avait  primitivement  et  que  Virgile  avait  su  lui  conserver, 
devient  un  simple  roman  versifié. 

Dans  le  détail,  Valerius  suit  Virgile  aussi  docilement 
que  Silius,  sinon  plus.  On  a  pu  faire  un  recueil  des  pas- 
sages de  V Enéide  imités  dans  les  Argonautiques.  Jason 
encourage  ses  compagnons  comme  Énée  les  Troyens  fugi- 
tifs, en  leur  disant  «  qu'un  jour  viendra  où  les  souvenirs 
((  des  épreuves  présentes  auront  pour  eux  des  charmes  », 
quae  meminisse  juvet,  Éson,  en  voyant  partir  son  fils,  se 
lamente  de  n'avoir  plus  la  vigueur  de  sa  jeunesse,  comme 
le  vieil  Évandre  lorsque  Énée  emmène  Pallas  à  la  guerre. 
La  révolte  des  vents,  le  rôle  d'Éole,  l'intervention  de  Nep- 
tune nous  ramènent  au  premier  livre  de  l'Enéide.  La 
prière  d'Andromède  à  son  libérateur  est  calquée  sur  celle 
de  Palinure  à  Énée  :  eripe,  namque  potes,  Ixi  mort  préma- 
turée d'Hylas  est  pleurée  comme  celle  de  Marcellus  :  si 
fata  sinuntj  etc.  Junon  s'indigne  de  sa  défaite  dans  les 
mêmes  termes  que  chez  Virgile.  Ainsi  de  suite  ;  à  chaque 
instant  on  retrouve  un  thème,  un  motif  tiré  de  l'Enéide. 

C'est  par  tous  ces  artifices  que  Valerius  a  essayé  de 
rajeunir  le  poème  d'Apollonios  de  Rhodes,  qui  lui  a  fourni 
les  lignes  essentielles  du  sujet.  On  peut  distinguer  dans  les 
Argonautiques  latines  deux  parties  d'étendue  inégale  et  de 
valeur  plus  inégale  encore.  La  plus  longue  comprend  la 
navigation  d'Argo,  les  aventures  de  ses  passagers  et  leurs 
luttes  contre  diverses  peuplades,  jusqu'au  moment  où  ils 
arrivent  à  Colchos.  La  seconde  raconte  leur  séjour  en  Col- 
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chide,  l'hostilité  d'Éétès,  Tamour  de  Médée  pourJason,ron- 
lèvement  de  la  Toison  d'or  et  le  voyage  de  retour,  Cest 
là  que  le  poème  s'arrête,  interrompu  probablement  par  la 
mort  de  Tauteur. 

La  première  partie  est  franchement  médiocre.  C'est  un 
mélange  d'aventures,  de  combats,  de  tempêtes,  dont  les 
éléments  sont  pris  dans  Vlliade,  dans  VOdyssée,  dans 
VÊnéide,  dans  les  Argonautiques  grecques,  sans  compter 
peut-être  des  poèmes  que  nous  ignorons.  Le  récit  est  sans 
mouvement,  sans  péripéties.  On  a  hâte  de  voir  les  Argo- 
nautes arriver  enfin  au  terme  de  leur  voy(ige,  car  depuis  le 
jour  où  ils  ont  levé  Tancre  jusqu'à  celui  où  ils  entrent 
dans  le  port,  toutes  les  parties  du  récit  se  suivent  et  se 
ressemblent.  Pour  en  varier  un  peu  la  monotonie,  l'auteur 
nous  transporte  quelquefois  de  la  terre  sur  l'Olympe, 
et  nous  fait  assister  aux  conseils  tenus  par  les  dieux.  Mais 
tout  cela  reste  froid  ou  ridicule.  Jupiter  joue  un  rôle  par- 
fois grotesque  :  il  déclare  d'un  ton  de  maître  absolu  que 
le  pouvoir  sur  l'univers  est  à  lui  seul,  alors  que  les  autres 
dieux  n'en  croient  rien;  ou  bien  il  gronde  Junon  et  Vénus 
en  leur  disant  : 

Cum  vos  jam  paenitel  acLi 
Peccatumque  satis,  tune  ad  mea  jura  venilis. 

c(  Lorsque  vous  avez  fait  des  sottises,  vous  venez  après 
(c  me  trouver.  » 

Sa  majesté  est  bien  compromise.  Ce  n'est  pas  le  monarque 
suprême  de  VÈnéide;  c'est  un  dieu  de  comédie,  pour  ne 
pas  dire  un  roi  d'opérette.  Les  autres  dieux  sont  aussi 
dénués  de  vigueur  et  de  vie  réelle  que  les  hommes.  Le 
merveilleux  ne  fait  que  compliquer  l'action  sans  l'animer 
et  sans  la  rendre  plus  dramatique. 

L'intérêt  ne  commence  qu'au  sixième  livre,  au  moment 
où  Médée  entre  en  scène,  et  où  la  passion  s'introduit  avec 
elle  dans  le  poème.  Là  encore  il  y  a  des  faiblesses  et  des 
lacunes.  Le  rôle  d'Éétès  est  très  pâle.  Jason  n'agit  guère  et 
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aime  encore  moins;  on  a  souvent  raillé  la  froideur  d'Énée 
auprès  de  Didon  ;  mais  Ënée  a  au  moins  une  excuse  :  il 
a  le  sentiment  de  ses  devoirs  religieux  et  nationaux;  Jason 
est  aussi  inerte,  sans  avoir  la  même  justification.  Il  ne  se 
décide  à  aimer  Médée  qu'après  avoir  entendu  les  déclara- 
tions les  plus  brûlantes;  encore  les  paroles  d'amour  par 
lesquelles  il  y  répond  sont-elles  bien  timides;  ce  sont  des 
madrigaux  galants,  plutôt  que  des  effusions  passionnées.  — 
En  revanche  l'amour  de  Médée  est  peint  avec  beaucoup  de 
force.  Les  progrès  de  la  passion  dans  son  cœur  sont  très 
bien  analysés.  C'est  d'abord  une  sorte  de  sympathie  pour 
le  malheur,  de  pitié  compatissante  et  généreuse,  et  aussi 
d'admiration  pour  la  beauté  et  la  vaillance  du  héros.  Puis, 
Tamour  se  déclare,  durant  une  nuit  de  torture  et  d'angoisse, 
où  Médée  ne  songe  qu'aux  dangers  que  va  courir  le  bel 
étranger.  Cette  fièvre  la  tourmente  toute  la  nuit;  elle  se 
réjouit  de  voir  la  faible  lueur  du  jour,  aussi  douce  à  son 
dme  que  la  pluie  du  matin  aux  épis  naissants.  Elle  hésite 
pourtant,  n'osant  ni  trahir  ses  devoirs  de  fille  ni  aban- 
donner le  héros.  Elle  songe  à  mourir  :  mais  sa  mort  amè- 
nerait celle  de  Jason.  Raffermie  enfin,  elle  se  décide  à 
Recourir  le  chef  grec  et  à  fuir  avec  lui  ;  et  Vénus  elle-même 
la  guide  à  l'entrevue  mystérieuse.  On  sent  là  une  passion 
sincère,  ardente;  on  y  sent  aussi  des  combats  intérieurs. 
Ce  n'est  pas  une  figure  immobile  et  glacée,  c'est  une  vraie 
femme  qui  souffre,  qui  vit  et  qui  lutte.  Elle  se  soutient  à 
côté  de  la  Didon  de  Virgile  et  de  TAriadue  de  Catulle. 

Elle  ne  ressemble  pas  à  la  Médée  d'Apollonios;  au  con- 
traire, c'est  dans  cet  endroit  qu'éclate  le  mieux  la  différence 
des  deux  poètes,  celle  même  des  deux  races.  Le  sujet  est 
identique,  mais  le  ton  est  tout  différent.  Tout  cet  épi- 
sode, dans  Apollonios,  est  d'un  style  très  léger  et  très 
amusant;  on  dit  qu'il  est  le  premier  poète  qui  ait  su 
peindre  l'amour  :  à  vrai  dire,  cet  amour  n'est  guère  qu'une 
galanterie  spirituelle  et  élégante»  Vénus,  lorsqu'elle  veut 
attendrir  Médée  en  faveur  de  Jason,  va  trouver  l'Amour. 
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qu'elle  surprend  en  train  de  jouer  aux  dés  avec  Gany- 
mède;  elle  interrompt  la  partie  pour  lui  dire  d'aller 
s'insinuer  dans  le  cœur  de  Médée;  l'Amour  va  faire  la  com- 
mission, en  jetant  tous  ses  dés  sur  les  genoux  de  Vénus. 
Plus  loin,  Apollonios  s'étend  longuement  sur  les  détails  de 
la  toilette  de  Médée.  L'entrevue  de  la  jeune  fille  etde  Jason 
a  Heu  en  plein  jour,  à  la  clarté  joyeuse  du  soleil.  Le  récit 
est  spirituel  et  gracieux  sans  émotion.  Médée  n'est  pas  très 
troublée  ;  elle  isourit  d'un  sourire  «  doux  comme  le  nectar  >»  ; 
et  le  poète  compare  sa  beauté  au  charme  de  la  rosée  mati- 
nale sur  les  roses  entr  ouvertes.  Tout  cela,  mythologie  ou 
psychologie,  est  d'un  coloris  charmant,  frais  et  gai  comme 
une  pastorale  de  "Watteau.  —  Cette  grâce  légère  s'évapore 
chez  Valerius.  Il  y  a  moins  de  sourire,  moins  de  lumière, 
plus  d'émotion  véritable,  et  surtout  plus  de  sérieux.  Ce 
n'est  plus  l'Amour  enfant,  gamin  presque,  qui  séduit  le 
cœur  de  la  jeune  fille,  c'est  Junon,  la  déesse  de  l'hymen, 
Juno  pronubay  qui  la  guide  et  la  domine.  Par  la  gravité  de 
ses  paroles,  par  l'ardeur  contenue  et  sincère  de  ses  senti* 
ments,  Médée  est  déjà  une  matrone,  Jason  lui  parle  comme 
à  une  épouse  :  adnue^  conjux,  et  lui  dit  que  son  père  l'ac- 
cueillera au  foyer  familial.  Les  sentiments  se  fortifient,  se 
sanctifient  presque,  en  passant  chez  cette  race  moins  gaie, 
plus  faite  pour  les  devoirs  austères.  Le  cadre  est  devenu 
plus  solennel.  Ce  n'est  plus  dans  la  fraîcheur  riante  d'un 
matin  ensoleillé  que  les  deux  amants  se  voient  :  c'est 
<f  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit  ».  Médée  est  ter- 
rifiée à  l'aspect  de  Jason;  lui  non  plus  n'ose  pas  parler;  ils 
restent  immobiles,  «  comme  les  ombreà  taciturnes  qui  se 
«  rencontrent  dans  les  abîmes  du  chaos  «  : 

Qualesve  profundum 
Par  Chaos  occurrunt  caecae  sine  vocibus  umbrae;... 

ou  M  comme  les  cyprès  que  n'agite  pas  encore  la  fureur  de 
«  Torage  »  : 

Abietibus  tacitis  aut  immotis  cyparissis 
Adsimiles,  rapidus  nondum  quas  miscuit  Ausler. 
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Ce  mystère  étrange  et  sombre  nous  transporte  bien  loin 
des  paysages  enchanteurs  où  se  complaît  Timagination  hel- 
lénique. Ce  n'est  plus  le  même  monde,  ni  la  même  âme. 
S'il  y  a  plus  de  charme  et  de  délicatesse  chez  Apollonios, 
il  y  a  plus  de  force  et  de  profondeur  chez  le  poète  latin. 

Malheureusement  cette  scène  si  frappante  est  une  excep- 
tion dans  le  poème  de  Valerius  :  elle  se  trouve  presque  à 
la  fin  de  ce  que  nous  en  avons  conservé;  c'est  probable- 
ment une  des  dernières  pages  qu'il  ait  écrites,  comme  c'en 
est  la  plus  belle.  Il  y  a  peut-être  là  de  quoi  justifier  les 
paroles  de  regret  de  Quintilien.  Inachevé,  et  d'ailleurs  se 
dégageant  assez  tard  des  banalités  du  début,  le  livre  de 
Valerius  contient  plus  de  promesses  que  de  résultats.  Sa 
renommée  a  pdli  auprès  de  colle  de  Stace,  et  c'est  ce  der- 
nier qui  représente  vraiment  la  poésie  de  ce  temps-là. 


4.  —  STAGE   :   LES  «   SILVES  ». 

De  même  que  Silius  Italiens  est  pour  nous  le  type  de 
l'amateur  épris  de  poésie  sous  Domitien,  Stace  ',  à  la  même 

1.  Biographia  :  P.  Papiaius  Statius,  Dé  à  Naplcs  od  40,  mort  en  96  (envi- 
ron), flatteur  do  Domitien  ot  de  ses  courtisans,  Metius  Celer,  Plotius,  Gry- 
phas,  Claudius  Etruscus,  PoUius  Folix,  Earinus,  etc.  Son  père  était  poète 
aussi.  Après  son  échec  au  concours  des  jeux  Capitolins,  il  se  retira  à  Naples. 
On  a  de  lui  cinq  livres  do  SHves,  pièces  de  circonstance,  généralement 
improvisées  -,  elles  sont  en  hexamètres,  sauf  le  Genethliacon  Lvcani  et  deux 
autres  pièces  en  phalécions,  une  on  alcaïquos,  une  en  saphiques;  — la 
Tfiébaïde,  épopée  en  1*2  chants  sur  la  rivalité  d'Étéocle  et  do  Polynico, 
imitée  d'Antimaque  ;  —  VAehilU'ide,  épopée  inachevée  dont  on  n'a  que  les 
deux  premiers  livres.  On  a  perdu  son  Agave  (pantomime]  et  son  épopée 
sur  la  guerre  de  Domitien  contre  les  Germains. 

Maimsorlts  :  70  des  épopées,  le  meilleur  est  le  Puteaneui  (x*  s.)  ;  pour  les 
Silee»,  un  relevé  des  principales  leçons  d'un  manuscrit  découvert  en  141'7 
à  Saint-Gall  par  le  Pogge  (perdu  depuis),  et  des  copies  de  ce  ms. 

Édttlons  :  édit.  princeps,  147*2:  édit.  de  Markland  {Silve*  seules),  17:28: 
do  Dabner,  1835;  de  Baehrens  et  Kohlmao,  1876-1884.  Commentaire  par 
I^ctanco  Placide,  au  v*  ou  vr  siècle. 

A  consulter  :  Nisard,  Les  poètes  latinM  de  la  décadence,  I,  066-338: 
Friedlœnder,  Mœurs  romaines  d'Anguste  aux  Antonins;  "DsiDglATS,  De  Stace 
et  de  ses  Silres,  1864;  Lohanneur,  IM:  Sta^ii  vita  et  operibust  1879;  Claretic, 
De  Statu  Sihis,  Paris,  1891. 


600  l'époque  impériale. 

époque,  représente  un  autre  type  littéraire,  celui  de  l'écri- 
vain de  profession.  La  poésie  lui  est  un  métier,  un  gagne- 
pain;  il  ne  vit  que  pour  elle  et  par  elle.  Il  est  un  peu  comme 
le  Cydias  de  La  Bruyère,  avec  moins  de  pédantisme  et 
d'affectation,  plutôt  avec  une  aimable  et  souriante  bon- 
homie :  il  porte  l'enseigne  dliomme  de  lettres.  Les  grands 
seigneurs  et  les  riches  fonctionnaires,  l'empereur  et  ses 
ministres,  peuvent  compter  sur  lui  pour  leur  fournir  à 
jour  flxe,  dans  un  délai  très  court,  des  éloges,  des  consola- 
tions, des  odes  ou  des  hendécasyllabes.  S'ils  bâtissent  une 
nouvelle  villa,  c'est  Stace  qui  sera  chargé  de  décrire  minu- 
tieusement les  beautés  de  l'édifice  ;  et  c'est  lui  encore  qui 
exprimera  leur  douleur  en  beaux  vers,  s'ils  viennent  à 
perdre  leur  père,  leur  femme,  leur  ami,  voire  même  leur 
lion  apprivoisé  ou  leur  perroquet.  Il  accepte  toutes  les 
commandes,  et  suffît  à  toutes.  Pendant  ce  temps,  il  travaille 
pour  son  propre  compte.  Cette  poésie  commerciale  ne  lui 
suffit  pas;  il  la  fait  pour  vivre,  mais  prend  sa  revanche  en 
modelant  avec  amour  le  grand  poème  qui  le  passionne,  la 
Thébaïde,  Beaucoup  de  pièces  de  circonstance  pour  gagner 
le  pain  de  chaque  jour,  et  un  poème  sérieux  pour  mériter 
une  gloire  de  tous  les  siècles,  voilà  les  deux  parties,  assez 
différentes,  dont  se  compose  l'œuvre  de  Stace. 

Si  on  l'eût  consulté  lui-même  sur  l'avenir  qu'il  assignait 
à  ses  écrits,  il  eût  sans  doute  fait  bon  marché  de  ses  Sihcs^ 
—  autant  qu'un  poète  peut  le  faire,  —  et  eût  concentré 
toutes  ses  espérances  sur  sa  chère  Thébaïde,  Il  se  serait 
trompé.  Aujourd'hui  la  Thébatde  nous  semble  bien  vide,  et 
les  SilveSj  sans  être  des  chefs-d'œuvre,  excitent  plus  de 
curiosité.  Les  illusions  de  cette  sorte  ne  sont  pas  rares. 
Voltaire  comptait  plus  sur  la  Henriade  ou  sur  Méi*ope  que 
sur  ses  pièces  fugitives;  pourtant  c'est  là  seulement  qu'il 
est  poète,  par  la  grâce,  l'esprit  et  l'élégance.  Pour  Stace,  en 
particulier,  on  s'explique  bien  que  la  postérité  soit  d'un 
autre  avis  que  l'auteur  lui-même.  Les  Silves  possèdent  au 
moins  sur  la  Thébatde  l'avantage  d'avoir  un  but»  Décrire 
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une  statuette  d'Hercule  ou  un  saule  à  forme  bizarre,  c'est 
moins  noble  que  de  consacrer  le  souvenir  des  origines  de 
Rome  ;  mais  la  Thébaïde  n'a  même  pas  cet  intérêt  actuel, 
si  mesquin  qu'il  soit.  Dans  les  SilveSy  la  poésie  de  Stace  a 
un  objet  précis;  il  est  soutenu  par  les  spectacles  qu'il  a 
sous  les  yeux  ;  il  peut,  il  doit  parler  de  choses  qu'il  connaît 
bien,  au  lieu  que,  dans  la  Thébaide,  il  est  forcé  de  tout 
inventer,  de  tout  extraire  d'une  imagination  qui  n'est  ni 
très  profonde,  ni  très  fertile.  11  y  a  donc  plus  de  réalité 
dans  les  Silves,  Il  y  a  même  par  endroits  plus  d'inspiration 
personnelle.  Quelques-uns  de  ses  protecteurs  sont  ses 
amis,  ou  se  trouvent  placés  dans  des  situations*  analogues 
à  la  sienne  (tel  Glaudius  Etruscus  pleurant  la  mort  de  son 
père),  ou  bien  encore  habitent  la  même  contrée,  son  cher 
pays  de  Naples.  Il  trouve  ainsi  l'occasion  d'insinuer  dans 
son  œuvre  un  peu  de  ses  propres  sentiments,  ce  qu'il  ne 
peut  faire  en  racontant  les  exploits  des  Capanée  ou  des 
Amphiaraus.  Pour  toutes  ces  raisons  les  Silves  donnent 
dans  l'œuvre  de  Stace  une  note  moins  factice  que  son 
grand  poème  épique. 

Ces  Silves  roulent  d'ailleurs  sur  des  sujets  fort  variés. 
Quelques-unes  sont  adressées  à  Domitien  ;  ce  ne  sont  pas 
les  plus  belles.  Stace  essaie  de  flatter  l'empereur  sans  y 
apporter  la  souplesse,  encore  moins  la  dignité  d'Horace.  II 
se  confond  en  adulations  grotesques  par  leur  emphase  et 
honteuses  par  leur  fausseté.  Quand  il  vante  la  douceur  de 
ce  tyran  sanguinaire,  quand  il  lui  sacrifie  César  et  Auguste, 
quand,  enfin,  au  lendemain  d'un  dîner  où  l'a  convié  le 
prince,  il  s'écrie  pompeusement  que  «  c'est  de  ce  jour-là 
«  seulement  que  commence  sa  vie  véritable  »,  haec  aevi 
mihi  prima  aies,  haec  limina  vitae,  on  s'indigne  d'abord 
de  tant  de  flagornerie;  mais  Stace  s'y  applique  si  naïve- 
ment qu'on  le  prend  en  pitié.  —  11  y  a  plus  d'art  et  d'in- 
térêt dans  les  poésies  qu'il  écrit  pour  les  grands  person- 
nages du  temps.  Ce  sont  des  consolations  funèbres,  des 
descriptions  de  villas,  de  bains,  de  statues  ou  de  chapelles. 
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Là  reviennent  souvent  les  mêmes  noms,  ceux  des  protec- 
teurs attitrés  de  l'écrivain,  grands  seigneurs  ou  hauts  fonc- 
tionnaires épris  de  littérature.  Stace  nous  introduit  dans 
l'intimité  de  cette  aristocratie  impériale,  dont  il  exagère 
un  peu  les  vertus,  mais  dont  il  trace  un  portrait  exact,  com- 
plet, solidement  documenté.  —  Quelques  pièces  enftn  ont 
un  caractère  plus  personnel  :  telle  la  poésie  adressée  à  sa 
femme  Claudia  pour  la  décider  à  quitter  Rome  et  à  revenir 
à  Naples  ;  tels  encore  les  éloges  funèbres  de  son  père  et  de 
son  fils  adoptif.  Il  y  découvre  quelques  coins  d'intimité 
familière,  assez  rares  chez  les  poètes  anciens,  et  d'autant 
plus  piquants  pour  nous. 

Cette  variété  de  tons  est  un  des  caractères  originaux  des 
Silves,  Ce  qui  les  met  tout  à  fait  à  part,  c'est  qu'elles  sont 
improvisées  ;  Stace  le  dit  et  le  répète  avec  complaisance  dans 
toutes  ses  préfaces  :  le  grand  mérite  dont  il  se  vante,  c'est 
la  rapidité  de  la  composition,  gratia  celeritaUs.  Par  cette 
façon  d'écrire,  Stace  est  le  premier  en  date  de  ces  improvi- 
sateurs méridionaux,  napolitains  surtout,  dont  la  littérature 
italienne  est  si  abondamment  pourvue.  L'improvisation  lui 
a  réussi  :  elle  l'a  préservé  peut-être  des  défauts  habituels  à 
son  temps,  et  ne  l'a  pas 'empêché  d'avoir  des  qualités  assez 
précieuses.  11  a  peu  de  mauvais  goût,  peu  d'emphase  et  de 
subtilité,  peu  de  raffinement.  Les  nécessités  pratiques  l'ont 
obligé  à  être  simple  et  naturel;  il  n'a  pas  eu  le  temps  de 
faire  plus  mal  en  s'appliquant  à  faire  trop  bien. 

D'autre  part,  il  triomphe  aisément  des  diflicultés  de 
l'improvisation.  Les  procédés  qu'il  emploie  pour  écrire 
presque  au  pied  levé  80  ou  100,  parfois  200  ou  300  hexa- 
mètres sur  un  sujet  très  ordinaire,  sont  curieux  à  noter. 
Le  premier  est  l'emploi  fort  ingénieux  de  tous  les  détails 
que  le  sujet  comporte.  Stace  glane  partout,  ramasse  tous  les 
faits  accessoires  et  les  utilise  tous.  S'il  a  à  décrire  la  statue 
équestre  de  Domitien,  il  en  indique  la  place,  le  voisinage, 
l'attitude,  et  n'omet  aucun  détail  de  sculpture.  De  même 
pour  la  stiituette  d'Hercule  appartenant  à  Nonius  Vindex, 
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pour  les  villas  de  Manlius,  pour  les  bains  de  Claudius  Etrus- 
eus.  C'est  même  quelquefois  trop  précis  et  trop  technique  ; 
c'est  de  la  poésie  de  commissaire-priseur.  La  pièce  sur  la 
Voie  de  Domitien  est  plus  minutieuse  encore  :  les  diverses 
phases  du  travail,  les  diverses  espèces  d'instruments  y  sont 
appelées  par  leurs  noms  spéciaux.  Par  là  Stace  fait  le 
bonheur  des  archéologues.  Il  fait  aussi  la  joie  des  historiens, 
notamment  dans  les  éloges  funèbres,  qui  ont  la  précision 
d'articles  biographiques,  et  permettentmême  de  reconstituer 
le  cursus  honorum  du  personnage  en  question  avec  autant 
de  sûreté  qu'à  l'aide  d'inscriptions  officielles  (f>ar  exemple 
pour  le  père  de  Claudius  Etruscus).  Nous  savons  qu'Abas- 
cantius  est  un  favori  de  l'empereur,  que  Stella  a  été  consul, 
que  le  père  de  Stace  a  enseigné  la  poésie,  a  chanté  l'incendie 
du  Capitole  et  l'éruption  du  Vésuve,  que  Maximus  Junius 
est  un  historien,  que  Pollius  Félix  est  un  ancien  magistrat, 
poète  et  philosophe  épicurien.  Sur  Lucain,  Stace  donne 
des  renseignements  méthodiques  :  il  indique  sa  patrie,  sa 
famille,  ses  premiers  écrits,  le  sujet  de  son  grand  poème, 
comme  un  historien  de  la  littérature.  A  la  base  de  tous  ses 
éloges  il  y  a  des  faits  très  nombreux  qui  les  soutiennent. 

Il  s'agit  de  fabriquer  de  la  poésie  avec  cette  matière 
d'histoire  ou  d'archéologie.  Or,  pour  les  gens  de  cette 
époque,  la  poésie  consiste  surtout  dans  les  ornements 
mythologiques  :  il  suffit  d'invoquer  les  dieux,  d'emprunter 
des  comparaisons  aux  fables  grecques,  de  raconter  des 
aventures  divines  ou  héroïques,  pour  que  l'œuvre  se 
transforme  aussitôt.  Précisément,  Stace  connaît  très  bien 
la  mythologie,  et  l'introduit  à  forte  dose  dans  les  SUves,  à 
propos  de  l'idée  la  plus  banale,  de  l'objet  le  plus  ordinaire. 
La  statue  équestre  de  Domitien  est  digne  d'avoir  été  fondue 
dans  les  forges  desCyclopes,etparsa  masse  imposante  elle 
fait  songer  au  cheval  de  Troie.  Dans  l'épithalame  de  Stella 
et  de  Violantillâ,  l'amour  du  héros  est  comparé  successive- 
ment à  celui  d'Hippoinène,  de  Léandre,  de  Paris,  de  Bac- 
chus    et    d'Apollon.    Claudius,   messager  de    l'empereur, 
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rappelle  Mercure,  messager  de  Jupiter.  Ce  procédé 
de  comparaison  perpétuelle  est  si  bien  entré  dans 
les  habitudes  du  poète  qu'il  y  a  recours  môme  dans  ses 
œuvres  les  plus  personnelles.  Dans  l'éloge  funèbre  de  son 
père,  il  trouve  le  moyen  de  parler  d'Orphée,  d'Ascagne, 
d'Astyanax,  de  Philomèle  et  de  gâter  ainsi  l'efFusion  sincère 
de  sa  douleur.  S'il  cause  avec  sa  femme,  il  faut  qu'il  la  com- 
pare à  Pénélope  et  à  toutes  les  héroïnes  de  l'antiquité.  Et 
souvent  le  contraste  entre  le  sujet  très  réel  et  la  parure 
fabuleuse  est  un  peu  ridicule.  Vénus  vient  faire  une 
demande  en  mariage  pour  son  favori  Stella,  et  a  soin  de 
remarquer  que  c'est  un  très  bon  parti  ;  Apollon  demande  à 
Esculape  un  remède  pour  le  préfet  de  Rome,  Rutilius 
Gallicus,  et  lui  raconte  toute  la  biographie  de  son 
client.  J'ai  parlé  de  la  description  que  fait  Stace  de  la 
Voie  de  Domitien  :  tout  d'un  coup,  à  côté  de  ces  détails 
matériels,  voici  des  allégories,  des  prosopopées;  les  ponts 
et  chaussées  et  la  mythologie  s'unissent  d'une  manière 
comique. 

Beaucoup  de  ces  fictions  dont  Stace  fait  un  si  grand 
usage  ont  été  déjà  racontées.  C'est  le  dernier  procédé  de 
Stace  :  ses  ennemis  diraient  u  le  plagiat  »,  mettons  t(  la 
«  réminiscence  ».  Ce  qui  explique  qu'il  puisse  faire  si  vite  et 
si  facilement  tant  de  vers,  c'est  qu'il  ne  les  fait  pas,  à  pro- 
prement parler,  il  les  répète.  L'imitation  s'étale  avec  une 
sorte  de  tranquillité  naïve  et  heureuse.  Tantôt,  c'est  l'éloge 
funèbre  d'un  perroquet  presque  copié  de  celui  d'Ovide; 
tantôt  une  plaisanterie,  risus  satumalilius,  dans  le  goût  de 
Catulle.  Horace,  plus  «  classique  »,  plus  «  scolaire  »,  est 
plus  souvent  pillé  :  la  Silve  à  Victorius  Marcellus  est  une 
série  de  questions  qui  ressemblent  à  l'épître  d'Horace  à 
Florus;  la  pièce  sur  la  navigation  de  Metius  Celer,  avec  le 
lieu  commun  sur  l'audace  du  genre  humain,  est  une  reprise 
de  l'ode  sur  le  départ  de  Virgile  ;  la  pièce  lyrique  à  Septi- 
mius  reproduit  le  motif  des  odes  printanières  et  anacréon- 
tiques  d'Horace.  Mais  le  poète  le  plus  imité  est  Virgile; 
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Stace  le  sait  par  cœur;  à  chaque  instant  on  surprend 
des  lambeaux  de  phrases  virgiliennes,  pueri  innttptaeque 
puellae,,.»  dum  Capitolium  manebit.  L'orage  qui  surprend 
PoUius  Félix  et  ses  amis  dans  une  partie  de  chasse  rap- 
pelle celui  qui  surprend  Didon  et  Énée.  Le  beau  mouve- 
ment des  Géorgiques,  salve  magna  parens,  est  repris  trois 
fois,  et  appliqué  à  Domitien,  qui  en  est  bien  indigne.  En 
un  mot,  les  Silves  semblent  souvent  des  centons  clas- 
siques, et  surtout  des  centons  virgiliens. 

L'art  personnel  du  poète  consiste  dans  Thabileté  avec 
laquelle  il  groupe  tous  ces  emprunts ,  toutes  ces  allu- 
sions mythologiques,  tous  ces  détails  de  la  vie  réelle.  Il 
dégage  bien  la  couleur  générale  de  la  pièce  qu'on  lui 
demande.  Que  Ton  compare  les  éloges  funèbres  du  lion  de 
Domitien  et  du  perroquet  d'Atedius  Melior,  on  sentira  la 
différence  du  ton  :  ici,  la  force  et  la  grandeur;  là,  l'élé- 
gance et  la  flnesse.  Chacune  des  Silves  est  ainsi  écrite 
dans  une  gamme  particulière.  L'éloge  de  Domitien  est 
plein  de  majesté  ;  à  côté,  l'épithalame  de  Stella  n'éveille 
que  des  images  de  grâce  et  de  fraîcheur.  La  pièce  sur  la 
villa  de  PoUius  Félix  est  très  remarquable  à  ce  point  de 
vue  :  Tâge  de  Pollius,  qui  est  un  ancien  fonctionnaire  retiré 
des  affaires,  la  douceur  de  la  poésie  qu'il  cultive,  la  sagesse 
paisible  de  la  philosophie  épicurienne,  la  beauté  tranquille 
du  paysage  et  de  la  mer,  mira  quies  pelagi,  tout  se  confond 
dans  une  impression  calme  et  reposante. 

De  plus,  Stace  laisse  entrevoir  ses  émotions  personnelles. 
Il  se  souvient  de  la  mort  de  son  père  en  consolant  Claudius 
Etruscus;  il  prévoit  la  joie  qu'il  aura  à  retrouver  Metius 
Celer  et  à  l'entretenir  de  ses  études  ;  on  aperçoit  un  peu 
de  son  &me  bonne  et  douce  »  La  nature  qu'il  décrit  dans 
les  pièces  consacrées  aux  villas  de  ses  riches  patrons  est 
une  nature  qu'il  connaît  bien,  celle  du  golfe  de  Naples. 
L'aspect  riant,  ensoleillé,  harmonieux  des  côtes,  le  luxe  et 
l'éclat  de  la  végétation ,  le  calme  éternel  de  la  mer,  tout 
cela  enchante  son  imagination  ;  c'est  la  première  fois  que 
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ces  beaux  sites  sont  célébrés  par  la  poésie,  et  ainsi  l'on 
trouve  chez  ce  contemporain  de  Domitien  un  lointain 
pressentiment  des  plus  charmantes  élégies  de  Lamartine. 


5.  —  LA  «  THÉBAÏDE  ». 

La  Thébaïde  a  été  composée  de  la  même  façon  que  les 
SilveSj  avec  les  mêmes  artifices;  mais  le  résultat  n'est  plus 
du  tout  le  même.  Les  procédés  qui  peuvent  suffire  à  des 
pièces  fugitives  sont   impuissants   à  créer  une  œuvre  de 
longue  haleine.  Stace  est  trop  resté  improvisateur  jusque 
dans  le  poème  épique.  —  En  outre  il  a  subi  l'influence  des 
lectures  publiques  en  vue  desquelles  il  travaillait.  Ainsi 
composée  par  morceaux,  lue  par  fragments  dans  les  réu- 
nions mondaines,  la  Thébaïde  manque  tout  h  fait  d'unité. 
On  sent  que  Fauteur,  n'étant  pas  soutenu  par  une  idée 
suffisamment  féconde,  s'est  préoccupé   de  découvinr  des 
thèmes  accessoires  de  développement.  Rien  que  dans  le  pre- 
mier livre  on  trouve  :  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  le  passé 
de  Thèbes;  puis,  à  propos  du  voyage  de  Tisiphone,  un  iti- 
néraire géographique;  et,  à  la  fin,  un  long  épisode  qui 
représente  Adraste  sacriflant  à  Apollon,  avec  les  détails 
du  culte,  l'explication  des  rites,  un  hymne  au  dieu,  et  tout 
ce  qui  s'ensuit.  Au  second  livre  :  une  longue  énumération 
des  ancêtres  d' Adraste,  une  vraie  «  %cène  des  portraits  m 
dans  le  genre  de  celle  d'Hernani  ;  une  énumération  des 
malheurs  de  Thèbes,  placée  dans  la  bouche  d'Aléthès  ;  une 
longue  scène  de  divination.  L'armée  Argienne  se  met  enfin 
en  marche  ;  mais  elle  fait  la  rencontre  d'Hypsipyle,  qui  lui 
raconte  son  histoire  et  celle  des  Argonautes;  pendant  que 
les  soldats  écoutent  complaisamment  ce  diffus  bavardage, 
le  nourrisson  confié  à  la  garde  d'Hypsipyle  est  tué  par  un 
serpent  :  il  faut  tuer  le  serpent,  ensevelir  l'enfant,  faire 
en  son  honneur  les  jeux  funéraires,  et  le  tout  occupe  la 
fin  du  livre  IV,  le  V«  et  le  VI®.  Nous  sommes  au  milieu  du 
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poème  et  le  sujet  n'est  pas  abordé.  Le  lecteur  se  fâche,  et 
Jupiter  aussi.  Il  trouve  que  les  Argtens  sont  trop  flâneurs, 
que  Mars  est  trop  mou,  et  le  force  à  presser  davantage 
Faction.  On  est  déjà  un  peu  rassuré  par  cette  promesse  du 
poète  ;  pourtant  il  faut  encore  subir  une  description  de  la 
demeure  de  Mars,  des  plaintes  de  Bacchus,  une  série  de 
prodiges,  une  apparition  de  Tisiphone.  Enfln  Stace  ne  peut 
plud  reculer,  le  combat  s'engage,  AmphiaraUs  est  tué.  Mais 
aussitôt  Faction  sMnterrompt,  on  assiste  à  la  descente 
d'AmphiaraQs  aux  enfers.  Stace  raconte  enfln  la  bataille 
décisive  ; — ou  plutôt  non,  il  raconte  des  parties  de  bataille  ; 
il  reste  toujours  inhabile  à  voir  Tensemble.  Enfin,  la  guerre 
est  finie,  et  comme  on  n'est  qu'au  XI*  livre  et  qu'il  en  faut 
douze,  Stace  ajoute  un  dernier  épisode,  l'invocation  des 
Argiennes  à  Thésée.  L'œuvre  est  achevée  enfin;  —j'allais 
dire  :  «  le  tour  est  joué  ». 

Dans  cette  multitude  de  scènes  détachées  dont  se  com- 
pose la  Thébaid€f  il  y  en  a  d'assez  intéressantes.  Les  plus 
agréables  sont  celles  où  l'on  retrouve  l'auteur  mondain. 
L'entrevue  des  lilles  d'Adraste  avec  Tydée  et  Polynice, 
et  le  premier  éveil  de  l'amour  dans  leur  cœur  virginal, 
sont  d'un  coloris  simple  et  charmant.  Plus  loin,  au  milieu 
des  scènes  de  carnage,  c'est  la  douce  et  séduisante  figure 
de  Parthénopée,  avec  la  fraîcheur  de  son  teint  juvénile, 
nondum  mutatae  rosea  lanugine  malae^  et  le  flot  rouge  de 
sang  qui  sort  de  sa  blanche  poitrine  :  ibat  purpureits  niveo 
de  pectore  sanguis. 

De  plus,  cette  sensibilité  que  l'on  aperçoit  dans  les  Si7ws, 
dans  les  éloges  funèbres  surtout,  sert  heureusement  le 
poète  pour  les  scènes  pathétiques.  Les  paroles  du  vieux 
Phorbas,  aspirant  à  la  tombe  et  ne  vivant  plus  que  pour 
sa  jeune  maîtresse  Antigone,  celles  de  Polynice  déplorant 
tout  le  sang  versé  pour  sa  cause  et  souhaitant  de  mourir 
pour  échapper  à  cette  vie  de  misères  et  de  hontes,  sont 
d'une  tristesse  abattue,  qui  produit  un  effet  touchant. 
L'entretien  de  Jocaste  et  de  Polynice  est  plus  émouvant 
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encore,  avec  les  reproches  etlesplaintes  delà  pauvre  mère, 
qui  arrachent  des  larmes  aux  plus  farouches  soldats.  C'est 
à  sa  sensibilité  que  Stace  doit  ses  trouvailles  les  plus  per- 
sonnelles. La  légende  lui  donnait  un  Œdipe  féroce,  inexo- 
rable, jouissant  cruellement  des  discordes  de  se^  fils;  chez 
Stace,  ce  sinistre  vengeur  s'adoucit,  et  s'étonne  d'avoir 
encore  des  pleurs,  en  habeo  gemitus.  La  tradition  faisait 
une  grande  place  à  la  piété  fraternelle  d'Antigone  :  Stace 
imagine  d'amener  en  même  temps  sur  le  champ  de  bataille 
Argia,  veuve  de  Polynice  ;  toutes  deux  se  rencontrent  sur 
le  cadavre  de  leur  mort  bien-aimé,  et  confondent  leurs 
pleurs  dans  une  fraternelle  tendresse. 

Pour  la  partie  héroïque  et  belliqueuse  de  l'œuvre,  Stace 
était  moins  bien  préparé  par  ses  dons  de  nature  ;  cepen- 
dant, grâce  à  ses  lectures,  il  arrive  à  jouer  la  grandeur  et 
l'énergie.  Il  y  a  chez  lui  des  mots  d'un  grand  souffle,  et  des 
scènes  d'une  couleur  forte  et  sombre  :  les  imprécations 
d'OEdipe, 

Indue  quod  madidum  tabo  diadema  cruenlis 
Unguibus  arripui; 

«  Prends  ce  diadème  souillé  que  j'ai  saisi  de  mes  mains 
«  ensanglantées  »  ; 

le  combat  de  Tydée  et  de  Polynice,  à  la  porte  d'Adraste, 
dans  une  nuit  de  tempête  et  d'orage;  la  scène  sauvage, 
digne  de  Dante  et  de  Shakespeare ,  où  Tydée  se  fait 
apporter  la  tête  de  son  ennemi  Ménalippe  et  la  déchire  de 
ses  dents  ;  la  lugubre  invocation  de  Tirésias  «  au  séjour  de 
«  Tartare  et  au  royaume  formidable  de  la  Mort  inassouvie  », 
formidabile  regnum  Mortis  inexpletae.  Dans  la  dernière  partie 
surtout,  ces  qualités  de  vigueur  mâle  et  rude  s'accen- 
tuent. 

La  Thébaide  offre  donc  dans  le  détail  bien  des  pages  gra- 
cieuses, touchantes  ou  énergiques.  Mais  de  beaux  fragments 
épiques  ne  forment  pas  une  épopée,  et  l'ensemble  est  fas- 
tidieux. D'abord,  il  y  a  trop  d'imitations.  Dans  les  SUves, 
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(les  réminiscences  de  Virgile  ou  (.rHorace,  appliquées  à  des 
choses  contemporaines,  peuvent  faire  sourire.  Mais  quel 
mérite  y  a-l-il  à  copier  ÏÊnéide  d'un  bout  à  l'autre?  Stace 
recommande  à  son  œuvre  de  suivre  de  loin  celte  divine 
Enéide  :  hélas!  il  la  suit  de  trop  près.  Le  sacrifice  d'Adrasle 
à  Apollon    est  imité   de   celui   d'Évandre  à  Hercule;  les 
reproches  d*Argia  à  Polynice,  des  plaintes  de  Didon.  Hyp- 
sipyle  commence  son  récit  parles  mêmes  excuses qu'Énée, 
immania  vulnera  integi^are  jubés.  L'orgueil  impie  de  Capanée 
ressemble  fort  à  celui  de  Mézence,  et  le  dévouement  cheva- 
leresque d'Atys,  le  fiancé  d'Ismène,  fait  songer  à  celui  de 
Coroebus,  le  fiancé  de  Gassandre,  lors  de  la  chute  de  Troie. 
Les  comparaisons  et  les  descriptions  offrent  des  analogies 
j)lus  fréquentes  encore;  les  comparaisons  de  lions,  de  tau- 
reaux, d'aigles,  de  foudres,  etc.,  qui  constituent  le  jargon 
poétique  de  l'époque,  ne  sauraient  se  dénombrer.  Stace 
démarque  jusqu'à  des  mots  connus,  comme  le  dulces  Argos 
ou  le  forsan  meminisse  juvabU,  Et  cela  produit  une  impression 
invincible  de  routine  et  de  banalité. 

I^  mythologie  est  également  conforme  aux  traditions 
consacrées.  Stace,  qui  met  le  merveilleux  jusque  dans  les 
descriptions  de  villas  ou  les  panégyriquesi officiels,  n'a  garde 
de  l'oublier  dans  son  épopée.  Rien  ne  s'y  passe  sans  l'ac- 
tion des  dieux.  Ces  dieux  conserxent  leur  caractère  sté* 
réotypé  depuis  VÈnéide;  Jupiter  est  toujours  impérieux, 
Junon  toujours  aigre  et  passionnée,  Vénus  toujours  insi- 
nuante et  habile.  Stace  innove  peu,  heureusement!  car  ce 
qu'il  ajoute  de  lui-même  est  souvent  d'assez  mauvais 
goût.  Jupiter  se  plaint  que  les  Cyclopes  soient  fatigués  de 
fabriquer  des  foudres  pour  punir  les  crimes  des  humains  ; 
il  gronde  Mars  de  .sa  lenteur  et  menace  de  lui  enlever  son 
emploi,  comme  un  fonctionnaire  menace  de  destituer  un 
de  ses  employés.  Pluton,  irrité  contre  Jupiter,  parle  de  se 
mettre  en  grève  et  d'arrêter  tout  le  travail  des  supplices 
infernaux.  Hercule  et  Minerve,  au  moment  de  combattre 
ensemble,  échangent  des  politesses  du  style  le  plus  élégant- 
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Toutes  ces  inventions  sont  plus  voisines  dfe  hi  parodie  que 
de  Voriginaliti^. 

Si  les  dieux  sont  parfois  ridicules,  les  hommes  sont  bieti 
huis.  Je  reconnais  que  Gapanée^  avec  sa  morgue  et  ses 
fanfaronnades,  son  atlu^isme  impétueux  fet  triomphant,  est 
un  portrait  énergique;  j'admets  même  que  la  violence  de 
Tydée  et  la  tristesse  de  Polynice  soient  indiquées  par 
quelques  tmits  assez  précis.  Mais  les  autres^  Jocaste  ou 
Ahtigone,  Argia  ou  Hypsipyle,  Adraste  ou  Étéoclêj  Hippo- 
médon  ou  Purlhénopée,  qui  s'en  souvient?  qui  leâ  connaît? 
ce  sont  des  ombres  sans  relief  et  sans  vie.  Chacun  d'eux 
apparaît  loi*sque  le  poète  a  besoin  de  lui,  dit  quelquei^  mois 
et  donne  quelques  coups  d'épée,  puis  rentre  dans  la  nuit 
où  il  étiiit  plongé. 

Je  sais  bien  que  VÉhéide  elle-même  manque  Un  peu  de 
force  dramatique.  Mais  elle  a  quelque  chose  qui  la  relève, 
le  sentiment  patriotique;  si  Énée  n'existe  pas,  le  peuple 
romain  existe.  LuThèbaïde^  au  contraire,  n'a  pas  plus  d'idées 
que  de  héros.  Il  n'y  a  ni  intérêt  national^  ni  conception 
morale,  ni  doctrine  religieuse  ou  philosophique  :  rien  que 
des  faits  et  des  mots.  Lorsque  Virgile  dépeint  le  sacrifice 
d'Évandre  à  Hercnle,  il  parle  d'un  rite  essentiel  de  TÉtat 
romain;  quand  Stace  représente  à  son  tour  le  sacrifice 
d'Adraste  à  Apollon,  il  n'y  voit  qu'un  prétexte  à  descrip- 
tion. Il  remplace  l'intérêt  patriotique  par  Un  intérêt  d'éru- 
dition ou  de  curiosité.  En  sorte  qUe^  malgré  les  apparences, 
de  Lucain  et  de  Stace,  c'est  le  premier  qui  est  le  plus  près  de 
Virgile.  Stace  n'a  pris  que  le  corps  mythologique  de  la 
poésie  virgilienne,  sans  l'âme  moderne  et  romaine.  Il  sou- 
haitait passionnément  que  sa  Théhaide  vécût  :  mais  comment 
eût-elle  pu  vivre,  n'étant  qu'un  assemblage  de  morceaux 
hétéroclites  sans  lien  organique  et  sans  unité  Intime^ 

Peut-être  Stace  a-t-il  eu  l'intuition  confuse  que  son 
œuvre  ne  serait  pas  suflisanle  pour  éterniser  son  nom,  car 
Il  s'est  remis  à  composer  une  seconde  épopée.  Ce  nouveau 
poème,  YAchiUéidey  est  resté  inachevé;  nous  n'en  avons 
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que  deux  chants  qui  raconleni  le  séjour  d'Achille  à  Scyfos 
et  ses  amours  avec  Déidamie.  On  retrouve  là  quelques-unes 
des  qualités  de  la  Thébaîde,  surtout  la  grâce  et  la  fraîcheur; 
Les  occupations  rustiques  d'Achille  enfant  sous  la  direction 
de  Ghiron  fburnissent  le  sujet  d'un  tableau  de  genre  assez 
piquant.  L'arrivée  d'Achille  aU  inilieU  des  filles  de  Lyco- 
lïlède,  sort  émotion  à  la  vue  de  Déidamie,  la  passion  qui 
naît  en  lui,  puis  sort  brusque  réveil  en  présence  des  armes 
d'Ulysse,  tout  cela  forme  un  récit  plus  romanesque  qu'hé- 
roïque, mais  naïf  et  délicat;  la  prévision  de  la  guerre  de 
Troie,  qu'on  aperçoit  dans  le  lointain,  fait  valoir  par  le 
contraste  ces  scènes  de  jeux  et  d'amours. 

Cependant,  par  endroits,  on  sent  déjà  un  peu  de  fatigue; 
on  surprend  quelques  digressions,  comme  la  tirade  où, 
pour  vaincre  son  flls,  Thétis  lui  énumère  tous  les  dieux  qui 
ont  consenti  à  revêtir  des  habillements  féminins,  Jupiter, 
Hercule,  etc.  Puis,  au  début,  le  poète  laisse  échapper  un  vœu 
inquiétant  :  il  souhaite  de  peindre  toute  la  vie  d'Achille, 
depuis  son  séjour  à  Scyros  jusqu'à  sa  mort.  C'est  dire  qu'il 
y  aurait  eu  encore  moins  d'unité  dans  cette  épopée  que  dans 
la  Thébaide^  pas  môme  cette  unité  factice  du  temps  et  du 
titre  ;  c'aurait  été  une  biographie,  noii  un  récit  dramatique. 
Peut-être  le  hasard  a-t-il  bien  servi  Stace  en  l'empêchant 
d'achever  son  poème  :  comme  il  n'en  reste  qu'une  partie, 
on  ne  s'aperçoit  pas  de  l'incohérence  du  plan  général;  et, 
comme  cette  partie  est  une  de  celles  qui  convenaient  le 
mieux  au  talent  de  l'auteur,  on  emporte  de  VAchilléide  Urt 
souvenir  assez  agréable,  sinon  très  profond. 

Néanmoins,  Stace  reste  un  poète  épique  de  second  oU 
de  troisième  ordre,  à  peine  supérieur  à  Silius  ItalicUs  et  â 
Valerius  Flaccus.  Ses  Silvcs  intéressent  l'historien  des 
mœurs  romaines;  mais  sa  TMbaïde  ne  fait  que  prouver 
l'inutilité  des  efTorts  tentés  h  cette  époque  pour  rétablir 
les  traditions  virgiliennes.  Son  exemple  démontre  surtout 
que  la  poésie  ne  saurait  ne  suffire  à  elle-même  et  qu'elle 
meurt  du  jour  où  les  idées  profondes  et  les  sentiments 
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personnels  cessent  de  lui  fournir  un  aliment.  Vide  do 
pensées  et  de  passions,  Stace  n'est  qu'un  bon  artisan  de 
littérature,  qui  se  tire  adroitement  des  petits  sujets,  mats 
qui  essaie  vainement  de  jouer  le  grand  art  à  force  de  pro- 
cédés et  de  plagiats.  Avec  toute  sa  facilité  d'improvisateur 
et  sa  science  d'écolier,  il  n'a  réussi  qu'à  faire  des  contre- 
façons de  poèmes  classiques.  Il  a  moulé  sa  Théhdide  sur 
V Enéide^  et  elle  lui  ressemble,  en  effet,  —  comme  une 
copie  de  plâtre  ressemble  à  une  belle  et  lière  statue  de 
marbre  de  Paros. 


CHAPITRE   VII 


LA    POÉSIE    RÉALISTE 


1.  Martial  :  réalisme;  esprit;  cynisme.  —  2.  Juvénal;  formation 
de  son  talent  :  réaction  contre  la  poésie  classique;  influence 
de  la  rhétorique;  inspiration  populaire.  —  3.  Ses  idées  poli- 
tiques et  sociales  ;  sa  sincérité.  —  4.  La  forme  poétique  :  ampleur 
oratoire;  énergie  hyperbolique;  pittoresque; science  rythmique. 
—  5.  Les  dernières  satires  :  leur  authenticité;  adoucissement; 
élévation  morale. 


1.   —  M.\RTIAL. 

Contemporain  de  Stace,  Martial  ^  offre  avec  lui  quelques 
analogies,  mais  bien  plus  de  difTérences.  Tous  deux  ont 
exercé  le  même  métier  de  poètes  à  gages,  de  flatteurs 
offlciels,  soit  envere  l'empereur,  soit  envers  les  grands 
seigneurs  ou  les  riches  parvenus.  Martial  est  un  des  adu- 
lateurs les  plus  cyniques  de  Domitien.  Tout  un  livre  de  ses 

1.  M.  Valerius  Martialis,  né  à  Bilbilis  en  Espagne,  vers  '10,  mort  en  102 
oa  10<1,  habitant  do  Romo  de  ô'I  à  98,  flatteur  do  Domitien,  ami  do  Silius 
et  de  Pline.  M  livres  d'épigrammos,  précédés  d'un  livre  De  spectaeulis  ;  les 
livres  X,  XI,  XII  ont  ëtë  publiés  après  la  mort  de  Domitien,  le  XIII*  a 
pour  titre  Xenia,  le  XIV*  Âpophoreta  (co  sont  des  envois  do  cadeaux); 
préfaces  en  prose  d'un  ton  apologétique  ou  courtisanesque.  Los  vers  sont  : 
l'hexamètre,  le  distique  élégiaquc,  rtambiqae,  le  cliolïambiquo,  l'hendéca- 
syllabe  phalécien. 

Ifaiiiisorita  :  trois  classes  :  1*  celle  de  Torquatus  Gonnadius  en  401  (mss 
dos  xiv«  et  XV*  s.)  ;  la  3*  et  la  3'*  sont  consorvéos»  par  des  mss  du  ix'  et  du  x*  s. 

tdltioni  :  tfdit.  princeps,  Romo,  inO;  édit.  de  Schnoidewin,  1853;  de 
Friedlaender,  1886;  de  Gilbert,  1886. 

A  oonsnlter  :  N isard.  J^s  poète»  latin»  de  la  décadence,  I,  339-490;  Friod- 
lirndor,  Mteurt  ntmainei. 
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épigrami|ies  est  consacré  à  célébrer  les  magnificences 
luxueuses  des  jeux  donnés  par  le  prince,  les  combats  d'ani- 
maux rares,  les  décors  de  féerie.  Dans  les  autres  livres,  il 
y  a  souvent  au  début  quelques  complimentas  à  l'empereur  : 
tantôt  le  poète  regrette  son  absence  ;  tantôt  il  le  loue  des 
lois  destinées  à  combattre  la  corruption  morale,  et  s*engage 
même  pour  lui  plaire  à  respecter  la  décence,  ce  qui  n'est 
guère  dans  ses  habitudes. 

Il  flatte  aussi  les  puissances  de  second  rang.  Il  a  soin  de 
nommer  les  grands  seigneurs  pour  qu'ils  puissent  se  recon- 
naître, et  les  comble  des  louanges  les  plus  exagérées,  pour 
qu'ils  se  reconnaissent  avec  plaisir.  Ses  protecteurs  sont 
fréquemment  les  mêmes  que  ceux  de  Stace,  ce  qui  prouve 
que  le  public  qui  lit,  *-  pt  qui  paie,  —  est  assoi  restreint. 
Comme  chen  Stace,  on  trouve  chaz  Martial  des  pièces 
dédiées  à  Stella  à  Toccasion  de  son  mariage,  h  Atedius 
Melior  au  sujet  de  la  mort  de  son  affranchi,  à  Claudius 
Etruscus  sur  la  perte  de  son  père,  à  Polla  Argcntaria  pour 
l'anniversaire  de  Lucain.  Les  poètes  tiennent  à  apporter 
cliacun  leur  offrande  dans  ces  grandes  circonstances, 
comme  les  auteurs  de  l'Hôtel  de  Rambouillet  collaborant 
à  la  fameuse  Guirlande  de  Julie. 

Martial  a  donc  dû  se  trouver  plus  d'une  fols  en  contact 
avec  Stace.  Pourtant  il  n*en  parle  jamais,  pas  plus  que 
Stace  ne  parle  de  lui.  Lui  qui  nomme  à  peu  près  tous  les 
écrivains  en  vue  du  règne  de  Domitien,  Silius  Italiens, 
Pline,  Quintilien,  Juvénal,  n'oublie  que  St^ce.  Cette  abs- 
tention révèle  une  certaine  froideur,  et  difléreuts  indices 
font  croire  qu'il  y  avait  même  entre  eux  qu^l(}i|e  chose 
de  plus.  Martial  a  composé  plusieurs  épigramm<^s  contro 
la  poésie  mythologique  :  <<  Pî^rce  que  je  ne  chante  pas  la 
u  légende  d'Attis,  dit-il,  il  ne  s'ensuit  pas  quf)  ja  sois  un 
«  mauvais  poète  »,  non  sum  tam  malus  poeia^  et  ailleurs  : 

Nescis,  crede  mihi,  quid  sinl  epigrammata,  Flacce» 

Qui  tantum  lusus  illa  jocosque  pulas. 
nie  magis  ludit  qui  scribit  prandia  saevi 
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Tereos,  aqt  cenam,  crude  Thyeste»  tuam. 
|Ila  tamen  iaiidant  omnes,  inirantur«  adorant  : 
Gonfileor  :  laudant  illa,  sed  istA  legunt. 

^^  On  traite  les  épigran^ines  de  jeux  et  (le  bagatelles.  Les 
«  vraies  bagatelles  ce  SQpt  les  poèipes  suv  Ips  festins  de 
u  Térée  ou  de  Thyeste.  Voilà  ce  qu'on  loue,  pe  qu'on  adwire^ 
a  ce  qu'on  adore!  Peutr-ôtre,  niais  c'est  moi  qu^on  lit.  \> 

Ces  mots  visent  (a  poésie  (ell^  que  Slace  la  cpfnprei^d; 
voici  maintenant  qui  semble  attaquer  Stace  lui-ii)ême  : 

Qui  legis  GEdipodem  callgantemque  Thyestem, 

Colchidas  et  Scyllas,  quid  nisi  monstra  legis? 
Quid  tibi  raptus  Hylas,  quid  Parthenopaeus  et  AttI»...? 
Quid  te  vana  juvant  miserae  ludibria  chartae? 

«  A  quoi  bon  lire  l'bistoire  d'OKdipe  ou  de  Thyeste,  de 
u  Médée  ou  de  Scylla,  d'Hylas,  de  Parthénopéo  et  d'Attis? 
«  à  quoi  servent  les  frivolités  de  ces  livres  misérables?  » 

Stace  est  ici  confondu  dans  le  tas  des  poètes  froids  et 
fades,  qui  s'attardent  aux  lieux  communs  mythologiques. 

Y  a-t-il  là  une  rivalité  de  métier?  Peut-ôtre,  mais  il  y  a 
aussi  l'antagonisme  de  deux  natures  d'esprit.  Martial  est  le 
contraire  de  Stace,  et  cola  se  voit  surtout  lorsqu'ils  trai- 
tent un  sujet  analogue.  Dans  son  court  épitbalame  de 
Stella  et  de  Violantilla,  Martial  remplace  la  mythologie 
pompeuse  do  Stace  par  des  plaisanteries  légères,  un  pou 
hardies.  Alors  que  Stace,  un  peu  naïf,  est  dupe  des  éloges 
officiels  qu'on  lui  commande,  Martial,  qui  ne  s'y  laisse  jamais 
prendre,  loue  les  gens  par  politesse  ou  par  intérêt,  avec  un 
demi-sourire  ironique.  Alors  que  Stace  développe  et  am- 
plifie, Martial  ne  prise  rien  tant  que  la  brièveté,  et  resserre 
en  douic  vers  ce  que  Stace  étend  en  deux  cents  hexamètres  : 

Saepius  in  libre  Persius  memoratur  une 
Qiiam  levis  in  tota  Marsus  Aniazonide. 

«  On  lit  plus  souvent  l'unique  livre  de  Pefse,  que  toute 
u  VAmdzonide  de  Marsus.  » 

Et  ailleurs  il  raille  les  poètes  qui  mettent  trpis  cents  vers 


610  l'kpooue  impériale. 

à  décrire  des  thermes.  I]  dit  à  Domilien  que  s'il  ne  le  loue 
pas  davantage,  c'est  de  peur  d'être  ennuyeux;  «  un  livre 
tt  partout  égal  est  un  livre  mauvais  »,  dit-il  ailleurs  :  aeqvalis 
liber  est  qui  malus  est.  Ici  encore,  ses  critiques  tombent 
juste  sur  la  manière  habituelle  de  Stace.  Enfin  Stace  se 
croit  obligé  de  déguiser  sous  un  travestissement  antique  et 
fabuleux  les  détails  contemporains;  Martial  veut  intéresser 
par  la  seule  reproduction  de  la  réalité.  «  Verse  dans  tes 
«  écrits,  se  fait-il  dire  par  la  Muse,  un  sel  vraiment  romain, 
(c  et  que  la  vie  réelle  y  reconnaisse  ses  mœurs  »  : 

...  Romane  lepidos  sale  tinge  libellos, 
Agnoscat  mores  vita  legalque  suos. 

Et  ailleurs,  après  avoir  raillé  les  poèmes  mythologiques,  il 
ajoute  ces  mots  significatifs  : 

Non  hic  Centauros,  non  Gorgonas  Harpyiasque 
Inventes  :  hominem  pagina  nostra  sapit. 

«  Ici  tu  ne  trouveras  ni  Centaures,  ni  Gorgones,  ni  Har- 
u  pyes,  mais  Thomme  seul.  » 

Vient-il  à  être  éloigné  de  Rome,  il  se  plaint  de  ne  plus  pou- 
voir écrire,  tant  il  est  vrai  que  son  talent  consiste  surtout 
dans  la  peinture  des  hommes  et  des  choses  du  temps  pi»é- 
sent.  Nous  avons  trouvé  chez  Lucain  quelques  traces  de 
«  romantisme  «  ;  à  son  tour  Martial,  par  réaction  contre  les 
classiques  de  son  temps,  se  présente  comme  un  «  réaliste  » 
ou  un  u  naturaliste  ». 

N'est-ce  pas  du  réalisme  que  cette  attention  aux  détails 
extérieurs?  Prenant  le  contre-pied  de  la  doctrine  classique, 
qui  consiste  à  a  nommer  les  choses  par  leurs  termes  les 
«  plus  généraux  »,  le  poète  accumule  les  choses  particu- 
lières, techniques  même;  il  n'y  a  j)oint  d'objet  si  spécial 
qui  ne  lui  paraisse  valoir  la  peine  d'être  noté.  Ménage  pré- 
tendait qu'on  pouvait  tout  trouver  chez  lui,  jusqu'au  haut-de- 
chausses  de  M.  de  Varillas,  qu'il  reconnaissait  dans  la  braie 
trop  courte  de  Mamurianus. 
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Effectivement  tout  ce  qui  est  dans  la  vie  se  rencontre 
dans  ses  vers,  le  beau  et  le  laid,  —  le  laid  surtout,  —  et  le 
commun  même  ou  le  vulgaire.  Ses  énumérations  de  plats 
suffiraient  à  constituer  un  dictionnaire  de  la  cuisine 
romaine.  Il  enregistre  tou^  les  bruits  de  lavilk  :  les  maîtres 
d'école  le  matin,  les  boulangers  la  nuit,  les  forgerons  ayec 
leurs  marteaux,  les  changeurs  qui  font  sonner  leurs  écus 
sur  leurs  comptoirs,  les  prêtres  de  Bellone,  les  mendiants 
Juifs,  les  aveugles  marchands  d'allumettes.  Youlons-nous 
connaître  la  journée  d'un  Romain?  Martial  en  a  tracé  le 
programme  :  à  six  et  sept  heures,  les  clients  vont  saluer 
leurs  patrons;  à  hujt,  les  avocats  s'enrouent  à  plaider;  à 
midi,  on  fait  la  sieste,  etc.  Ses  descriptions  de  la  campagne 
sont  aussi  très  différentes  de  celles  des  Silveu  :  ce  n'eet  pas 
la  nature  peignée  et  fardée;  c'est  la  vraie  campagne,  un 
peu  sauvage,  rure  vero  barbaroque,  une  propriété  toute 
simple  où  l'on  chasse  et  où  l'on  pèche  à  la  ligne,  «  pù  1^^ 
a  grasse  fermière  dresse  la  table  aux  pieds  inégaux  et  fait 
«  cuire  les  œufs  sous  la  ceqdre  »  : 

Pinguis  innequ^les  onen^t  cui  villica  pensas. 
Et  sua  non  emptus  praeparat  ova  cinis. 

Il  y  a  aussi  loin  de  ces  scènes  rustiques  aux  parcs  somp- 
tueux des  Silves  que  des  tableaux  de  genre  hollandais  aux 
paysages  du  xvii®  siècle. 

Autre  trait  de  réalisme  :  les  idées,  même  un  peu  abs- 
traites, se  traduisent  spontanément  en  tableaux  matériels. 
Si  Martial  veut  faire  comprendre  la  pauvreté  des  gens  de 
lettres,  il  prend  un  exemple  concret,  et  décrit  les  étrennes 
d'un  avocat  de  bas  étage  :  un  demi-boisseau  de  haricots, 
deux  demi-livres  d'encens  et  de  poivre,  des  figues  glacées, 
des  oignons,  du  fromage,  etc.  S'il  veut  montrer  l'inégalité  des 
conditions,  il  compare  la  vie  du  riche  et  du  pauvre  : 

MisU  Àgenoreas  Cadml  libi  terra  lacernaa  : 
Non  vendes  nummia  coocina  nostra  tribus, 
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Tu  Libycos  Indis  suspendis  denlibus  orbes  : 
Fulcitur  tes  la  fagina  mensa  mihi. 

«  Tu  as  des  manteaux  teints  de  pourpre  phénicienne,  et 
a  moi  un  vêtement  qui  ne  vaut  pas  trois  écus;  tu  as  des 
«  tables  de  marbre  de  Libye  à  pieds  d'ivoire,  et  moi,  une 
u  table  en  bois  de  hêtre,  calée  par  un  vieux  tesson,  etc.  » 

C'est  tout  à  fait  le  procédé  de  La  Bruyère  pour  ses  por- 
traits de  Giton  et  de  Phédon  :  peindre  les  attitudes,  les 
gestes,  les  costumes,  et  faire  deviner  l'intérieur  par  le 
dehors. 

Ce  qui  est  bien  encore  d'un  réaliste,  c'est  l'observation 
des  ti'avers  à  la  mode.  Coureurs  de  testaments,  clients 
flatteurs  et  hypocrites,  maîtres  dédaigneux  et  avares, 
poètes  crottés,  grands  seigneurs  amateurs  de  littérature, 
goinfres  qui  passent  leur  vie  à  inventer  de  nouveaux  plats, 
tout  le  monde  de  l'époque  revit  dans  ces  épigramiues. 
Quelques  types  s'y  détachent  :  le  petit  maître,  «  toujoui's 
u  au  premier  rang  des  gradins,  aux  mains  chargées  de 
«  bagues,  au  manteau  de  pourpre  éclatante,  à  la  robe  d'une 
«  blancheur  de  neige,  aux  cheveux  parfumés,  aux  bras  épilés 
t<  avec  soin,  qui  fredonne  des  chansons  égyptiennes  ou 
i(  espagnoles,  qui  ne  quitte  pas  les  chaises  des  dames,  chu- 
u  chote  sans  cesse  à  leur  oreille,  lit  et  écrit  des  billets;  doux, 
«  qui  connaît  à  fond  toutes  les  relations  galantes  et  la 
«  généalogie  des  chevaux  de  course  ».  Ailleurs  c'est  le 
sportsman  qui  aime  à  gaspiller  sottement  son  argent  pour 
les  chevaux,  le  nouvelliste  qui  sait  tous  les  secrets  de 
la  cour  de  Pacorus,  le  compte  des  troupes  du  Rhin  et  de  la 
Sarmatie. 

Ces  portraits  sont  généralement  tracés  dans  une  inten- 
tion moqueuse;  le  réalisme  est  perpétuellement  relevé 
d'esprit  satirique.  L'esprit  n'est  pas  toujours  d'une  égale 
valeur.  Martial  dit  lui-même  que  dans  le  nombre  de  ses 
épigrammes,  il  y  en  a  quelques-unes  de  bonnes,  beaucoup 
de  médiocres,  beaucoup  plus  de  mauvaises  :  sunt  bona, 
sunt  quaedam  mediocria,  sunt  mala  ptura.  En   efTet,  une 
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Donne  partie  des  choses  qui  lui  semblent  comiques  ne 
nous  égaient  plus  guère  aujourd'hui;  Tesprit  est  une  des 
choses  qui  changent  le  plus  vite.  Beaucoup  d*épigrammes 
de  Martial,  visant  des  travers  fugitifs,  ont  perdu  leur 
intérêt.  Parmi  celles  qui  ont  survécu,  il  y  en  a  qui  sont  de 
simples  bons  mots,  des  plaisanteries  d'homme  du  monde  : 
les  mots  sur  le  médecin  «  qui  est  devenu  croque-mort 
«  et  n'a  pas  changé  de  métier  »,  quod  vespillo  facit,  fecerat 
et  medicus  ;  —  sur  la  coquette  «  qui  peut  se  vanter  d'avoir 
u  des  cheveux  bien  à  elle  puisqu'elle  les  a  achetés  y»^  jurai 
capiUos  esse  quos  émit,  siios  ;  —  sur  le  perruquier  «  si  lent  que, 
t<  pendant  qu'il  rase  la  seconde  joue,  la  barbe  repousse  sur 
«  la  première  »,  altéra  barba  subit.  D'autres  épigrammes 
révèlent  plus  d'art  parle  soin  que  l'auteur  y  a  pris  d'amener 
un  trait  final.  Il  décrit  longuement  la  tristesse  d'un  para- 
site, qui  ne  pleure  pourtant,  dit-il,  ni  son  ami,  ni  son 
frère;  ses  fils  sont  vivants,  sa  femme  en  bonne  santé, 
«  mais...  il  dîne  chez  lui  ce  soir  »,  domi  cenat.  11  analyse 
longuement  le  plaidoyer  emphatique  d'un  avocat  dans  un 
procès  sur  trois  chèvres,  puis  brusquement,  à  la  fin,  il 
s'écrie  : 

Jam  die,  Postume,  de  tribus  capeUis. 

«  Mais  parle  donc  des  trois  chèvres.  » 

Souvent,  pour  mieux  accentuer  la  raillerie,  Martial  la 
déguise  en  éloge.  C'est  le  procédé  ironique,  enveloppé,  et 
d'autant  meilleur  : 

Hesterno  foetere  mero  qui  crédit  Acerram 
Fallitur  :  in  lucem  semper  Acerra  bibit. 

c<  On  a  tort  de  dire  qu' Acerra  cuve  le  vin  de  la  veille;... 
«  il  est  ivre  dès  le  matin  »  ; 

Quem  recitas,  meus  est,  o  Fidentine,  libellus; 
Sed  maie  cum  recites,  incipit  esse  tuus. 

«  Ces  vers  que  tu  lis  sont  de  moi;...  tu  les  récites  si  mal 
«  qu'ils  deviennent  tiens.  » 
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Quelquefois  cette  ironie  arrive  à  une  certaine  pénétra- 
tion. Av^^  sa  finesse,  Martial  sait  fort  bien  découvrir  leç 
dessous  honteux:  qiii  se  cachent  sous  les  apparences  polies. 
Les  grandes  ^eçtatiops  de  dquieur  ne  lui  ep  iii^ppsept 
pqs: 

)Ue  dple(  vere  qqi  sînp  test^  dolet. 

«  Le  vrai  chagrin  est  celui  qui  se  cache.  » 
La  vie   des  grands  ne  lui   inspire   qu'une  admiration 
médiocre  : 

Mane  salutatum  venio,  tu  diceris  isse 

An  le  salutatum  :  jam  sumus  ergo  pares. 

Sum  cornes  ipse  tuus  if^midique  ^nteafnbulo  Feg|s, 
Tu  cornes  alterius  :  jam  sun^us  ergo  pares. 

u  Je  vipns  te  saluer,  et  tn  es  h  en  saluer  un  autre;  je 
u  raccompagne)  et  tu  vas  faire  escorte  i,  quelqu'un  de  plus 
(c  riche  que  tqi;  nous  sommes  égaux.  » 

Il  met  m^m^  h  condition  de  Tesclave  au-dessus  de  celle 
du  m^^ître  :  il  couche  sur  la  dure,  mais  n'a  pas  de  soucis  ;  sans 
protecteurs  à  ménager,  sans  créanciers  &  payer,  il  reçoit 
des  coups  de,  fouet,  il  est  vrai,  mais  son  maître  a  la  goutte  ; 
tout  cela  se  compense.  Parfois  Martial  laisse  échapper  des 
aveux  pessimistes;  il  déclare  que  Ton  ne  peut  vivre  à 
Rome  si  Ton  est  honnête  homme,  qu'on  peut  encore  moins 
y  faire  des  vers.  Il  va  chercher  le  repos  en  province,  à 
Bilbilis.  Tout  d^abord  il  est  enchanté  de  son  séjour.  U 
vante  son  genre  de  vie  à  Juvénal  en  Topposant  aux  agita- 
tions de  la  ville.  Puis,  peu  à  peu  il  s'ennuie  en  Espagne, 
se  moque  des  provinciaux,  soupire  tout  bas  apf'ès  cette 
Rome  dont  il  a  dit  tant  de  mal.  De  là  l'accent  plus  sombre 
de  ses  dernières  poésies.  L'observc^tion,  chez  luj,  aboutit, 
comme  il  arrive  souvent,  à  une  sorte  d'amertume.  Il  cqn- 
naîl  trop  les  hommes  pour  beaucoup  les  aimer,  et  la  vie 
pour  beaucoup  en  attendre  ;  il  résume  son  pxpéripnce  en 
ces  deux  vers  assez  désenchantés  : 

■ 

Nulli  te  facias  nimls  sodalem. 
Gaudebis  minus,  et  minus  dolsbis. 
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«  ?C'ale  paâ  d'attiis  :  tu  auras  nloiils  de  joies,  mais  moins 
«  de  Souffrances.  » 

Telle  est  la  conclusion  dét^oliragée  de  toutes  ces  bou- 
tades si  légères  et  si  gaies. 

Il  y  a  doric  cheii  Martial  un  poète  d*uri  téHtable  talent  î 
uti  réaliste  phécis  et  attentif^  un  hUhiorlste  spirituel,  et 
parfois  Un  pessitniste  mordant.  Od'ëst-t;e  donc  qui  Ta 
empêché  d'être  un  génie  de  premier  ordfeîll  lui  eût  fallu, 
au  point  de  rue  littéraire,  plus  de  profondeur  dans  Tobser- 
Tdtion  ;  —  au  point  de  vue  moral,  plUs  de  noblesse  dans  la 
conception  même  de  Tart. 

Les  pièces  dont  je  parlais  et  où  se  révèle  une  assez 
grande  pénétration  psychologique,  sont  des  exceptions 
chez  lui.  Habituellement  il  ne  creuse  pas  beaucoup  ses 
sujets;  son  réalisme  s'arrête  à  la  surface.  Les  apparences 
curieuses  et  pittoresques  Tont  trop  amusé;  il  rt'a  pas  assez 
regardé  ce  qui  se  cache  derrière.  11  a  bien  connu  les 
choses  de  son  temps,  les  hommes  aussi,  surtout  leurs 
dehors  et  leurs  attitudes,  moins  bien  le  fond  de  leur  ûme 
et  Btirtout  ce  quMl  y  avait  en  eux  de  Tunlverselle  huma- 
nité. Il  a  été  trop  Un  peintre  de  mœUrs  et  pas  asseï  un 
phildsophé. 

11  n'a  pas  pris  non  plus  assez  aU  sérieu*  son  métier 
d'écrivain.  Les  préoccupations  matérielles,  l'avidité  du 
poète  quémandeur,  s'étaleht  dans  ses  vers  avec  une  indis- 
crétion souvent  répugnante.  Beaucoup  de  ses  épigrammes 
ne  sont  que  des  demandes  de  secours  à  peine  déguisées. 
11  se  plaint  de  la  ladrerie  des  riches,  en  riantj  mais  d'un 
rire  forcé,  et  déplore  d'être  lu  en  Bretagne  et  chez  les  G  êtes 
sans  que  sa  bourse  s'en  ressente.  C'est  lui  qui  le  premier 
émet  cette  théorie  absurde  qu'il  suffit  d^'un  Mécène  pour 
faire  éclore  des  Yirgiles  :  sint  Maecenates^  non  deerunt,  Placée  y 
Marones.  Il  était  pauvre,  sans  doute,  mais  cette  habitude 
de  tout  ramener  à  des  questions  pécuniaires  a  quelque  chose 
de  déplaisant  à  la  longue. 

Elle  est  d'autant  plus  désagréable  qu'elle  entraîne  l'au- 
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teur  à  des  compromissions  fàclieuses.  Tous  les  moyens  lui 
sont  bons  pour  avoir  de  l'argent  :  afin  de  plaire  à  l'empe- 
reur, il  s'abaisse  à  des  adulations  aussi  ridicules  qu'éhon- 
tées;  afin  de  séduire  le  public,  il  ilatte  ses  passions  les 
plus  viles.  Il  vante  la  clémence  et  la  pudeur  de  Domitien, 
et  prétend  que  s'il  était  invité  à  la  fois  par  Jupiter  et  par 
Domitien,  il  préférerait  le  Palatin  à  l'Olympe.  Il  n'a  pas 
plus  de  goût  ni  de  tact  dans  les  pièces  composées  pour 
faire  rire  le  public.  Cherchant  à  provoquer  l'hilarité  par 
les  procédés  les  plus  bas,  il  pousse  le  réalisme  jusqu'à  la 
trivialité,  à  la  saleté.  Est-il  spirituel  de  dire  à  quelqu'un  : 

Auriculam  Mario  graviter  miraris  olere  : 
Tu  facis  hoc;  garris,  Nestor,  in  auriculam. 

«  Tu  t'étonnes  que  l'oreille  de  Marins  sente  mauvais?  c'est 
«  de  ta  faute;  c'est  que  tu  lui  parles  à  l'oreille.  » 

D'ailleurs,  les  odeurs  puantes  sont  un  des  sujets  sur  les- 
quels il  s'égaie  le  plus  :  il  énumère  les  exhalaisons  d'un 
marécage  desséché,  l'odeur  des  aisselles  de  bouc,  celle  des 
peaux  de  moutons  de  la  tannerie,  celles  de  l'huile  d'une 
lampe  qui  meurt,  des  œufs  pourris,  des  tonneaux  pleins  de 
lie;  j'en  passe,  et  des  pires.  Ailleurs,  il  fait  le  portrait  d'une 
vieille  qui  n'a  plus  que  trois  cheveux  et  quatre  dents,  un 
teint  noir  comme  la  peau  d'une  fourmi,  une  bouche  plus 
large  que  la  gueule  d'un  crocodile,  une  voix  plus  discor- 
dante que  le  cri  d'une  grenouille,  etc.  Visiblement,  ces 
images  dégoûtantes  lui  plaisent.  Quant  aux  indécences 
dont  ses  œuvres  sont  pleines,  il  suffira  de  citer  ses  propres 
paroles  :  «  Le  style  lascif,  dit-il,  est  la  vraie  langue  de 
«  l'épigramme  »,  lascivam  verborum  veritatem,  id  est  epigram- 
maton  linguam,  et  à  un  ami  qui'*lui  reproche  la  crudité  de 
son  langage,  il  répond  que  c'est  la  loi  du  genre  qui  le  veut 
ainsi,  lex  haec  carminibus  data  estjocosis.  Il  n'a  pas  assez  de 
railleries  contre  les  auteurs  d'épigrammes  qui  croient  pou- 
voir être  spirituels  sans  dire  de  gros  mots.  C'est  là  a.ssu- 
rément  son  plus  grand  défaut,  mt^nie  au  point  de  vue  de  !;i 
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littérature,  car  s*il  y  a  une  chose  peu  littéraire,  c'est  cette 
confusion  volontaire  entre  la  poésie  et  la  polissonnerie. 

En  somme,  le  tort  de  Martial  est  d'être  trop  un  homme 
de  son  temps.  Il  est  resté  engagé  dans  les  vices  de  son 
époque  :  il  a  pu  les  noter  et  les  railler;  mais  il  n'a  su  ni 
les  juger  de  haut,  ni  s'en  affranchir.  Là  sera  le  double 
mérite  de  Juvénal  :  lui  seul  sera  le  vrai  peintre  et  le  vrai 
satirique  du  règne  de  Domitien;  Mcartial  n'en  est  que  le 
chroniqueur  spirituel,  léger  et  cynique. 


2.  —  JUVÉNAL    :    FORMATION    DE   SON   TALENT. 

Ami  de  Martial,  Juvénal  *  appartient  à  la  même  école, 
l'école  réaliste;  tous  deux  présentent  leur  œuvre  à  la  fois 
comme  une  imitation  directe  de  la  nature  et  comme  une 
réaction  contre  la  poésie  érudite  et  classique.  J'ai  parlé  du 
dédain  de  Martial  pour  les  sujets  mythologiques  ;  Juvénal 
aussi  commence  ses  satires  par  une  charge  furieuse  contre 
ce  genre  de  poèmes,  et  y  revient  à  chaque  occasion  avec 

1.  D.  Janius  Juvenalis,  né  à  Aquinum,  vers  60,  mort  vers  MO,  déclamatour« 
puis  poète.  I^  fait  saillant  de  sa  vio  est  son  exil  sous  Trajan  on  sons 
Adrien,  exil  déguisé  sous  la  formo  d'une  mission  militaire  en  Bretagne  ou 
en  Egypte  et  motivé  par  dos  vers  contre  Thistrion  P&ris  (?).  Cet  exil  est 
contesté.  16  satires  en  5  livres  :  I.  lia  vocation  du  satirique.  —  II.  Los 
hypocrites.  —  IIÏ.  Les  embarras  de  Rome.  —  IV.  Le  turbot.  —  V.  Les  pa- 
rasites. —  VI.  Los  fommes.  —  VII.  I^s  gens  do  lettres.  —  VIII.  I^ 
noblesse.  —  IX.  Les  débauchés.  —  X.  Los  vœux.  —  XI.  Le  luxe  de  la 
table.  —  XI  ï.  Le  retour  d'un  ami.  —  XIII.  Le  remords.  —  XIV.  L'éduca- 
tion. —  XV.  Les  superstitions  d'iilgypte  —  XVI.  L'état  militaire. 
L'authenticité  des  dernières  satires  a  été  contestée  à  tort  par  Ribbeck, 
Z«  Frai  et  le  faux  Juvénal^  l8Gô. 

ManiuoriU  :  deux  classes,  celle  du  Pithoeanus  du  ix*  siècle;  celle  de 
manuscrits  interpolés  {Medieeu»^  Leidensis,  etc.).  Deux  classes  de  scolies, 
l'une  du  iv^  siècle,  conservée  par  le  Pithoeanus^  l'autre  faussement  attri- 
buée à  Cornutus. 

itfitloiis  :  édit.  princeps,  Venise,  1170;  édit.  de  Mayer,  1881-86;  de  Jahn 
(revue  par  Buchelcr),  1893;  de  Woidnor,  1889;  édit.  de  la  VII*  satire  par 
Hild. 

A  ooniillMr  :  Ni.sard,  Les  poètes  latins  de  la  décadence,  I,  p.  491  et 
suiv.;  Hild,  Notes  bibliographiques  sur  Jitrénal,  188-1:  Martha,  Les  mora- 
listes sous  Vempire  romain^  p.  255-33*2;  Boissicr,  L'opposition  sous  les 
CérarSj  p.  302-^;  La  religion  romaine,  II,  p.  151-237. 
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uil  acharnement  implacable.  I.a  Thésêide  de  CordUs^ 
Timniense  Tétéphe  de  celui-ci  et  le  Volumineux  Oreste  d«î 
cet  autre,  les  Héraciêiden  du  les  Diomédéides,  ont  le  don 
d'exciter  sa  bile.  Il  se  plaint  de  connaître  ti*op  bieri  le  bois 
sacré  de  Mars,  les  rochers  d'Éole  et  Tatitre  de  Vulcain.  11 
s^amu^e  à  parodier  les  expressions  chères  aux  auteurs  de 
cette  Sorte,  traite  irrévérencieusement  les  Muses  au  début 
de  sa  satire  du  Turbot^  et  appelle  Jilnon  une  petite  fllle, 
virguncula  Juno,  Plus  nettement  qiie  Martial,  il  s'attaque  à 
Stace,  le  représentant  le  plus  brillant  de  cette  école.  Dans 
la  satire  sur  la  pauvreté  des  gens  de  lettres,  il  affecte  de 
plaindre  sa  misère,  mais  avec  Une  pitié  bietl  dédaigneuse; 
il  se  moque  du  succès  de  sa  Thébaïde^  de  sa  belle  voix, 
dé  l'engotiemént  des  auditeurs.  Il  n'épargtie  même  pas 
Virgile,  il  lahce  quelques  pointes  contre  «  Ériée  et  le 
«  Rutule  »  :  «  G*est,  dit-il,  de  la  poésie  qui  ne  fait  de  tnal 
u  à  personne  »,  sBcums  licet  tôfnmUtas,»..  Ailleurs  il  raille 
les  commerttiiteUrs  de  VÉnéide^  obligés  de  savoir  le  nom 
de  la  nourrice  d'Anchise,  Tâge  d'Aceste,  et  le  chiffre  des 
urnes  de  vin  qu'il  a  données  aux  Troyens.  Toute  la  poésie 
classique,  et  surtout  celle  de  son  temps,  lui.  semble 
tlémodée. 

Que  faul-il  mettre  à  la  place?  il  répond  comme  Martial  : 
un  tableau  exacl  de  la  vie  humaine  : 

Quicquid  aguiit  homines,  votiim,  timor,  ira,  voluptas, 
Gàudia,  discursus,  nostri  farrago  libelli  est. 

«  Tout  ce  que  font  les  hommes,  désirs  oii  craiuleSj 
«  colères  ou  joies,  voilà  la  matière  de  mon  livre.  » 
Et,  comme  Martial  encore,  il  n'entend  pas  par  là  une  pcin-^ 
ture  générale  de  l'iiumanité,  mais  la  représentation  des 
choses  les  plus  particulières.  Il  décrit  par  exemple  les 
clients  qui  assiègent  la  porte  d'un  grand  seigneur  le  matin 
pour  recevoir  la  sportule,  —  le  déménagement  d'un  pauvre 
homme  qui  va  s'établir  à  la  campagne,  —  une  dispute  noc- 
turne dans  la  rue,  —  les  enfants  qui  se  rendent  à  l'école 
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ayant  sous  leurs  bras  un  Hotdce  ou  un  Virgile  tout  cras^ 
setix,  —  le  cabaret  borgne  où  se  coudoient  les  matelots, 
les  esclareÈi  fugitifs^  les  voleurs,  les  fabricants  de  cercueils, 
les  prêtres  mendiants  de  bas  étage.  A  la  place  des  héros 
et  des  dieux,  il  introduit  dans  la  poésie  les  hommes  du 
cotnifaun,  et  méine  d'un  peu  plus  bas;  à  la  place  des 
grands  exploits,  les  menus  événements  de  la  vie  de  chaque 
jour,  l'actualité  la  plus  fugitive,  lA  réalité  la  plus  vulgaire. 

Cependant  iuVénal  est  uil  tout  autre  poète  que  Martial. 
Il  a  bien  plus  fortement  réalisé  la  conception  de  la  poésie 
K'aliste;  D'abord  c'est  un  satirique  plus  puissant,  plus  pas- 
sionné ;  —  puis,  c'est  un  plus  grand  écrivain,  plus  <f  artiste  »  ; 
—  enfin,  tout  au  moins  dans  ses  derniers  ouvrages,  c'est  un 
moraliste  plus  profond.  Il  a  ainsi  les  qtialités  de  son  ami, 
sans  les  lacunes. 

Pour  bien  comprendre  l'originalité  de  son  talent,  il  faut 
remonter  un  peu  en  arrière.  Sa  Vocation  poétique  ne  s'est 
manifestée  qu'assez  tard.  Bien  que,  jusqu'à  quarante  ans,  il 
n'ait  publié  ni  composé  aucune  de  ses  satires,  rependant 
cette  longue  période  n'a  fias  été  stérile;  c'est  a  ce  moment 
que  se  sont  formées  ses  idées,  qu'a  germé  obscurément 
cette  individualité  qui  devait  éclater  avec  tant  de  force. 

Avant  d'être  poète,  Juvénal  a  été  rhéteur.  Il  à  fabriqué 
de  beaux  discours  latins,  où  il  «  conseillait  à  Sylia  d*abdi- 
u  quer  et  de  rentrer  dans  la  vie  privée  »,  privatm  ut  alium 
dormiret.  L'éducation  oratoire,  subie  par  tous  les  hommes 
de  cette  époque,  s'est  prolongée  pour  lui  pendant  la  moitié 
de  sa  vie;  l'éloquence  scolastique  l'a  marqué  d'un  pli  pro- 
fessionnel ineiïaçable.  Il  dit  beaucoup  de  mal  de  là  rhéto- 
rique, et  afîecte  le  plus  entier  mépris  pout*  ces  déclama- 
tions banales,  pour  les  exercices  monotones  de  ces  classes 
nombreuses  qui  s'exercent  en  chœur  à  tuer  le  tyran. 
Mais  il  a  beau  dire,  il  ne  peut  secouer  le  joug.  Même  après 
avoir  quitté  la  forme  prosaïque  pour  la  forme  versifiée, 
les  sujets  classiques  de  controverses  pour  l'observation 
des  vices  de  son  temps,  a  celte  matière  nouvelle  il  applique 
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ses  procédés  habituels  :  amplification,  énumération  d'exem- 
ples, hyperboles,  antithèses,  sentences,  apostrophes.  Ses 
ouvrages  ne  sont  que  des  déclamations  morales  et  sati- 
riques. 

Si  Ton  en  croyait  son  biographe,  il  aurait  ainsi  cultivé  la 
rhétorique  pour  son  plaisir,  animi  causa.  Il  est  probable 
que  c'était  plutôt  en  vue  d'acquérir  la  gloire  et  la  fortune. 
Il  ne  semble  pas  que  ni  Tune  ni  l'autre  lui  soient  arrivées. 
A  voir  la  façon  dont  il  se  plaint  de  la  misère  des  gens  de 
lettres,  on  sent  qu'il  traite  ce  sujet  d'après  une  expérience 
personnelle;  voilà  pour  l'argent;  —  et  quant  à  la  gloire,  il 
est  sûr  qu'il  n'était  guère  connu  avant  la  publication  des 
satires.  Il  a  donc  vécu  pauvre,  au  moins  relativement, 
obscur  et  ignoré.  Et  les  gens  qu'il  a  connus  sont  égale- 
ment obscurs  et  pauvres.  C'est  le  vieil  L'mbricius,  dont  tout 
le  mobilier  tient  sur  une  seule  charrette;  —  c'est  Codrus, 
qui  ne  possède  que  six  pots  et  une  cruche  dans  son  armoire, 
et  dont  les  rats  mangent  la  bibliothèque  ;  —  c'est  un  de  ces 
parasites  habitués  aux  pires  afTronLs  et  au  genre  de  vie  le 
plus  humble;  —  ce  sont  les  poètes  obligés  de  mettre  en 
gage  leurs  livres  et  leurs  vêtements,  les  maîtres  d'école 
forcés  de  marchander  avec  les  pédagogues  un  maigre 
salaire.  Là  est  peut-être  le  caractère  distinctif  de  Juvénal. 
Les  autres  écrivains  sont  ou  de  grands  seigneurs,  comme 
César,  Salluste,  Tacite,  Lucain,  Sénèque,  Pline,  ou  des  favoris 
et  des  amis  de  grands  seigneurs,  comme  déjà  Térence, 
comme  Horace  et  Virgile,  qui  écrivent  pour  les  cercles 
aristocratiques.  Juvénal  est  avec  Plante  le  seul  qui  appar- 
tienne à  un  monde  plus  populaire.  C'est  le  poète  des 
petites  gens.  Et  de  là  le  ton  très  personnel,  la  couleur 
hardie,  brutale  même,  de  ses  tableaux  :  il  représente  volon- 
tiers les  scènes  vues  chaque  jour;  avec  lui,  la  poésie  sort 
des  salons  et  des  palais;  elle  va  dans  les  rues  de  Suburre, 
se  glisse  dans  les  coins  du  forum,  grimpe  sous  les  com- 
bles, où  nichent  tant  de  pauvres  diables  et  tant  d'artistes 
bohèmes,  décrit  le  costume  de  ces  gens  de  chétive  impor- 
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tance,  énumère  le  inenu,  très  rudimentaire,  de  leurs  repas, 
noua  fait  assister  à  leurs  inquiétudes,  à  leurs  disputes. 
Précisément  parce  qu'il  a  vu  le  peuple,  Juvénal  est  au  pre- 
mier rang  comme  peintre  réaliste  de  la  rue  et  de  la  man- 
sarde. 

En  même  temps  qu'il  représente  les  mœurs  des  petites 
gens,  il  exprime  leurs  colères,  les  rancunes  souvent  légi- 
times, parfois  injustes.  Lui-même  n'a-t-il  pas  à  se  plaindre? 
n'a-il  pas  déployé  tout  son  travail  on  pure  perte?  Il  voit 
bien  des  écrivains  qui  no  le  valent  pas  et  qui  pourtant 
savent  se  faire  bruyamment  applaudir  et  grassement  payer. 
Il  voit  pis  encore,  des  gens  qui  parviennent  au  pouvoir 
sans  intelligence  et  sans  vertu.  Et  lui,  se  morfond  malgré 
tout  son  génie.  «  Tandis  que  moi,  morbleu!...  »  Dès  lors 
s'amasse  dans  son  cœur  la  haine  rageuse  de  Figaro  ou  de 
Giboyor  contre  la  société  ingrate.  Il  s'aigrit  et  s'exa.spèro, 
au  point  de  ne  plus  voir  dans  la  civilisation  de  son  temps 
que  corruption  et  mensonge  :  tous  les  nobles  sont  des 
imbéciles,  tous  les  riches  des  voleurs.  Puisqu'on  ne  veut 
pas  lui  faire  sa  place,  il  va  la  conquérir.  Puisqu'on  ne  sait 
pas  l'apprécier,  il  va  dire  son  fait  à  son  époque,  démasquer 
les  hypocrisies,  flétrir  les  abus,  partir  en  guerre  contre  la 
société,...  pour  peu  qu'on  l'en  laisse  libre. 

Or,  juste  à  ce  moment-là,  se  produi.senl  la  chute  de  Domi- 
tien  et  l'avènement  de  Nerva  et  de  Trajan.  Il  y  a  plus  qu'un 
changement  de  prince,  il  y  a  un  changement  de  système. 
Une  réaction  d'une  violence  inouïe  balaie  tous  les  restes 
du  gouvernement  de  Domitien  ;  la  société  veut  faire  peau 
neuve;  il  est  de  bon  ton  de  flétrir  le  despotisme  de  l'empe- 
reur déchu  et  la  bassesse  de  ses  courtisans,  car  la  liberté  et 
la  morale  sont  à  l'ordre  du  jour.  On  pense  si  Juvénal  saisit 
avec  joie  une  si  belle  occasion  d'épancher  sa  bile.  La  mort 
de  Domitien  n'a  rien  changé  à  sa  situation  sociale  :  après 
comme  avant,  il  reste  un  pauvre  littérateur.  Mais  la  révo- 
lution politique  lui  fournit  le  prétexte  nécessaire  à  Texpres- 
sion  de  ses  rancunes.  Sous  couleur  d'attaciuer  la  société 
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du  temps  de  Domltien,  il  va  s'en  pfeiidt*e  à  la  société 
romaine  tout  entière  ;  eh  déclarant  qu'il  n'en  teUt  qu^iiux 
morU)  il  va  caricaturer  les  travers  et  les  tices  de  feés  coh- 
temporains.  C'est  alors  qu'il  se  met  à  écrire  ses  siitires, 
apportant  pour  renouveler  Tancien  genre  de  Perse  et 
d'Horace  sa  faconde  de  rhéteurj  sa  liardle'sse  de  t-ëâllste 
populaire  et  son  amertume  de  déclassé. 


3.   —  SES  IDÉES. 

Tels  sont  les  éléments  qui  se  sont  combinés  pour  fbrmel* 
Tteuvre  satirique  de  Juvénal.  Cette  (riivre  a  été  Souvent 
mal  comprise.  On  a  été  dupe  de  ses  grands  mots  et  de  ses 
belles  phrasesj  de  son  attitude  solennelle  de  justicier.  Oh 
a  Voulu  voir  en  lui  l'homme  sombre  et  farouche,  le  poète 
à  la  lyte  d'airain,  et,  comme  disait  Victor  Hugo  (surtout 
quand  il  faisait  lui-même  ses  satires  juvénallenfies),  »  Id 
«  vieille  âme  des  républiques  mortes  ».  Cette  conception 
prête  aut  développements  admiratifs;  — seulement  elle  est 
faUsse. 

D'abold  Juvénal  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  Irt  «  Vieille 
«  dme  des  républiques  mortes  »  par  la  bonne  raison  qU'il 
n'eSt  pas  républicain.  Nulle  part  il  n'a  fait  de  profession 
de  fol  politique.  Il  blâme  énerglquement  son  siècle^  c'est 
vrai,  mais  ne  fait  guère  davantage  Téloge  de  l'ancienne 
forme  de  gouvernement.  Aujourd'hui  on  flatte  l'empe- 
reur; autrefois  on  vendait  les  suffrages  en  plein  forum. 
Aujourd'hui  les  magistrats  pillent  les  provinces;  autrefois 
elles  ortl  eu  à  supporter  plus  d'un  Verres.  Juvénal  bafouc 
Domltien,  le  «  Néron  chauve  »  :  mais  on  pouvait  dire  du 
mal  de  Domltien  sans  blesser  Nerva  ou  Trajari,  au  con- 
traire; Juvénal  n'en  dit  pas  plus  que  Pline  ou  Tacite, 
fonctionnaires  du  nouveau  régime.  Quant  à  l'empereur 
régnant,  il  parle  avec  respect  de  sa  générosité  envers  les 
écrivains.  Il  n'envisage  qu'un  petit  côté  de  la  situation  poli- 
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tique,  mais  on  voit  que  tout  comme  Tacite,  Sénèque  ou 
J^ucain,  il  accepte  parfaitement  le  régime  impérial. 

Au  fond,  les  questions  politiques  le  laissent  froid  :  ce  qui 
le  passionne,  ce  sont  plutôt  des  questions  sociales;  il  est 
moins  le  défenseur  de  la  liberté  contre  le  despotisme  que 
le  champion  d.es  pauvres  contre  les  riches.  Il  plaide  la 
cause  des  misérables  qui  attendent  en  vain  la  générosité 
d*un  riche  patron,  et  qui,  las  et  désespérés,  s^en  retournent 
che?  eux  acheter  un  chou  pour  sopper  et  oin  peu  de  bois 
pour  le  faire  cuire,  caulis  miserU  atque  ignis  emendus.  La 
pauvreté,  suivant  lui,  non  seulement  abaisse  l'individu 
dans  la  société  (car  le  pauvre  n*a  nul  crédit,  et  Ton  ne 
croit  que  le  riche) ,  mais  encore  amoindrit  Thomme  en  le 
rendant  ridicule,  en  lui  ô^mt  toute  confiance  en  luirmême. 
Et  en  regard  de  cette  déchéance  physique  et  morale,  il 
dénopce  le  luxe  insolent  des  riches,  la  morgue  fastueuse 
des  grands  seigneurs  qui  ne  se  sont  donné  que  la  peine 
de  uaitre,  ou  des  parvenus  qui  sont  arrivés  à  force  d'adu* 
latiops  et  de  rapines.  L'inégalité  des  conditions,  voilà  le 
grand  scandale  qui  excite  son  indignation  ;  le  droit  fie  tous 
h  la  vie  et  au  bien-être,  voilà  son  grand  principe. 

Et  ici  encore  il  faut  prendre  garde.  Ce  principe  n'a  pas 
cbes  Juvénal  la  portée,  la  profondeur  qu'il  aura  chez  Rous- 
seau ou  chez  les  révolutionnaires  modernes.  Il  est  aussi 
loin  d*être  un  vrai  «  démocrate  »  que  d'être  un  ardent 
^<  républicain  )>.  U  est  encore  tout  imbu  des  préjugés  de 
cette  société  même  contre  laquelle  il  lutte.  Parmi  ces  pré- 
jugés, le  plus  frappant  est  cefui  qui  fait  condamner  le 
commerce  comme  un  moyen  déshonnête  de  s'enrichir.  Ce 
plébéien  a  horreur  des  plé))éiens  parvenus,  plus  encore  que 
de  ceux  qui  sont  nés  riches.  U  sMndigne  de  voir  son  ancien 
barbier  arrivé  à  la  fortupe,  se  moque  des  poètes  qui,  déses* 
pérant  de  vendre  jamais  leurs  ouvrages,  se  mettent  à 
exercer  le  métier  de  boulangers,  de  baigneurs  et  d'entre- 
preneurs de  pompes  funèbres.  On  trouve  danp  ses  invec- 
tives des  confusions  singulières.  Son  Umbricius,  en  quit- 
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tunt  Rome,  se  vante  de  n'être  ni  diseur  de  bonne  aventure, 
ni  délateur,  ni  porteur  de  billets  doux,  ce  à  quoi  Ton 
comprendra  sa  répugnance,  mais  aussi  de  n'être  pas  publi- 
cain,  fermier  des  ports  ou  des  travaux  publics,  ce  qui  n'a 
rien  que  de  fort  honorable.  Le  seul  fait  de  gagner  sa  vie 
par  un  travail  humble  suffit  donc  à  disqualifler  un  hommet 
C'est  bien  toujours  la  doctrine  formulée  par  Cicéron  dans 
le  De  offlciis ,  suivant  laquelle  tout  petit  commerce  est  un 
déshonneur  ;  mais  ce  qui  se  comprend  chez  un  grand  per- 
sonnage comme  Cicéron,  s'explique  moins  bien  chez  un 
homme  du  commun,  chez  l'ami  d'Umbricius  et  l'adversaire 
juré  des  nobles  et  des  riches. 

Puisque  les  petits  commerces  et  les  métiers  manuels 
sont  rejetés  comme  humiliants,  qu'est-ce  qui  pourra  faire 
sortir  les  pauvres  de  leur  misère?  qu'est-ce  que  le  poète 
réclame  pour  eux?  c'est,  non  pas  le  droit  au  travail,  mais 
le  droit  à  l'aumône.  Aux  riches  revient  le  soin  de  faire 
vivre  les  plébéiens  ;  c'est  pour  eux,  non  pas  une  obligation 
de  charité,  un  devoir  moral,  mais  une  fonction  naturelle, 
sur  laquelle  tout  le  monde  a  le  droit  de  compter.  «  Les 
u  riches  ne  donnent  pas  assez  »,  voilà  le  grand  malheur  de 
la  société  impériale,  plus  que  la  tyrannie  du  prince,  plus 
que  les  délations,  plus  que  les  vices;  ou  plutôt  les  vices 
des  grands  ne  sont  condamnables  que  dans  la  mesure  où 
ils  restreignent  leurs  libéralités  envers  les  petits.  Juvénal 
ne  blâme  pas  le  jeu  en  lui-même,  mais  parce  que  l'argent 
ainsi  perdu  est  autant  de  moins  à  distribuer  aux  clients. 
Il  signale  la  prodigieuse  gloutonnerie  des  grands  person- 
nages; au  fond  il  les  excuserait  de  manger  autant  s*ils 
invitaient  à  leur  table  quelques  parasites.  Il  se  livre  à  une 
déclamation  furieuse  contre  les  Grecs  qui  s'introduisent 
dans  toutes  les  maisons  romaines,  et  l'on  ne  s'est  pas  fait 
faute  d'admirer  ici  sa  clairvoyance  et  sa  fierté.  «  Gomme 
K  il  est  bien  Romain,  Romain  de  la  vieille  souche  !  comme  il 
«  voit  bien  que  les  Graeculi  sont  les  agents  les  plus  redouta- 
«  blés  de  la  corruption  impériale!  »  En  fait, il  n'y  a  rien  de 
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tout  cela  :  seulement  Juvénal  sent  que  les  Grecs  sont  plus 
adroits  que  les  Latins,  qu'ils  savent  mieux  s'insinuer,  et 
que,  là  où  ils  sont  implantés,  les  parasites  romains  ne  peu- 
vent espérer  de  soutenir  la  lutte.  Si  encore  ils  voulaient 
partager!  mais  non,  un  Grec  garde  tout  pour  lui,  solus 
habetl  Voilà  ce  que  ne  peuvent  souffrir  les  clients  d'ori- 
gine latine.  Ce  n'est  pas  du  patriotisme,  c'est  du  protec- 
tionnisme en  faveur  d'une  industrie  indigène  contre  la 
concurrence  étrangère.  La  loi  que  Juvénal  réclamerait,  s'il 
l'osait,  serait  une  défense  aux  Grecs  de  venir  mendier  à 
Rome.  Tout  se  résume  en  ce  cri  :  que  vont  devenir  les 
parasites?  Nullus  jam  parasitus  erit!  Il  n'est  pas  le  ven- 
geur de  la  liberté  politique,  ou  de  l'égalité  sociale^  il  n'est 
que  le  défenseur  de  la  sportulc. 

Au  point  de  vue  moral,  c'est  moins  noble  ;  —  au  point  de 
vue  littéraire,  cela  peut  être  tout  aussi  fort.  On  ne  plaide 
jamais  mieux  que  quand  on  parle  pro  domo  sua,  et  l'inquié- 
tude ou  la  rancune  des  appétits  menacés  inspire  parfois 
Téloquence,  sinon  la  plus  haute,  au  moins  la  plus  ardente. 
Avocat  de  la  vertu  ou  de  la  liberté,  Juvénal  serait  peut- 
être  plus  froid;  il  aurait  quelque  chose  de  la  sécheresse  et 
de  la  raideur  dogmatique  de  Perse  :  mais  dans  cette  lutte 
pour  la  vie,  la  colère  et  la  Jalousie  l'entraînent  à  un  assaut 
enragé  contre  toutes  les  injustices  du  temps.  L'égoïsme  de 
ses  idées  explique  la  violence  de  ses  attaques. 

J'ajoute  que  Juvénal  a  un  vrai  tempérament  de  sati- 
rique. La  chose  est  plus  rare  qu'on  ne  croit,  même  parmi 
ceux  qui  écrivent  des  satires.  Horace  n'a  presque  pas  ce 
tempérament  :  la  preuve,  c'est  qu'il  s'apaise  et  s'adoucit 
aussitôt;  Perse  se  sert  de  la  satire  comme  d'un  instrument 
de  propagande  morale  :  Juvénal,  lui,  semble  créé  exprès 
pour  ce  genre  de  poésie.  Une  grande  sûreté  de  coup  d'œil 
pour  découvrir  tout  de  suite  les  défauts,  une  humeur  irri- 
table, exaspérée  encore  par  les  circonstances,  une  vivacité 
d'expression  qui  lui  fait  trouver  aussitôt  des  mots  san- 
glants et  cruels,  tous  les  dons  innés  du  pamphlétaire  lui 
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sont  largement  octroyés.  Il  déclare  lui-même  qu'il  lui  est 
impossible  de  ne  pas  écrire  de  satire  : 

Quis  iniquae 
Tarn  paliens  urbis,  tam  ferreus,  ut  teneat  se?... 
Quid  referam  quanta  ^iccum  jecur  ardeat  ira?-.. 
Nonne  libet  medio  çeras  implere  capaces 
Quadrivio?.,. 
Si  natura  negat,  facit  indignatio  vefsum. 

«  Qui  pourrait  supporter  une  ville  aussi  pervertie?  qui 
V  est  assez  un  homme  de  fer  pour  pouvoir  se  retenir?... 
«  dirai-je  quelle  colère  brûle  et  dessèche  mes  entrailles?... 
«  n'y  a-t^il  pas  de  quoi  se  mettre  à  écrire  en  plein  carre- 
«  four?...  A  défaut  dé  la  nature,  Tindignation  vous  rendrait 
w  poète.  » 

Il  se   calme  un  instant,  mais  bientôt  les  interrogations 
reprennent,  plus  pressantes,  plus  fiévreuses  : 

pt  quando  uberior  vHiorura  copia? 

...  Cujus  non  audeo  dicere  nomen?... 
Quid  refert,  dictis  ignoscat  Mucius  an  non? 

u  Quel  temps  fut  jan^ais  plus  fertile  en  yices?...  Qui  donc 
«  est-ce  que  je  n'oserais  pas  pommer?...  que  m'irnpprt^ 
u  que  Mucius  pardonne  à  )|ies  vers?...  » 
Puis  il  indique  bien  sa  conception  de  la  satire  :  pe  ne  serî^ 
pas  une  causerie  aimable,  cpmme  cl^pz  Horace,  ou  une 
dissertation  savante  comme  chez  Perse  ;  il  reprend  U  tra- 
dition de  Lucilius  avec  p)us  d'énergie  encore  : 

^nse  velut  stricto  quotieps  Luciliue  ardeps 
Infremuit,  rubet  auditov  cui  frigida  mens  est 
Criminibus,  tacita  sudant  praecordia  culpa. 

<<  Quand  Tardent  Lucilius  tire  son  glaive  et  fjrémit, 
u  l'auditeur  rougit,  son  ftme  ^st  glftpée,  il  a  d^a  auQurs 
«  froides  de  remords  jusque  dftns.ses  entrailles.  » 
11  n'est  plus  question  de  ménager  ses  forces,  comme  diw| 
Horace.  Le  principe  de  Juvén^l  est  tout  opposé  :  y,  Péploje 
u  toutes  tes  voiles,  lance-toi  en  pleine  mot  »9  ntevê  vfUs^ 
lotos  pande  sinutm 
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Le  fait-il  sincèreniont?  On  l'a  nïv  quoiquofois,  à  tort,  ce 
me  semble.  On  a  relevé  quelques  corrections  ironiques 
qu'il  apporte  lui-même   à  ses  déclarations  enflammées  : 

Facit  indignatio  versum, 
Qualemcumque  potest,  quales  ego  vel  Cluvienus. 

«  L'indignation  vous  rend  poète,  —  poète  quelconque, 
M  comme  moi  ou  Cluvienus,  etc.  » 

Ces  feintes  rétractations  ne  sont  guère  que  des  boutades 
d'homme  d'esprit.  On  a  signalé  aussi  les  précautions  que 
prend  ce  grand  railleur  pour  ne  pas  être  compromis;  il 
ne  nomme  que  les  morts,  qui  ne  peuvent  lui  répondre. 
Ces  détours  prudents  lui  étaient  commandés  par  les  cir- 
constances :  loin  d'être  superflus,  ils  n'ont  même  pas  été 
suffisants,  puisque,  malgré  ses  soins,  Juvénal  a  peut-être 
attiré  sur  lui  la  colère  de  l'empereur.  Si  ce  n'est  pas  un 
apôtre  désintéressé,  ce  n'est  pas  non  plus  un  homme  de 
calcul  et  de  réflexion  ;  très  prime-sautier,  au  contraire,  très 
instinctif,  sa  colère  est  égoïste,  mais  d'autant  plus  sincère. 


4.   —  SA  FORME  POÉTIQUE. 

Pour  exprimer  cette  Apre  rancune,  il  fallait  une  forme 
nouvelle.  La  satire  ne  pouvait  conserver  l'allure  noncha- 
lante d'Horace  ou  la  marche  calme  de  Perse.  Juvénal  a  su 
créer  un  style  satirique  en  harmonie  avec  ses  idées  et  ses 
passions.  A  cet  égard,  c'est  un  des  inventeurs  artistiques 
les  plus  rares  et  les  plus  heureux  de  toute  la  poésie  latine. 

Il  a  d'abord  une  grande  ampleur  de  développements; 
quel  contraste  entre  les  épigrammes  courtes  et  grêles  de 
Martial,  et  ces  énumérations  abondantes,  ces  vastes  tirades, 
dont  le  souffle  puissant  rappelle  les  longues  périodes  de 
Cicéron!  Il  y  a  là  un  souvenir  fréquemment  heureux  de  la 
rhétorique.  La  composition  des  satires  est  très  claire;  il 
sufflt  d'analyser  la  satire  sur  la  Noblesse  :  au  commence- 
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Oient,  ridée  générale  posée  en  quelques  vers,  puis  amplillée 
par  une  déclaration  très  vive;  ensuite  des  portraits  de 
nobles  contemporains  :  le  noble  gouverneur  de  provinces, 
le  noble  débaucbé,  le  noble  devenu  comédien;  enfin,  par 
opposition,  des  exemples  historiques  d'illustres  plébéiens, 
Cicéron,  Marius,  Decius,  etc.  Prenons  la  satire  sur  les  Vœux  : 
au  début,  la  thèse  de  la  vanité  des  vœux  humains,  puis  une 
revue  des  principaux  biens  qqe  Ton  peut  désirer:  puis- 
sance, éloquence,  gloire  militaire,  longue  vie,  beauté; puis 
la  conclusion  :  ne  souhaiter  que  la  vertu.  Dcans  le  détail, 
chaque  idée  est  répétée  sous  diverses  formes  jusqu'à  ce 
qu'elle  arrive  à  s'imposer  avec  une  netteté  parfaito  : 

Quis  tulerit  Gracchos  de  sedilione  querentes? 
Quis  caeUira  terris  non  niîsceat  et  mare  caelo, 
Si  fur  displiceat  Verri,  homicida  Miloni, 
Clodiua  accusât  moeohos,  Catilin<i  C^thegum? 

«  Qui  supporterait  que  les  Gracques  se  plaignissent 
«  des  séditions?  qui  laisserait  Verres  accuser  un  voleur, 
«  Milon  un  homicide,  Clodius  un  débauché,  Catilina  son 
«  complice?  » 

Et  toutes  ces  répétitions  sont  lancées  d'un  mouvement 
continu.  Le  style  marche  :  toujours  des  interrogations,  dos 
apostrophes  et  des  mots  en  abondance  ;  le  poète  a  à  sa 
disposition  un  vocabulaire  inépuisable;  c^ost  un  des  plus 
beaux  exemples  de  fécondité  verbale. 

Cette  fécondité  dégénérerait  en  délayage,  si  el|e  n'était 
soutenue  par  l'ei^acte  et  solide  précision  dos  tenues.  H  n'y 
a  dans  ces  immenses  développe^nents  prei^que  ri^n  4e 
vide;  même  où  l'idée  est  commune,  l'expressipu  n'est  pas 
banale.  Nul  n'a  trouvé  plus  de  mots  nets  et  vifs,  qui  di^'- 
coupent  l'idée  à  l'emporte-pièce  :  c'est  un  coupal^le  qui 
a  joui  «  du  ciel  môme  irrité  contre  lui  »,fruitur  dis  ira^i>;  — : 
la  Probité  «qui  est  comblée  de  louanges  et  qui  grelotte  », 
laudatur  et  algct;  —  c'est  le  peuple  grec,  «  peuple  cpipé- 
u  dien  »,  natio  comoeda;  —  à  propos  des  habitants  des  pro- 
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vinces  :  «  dépouillés,  ils  gardent  des  armes  »,  spoliatis  arma 
mpersunt;  —  au  sujet  de  la  vénalité  des  magistrats  :  «  ê^ 
Rome,  tout  s'achète  »,  omnia  Romae  cum  pretiOy  etc.  Quel- 
quefois cette  tendance  à  la  force  s'exagère  :  lorsque  Juvénal 
dit  qu'il  faut  fuir  plus  loin  que  chez  les  Sarmates,  ou  bou- 
leverser le  ciel,  la  terre  et  la  mer  à  propos  d'un  fait  presque 
insigniflant,  lorsqu'il  déclare  qu'un  honnête  homme  est  un 
prodige  plus  surprenant  quMn  veau  à  deux  têtes,  il  cède 
outre  mesure  au  désir  d'éblouif.  Mais  il  y  a  peut-être  là 
aussi  un  peu  d'ironie.  Juvénal  s'amuse  à  crier  trop  fort 
pour  assourdir  les  gens,  et  compare  plaisamment  ses  vers 
aux  prédictions  de  la  Sibylle,  crédite  me  voh%&  folium  reei- 
tare  Sibyllae,  Il  n'est  donc  point  dupe  de  son  emphase, 
ou  tout  au  moins  la  corrige  aussitôt. 

L'expression  forte  ne  lui  suffit  pas,  il  lui  faut  encore 
l'expression  colorée.  Les  idées  morales  se  transforment 
spontanément  en  images  matérielles.  Pour  montrer  la 
férocité  de  certains  gouverneurs  de  provinces,  il  les  pein- 
dra f<  brisant  leurs  verges  dans  le  sang  de  leurs  sujets  », 
frangis  virgas  sociorum  in  sanguine.  Pour  dire  que  la 
pauvreté  reste  en  général  4  Tabri  des  soupçons  de  la  ty- 
rannie, il  trouve  une  expression  plus  saisissante  :  (f  les 
«  soldats  n^apparai^sent  guère  dans  les  mansardes  »,  rarui 
venit  in  cenacula  miles.  Veut-il  blâmer  les  nobles  qui  vivent 
sur  la  réputation  de  leurs  aKeux,  il  dira  (c  qu'on  ne  doit 
<(  pas  s'appuyer  sur  la  gloire  d'autrui,  de  peur  que  les 
a  colonnes  ne  se  dérobent  et  que  l'édifice  ne  s'écroule  »  : 

...  Miserum  est  aliorum  incumbere  famac) 
Ne  collapsa  ruant  subductis  tecta  columnis. 

Un  peu  plus  loin,  au  lieu  de  cette  pensée  abstraite  et 
froide  :  «  Un  grand  nom  fait  paraître  plus  vils  encore  ceux 
u  qui  s'en  rendent  indignes  »,  il  crée  cette  métaphore  très 
heureuse  :  «  La  noblesse  de  vos  ancêtres  devient  le  flam- 
«  beau  qui  illumine  vos  infamies  »,  claram  facem  praeferre 
pudendis.  J'ai  cité  déjà  les  vers  si  frappants  où  il  décrit 
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refîel  que  produisent  sur  les  coupables  les  satires  de  Luri- 
llus  :  ailleurs  il  a  repris  cette  peinture  du  remords,  avec 
plus  d'éclat  encore  : 

Faucibus  ut  morbo  siccis  inlerque  molares 

Diftlcili  crescente  cibo;  sed  vina  misellus 

Exspuit;... 

Nocte,  brevem  si  forte  induisit  cura  soporem 

Et  toto  versata  toro  jam  membra  quiescunt, 

Continuo  templum  et  violati  numinis  aras, 

Et,  quod  praecipuis  inentem  sudoribus  urget, 

Te  videt  in  somnis;  tua  sacra  et  major  imago 

Humana  turbat  pavidum  cogitque  fateri. 

Hi  sunt  qui  trépidant  et  ad  omnia  fulgura  pallent, 

Cum  tonat,  exanimes  primo  quoque  murmure  caeli. 

«  A  table  la  gorge  du  coupable  se  dessèche;  les  nior- 
«  ceaux  de  nourriture  l  étouffent,  il  rejette  les  meilleurs 
K  vins;  si,  longtemps  lassé  par  Tinsomnie,  il  finit  par 
«  s'endormir,  il  voit  les  autels  des  dieux  offensés;  et,  ce 
«  qui  le  trouble  surtout,  il  voit  Tirnage  surhumaine  de  sa 
«  victime,  tremble  à  la  vue  des  éclairs,  s'évanouit  enenten- 
«  dant  le  tonnerre  »,  etc. 

La  peinture  morale  est  transposée  dans  Tordre  matériel,  le 
corps  révèle  l'âme,  et  ce  symbolisme  descriptif  est  cher 
Juvénal,  comme  chez  Saint-Simon,  le  procédé  favori  pour 
rendre  sensibles  aux  yeux  les  choses  intérieures. 

D'une  manière  générale,  la  réalité  plastique  et  pitto- 
resque se  reflète  fidèlement  dans  ses  vei*s.  C'est,  pour 
employer  le  mot  de  Th.  Gautier,  un  homme  pour  qui  le 
monde  extérieur  existe.  A  chaque  instant,  en  un  ou  deux 
vers,  il  esquisse  un  croquis  de  passant  ou  une  scène  fami- 
lière de  la  rue.  Voici  le  gros  avocat  promenant  sa  roton- 
dité dans  une  litière  toute  neuve,  le  sportsman  ruiné  qui 
conduit  sa  voiture  à  grand  bruit  sur  la  voie  Flaminienne, 
le  pauvre  avec  sa  toge  crasseuse  et  ses  souliers  éculés,  le 
débauché  qui  court  les  cabarets  de  bas  étage,  le  magistrat 
de  petite  ville,  qui,  en  haillons,  vérifie  les  poids  et  mesures, 
le  voyageur  peureux  effrayé  de  voir  s'agiter  sous  la  clarté 
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do  la  lune  les  ombres  des  roseaux.  Quelquefois  le  cadre 
sVlargit  :   ce  sont  les  embarras  des  rues  de  Rome,  avec 
le  fracas   des   voilures,  les  disputes  des  charretiers,  les 
cris  de  la  foule  qui  se  heurte  et  se  coudoie  ;  —  les  cérémonies 
mystérieuses  des  cultes  asiatiques;  —  le  champ  de  bataille 
jonché  de  cadavres  gigantesques,  sur  lesquels  s'abattent  les 
corbeaux; —  l'atrium  orné  d'images  enfumées,  de  bustes 
mutilés  des  glorieux  ancêtres,  devant  lesquels  on  joue,  on 
boit  et  on  dort  dans  la  débauche  crapuleuse.  On  a  rap- 
proché cette  dernière   description    d'un   des  plus  beaux 
tableaux  d'histoire  de  notre   temps  :   VOrgie  romaine  de 
Couture;  beaucoup  d'autres  scènes  fourniraient  une  ma- 
tière toute  prêle  que  l'artiste  n'aurait  qu'à  transporter  sur 
la  toile.  Quelquefois  aussi,  pour  reposer  le  lecteur  de  ces 
scènes  dé  honte  et  de  violence,  le  poète  ouvre  une  brusque 
perspective  sur  la  campagne  douce  et  riante,  sur  les  jar- 
dins de  Frosinone  ou  de  Sora,  sur  les  prairies  et  les  fon- 
taines qu'il  voudrait  voir  dans  leur  simplicité  naturelle  et 
libre.  C'est  un  peu  le  même   procédé    de  contraste  que 
reprendra  Hugo  lorsque  après  avoir  énuméré  les  turpitudes 
de  ses  adversaires  il  s'écrie  tout  à  coup  : 

Jersey  rit,  terre  libre  au  sein  des  sombres  mers,  etc. 

D'ailleurs  tout  ce  que  nous  Venons  de  dire  de  TaUteur 
des  siitires  s'appliquerait  au  poète  des  Châtiments  et  des 
Contemplations  :  ce  don  de  voir  les  attitudes  et  les  gestes, 
le  talent  de  composer  de  larges  tableaux,  surtout  celte 
habitude  de  symboliser  par  une  image  matérielle  les  sen- 
timents intimes  et  les  idées  abstraites.  Par  son  talent  de 
versificateur,  Juvénal  ressemble  également  à  Victor  Hugo. 
11  a  le  don  du  rythme  autant  que  le  don  de  l'image.  La 
structure  métrique  de  ses  phrases  reproduit  à  la  fois  l'art 
savant  et  calculé  de  Virgile  et  les  coupes  brusques  et 
hardies  de  Lucain.  Mais,  où  il  excelle  surtout,  c'est  dans 
les  vei's  à  efTet  retentissants,  lancés  à  pleine  voix  et  tout 
d'une  haleine  : 
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Qui  Curios  simulant  et  Bacchanaiia  vivunt, 
«  Ceux  qui  font  les  Gurius  et  vivent  dans  Torgie.  » 
Si  hatura  negat,  fàcit  indighatib  versunl) 

c(  A  défaut  de  talent,  Tindignation  rend  poète.  » 

Praestabat  castas  humlliB  fortuna  Latinas, 
Casulae,  somnique  brèves,  et  vellere  tusco 
Vexatae  duraeque  manus  ac  proximus  Urbi 
Hannibal  et  stantes  Collina  turre  maHti, 

Ce  qui  fit  la  beauté  des  Romaines  antiques, 
C'éUieiit  leurs  humbles  loits,  leurs  vertus  domestiques, 
Leurs  doigts  que  Pâpre  laihe  avait  faits  noirs  et  durs, 
Leurs  courts  sommeils,  leur  calme,  Annibal  près  des  murs, 
Et  leurs  maris  debout  sur  la  Porte  Colline  ^ 

Summum  crede  rtefas  animam  praeferre  pudori^ 
Et  propter  vitam  vivendi  perdere  causas, 

«  Que,  pour  toi,  le  plus  grand  crime  soit  de  sacrifier  Thon- 
M  neur  à  Texistence  et  de  renoncer  pour  vivre  à  ce  qui  fait 
«  le  prix  de  la  vie.  » 

Ces  vers,  d'une  sonorité  et  d'un  éclat  métalliques,  sont 
plus  fréquents  cheis  Juvénal  que  partout  ailleurs.  Ils 
sont  la  preuve  d'un  vrai  tempérament  artistique.  Juvénal 
était  né  poète,  grand  écrivain  en  vers,  bien  au-dessus  des 
écoliers  comme  Stace  et  des  causeurs  agréables  comme 
Martial. 

B.  —  LES  DERNIÈRES  SATmES. 

L*âpreté  satirique  d*ilne  part,  le  don  de  l'image  et  du 
vers  de  Tautre,  ne  suffisent  pas  à  le  caractériser  tout 
entier.  Il  y  a  chez  lui  une  évolution  très  sensible,  et  ses 
derniers  écrits  sont  assez  différents  des  premiers.  Ils  ont 
une  tout  autre  portée.  La  satire  y  est  moins  déchaînée  et 
moins  violente;  elle  se  permet  moins  d'allusions  pcfson- 

li  Traduction  do  V.  HtigOt  Vannée  terrible* 
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nelles  ou  directes;  de  plus,  elle  évite  plus  soigneusement 
les  plaisanteries  un  peti  basses^  les  descriptions  cyniques 
DU  triviales.  Elle  devient  une  sorte  de  prédication  morale 
et  générale,  se  rapprochant  du  genre  de  Perse.  Quelques 
critiques,  sous  prétexte  que  les  dernières  satires  ne  sont 
plus  aussi  âpres,  aussi  crues  que  celles  du  commence- 
ment, ont  prétendu  quelles  n'étaient  pas  authentiques.  Je 
crois  cette  conclusion  bien  téméraire.  Les  différences,  très 
réelles,  n'excluent  pas  des  analogies  encore  plus  fortes;  à 
la  fin  comme  au  début  du  recueil,  c'est  toujours  le  même 
pittoresque,  la  même  abondance  de  développement,  la 
même  énergie  dans  le  maniement  du  vers  et  de  la  phrase. 
Surtout,  ce  changement  qui  s'accomplit  dans  les  idées  et 
les  sentiments  de  l'auteur  ne  se  produit  pas  brusquement; 
il  n'y  a  pas  de  rupture  soudaine.  Dans  les  six  premières 
s«itires  (liv,  I  et  II)  on  aperçoit  déjà  une  certaine  gravité 
morale  :  Juvénal  se  donne  ouvertement  comme  le  censeur 
des  vices  contemporains  ;  on  pourrait  seulement  lui  repro- 
cher de  s*y  arrêter  trop  longtemps;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  première  satire,  la  deuxième  et  la  sixième,  par 
leur  titre  et  leur  cadre,  sont  des  invectives  contre  les  abus 
et  les  monstruosités  de  l'époque.  La  peinture  de  Thypocrisie 
des  faux  philosophes  dans  la  satire  H  est  d'un  vrai  mora- 
liste; les  rancunes  pei^sonnelles  et  les  préoccupations 
morales  se  mêlent  étroitement  dans  la  I*^  satire  :  Tauteur 
fait  le  procès  à  la  .société  actuelle  à  la  fois  en  honnête  homme 
et  en  déclassé.  —  Le  livre  !H  (Vlî%  VIll*  et  IX*  satires) 
forme  une  sorte  de  Iransltiim;  la  satire  sur  la  noblesse 
est  Un  lieu  commun  de  morale,  une  dissertation  philo- 
sophique; Fauteur  soutient  Une  thèse,  à  savoir  que  la 
noblesse  vient  plus  du  cœur  que  de  la  naiss^ince.  Dans 
le  détail,  il  y  a  des  conseils  d'une  haute  et  noble  inspi- 
ration :  f<  Sois  bon  soldat,  bon  tuteur,  jupe  intègre,  dis  la 
«  vérité  même  si  tu  es  menacé  du  taureau  de  Phalaris,  con- 
te sidère  comme  le  plus  grand  crime  de  préférer  l'existence 
a  à  l'honneur  et  de  renoncer,  pour  vivre,  à  tout  ce  qui 
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«  donne  du  prix  à  la  vie.  »  A  côté  de  ces  pages  stoïciennes, 
vient  une  satire  sur  les  débauchés,  si  brutale  que  pas  un 
détail  n'en  est  traduisible,  comme  si  Juvénal  hésitait  entre 
deux  directions.  —  Dans  les  deux  derniers  livres  (satires  X 
à  XVI)  la  tendance  morale  prend  décidément  le  dessus.  Le 
poète  traite  de  véritables  problèmes,  expose  des  vérités 
philosophiques,  compose  des  leçons,  je  dirais  presque  des 
sermons.  Lii  satire  des  Vœux  ressemble  parfois  aux  ser- 
mons de  Bossuet  et  de  Bourdaloue  sur  VAmbilion;  ailleurs 
ce  seront  des  développements  .sur  le  remords,  sur  le  devoir 
des  pères  envers  leurs  enfants,  sur  la  superstition,  sur 
Thumanité,  sur  toutes  les  questions  qui  intéressent  la  vie 
humaine. 

La  transformation  est  alors  achevée,  mais  elle  s'est  faite 
peu  à  peu  ;  nous  n'avons  pas  un  autre  Juvénal  distinct  du 
premier,  mais  plutôt  le  même,  mûri  par  l'âge,  assagi  par 
les  circonstances.  On  n'est  pas  à  soixante  ans  ce  qu'on  est 
à  quarante.  Après  tout,  la  distance  entre  les  premières 
œuvres  de  Juvénal  et  les  dernières  n'est  pas  plus  grande 
que  celle  qui  sépare  les  Satires  et  les  ÊpUres  d'Horace. 
Comme  Horace,  Juvénal  a  perdu  en  vieillissant  un  peu  de 
son  humeur  batailleuse;  il  a  compris  qu'il  valait  mieux 
supporter  les  hommes  que  de  gronder  sans  cesse  contre 
eux.  Boileau  dira  plus  tard  : 

Aujourd'hui,  vieux  lion,  je  suis  doux  et  traitable. 

(c  Doux  »  serait  trop  dire  pour  Juvénal;  du  moins  il  s'est 
habitué  à  voir  les  vices  qui  l'irritaient  avec  plus  de  sang-froid 
et  de  détachement.  Gomme  Horace  encore,  il  est  allé  du 
dehors  à  l'intérieur,  et,  après  s'être  amusé  à  observer  les  tra- 
vers de  ses  contemporains,  a  fini  par  prendre  la  vie  plus  au 
sérieux,  se  tournant  avec  plus  d'application,  de  profondeur 
vers  les  questions  de  haute  morale.  —  Il  se  peut  aussi  que 
l'influence  du  milieu  ait  contribué  à  le  modifier.  Sous  les 
Antonins,  le  monde  romain  subit  une  réaction  de  vertu; 
les  mœurs  deviennent  plus  régulières,  le  ton  plus  décent, 
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les  idées  plus  sérieuses.  Martial,  habitué  aux  désordres  de 
l'époque  antérieure,  n'a  pas  pu  se  plier  à  ces  exigences 
nouvelles;  on  le  voit  gêné  devant  un  public  qu'il  ne  com- 
prend plus  :  tantôt  il  promet  d'être  plus  réservé;  tantôt  il 
plaide  pour  la  licencedu  langage  ;  il  ne  sait  pas  se  renouveler. 
Juvénal,  esprit  plus  souple,  suit  le  mouvement  de  réforme 
qui  emporte  la  plupart  des  hommes  de  son  temps,  et  c'est 
alors  qu'il  arrive  décidément  à  écrire  des  satires  morales. 
Moins  passionnées  que  celles  du  début,  moins  piquantes 
pour  la  malignité  humaine,  elles  ont  plus  de  profondeur. 
II  y  a  dans  la  satire  sur  V Éducation  une  analyse  très  fine, 
très  pénétrante  des  effets  lents  et  continus  de  l'exemple; 
le  poète  indique  fort  bien  comment  l'enfant  se  laisse  peu 
à  peu  gagner  par  les  mauvaises  influences,  au  point 
d'étonner  même  le  père  qui  en  est  responsable  sans  vou- 
loir se  l'avouer.  C'est  de  la  plus  saine,  de  la  plus  juste 
pédagogie;  avec  quelques  chapitres  du  Dialogue  des  orH" 
teurs,  c'est  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  fort,  à  Rome,  sur  l'édu- 
cation paternelle  et  ses  conséquences  morales  et  sociales.  La 
satire  sur  les  Vœiuc  est  remplie  des  idées  les  plus  élevées. 
Il  y  règne  surtout  un  mépris  des  biens  matériels  les  plus 
vantés,  de  la  gloire,  de  la  beauté,  de  la  vie  même,  qui  est 
assez  rare  dans  l'antiquité.  «  La  pudeur  et  la  beauté  ne 
c(  s'accordent  guère  »,  rara  est  adeo  concordia  formae  atque 
pudieitiae^  dit  Juvénal,  et  cela  n'est  guère  conforme  4 
la  conception  grecque  qui  identifie  le  bien  avec  le  beau  ; 
ce  serait  plutôt  un  vague  pressentiment  de  l'ascétisme 
chrétien.  La  prière  qui  termine  cette  satire  respire  aussi 
une  confiance  toute  religieuse  en  l'infinie  sagesse  de  la 
Providence.  —  Chose  plus  curieuse  encore,  cet  enragé 
pamphlétaire  devient  humain  et  charitable.  Il  a  peur  de  la 
vieillesse,  parce  que  le  vieillard  voit  autour  de  lui  tomber 
tous  ceux  qu'il  aime  ;  il  engage  ses  amis  à  pardonner  les 
injustices  dont  ils  sont  victimes;  il  souffre  au  spectacle 
des  luttes  homicides  et  des  superstitions  sanglantes  de 
rÉgypte,  et  prononce  cette  belle  parole  : 
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Mollissima  corda 
Humano  generi  dare  se  natura  faleUir, 
Quae  lacrimas  dedil. 

«  La  nature,  en  nous  donnant  des  larmes,  avoue  qu'elle 
«  nous  a  créés  pour  la  pitié.  » 

11  y  a  là  un   accent  de  tendresse  inattendu   chez  un  si 
fougueux  combattant,  et  d^autant  plus  précieux. 

Au  fond,  Tœuvre   de    Juvénal  est  très  complexe,  très 
riche  en  éléments  divers.  Elle  est  faite  à  la  fois  de  rhéto- 
rique et  de  sincérité,  de  trivialité  et  de  noblesse,  de  haines 
personnelles  et  de  graves  inspirations  philosophiques.  Il  y 
a  des  moments  où  Juvénal  est  un  simple  réaliste  comme 
Martial,  d'autres  où  il  se  révèle  moraliste  comme  Sénèque. 
Il  surprend  et  déconcerte.  On  le  croit  emporté  par  le  tor- 
rent de  la  passion,  et  tout  d'un  coup  une  plaisanterie  nous 
ramène  à  une  vue  plus  froide  de  la  réalité.  Il  abaisse  nos 
regards  sur  les  spectacles  les  plus  répugnants,  et,  un  ins- 
tant après,  s'élève  aux  plus  hautes  doctrines.  Dans  l'histoire 
morale  du  temps,  il  appartient  à  la  fois  à  deux  époques, 
celle  de  Domitien,  dont  il  conserve  la  hardiesse  cynique, 
et  celle  deTrajan,  dont  il  ressent  la  grave  influence.  Dans  le 
développement  du  genre  satirique,  il  revient  à  la  concep- 
tion de  Lùcilius,  mais  avec  plus  d'ûpreté  et  de  violence  ;  il 
invente  ou  réinvente  une  satire-pamphlet,  bit^n  plus  em- 
poignante  que   les   causeries    aimables   d'Horace   ou  les 
sages  leçons  de    Perse.  Il  rappelle    les  Tambes  d'Archi- 
loque  et  fait  songer  aux  Cfiâtiments  de  Victor  Hugo.  Son 
œuvre  est  trouble  et  mêlée,  forte  et  colorée,  comme  la 
réalité  qu'elle  reflète  sans  l'atténuer.  Par  l'outrance  des   ' 
sentiments,  par  l'éclat  brutal  et  saisissant  du  style,  quel- 
quefois par   la  profondeur  des   idées,  c'est  peut-être  la 
plus  vraie  et  la  plus  vivante  de  la  poésie  latine. 


CHAPITRE    VIII 


LA    RENAISSANCE   SOUS   TRAJAN 


1.  La  réaction  contre  la  décadence;  Quintilien  :  finesse  psycho- 
logique; réaction  contre  l'abus  des  théories,  la  déclamation 
et  le  mépris  des  classiques;  étroitesse  de  ses  idées.  — 
2.  Caractères  généraux  de  l'époque  de  Trajan  :  liberté;  activité 
politique;  rénovation  morale.  —  3.  Pline  le  Jeune  :  les  plai- 
doyers; le  Panégyrique  de  Trajan  :  hyperboles,  finesse  de 
style,  réaction  contre  Domitien.  —  4.  Les  Lettres  :  peu 
de  lettres  politiques;  souci  du  style;  vie  mondaine;  culte  de  la 
littérature;  gravité  morale. 


i.   —  LA  RÉACTION  CONTRE   I*A  DECADENCE   :   QUINTILIEN*. 

Si  la  plupart  des  écrivains  voient  d'un  œil  favorable  la 
transformation  littéraire  dui«*  siècle,  quelques  bons  esprits 

1.  Biographie  :  M.  Fabius  Quintilianus,  né  vers  35  àCalahorra  en  Espagne  ; 
son  pore  était  un  rhéteur,  cité  par  Sénèque  le  Père.  Lui-m6me  fut  avocat, 
et  plaida  dans  les  procès  de  Naevianus,  de  la  reine  Bérénice.  Il  tint  une 
école  de  rhétorique,  et  fut  précepteur  des  enfants  de  la  sœur  de  Domitien. 
Il  fut  riche  et  considéré,  mais  eut  la  douleur  de  perdre  ses  deux  fils. 
Il  mourut  on  Va.  Son  Irutitution  oratoire  comprend  13  livres  (l,  études 
grammaticales;  II,  définition  de  la  rhétorique;  III-VII,  invention  et  dis- 
position ;  VIII-XI,  élocntion  ;  XII,  mœurs  de  l'orateur).  Le  livre  X,  avec 
SOS  précoptes  sur  la  lecture  et  les  jugements  littéraires  portés  à  ce 
propos,  a  la  valeur  d'un  cours  sommaire  de  littérature,  mais  l'auteur  se 
place  toujours  au  point  de  vue  oratoire.  Sources  :  Cicéron,  Cornutus, 
Rntilius,  Denys  d'Halicarnasse,  Caecilius  de  Calè-Actè.  Les  déclamations 
mises  sous  son  nom  ne  sont  pas  de  lui.  Son  De  eautie  eorruptae  eloquentiae 
est  perdu. 

Mamisorlts  :  deux  classes  :  1*  Bernentis  et  PariêinuM  (x*  s.),  incomplets; 
9*  mss  plus  complets,  mais  interpolés  (le  principal  est  le  Bambergentiê[X*s.), 

Éditlona  :   édit.  princeps,  Rome,  1470;  édit.  do  Halm,  1868;  Meister, 
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savent  lui  donner  son  vrai  nom,  celui  de  décadence.  Déjà 
Sénèque  le  Rhéteur  n^admire  pas  sans  réserve  tout  ce  qu'il 
cite  des  premiers  déclamateurs.  Son  fils  s'indigne  plusieui*s 
fois  du  mauvais  goût  qui  règne  en  littérature  et  où  il  voit 
une  conséquence  des  mauvaises  mœurs.  Plus  tard,  l'au- 
teur du  Dialogue  des  orateurs  dénoncera  avec  force  le  mal 
qui  infeste  la  littérature.  Entre  Sénèque  et  Tacite,  un  rhé- 
teur plus  sensé  que  les  autres  se  rend  compte  aussi  des 
travers  où  tombent  les  auteurs,  et  particulièrement  les 
orateurs  de  son  temps  :  c'est  Quintilien,  un  ancien  pro- 
fesseur, qui  continue  son  enseignement  oral  par  deux 
ouvrages  didactiques.  Le  premier,  le  traité  Des  causes  de 
la  corruption  de  Véloquence^  aujourd'hui  perdu,  est  une 
recherche  sur  l'origine  de  la  maladie  littéraire  que  Quin- 
tilien a  été  &  même  d'observer.  Et  à  cette  même  maladie, 
le  second  ouvrage,  Vlnstitulion  oratoire^  essaie  d'apporter 
un  remède,  une  transformation  générale  de  l'éducation. 
Par  cette  tentative,  Quintilien  se  place  au  premier  rang 
dans  le  mouvement  littéraire.  Sa  réforme  de  l'éducation 
est  une  préface  de  la  rénovation  littéraire  du  siècle  des 
Antonins;  maître  de  Pline  et  peut-être  de  Tacite,  il  esta 
coup  sûr  leur  précurseur. 

Quintilien  est  bien  préparé  à  ce  rôle  de  réformateur  de 
l'instruction  et  d'adversaire  des  travers  contemporains. 
Avocat,  il  a  pu  acquérir  une  expérience  professionnelle, 
une  compétence  spéciale,  que  n'aurait  pas  un  pur  théori- 
cien. Maître  de  rhétorique,  il  a  pu  observer  la  tournure 
d'esprit  des  jeunes  gens  contemporains,  découvrir  les  meil- 
leurs moyens  d'utiliser  leurs  dons  naturels  et  de  combattre 
leurs  défauts  instinctifs.  Soit  comme  orateur,  soit  comme 
professeur  d'art  oratoire,  il  a  été  à  même  de  connaître  une 

1885-1887;  ëdit.  du  V  livre  par  Fiorville,  1890,  da  X*  livre  par  Dosson, 
Hachette,  1884,  et  par  Hild,  1885. 

k  oonanlter  :  Froment,  Quid  e  Qtiintiliani  iiutitutione  ad  liberoi  nnnc 
edueandot  exeerpi  p<M«ïf,  1871;  Boissior,  La  fin  du  Paganitme,  I,  p.  145- 
197;  Cucheval,  L'éloquence  aprèi  Cicéron,  II,  77-194;  Rocheblave, /)e  Çtan- 
tiliano  Seneeae  judiee.  Hachette,  1890. 
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tradition  ancienne  et  glorieuse  :  par  ses  mattres,  Julius 
Secundus  et  Julius  Africanus,  il  se  rattache  aux  derniers 
orateurs  du  siècle  d* Auguste  (Cassius  Severus,  etc.),  et  par 
ses  lectures,  il  remonte  surtout  à  Cicéron,  dont  il  possède 
à  fond  les  ouvrages.  11  se  présente  ainsi  comme  Théritier 
de  la  saine  doctrine  classique. 

A  ces  avantages  il  joint  un  talent  naturel,  non  pas  très 
profond  ni  très  large,  mais  clairvoyant  et  sensé,  et  même 
d*une  finesse  très  réelle.  Je  ne  parle  pas  seulement  de 
Tagrément  de  son  style,  du  tour  élégant  qu*il  prête  à  ses 
observations  pédagogiques  :  lui-même  se  compare  à  Lucrèce, 
essayant  de  revêtir  d*un  langage  charmant  une  matière 
aride,  et  le  fait  est  qu'il  y  a  dans  son  œuvre  bien  des 
pages  joliment  tournées,  un  peu  fleuries  peut-être,  mais 
gracieuses,  et  qui  ne  sentent  point  le  pédant.  Outre  cette 
délicatesse  de  la  forme,  le  fond  des  idées  est  chez  lui  d'une 
rare  ingéniosité.  C'est  un  homme  qui  a  vécu  longtemps  et 
familièrement  avec  les  jeunes  gens,  qui  a  su  les  analyser. 
La  psychologie,  condition  préalable  de  la  pédagogie,  abonde 
chez  lui  en  aperçus  intéressants.  Voici  ce  qu'il  dit  de  la 
sécheresse  d'esprit  : 

Sit  eaneque  arida  prorsusatque  jejuna,...  neque  rursussinuosa 
et  arcessitis  descriptionibus....  Vitium  utrumque;  pejus  tamen 
illud  quod  ex  inopia  quam  quod  ex  copia  venit....  Nam  facile 
remedium  est  ubertatis;  sterilia  nullo  labore  vincuntur.  Ula 
mihi  in  pueris  natura  minimum  spei  dederit,  in  qua  ingenium 
Judicio  praesumitur.  Materiam  esse  primum  vole  vel  abundan- 
liorem:  ...  multum  Inde  decoquent  anni,  multum  ratio  limabit, 
aliquid  velut  usu  ipso  deteretur,  sit  modo  unde  excidi  possit 
et  quod  exsculpi. 

«  Il  ne  faut  pas  que  les  narrations  des  élèves  soient  trop 
«  maigres  et  pauvres,  ni  non  plus  trop  embrouillées  et 
«  diffuses;...  ce  sont  là  deux  défauts  :  le  premier  est  plus 
«  grave,  puisqu'il  vient  de  l'indigence  d'esprit  et  non  de 
«  l'abondance  excessive....  Li  trop  grande  fertilité  est  tou- 
«  jours  remédiable  ;  la  stérilité  ne  peut  être  combattue.  Il  y 
«  a  peu  d'espoir  là  où  l'imagination   est  étouffée  par  le 
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«  jugement.  Que  la  matière  soit  plutôt  trop  copieuse,  Tâge, 
«  la  raison,  Tusage  même,  en  élimineront  une  partie;  mais 
«  pour  cela  il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  trop  mince  tout 
«  d'abord.  » 

Ailleurs,  il  discute  Topinion  banale  »  qu'il  faut  connaître  les 
«  aptitudes  de  l'élève  »,  et  prouve  très  justement  qu*il  ne  faut 
pas  les  connaître  pour  abonder  dans  leur  sens,  mais  plutôt 
pour  réprimer  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'excessif;  il  réin- 
tègre dans  l'éducation  ce  sens  de  l'effort,  si  oublié  alors. 
C'est  en  se  mettant  au  même  point  de  vue  qu'il  raille  les 
esprits  fougueux  et  prime-sau tiers  qui  croient  que  le  talent 
sans  art  vaut  mieux  par  là  même  ;  il  montre  ces  orateurs 
«  romantiques  w  s'efTorçant  d'éblouir  par  une  apparence  de 
vigueur  sauvage,  criant  partout,  rugissant,  courant,  souf- 
flant, s'agitant  comme  des  fous,  frappant  les  mains,  heur- 
tant la  terre  du  pied,  se  battant  le  front  et  la  poitrine,  pour 
étonner  le  cercle  des  badauds  qui  les  entoure,  mire  adpulr- 
latum  circultim  faciU  «  Ils  ne  sont  pas  forts,  mais  forcenés  », 
•oim  appellant  quac  est  potius  violenHa,  conclut-il  ironique- 
ment. Tout  son  livre  est  rempli  de  discussions  de  détail  où 
tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  ou  contre  une  idée  est  balancé 
et  pesé  avec  une  exactitude  minutieuse.  Par  exemple,  vaut-il 
mieux  faire  lire  les  chefs-d'œuvre  par  les  élèves  ou  parler 
devant  eux?Quintilien  ne  se  prononce  pas.  Celui  qui  parle 
excite  ses  auditeurs  par  son  souffle  propre;  tout  vit,  tout 
.est  en  mouvement,  tout  a  le  charme  de  la  nouveauté.  D'un 
autre  côté ,  la  lecture  est  plus  libre  ;  moins  rapidement 
entraîné,  on  peut  relire,  soit  pour  dissiper  ses  doutes,  soit 
pour  mieux  se  souvenir,  etc.  S'il  est  vrai  que  l'éducation 
ne  puisse  se  passer  d'obseiTation  morale,  Quintilien  est  un 
bon  moraliste  et  un  très  bon  éducateur. 

Les  mérites  de  son  livre  sont  encore  rehaussés  par  les 
circonstances.  Son  ouvrage  vient  à  son  heure.  De  plus  en 
plus  la  question  de  renseignement  se  pose  à  Rome,  et  la 
lutte  se  poursuit  entre  les  partisans  de  l'éducation  privée 
et  les  champions  de  l'instruction  collective.  Quintilien  se 
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range  parmi  ces  derniers.  Fidèle  à  ses  habitudes  de  loyauté 
scrupuleuse,  il  expose  les  objections  que  formulent  d'ha- 
bitude ceux  qui  préfèrent  l'enseignement  domestique,  mais 
les  réfute  en  montrant  que  l'éducation  par  l'école  ne  nuit 
pas  à  la  moralité  (moins  à  coup  sûr  que  celle  qui  est 
donnée  dans  beaucoup  de  familles),  que  l'émulation  est  un 
stimulant  actif  du  progrès  intellectuel.  Et,  justement  parce 
qu'il  veut  confier  au  maître  une  lAche  plus  vaste,  il  lui 
impose  des  obligations  plus  rigoureuses.  Intrait^ible  sur  la 
question  de  la  moralité  personnelle  du  professeur,  il  exige 
de  lui  en  outre  un  zèle  vraiment  paternel ,  une  grande 
bonté,  une  douceur  inaltérable.  Les  théoriciens  modernes 
de  la  discipline  libérale  applaudiraient  à  ces  maximes  ; 

Frangas  cilius  quam  corrigas  quae  in  pravum  induruerunt. 

«  Il  vaut  mieux  détruire  d'avance  les  défauts  qu'avoir  à 
a  les  corriger.  » 

Quo  saepius  monuerit,  hoc  rarius  casligabit. 

.  «  Plus  le  maître  avertira,  moins  il  punira.  » 

Interrogantibus  libenler  respondeat,  non  interrogantes  per- 
contetur  ultro. 

«  Il  doit  répondre  volontiers  aux  questions,  et  les  pro- 
«  voquer  si  elles  ne  viennent  pas.  » 
Ils  féliciteraient  encore  Quintilien  de  comprendre  dans  ses 
préceptes  l'éducation  tout  entière.  D'habitude,  à  Rome,  la 
rhétorique  seule  est  considérée,  et  l'enseignement  gram- 
matical est  relégué  dans  l'ombre ,  à  plus  forte  raison  celui 
du  litterator  ou  maître  primaire.  Quintilien  se  rend  compte 
que  la  formation  intellectuelle  est  afTaire  de  temps,  d'action 
durable  et  continue.  Aussi,  dans  son  désir  de  façonner  un 
orateur  digne  de  ce  nom,  il  le  prend  dès  le  berceau,  con- 
trôle le  langage  de  sa  nourrice  ou  de  ses  petits  camarades, 
trace  des  règles  pour  l'enseignement  primaire  et  pour  l'en- 
seignement grammatical  avant  d'aborder  la  rhétorique. 

Telles  sont  les    qualités   proprement  pédagogiques  de 
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Quitttilien.  Quant  au  but  qu'il  se  propose,  c'est  de  réagir 
contre  trois  travers  de  son  temps  :  contre  l'abus  des  théo- 
ries dans  l'enseignement  de  la  rhétprique,  d'abord;  — 
puis  contre  les  mauvaises  habitudes  de  la  déclamation; 
—  enfin  contre  le  goût  maladif  du  public  pour  les  auteurs 
modernes  et  son  mépris  envers  les  classiques. 

Pour  la  partie  théorique  ou  dogmatique  de  l'enseigne- 
ment, l'effort  de  Quintilicn  tend  surtout  à  la  ramener  vers 
la  simplicité.  Il  nous  semble  encore  assez  compliqué  : 
ses  divisions  ,  subdivisions ,  distinctions  et  classifications 
perpétuelles,  ses  discussions  infinies  sur  des  pointes  d'ai- 
guille, nous  paraissent  bien  monotones  et  bien  ennuyeuses. 
Nous  nous  disons  que  pour  être  éloquent  il  n'est  pas 
besoin  d'avoir  catalogué  toutes  les  figures  de  rhétorique,  et 
que  pour  savoir  défendre  un  accusé  il  n'est  pas  nécessaire 
de  savoir  combien  il  y  a  de  genres  de  preuves  ou  d'argu- 
ments. Bref,  nous  blâmons  volontiers  Quintilien  de  sacri- 
fier trop  à  cette  manie  de  la  réglementation  pédantesque, 
subtile  et  puérile.  —  Mais  c'est  que  nous  ne  connaissons 
pas  ses  contemporains  ou  ses  prédécesseurs.  Il  ne  cède 
à  cette  mode  qu'à  contre-cœur  :  les  autres  s'en  donnent  à 
cœur  joie  ;  et  le  pauvre  Quintilien  est  obligé  de  rappeler 
ses  confrères  au  bon  sens,  à  la  nature,  de  protester 
contre  les  excès  de  leur  humeur  légiférante.  D'autres 
cherchent  à  définir  l'dge  auquel  l'élève  passe  des  mains  du 
grammairien  à  celles  du  rhéteur  :  il  se  contente  de  dire 
«  le  plus  tôt  possible  »,  cum  poteritj  sans  fixer  de  limite 
d'âge.  On  dit  généralement  qu'il  faut  mettre  la  narration 
tout  de  suite  après  l'cxorde,  qu'il  faut  placer  les  argu- 
ments les  plus  faibles  au  milieu  :  Quintilien  remarque 
souvent  que  dans  tel  cas  donné  il  faut  s'affranchir  de  ces 
lois  trop  rigoureuses.  De  môme,  n'attachant  pas  trop  d'im- 
portance aux  classifications,  il  les  simplifie  tant  qu'il  peut. 
Certains  rhéteurs  distinguent  «  l'honnête,  l'utile  et  le 
«  nécessaire  »  ;  lui  fait  rentrer  le  nécessaire  dans  l'utile  ; 
c'est  autant  d'économisé.  Il  n'admet  pas  non  plus  la  dis- 


QUINTILIEN.  649 

tinction  si  superficielle  entre  Tunalogie  et  la  similitude.  Il 
énumère  les  figures  de  rhétorique,  mais  en  raillant  ses 
devanciers  qui  les  ont  multipliées  à  plaisir,  surtout  les 
Grecs.  Parmi  les  classifications  des  causes  judiciaires,  il 
choisit  celle  de  Cicéron  parce  que  c'est  la  plus  naturelle. 
Partout  se  montre  le  m^me  désir  de  simplifier.  Et  si  Quin- 
tilien,  qui  est  un  peu  timide,  n'ose  pas  aller  Jusqu'au  bout 
de  ses  idées,  il  s'en  excuse  très  nettement  : 

Haec  afTectata  subtilitas  circa  nomina  rerum  ambitiosa  laboret, 
a  nobia  in  hoc  assumpta  solum,  ne  parum  diligenter  inquisisse 
videremur;  simplicius  autem  instituenti  non  est  necesse  per 
tam  minutas  rcrum  particulas  rationem  docendi  concidere. 

«  Cette  subtilité  prétentieuse  s'attarde  sur  les  noms  de 
M  chaque  chose;  je  n'y  ai  sacrifié  que  pour  ne  pas  paraître 
i<  trop  négligent  :  mais  pour  une  éducation  plus  simple,  il 
<«  est  inutile  de  morceler  l'enseignement  en  un  si  grand 
«  nembre  de  détails.  »> 

Avec  le  pédantisme  des  professeurs,  le  grand  ennemi 
de  Quintilien  est  le  mauvais  goût  des  élèves.  On  pourrait 
retrouver  chez  lui,  par  allusions  détachées,  toute  une  satire 
de  la  déclamation.  Même,  beaucoup  de  remarques  qui 
nous  paraissent  un  peu  banales  cessent  de  l'être  si  l'on 
songe  combien  elles  étaient  méconnues  alors.  «  Ce  n'est 
«  pas  la  peine  de  le  dire!  »  Soit,  pour  notre  temps!  Mais 
alors  c'en  était  la  peine,  puisque  si  peu  de  gens  s'en  dou* 
taient.  Tous  les  petits  travers  que  nous  avons  relevés  chex 
les  dédamateurs  du  temps  de  Sénèque  le  Père  sont  ici 
finement  raillés  :  les  compliments  bruyants  et  factices  des 
débutants  entre  eux;  la  faiblesse  des  maîtres  qui  aiment 
mieux  se  plier  au  goût  de  leurs  élèves  que  de  leur  imposer 
le  leur  propre;  l'orgueil  de  ces  esprits  originaux  et  impé- 
tueux qui  croient  avoir  d'autant  plus  de  t«dent  naturel 
qu'ils  ont  moins  de  science  acquise;  la  manie  des  traits 
brillants,  celle  des  exordes  brusques  et  passionnés;  Tabus 
des  «  songes  »  et  autres  procédés  trop  usés;  le  goût  de  la 
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brièveté  et  de  l'obscurité;  rimitation  exagérée  des  poètes, 
la  confusion  entre  les  genres,  si  forte  que  les  poètes  imitent 
des  historiens  et  les  historiens  des  orateurs,  oubliant  que 
chaque  genre  a  son  idéal.  Tous  les  défauts  du  style  à  la 
mode  sont  résumés  dans  une  phrase  qui  est  la  condamna- 
tion de  la  littérature  de  cette  époque  : 

Falluntur  plurimum  qui  vitiosum  et  corruptum  dicendi  genus, 
quod  aut  verborum  licentia  exsultat,  aut  puerilibus  sentenliolis 
lascivit,  aut  immodico  tumore  turgescit,  aut  inanibus  locis  bac- 
chatur,  aut  casuris  flosculis  nitet,  aut  praecipitia  pro  sublimibut» 
habet,  aut  specie  libertatis  insanit,  magis  existimanl  populare. 

«  On  se  trompe  en  choisissant  ce  style  dépravé  et  cor- 
«  rompu  qui  s'emporte  jusqu'à  des  expressions  trop  har- 
«  dies,  s'amuse  à  des  pointes  puériles,  se  gonfle  d'une 
«  emphase  ridicule,  se  lance  dans  des  banalités,  se  pare  de 
«  fleurs  fragiles,  prend  l'exagéré  pour  le  sublime  et  abuse 
«  follement  d'une  fausse  liberté.  » 

Quintilion  ne  se  borne  pas  à  noter  les  travers  particu- 
liers de  la  déclamation;  il  en  voit  bien  la  cause  générale  : 
c'est  que  la  déclamation  est  une  chose  artificielle  et  fausse. 
Elle  a  été  inventée  pour  rapprocher  les  exercices  oratoires 
de  la  réalité,  simillimae  veritati  :  «  Mais  il  y  a  longtemps 
«  qu'elle  a  perdu  de  vue  son  objet,  dit-il,  et  n'ayant  plus 
M  pour  but  que  le  plaisir,  elle  manque  de  nerf  ». 

OliiTi  jam  ab  illa  vcra  imagine  orandi  recesserunt,  atque,  ad 
solam  composilae  voluptateni,  nervis  cnrent. 

Il  s'élève  surtout  contre  l'influence  pernicieuse  que  cette 
mauvaise  rhétorique  exerce  sur  l'éloquence  judiciaire.  II 
s'écrie  sans  cesse  qu'il  faut  une  préparation  plus  sérieuse, 
que  rien  ne  remplace  la  réflexion  laborieuse,  l'examen 
attentif  des  choses  réelles.  Son  livre  est  une  protestation, 
un  plaidoyer  en  faveur  de  la  nature  et  de  la  vérité. 

Par  suite,  c'est  un  plaidoyer  en  faveur  des  classiques. 
Quintilien,sans  être  aveugle  sur  les  mérites  des  modernes, 
tout  en  aimant  même  à  leur  rendre  justice  au  point  de  vue 
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littéraire,  s'en  délie  au  point  de  vue  pédagogique.  C'est  ce 
qui  explique  son  jugement,  très  discuté,  sur  Sénèque.  11 
lui  reconnaît  toutes  sortes  de  qualités  :  c'est  un  grand 
savant,  un  esprit  fin,  un  moraliste  sagace;mais  ce  n^estpas 
un  auteur  à  lire  pour  les  jeunes  gens.  Son  style  affecté  et 
prétentieux,  son  goût  pour  l'originalité  maniérée,  pour  la 
nouveauté  voulue,  font  de  son  style  une  lecture  peu  saine 
pour  les  adolescents  ;  il  a  trop  les  défauts  auxquels  ils  sont 
déjà  portés,  dulcibus  abundat  vUiis.  -^  Faut-il  tomber  dans 
l'excès  contraire,  se  rejeter  du  côté  des  auteurs  archaïques 
par  horreur  de  la  modernité,  rechercher  la  sécheresse  par 
haine  de  l'imagination  luxuriante?  Quintilien  est  bien  trop 
sage  pour  cela.  Il  laisse  à  Fronton,  à  ses  successeurs, 
l'admiration  naïve  des  primitifs  ;  il  se  borne  à  saluer  Ënnius 
et  Caton  avec  respect,  «  comme  ces  vieux  chênes  consacrés 
it  à  un  culte  religieux  »,  sicut  sacros  vetustate  lucos.  Il  ne  veut 
pas  non  plus  d'une  simplicité  trop  maigre  et  trop  nue, 
telle  que  celle  des  Attiques,  Galvus  et  Brutus.  Que  reste-t-il 
donc?  ceux  qui  ne  sont  ni  trop  vieux  ni  trop  jeunes,  ni 
trop  fleuris  ni  trop  secs,  les  vrais  classiques,  Virgile  en 
poésie,  Tite-Live  en  histoire,  —  moins  grand  historien  que 
Salluste,  mais  plus  apte  à  former  le  goût  des  adolescents, 
—  César,  Horace,  par-dessus  tout  Cicéron.  Car  Cicéron  est 
pour  Quintilien  le  dieu  de  l'éloquence.  C'est  à  lui  qu'il 
emprunte  ses  théories  et  ses  exemples.  Le  Pro  Milone  lui 
offre  l'idéal  de  la  narration,  le  Pro  Murena  celui  de  la  divi- 
sion; l'exorde  doit  être  adapté  au  temps  comme  dans  le 
Pro  Caelio^  au  lieu  comme  dans  le  Pro  Dejotaro^  à  l'attitude 
de  l'accusé,  comme  dans  le  Pro  Milone,  à  l'opinion  régnante, 
comme  dans  la  première  Verrine.  Quintilien  va  jusqu'à 
défendre  la  vie  politique  de  Cicéron,  montre  qu'il  a  tou- 
jours été  un  très  honnête  homme,  et  même  montrerait,  s'il 
pouvait,  qu'il  n'a  jamais  été  vaniteux.  Il  condense  son 
admiration  en  un  mot  :  u  les  progrès  de  l'élève  se  mesurent 
«  à  son  goût  pour  Cicéron  »  : 
Il  le  se  profecisse  sciai  cui  Cicoro  valde  placebilt 
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C'est  excessif;  mais  songeons  que,  si  pour  nous  l'élo- 
quence de  Cicéron  est  un  peu  fardée,  elle  est  une  merveille 
de  simplicité  auprès  de  celle  des  déclamateurs. 

Méthode  plus  simple  dans  les  théories,  idéal  d'éloquence 
plus  naturel,  choix  plus  judicieux  des  vrais  modèles  à 
suivre,  ces  innovations  de  Quintilien  pouvaient  être  fort 
utiles.  Elles  l'ont  été,  mais  elles  sont  restées  incomplètes 
ou  insuffisantes,  et  il  faut  voir  pourquoi. 

D'ahord  Quintilien  est  un  esprit  timide,  trop  mesuré  pour 
aller  jusqu'au  bout  même  de  ses  idées  les  plus  justes. 
Comme  tous  les  modérés,  il  voit  ce  qu'il  y  aurait  à  faire, 
sans  oser  le  dire  trop  haut.  Il  fait  des  concessions  au  goût 
du  temps.  Sur  la  grande  question  des  déclamations,  il  hésite 
et  finit  par  fléchir.  La  déclamation  doit-elle  ressembler  à 
l'éloquence  judiciaire?  Son  bon  sens  lui  dit  :  «  Oui  >»,  son 
temps  lui  dit  :  «  Non  ».  Il  se  tire  d'affaire  par  une  incon- 
séquence : 

Declamatio,  quoniam  est  judiciorum  consiliorumque  imago, 
similis  esse  débet  veritati  ;  quoniam  autem  aliquid  in  se  habet 
eictdeixTtxdv,  non  nihil  sibi  nitoris  assumere. 

a  La  déclamation,  en  tant  qu'image  des  vrais  débats, 
u  doit  se  rapprocher  de  la  réalité;  mais,  ayant  quelque 
«  chose  de  plus  solennel,  elle  peut  {4e  permettre  plus  de 
f(  brillant.  » 

Voîlà  la  porte  ouverte  aux  défauts  que  Quintilien  veut 
combattre.  Bientôt  Quintilien  sera  forcé  d'approuver  ou 
d'oxcUser  les  sententiae,  discutera  des  questions  de  contro- 
verses ridicules,  laissera  se  glisser  en  fait  tous  ces  travers 
de  la  rhétorique  qu'il  condamne  en  principe. 

Et  son  style  se  ressent  de  ces  complaisances  fâcheuses. 
Ce  n'est  pas  celui  que  l'on  attendrait  d'un  admirateur 
do  Cicéron,  d'un  adversaire  de  Sénèque,  car  il  est  plus 
près  de  Sénèque  que  de  Cicéron.  Outre  les  métaphores 
recherchée»,  il  ofTrc  un  grand  nombre  de  pointes  amphi- 
gouriques, de  traits  brillants  que  Quintilien  aurait  ron* 
damnés  chez  les  autres.  U  dit  de  certains  rhéteurs  î 
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Dum  satis  putant  vitio  carere,  in  id  ipsum  incidunt  vilium 
quod  Yirtutibus  carcnt. 

«  Ils  s'imaginent  que  c'est  assez  d'être  exempts  ile  défauts  ; 
«  et  ils  en  ont  un,  qui  est  d'être  exempts  de  qualités.  « 

Tum  demum  ingeniosi  scilicet  si  ad  intellegendos  nos  opussit 
ingenid. 

«  Nous  nous  croyons  bien  de  l'esprit,  s'il  faut  de  l'esprit 
(c  pour  nous  comprendre.  » 

Ces  petits  ornemenLs,  qui  prouvent  combien  il  est  diffi- 
cile de  se  soustraire  à  l'influence  de  son  temps,  même  lors- 
qu'on le  critique,  enlèvent  un  peu  d'autorité  au  réformateur. 

De  plus  ses  doctrines  sont  trop  étroites,  trop  exclusive- 
ment appliquées  à  l'art  oratoire.  Quintilien  met  le  talent 
de  l'orateur  à  un  trop  haut  rang  :  en  l'élevant,  il  l'isole,  et 
c'est  dangereux.  Pas  plus  que  les  autres  genres,  l'éloquence 
ne  se  suffit  à  elle-même;  elle  ne  peut  vivre  sans  ces  com- 
munications incessantes  qui  alimentent  toutes  les  parties 
de  la  littérature.  Or  Quintilien  a  une  jalousie  de  métier, 
assez  puérile,  soit  contre  les  grammairiens,  qui  se  permet- 
tent parfois  d'enseigner  la  rhétorique,  soit  contre  les  phi- 
losophes, qui  s'arrogent  le  droit  de  traiter  les  lieux  com- 
muns. Cependant  l'enseignement  grammatical  comprend 
toutes  les  connaissances  encyclopédiques  indispensables  à 
l'orateur,  et  la  philosophie  seule  peut  lui  donner  la  pro- 
fondeur et  la  solidité.  A  force  de  repousser  les  prétentions 
de  la  grammaire  et  de  la  philosophie,  Quintilien  se  prive 
de  leurs  secours;  et  l'on  sait  pourtant  combien  Gicéron 
avait  profité  de  la  philosophie.  Quintilien,  qui  ladmiretant, 
le  comprend  mal  ici.  De  môme  encore,  s'il  reconnaît  les 
services  que   peuvent  rendre   la  science  du  droit,  l'his- 
toire, etc.,  c'est  en  passant  et  d'un  air  dédaigneux.  L'élo- 
quence meurt  d«  langueur  et  il  ne  voit  pas  que  le  meilleur 
moyen  de  la  revivifier  serait  de  la  remettre  en  contact 
avec  le  reste  de  la  littérature. 

Cette  petitesse  de  vues  est  surtout  remarquable  dans  le 
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dixième  livro,  qui  contient  son  programme  de  lectures 
classiques.  Pour  indiquer  a  ses  élèves  quels  livres  ils  doi- 
vent imiter,  Quintilien  se  trouve  amené  à  juger  les  auteurs 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  Or  il  le  fait  uniquement  au 
point  de  vue  professionnel.  En  quoi  les  harangues  d*Homère 
ou  les  tirades  d'Euripide  peuvent-elles  être  utiles  à  l'ora- 
teur? voilà  la  seule  question  qu'il  se  pose  sur  Homère  et 
Euripide,  ne  voyant  ainsi  dans  toute  la  littérature  qu'une 
machine  h  éloquence.  Les  écrivains  qui  ne  peuvent  servir 
h  l'art  oratoire  sont  méprisés,  fussent-ils  des  Théocrite, 
des  Lucrèce  ou  des  Varron, 

C'est  encore  cette  même  étroitesse  qui  explique  l'erreur 
singulière  qu'il  commet  lorsqu'il  indique  les  causes  de  la 
corruption  de  l'éloquence.  Comme  il  ne  considère  que 
l'éloquence  en  elle-même,  il  fait  retomber  toute  la  res- 
ponsabilité de  la  décadence  sur  les  orateurs  seuls  ou 
sur  ceux  qui  les  ont  élevés.  Jamais  il  ne  lui  vient  à  l'idée 
que  ce  déclin  peut  être  provoqué  par  les  transformations 
politiques  et  sociales;  que,  s'il  y  a  de  moins  bons  orateurs, 
c'est  parce  que  les  orateurs  n'ont  plus  rien  à  dire  ;  que 
l'éloquence,  et  même  la  littérature  tout  entière,  se  meurent 
faute  de  fond  substantiel.  Et  ainsi  ses  tentatives  pour  ramener 
le  goût  classique  sont  vaines,  tant  que  l'état  de  choses  ne 
change  pas.  —  En  revanche,  le  jour  où  il  se  transformera, 
où  un  nouveau  régime  suscitera  un  mouvement  d'idées 
plus  fécond,  les  conseils  de  Quintilien  pourront  être  utiles. 
Tacite  et  Pline  réaliseront  en  partie  son  idéal  d'éloquence 
grave  et  saine  :  c'est  son  grand  titre  de  gloire  que  d'être 
pour  quelque  chose  dans  des  œuvres  aussi  illustres.  A  lui 
seul,  il  aurait  été  impuissant  à  guérir  le  mal  dont  souffrait 
la  littérature,  mais  il  a  été  assez  clairvoyant  pour  en  con- 
naître une  des  causes,  assez  sensé  pour  en  indiquer  un  des 
remèdes,  pour  préparer  de  loin,  judicieusement  et  con- 
sciencieusement, la  réforme  littéraire  que  de  plus  grands 
devaient  accomplir. 
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2.  —  CARACTERES  GÉNÉRAUX  DE  L'ÉPOQUE  DE  TRAJAN. 

On  vient  de  voir  que  les  remèdes  proposés  par  Quinli- 
llen  pour  lutter  contre  la  décadence  des  lettres  sont  par 
eux-mêmes  impuissants;  il  n'indique  contre  un  grand  mal 
que  de  petits  moyens,  qui  peuvent  Tatténuer,  non  le 
guérir.  En  réalité,  la  décadence  littéraire  n*est  pas  un  fait 
isolé,  mais  le  résultat  de  tout  un  état  de  la  société;  et, 
pour  que  cette  décadence  puisse  être  arrêtée  ou  suspen- 
due, il  faut  que  les  conditions  sociales  soient  d*abord  amé- 
liorées; le  relèvement  littéraire  ne  peut  se  produire  qu*à 
l'aide  d'un  relèvement  dans  l'État  et  dans  les  mœurs.  Heu- 
reusement ce  relèvement  s'accomplit  au  début  du  ii«  siècle; 
et  voilà  pourquoi  les  règnes  de  Nerva,  de  Trajan  et 
d'Hadrien  sont  pour  la  littérature  latine  comme  une 
seconde  époque  classique,  moins  brillante,  moins  parfaite 
que  l'époque  d'Auguste,  mais  encore  très  riche  *. 

Il  faut  d'abord  faire  une  large  part  dans  les  causes  de 
cette  renaissance  à  l'action  des  gouvernants  et  en  particu- 
lier de  Trajan,  Sans  être  aussi  lettré  qu'Auguste,  appréciant 
les  services  que  peut  rendre  la  littérature,  il  laisse  aux 
écrivains  la  liberté  qu'Auguste  vieillissant  avait  commencé 
il  restreindre,  et  que  ni  Tibère,  ni  Caligula,  ni  Néron,  ni 
Domitien,  n'avaient  su   respecter.  Assurément  ce   ferme 


I .  A  consulter  sur  l'époque  do  Trajan  :  Do  la  Bcrgo,  £ssai  sur  le  règne 
de  Trajan  ;  Boissior,  L'oppoaition  ioiis  le»  Cëaara,  p.  ù-19  ot  suiv.,  La  religion 
romaine,  II,  363-40*2;  Friedliendcr,  Mœurs  romaineê. 

Iàss  écrivains  sccondairos  do  cette  période  sont  : 

Comme  poètes,  les  autours  nommés  par  Pline  le  Jeune,  Octavius  Rufus, 
Titinius  Capito,  Cauinius  Rufus,  autour  d'une  épopée  sur  la  Guerre  de» 
Dacci  ;  Passcnnus  Paulus,  parent  do  Properce,  poète  élégiaque  et  lyriquo  ; 
Calpnmius  Piso,  auteur  de  KaxaffteptO'iJ.à  (métamorphoses  d'hommes  en 
astres)  ;  Vergilius  Romanus  et  Pomponius  Bassulus,  auteurs  comiques;  les 
satiriques  Sulpicia  et  Turnus,  dont  nous  avons  quelques  fragments;  édit. 
•  dans  le  Juvénal  de  Jahn-Bûcheler  ; 

Comme  orateurs,  Pompeius  Saturninus,  Voconius  Romanus,  Salvius 
Liberalis.  —  Voir  Cucheval,  L'éloquence  romaine^  II,  267-275; 

Comme  historiens,  Claudius  PoUio,  C.  Fannius,  Pompeius  Planta. 
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général  ne  laisserait  pas  l'indépendance  dégénérer  en 
licence  :  mais,  dans  les  limites  raisonnables,  il  se  montre 
tolérant,  comme  il  convient  au  représentant  de  TEmpire 
libéral;  on  peut  en  croire  Tacite,  qui  n'est  pas  suspect  de 
servilité  et  qui  s'applaudit  de  vivre  à  cette  heureuse  époque 
«  où  Ton  peut  penser  ce  qu'on  veut,  et  dire  ce  qu*on 
a  pense  »,  tibi  sentire  qiiae  velis  et  quac  sentias  dicere  licet.  — 
Pour  quelques-uns  des  écrivains,  ce  n'est  pas  seulement 
la  liberté  que  le  gouvernement  leur  accorde,  c'est  la  pro- 
tection et  la  faveur.  Pline  et  Tacite  sont  les  amis  de  Trajan; 
plus  tard,  Suétone  sera  autorisé  par  Hadrien  à  puiser  à 
sa  guise  dans  les  archives  impériales  pour  composer  ses 
Vies  des  Césars.  Il  y  a  loin  de  cette  complaisance  à  la 
défiance  mesquine  et  tracassière  dont  Domitien  avait  pour- 
suivi les  gens  de  lettres,  et  qui  après  sa  mort  suscita  une 
si  furieuse  explosion  de  haine.  Il  se  fait  un  rapprochement 
entre  le  gouvernement  et  la  littérature,  où  tous  deux  ne 
peuvent  que  gagner. 

Mais  le  grand  service  que  les  premiers  Antonins  rendent 
à  la  littérature  latine,  service  indirect,  il  est  vrai,  c'est  de 
restiiurer  et  de  fortifier,  par  leurs  victoires  à  l'extérieur  et 
par  leur  sage  administration  au  dedans,  l'esprit  romain 
et  le  sentiment  national.  Au  siècle  d'Auguste  la  perfection 
de  la  littérature  coïncide  avec  l'apogée  de  l'orgueil  patrio- 
tique; plus  tiird,  au  moment  où  le  sort  de  l'Empire  est 
livré  aux  caprices  de  princes  fous  ou  imbéciles,  la  littéra- 
ture subit  une  douloureuse  éclipse;  une  fois  que  l'Étal  est 
reconstitué  par  la  sagesse  et  la  vigueur  de  ses  nouveaux 
maîtres,  elle  reprend,  elle  aussi,  une  nouvelle  force.  Les 
œuvres  de  l'époque  de  Trajan  ont  un  caractère  national 
que  n'avaient  pas,  que  ne  pouvaient  pas  avoir  celles  du 
!•'  siècle  :  Tidée  romaine  en  était  absente,  ou  bien  dégé- 
nérait en  flatterie  monarchique.  Au  contraire,  elle  est 
admirablement  marquée  chez  Tacite  :  tantôt  il  salue  en 
termes  enthousiastes  l'avènement  d'un  gouvernement  répa- 
rateur; tantôt,  pour  faire  mieux  mesurer  les  bienfaits  dont 
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jouissent  ses  contemporains,  il  retrace  les  souvenirs  de  la 
misère  passée;  tantôt  il  signale  les  périls  qui  subsistent, 
inquiétants  pour  Tavenir  de  Rome,  dans  les  ténèbres  du 
monde  barbare.  A  côté  de  lui,  Florus  trouve  le  moyen  de 
glisser,  jusque  dans  Fabrégé  le  plus  succinct,  le  témoignage 
de  son  admiration  pour  le  rôle  majestueux  de  Rome.  Pline 
le  Jeune,  dans  le  Panégyrique^  énonce  à  peu  près  les  mêmes 
principes  que  Tacite  dans  sa  Vie  et' A^/ricok,  principes  d*une 
politesse  sage,  modérée,  également  respectueuse  de  Tau- 
torité  de  TÉtat  et  de  la  liberté  individuelle.  Dans  ses  Le^^res, 
il  ne  s'élève  pas  si  haut,  mais  retrace  l'existence  de  la 
société  de  son  temps,  nous  fait  vivre  au  milieu  des  questions 
qui  la  passionnent,  des  débats  politiques,  des  grands  procès  ; 
lui  et  ses  concitoyens  se  font  les  collaborateurs  du  prince, 
pour  remettre  plus  d'ordre  et  de  justice  dans  cet  empire 
si  bouleversé.  En  un  mot  toutes  les  œuvres  de  cette  époque 
sont  en  communion  étroite  avec  les  préoccupations  contem- 
poraines; au  lieu  d'être  indifférentes  ou  courtisanesques, 
comme  sous  les  Césars,  elles  sont  franchement  romaines. 
C'est  ainsi  que  la  littérature  profite  de  la  réforme  opérée 
par  les  premiers  Antonins.  Or  cette  réforme  ne  s'accomplit 
pas  seulement  diins  le  gouvernement,  elle  s'étend  à  toute 
la  haute  société  romaine  ;  elle  n'est  pas  seulement  politique, 
mais  morale.  Les  mcrurs  du  monde  romain  au  ii®  siècle 
sont  bien  supérieures  à  celles  de  l'époque  précédente; 
témoin  les  lettres  de  Pline.  Je  sais  bien  qu'il  est  très 
optimiste,  un  peu  naïf;  mais,  quand  on  se  souvient  de  ces 
nobles  familles  au  milieu  desquelles  il  nous  introduit, 
des  sages  vieillards  et  des  femmes  héroïques  dont  il  nous 
raconte  la  vie  ou  la  mort,  quand  on  confronte  son  témoi- 
gnage avec  ce  que  Tacite  laisse  entendre  dans  la  Vie  (TAgri- 
eola,  on  ne  peut  douter  de  la  recrudescence  d'honnêteté 
qui  se  produit  alors.  L'exemple  des  empereurs,  Vespasien 
et  Titus  d'abord,  puis  surtout  Nerva,  Trajan,  Hadrien,  a 
pu  y  contribuer.  De  plus,  le  personnel  de  la  haute  société 
romaine  s'est  renouvelé  :  aux  descendants  des  anciennes 
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famille»,  déséquilibrés  par  l'orgueil  et  abâtardis  par  le 
luxe,  ont  succédé  des  hommes  nouveaux,  venus  de  la  cam- 
pagne ou  de  la  province,  et  ces  chevaliers,  ces  sénateurs 
de  Gaule,  d'Espagne  ou  d'Afrique  ont  infusé  à  l'aristocratie 
romaine  un  sang  plus  pur.  Enfin,  les  prédications  des  philo^ 
sophes  ont  eu  beau  être  raillées  par  la  foule,  interdites 
par  le  pouvoir  :  lentement,  mais  sûrement,  elles  se  sont 
infiltrées  dans  la  société  ;  en  présence  de  tant  de  folies,  on 
a  compris  que  le  refuge  était  là,  la  consolation  d'abord,  et 
peut-être  aussi  le  remède.  L'esprit  romain  a  laissé  du  stoï- 
cisme ce  qui  était  exclusif  ou  chimérique  ;  il  n'en  a  pris 
que  ce  qui  pouvait  le  fortifier,  réveiller  en  lui  l'énergie 
virile  ;  ainsi  s'est  formée  une  génération  d'hommes  laborieux 
et  probes,  assez  philosophes  et  pas  trop  utopistes,  sensés  et 
sérieux  par-dessus  tout. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  favorable  à  la  littérature.  Sans 
doute  la  valeur  littéraire  des  œuvres  est  indépendante 
de  la  valeur  morale  des  hommes;  ne  parlons  donc  pas  do 
moralité  au  sens  étroit  du  mot;  mais  souvenons-nous  du 
mot  de  Gœthe  :  «  J'appelle  classique  ce  qui  est  sain  et  roman- 
«  tique  ce  qui  est  malade  »  («  romantique  »  dans  sa  bouche 
a  la  valeur  de  «  décadent  »).  Or,  si  la  santé  ou  l'équilibre 
est  la  première  qualité  de  la  bonne  littérature,  tout  ce  qui 
peut  assainir  le  milieu  où  elle  vit  contribue  du  même  coup 
à  la  perfectionner.  C'est  bien  ce  qui  se  passe  au  ii®  siècle. 
La  littérature  du  i^*'  siècle  est  essentiellement  maladive; 
chez  la  plupart  des  poètes  et  des  historiens,  elle  est 
atteinte  d'une  véritable  anémie  intellectuelle  et  morale, 
et  les  autres,  Sénèque  ou  Lucain,  par  réaction,  se  laissent 
quelquefois  entraîner  à  des  élans  nerveux  tout  voisins  de 
l'exaltation  ou  du  délire.  Les  œuvres  de  l'époque  de  Trajan 
sont  plus  robustes  et  plus  rassurantes.  Quoi  de  plus  sensé 
que  le  traité  de  Quintilien,  qui  appartient  déjà  par  Tesprit 
à  cette  période?  Quoi  de  plus  reposant  et  de  plus  souriant  que 
les  lettres  de  Pline?  Tacite  lui-même,  malgi*é  son  pessi- 
misme amer,  produit  une  impression  fortifiante,  tant  on 
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8611 1  ses  intentions  droites  et  sa  pensée  sûre  et  logique. 
Cette  vigueur,  si  heureusement  équilibrée,  est  une  des  qua- 
lités dont  on  s'était  déshabitué  ;  elle  donne  aux  écrits  du 
siècle  des  Antonins  tout  leur  prix. 

Assurément  il  manque  beaucoup  à  ce  siècle  pour  égaler 
celui  d'Auguste  :  il  n'a  pas  la  même  richesse,  la  même 
variété  de  talents;  il  n'a  pas  de  poète,  car  Juvénal,  qui  lui 
appartient  par  la  date,  se  rattache  à  l'époque  précédente 
par  sa  tournure  d'esprit.  L'époque  de  Trajan  n'en  a  pas 
moins  fait  sagement,  honnêtement,  son  œuvre  en  matière 
littéraire  aussi  bien  que  politique;  après  une  génération 
de  détraqués,  elle  a  produit  des  esprits  droits  et  sûrs, 
parmi  lesquels  un  très  grand  esprit,  Tacite;  et,  suivant  le 
mot  de  ce  dernier,  elle  a  vu  revenir  la  force  morale  et 
intellectuelle,  nunc  demitm  redit  animu8, 

3.   —  PLLNE  LE  JEUNE  *    :   LE  «  PANÉGYRIQUE   ». 

Pour  bien  connaître  l'état  de  la  société  et  de  la  littéra- 
ture sous  Trajan,  on  ne  peut  mieux  commencer  que  par 

1.  Biographie  :  C.  Plinius  Caocilias  Socundus,  né  à  Cômo  en  6*2,  mort 
vers  113,  novcu  et  fils  adoptif  du  naturaliste.  Consul  sous  Trajan  on  100, 
gouverneur  do  Bithynie  en  111  ou  11*2.  Avocat,  il  plaide  dans  les  procès  do 
Junius  Pastor,dcVettiusPriscus,  soutientlcs  habitants  do  laBétique  contre 
Baobius  Massa,  accuse  Caocilius  Classicus ,  Marins  Priscus.  U  compose 
des  tragédies,  des  hondécasyllabos,  dos  distiques,  des  ïambes  sans  beau- 
coup do  talent.  Il  nous  reste  :  1'  lo  Panéf/yriqne  de  Trajan,  prononcé  comme 
remerciement  lors  de  son  élévation  au  consulat,  mais  développé  après 
coup;  3*  10  livres  de  Lettrée;  le  dixième  contient  la  correspondance  avec 
Trajan  :  les  lettres  sur  les  Chrétiens,  curieuses  par  les  témoignages  hono- 
rables quo  Jeur  rend  Pline  et  par  la  tolérance  relative  que  leur  accorde 
Trajan,  ont  été  suspectées  par  DodwoU,  Aube,  etc.,  probablement  &  tort; 
les  autres  lettres  sont  classées  au  hasard  par  l'auteur  lui-m^mo. 

Manosoritf  :  1*  Lettres  :  un  souI  ms.  contenant  les  10  livres,  perdu  depuis 
le  début  du  xvi*  siècle;  un  seul  ms.  contenant  les  livres  I-IX  {Medicevs^ 
IX'  ou  x«  s.);  plusieurs  mss  contenant  les  lettres  1-100  [Florentinus,  x*  s.; 
Bieeardianus,  x'  s.);  plusieurs  mss  contenant  I-VII  et  IX. 

2*  Panégyrique  :  mss  du  xr*  siècle  (avec  les  Panèfiyrique»  du  iv»  siècle); 
meilleure  reccnsion  dans  lo  palimpseste  do  Bobbio  (3  feuillets,  vi*-viii«  s.). 

Éditioni  :  édit.  princeps,  Venise,  1471  ;  édlt.  de  Kcil,  1870. 

A  oonsnlter  :  Mommsen  (traduit  par  Mord),  Étude  sur  Pline  le  Jeune; 
Pellisson,  Les  Romains  au  temps  de  Pline  le  Jeune;  Boissier.  La  religion 
romaine,  II     151-337;  Friedltender,  Mœurs  romaines;  Moy,  Qualem  apud 
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la  lecture  de  Pline  le  Jeune.  Outre  que  c'est  un  des  plus 
{^réables  écrivains  de  cette  époque,  c'est  celui  qui  en 
exprime  le  mieux  les  goûts,  les  habitudes,  les  sentiments 
essentiels,  et  jusqu'aux  travers.  Sa  valeur  littéraire,  qui 
n'est  pas  médiocre,  est  rehaussée  par  l'intérêt  historique 
de  ses  œuvres.  11  nous  conduit  dans  tous  les  lieux  intéres- 
sants de  Rome,  depuis  le  .sénat  jusqu'aux  salles  de  lectures 
publiques,  en  passant  par  les  basiliques  et  les  tribunaux,  ou 
encore  dans  ces  riches  villas  qui  couvrent  toute  l'Italie  et 
où  ont  été  composés  sans  doute  quelques-uns  desouvrages 
les  plus  élégants  de  cette  période. 

Pour  nous,  Pline  est  surtout  un  autour  de  lettres  ;  pour 
ses  contemporains,  c'était  surtout  un  orateur;  quanta  lui, 
personnellement,  je  crois  bien  que  sa  vanité  ne  pouvait 
guère  se  décider  à  mettre  ni  sa  correspondance  au-dessous 
de  ses  discours  ni  ceux-ci  au-dessous  des  lettres.  De  ces 
plaidoyers  qu'il  soignait  avec  tant  d'amour,  qu'il  recom- 
mandait à  ses  amis  avec  une  sollicitude  si  naïve,  et  par  les- 
quels il  espérait  obtenir  une  gloire  égale  à  celle  de  Tacite, 
pas  un  n'est  arrivé  juscfu'à  nous.  Faut-il  le  regretter?  Ces 
discours,  d'après  les  éloges  que  leur  donne  leur  propre 
auteur,  ne  devaient  pas  être  bien  merveilleux.  Pline  les 
soignait  trop  pour  qu'ils  fussent  bons  ;  ces  raffinements  per- 
pétuels devaient  énerver  la  vigueur  de  la  pensée.  Il  semble 
avoir  été  le  premier  à  lire  ses  plaidoyers  en  lecture 
publique  :  ce  genre  d'exercice,  qui  donne  déjà  à  la  poésie 
tant  de  frivolité,  est  encore  plus  funeste  à  l'éloquence  judi- 
ciaire. De  plus,  les  théories  de  Pline  sont  un  peu  inquié- 
tantes: il  se  fait  une  idée  fausse  de  l'éloquence.  Un  jour,  il 
déclare  qu'il  a  imité  dans  un  ouvrage  Démosthène  et 
Calvus,  c'est-à-dire  les  maîtres  du  style  simple  et  sévère, 
mais  qu'il  n'a  pu  s'empêcher  d'y  mettre  quelques-unes  des 
fleurs  de  rhétorique  de  Cicéron.  Une  autre  fois,  il  s'en  prend 

»l»dioios  pertonam  egerit  C.  Piinins,  1876;  Variot,  De  Plinio  Juniore  apnd 
Ckrigtianoa,  1878:  Morillot,  De  C.  Plinii  Minori*  ehquentia,  1888:  Cuchoval, 
L'éloquence  romaine,  II,  229-237. 
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aux  admirateurs  de  la  concision  et  soutient  «  qu'un  beau 
«  discours  ne  peut  être  trop  long  »,  bonus  liber  melior  est 
quisque  quo  major,  A  ce  propos  il  cite  le  mot  que  lui  disait 
le  délateur  Régulus,  se  vantant  de  toujours  sauter  immé- 
diatement à  la  gorge  de  l'ennemi  ;  lui,  pour  être  plus  sûr 
d'atteindre  son  adversaire,  l'attaque  de  tous  les  côtés  à  la 
fois,  ce  qui  est  au  fond  moins  énergique.  Ailleurs  encore,  il 
se  moque  des  gens  timides  qui,  de  peur  de  tomber,  n'osent 
jamais  s'élever  bien  haut,  et  réclame  pour  l'éloquence  plus 
d'imagination  brillante.  Comme  exemples  de  style  sublime, 
il  cite  des  expressions  ampoulées.  De  tout  cela  se  compose 
un  idéal  d'éloquence  assez  médiocre,  diffuse  sous  prétexte 
d'abondance,  affectée  sous  prétexte  de  grandeur. 

Cette  éloquence  n'est  pas  nouvelle,  c'est  celle  de  Cicéron 
dans  ses  mauvais  jours.  Pline,  en  un  sens,  profite  des 
leçons  de  Quintilien  et  revient  à  l'admiration  de  l'orateur 
classique  par  excellence,  mais  le  juge  avec  le  goût  cor- 
rompu de  l'époque.  N'étant  au  fond  qu'un  rhéteur,  il  ne 
comprend  dans  Cicéron  que  la  rhétorique. 

Cette  éloquence  solennelle  et  recherchée,  médiocre  pour 
le  barreau, convient  mieux  au  genre  d'apparat;  il  est  donc 
probable  que  le  Panégyrique  de  Trajan,  le  seul  des  discours 
de  Pline  que  nous  ayons  conservé,  en  est  aussi  le  meilleur. 
Il  a  eu  un  énorme  retentissement.  Tandis  qu'avant  lui  les 
consuls  en  charge  se  contentaient  d'adresser  quelques 
paroles  banales  de  remerciement  à  l'empereur,  Pline,  qui 
voulait  briller  davantiige,  a  eu  l'idée  de  prononcer  un  véri- 
table discours;  il  l'a  relu  à  ses  amis,  l'a  publié  et  a  créé 
un  genre  nouveau,  celui  du  panégyrique.  C'est  du  discours 
de  Pline,  en  effet,  que  procèdent  les  discours  analogues 
adressés  plus  tard  à  Dioclétien,  à  Constantin  et  à  Théodose. 
Les  rhéteurs  gaulois  du  iv°  siècle,  qui  en  ont  formé  le 
recueil,  ont  mis  en  télé  de  la  série  le  Panégyrique  de 
Pline,  comme  ayant  inspiré  les  autres.  A  vrai  dire,  l'hon- 
neur est  un  peu  compromettant,  car  les  Panégyi-iques 
du  IV  siècle  sont  loin  d'être  des  iruvres  parfaites.  Même, 
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on  peut  pressentir  déjà  chez  Pline  quelques-uns  des  vices 
qui  s'épanouiront  deux  cents  ans  plus  tard,  et  qui  semblent 
inhérents  au  genre  lui-même  :  excès  d'éloge  dans  la 
pensée,  excès  de  parure  dans  l'expression. 

Pline  avoue  qu'il  a  peur  que  son  héros  ne  trouve  ses 
louanges  un  peu  forcées.  En  effet,  avec  son  bon  sens 
robuste,  Trajan  a  dû  être  agacé  de  celte  admiration  à  jet 
continu,  de  ce  procédé  d'enjolivement  qui  ne  laisse  passer 
aucun  dét^iil  sans  un  commentaire  sympathique.  Le  règne 
jde  Trajan,  dit  en  commençant  l'orateur,  prouve  l'existence 
d'une  Providence  bienveillante  ;  Glaudien  dira  la  même 
chose  de  la  chute  de  Rufin  et  du  pouvoir  de  Stilichon. 
Mais,  en  débutant  ainsi,  Pline  s'engage  à  prouver  que  tout 
est  merveilleux  chez  Trajan,  et  il  le  prouve.  Sa  haute 
taille,  la  beauté  de  sa  figure,  sa  longue  chevelure  contri- 
buent à  rehausser  sa  majesté.  S'il  accepte  le  consulat,  on 
le  remercie  de  son  dévouement;  s'il  refuse,  on  le  félicite 
de  son  désintéressement.  S'il  combat  contre  les  barbares, 
on  le  loue  de  sa  valeur  ;  s'il  ne  les  combat  pas,  on  le  loue 
de  sa  modération.  Lorsque  Trajan  entre  à  Rome,  il  marche 
ù  pied,  alors  que  ses  prédécesseurs  entraient  à  cheval  ou 
en  litière,  et,  dans  cette  seule  différence,  l'orateur  trouve 
des  abîmes  de  réflexions.  Quelquefois  les  actes  de  Trajan 
contredisent  ceux  de  son  père  adoptif  Nen'a.  Ainsi  Nerva 
a  rétabli  les  spectacles  de  pantomimes  qu'avait  supprimés 
Domitien,  et  Trajan  les  a  supprimés  de  nouveau.  Grand 
embarras  pour  le  panégyriste  1  II  se  tire  d'affaire  par  un 
sophisme  ingénieux  : 

Restitui  oportebat  quos  sustuleral  malus  princeps  et  tolli 
restitutos. 

«  Il  fallait  rétciblir  ces  spectacles  supprimés  par  un  tyran, 
«  puis  les  supprimer  parce  qu'ils  ét^itont  mauvais  en  eux- 
«  mômes.  » 

Il  est  de  l'avis  du  gouvernement  quel  qu'il  soit.  Je  ne  le 
suivrai  pas  dans  toutes  les  louanges  qu'il  donne  à  la  femme 
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de  Tempereur,  à  la  sœur  de  l'empereur,  aux  amis  de  l'empe- 
reur. Un  mot  résume  tout  :  Trujan  a  tout  pour  lui,  concordia 
omnium  laudttm.  Nerva  a  eu  grandement  raison  de  mourir 
tout  de  suite  après  Tadoption  de  Trajan  :  «  il  ne  pouvait 
M  plus  rien  faire  d'aussi  |beau  que  cet  acte  merveilleux  »  : 

Ne  quid,  post  illud  divinum  et  mortale  factum,  mortale  faceret. 

Pour  s'élever  à  la  hauteur  d'un  sujet  si  glorieux,  Pline 
ne  peut  faire  autrement  que  de  prodiguer  toutes  les  res- 
sources de  son  éloquence.  En  effet,  le  Panégytique  est 
peut-être  l'arsenal  le  plus  complet  des  ligures  de  rhéto- 
rique. Pline  arrange  toujours  ses  phrases  avec  finesse,  et, 
par  un  contraste  ingénieux,  s'applique  a  relever  des  idées 
souvent  banales  : 

Recusabas  imperare,  recusabas,  quod  erat  bene  imperaluri. 

«  Tu  refusais  le  gouvernement,  ce  qui  prouvait  que  tu 
«  saurais  bien  gouverner.  » 

Non  idco  vicisse  ut  triuinphares,  sed  triumphare  quia  viceris. 

«  Tu  n'as  pas  vaincu  pour  triompher,  tu  triomphes 
M  parce  que  tu  as  vaincu.  >» 

Lorsqu'il  compare  aux  fondateurs  de  la  république  Trajan, 
restaurateur  des  mœurs  républicaines,  il  s'écrie  :  «  Les 
u  uns  ont  chassé  les  rois,  l'aulrc  la  royauté  »,  illi  regesdepu- 
lerunt,  hic  regnum  ipsum.  Ces  artifices  du  style,  qui  sont 
déjà  dans  Gicéron,  deviennent  ici  plus  nombreux,  et  l'élo- 
quence du  Bas  Empire  ne  les  laissera  pas  perdre. 

Seulement  Pline  est  un  artiste  bien  plus  habile  que  les 
panégyristes  du  iv°  siècle.  Chez  lui,  à  côté  de  ce  cliquetis 
de  mots  brillants  et  futiles,  il  y  a  des  traits  plus  forts  parcç 
qu'ils  expriment  sous  une  forme  ingénieuse  une  pensée 
parfois  profonde.  Ainsi,  pour  faire  entendre  que  la  gloire 
de  Trajan  est  rehaussée  par  le  souvenir  du  despoUsnie  de 

« 

ses  prédécesseurs,  il  trouve  cette  formule  très  heureuse  : 

Non  de  patientia  nostra  queindam  triiimphum ,  sed  de 
superbia  principum  egisti. 
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«  Tu  triomphais,  non  de  notre  abaissement,  mais  de 
«  l'orgueil  des  premiers  Césars.  » 

Le  changement  de  régime  est  encore  marqué  par  une 
belle  phrase  dont  Racine  s'est  souvenu  dans  Brilanniçus  : 

Insulas  omnes,  qiias  modo  senatorum,  jam  delatorum  turba 
complerel. 

«  Les  îles,  pleines  jadis  de  sénateurs,  sont  pleines  main- 
«  tenant  de  délateurs.  » 

On  vante  la  définition  de  l'Empire  libéral  donnée  par 
Tacite,  principatum  ac  libertatem;  en  voici  presque  le  pen- 
dant :  «  Le  prince  et  la  liberté  sont  soumis  aux  mêmes 
«lois  »,  eodem  foro  uluntùr  pHnceps  et  libertas.  Enfin, 
quelle  plus  énergique  peinture  peut-on  faire  en  deux  mots 
des  Tibère,  des  Néron,  des  Domitien,  que  de  les  appeler 
«  les  maîtres  de  leurs  concitoyens  et  les  esclaves  de  leurs 
((  aiTranchis  »,  cum  essent  civium  domini,  libertorum  erarU 
servi.  Un  homme  si  éloquent  et  si  spirituel  est  certaine- 
ment, à  défaut  de  génie,  un  bien  adroit  artisan  de  style. 

Et  si  Pline  est  bien  supérieur  aux  autres  panégyristes 
par  le  talent  littéraire,  il  l'est  encore  par  sa  sincérité. 
Ses  éloges  sont  souvent  vrais  en  eux-mêmes  et  toujours 
vrais  pour  l'auteur.  Sur  Ténergie  et  la  science  militaire  de 
Trajan,  sur  sa  douceur  et  son  humanité,  sur  la  justice,  sur 
la  demi-liberté  qu'il  laisse  au  peuple  et  au  Sénat,  sur  son 
honnêteté  administrative,  sur  ses  institutions  de  bienfai- 
sance, sur  l'utilité  de  l'adoption,  Pline  ne  dit  rien  que  ne 
confirme  l'histoire.  Ces  mérites  le  frappent  d'autant  plus 
qu'il  sort  d'une  longue  et  dure  période  d'oppression.  Il  a 
vu  ses  amis  frappés  d'exil  et  de  mort;  lui-même  a  tremblé 
pour  sa  vie.  Comment  veut-on  qu'il  ne  sîilue  pas  avec  ivresse 
l'aurore  d'un  régime  réparateur?  I^i  satire  de  Domitien  est 
partout  dans  son  discours,  pour  rehausser  et  justifier 
reloge  de  Trajan.  Pline  se  moque  de  la  vanité  grotesi(uc 
de  l'empereur  déchu.  11  le  montre  s'enfermant  dans  sa 
retraite  sanglante,  volant  tout  pour  enrichir  son  trésor, 
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^'appuyant  sur  les  délateurs,  sur  les  esclaves,  pour  perdre 
ceux  que  l'avarice  ou  la  peur  lui  font  choisir  comme  vic- 
times. Il  évoque  ces  lugubres  séances  du  Sénat,  où  tous, 
muets  et  résignés,  se  courbaient  sous  la  volonté  du  despote  ; 
les  acclamations  hypocrites,  l'antagonisme  secret  entre  le 
Sénat  et  le  prince.  A  Tidée  de  cette  servitude  et  de  cette 
bassesse,  un  soupir  de  délivrance  sort  de  sa  poitrine  ;  c'est 
même  son  premier  mot  :  «  Ne  parlons  plus  comme  autre- 
<(  fois,  puisque  nous  ne  soufTrons  plus  comme  autrefois  », 
nihU  quale  ante  dicamus,  nihU  enim  qucUe  ante  patimur. 
Ce  contra.ste  anime  toute  sa  harangue  :  il  en  excuse  les 
exagérations,  en  atteste  la  sincérité,  en  fait  un  document 
précis  pour  Thistoire  des  idées  politiques.  Pline  est  ici, 
comme  Tacite  dans  VAgricola^  le  porte-paroles  de  tous  ceux 
qui  ont  souffert  sous  Domitien.  Son  discours  est  un  mani- 
feste autant  qu'un  panégyrique.  Que  les  sentiments  poli- 
tiques qu'il  exprime  soient  un  peu  naïfs,  je  n'en  discon- 
viens pas.  Dire  à  l'empereur  :  «  tu  nous  ordonnes  d'être 
«  libres  »,  jubés  esse  liberos,  c'est  commettre  une  contradic- 
tion inconsciente.  Mais  quand  on  réfléchit  que  cette  liberté 
incomplète  était  ce  qu'on  pouvait  espérer  de  mieux,  ce 
qu'on  n'osait  même  plus  espérer,  quand  on  songe  à  quels 
maux  elle  a  succédé  et  quels  bienfaits  elle  a  donnés  au 
monde,  on  ne  peut  en  vouloir,  à  Pline  de  l'avoir  saluée  de 
toutes  ses  forces,  même  avec  un  peu  d'emphase. 


4.  —  LES  LETTRES. 

Les  plaidoyers  et  le  Panégyrique  ont  fait  de  Pline,  aux 
yeux  de  ses  contemporains,  le  rival  de  Cicéron  en  élo- 
quence ;  il  est  probable  qu'il  a  voulu  aussi  se  mesurer  avec 
lui  dans  l'art  épistolaire,  et  que  c'est  à  celte  ambition  que 
nous  devons  le  recueil  de  ses  lettres. 

Elles  sont  bien  inférieures  à  leurs  modèles.  Indépen- 
damment  du   tempérament  personnel    de    Pline,    moins 
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aninié  que  celui  de  Cicéron,  et  de  son  intelligence  moins 
profonde,  les  deux  époques  ne  présentent  pas  le  même 
intérêt.  Il  n'y  a  plus  au  temps  de  Trajan  ces  passions 
ardentes,  ces  violents  conflits  d*ambition,  dont  l'image  se 
reflète  si  dramatiquement  dans  la  correspondance  de 
Cicéron.  Tout  est  calme,  régulier;  les  gens  sont  plus  heu- 
reux à  coup  sûr  ;  or  «  les  gens  heureux  n'ont  pas  d'his- 
«  toire  ».  Au  point  de  vue  politique,  la  correspondance  de 
Pline  ne  compte  que  quelques  lettres  vraiment  importantes  : 
celles  où  il  raconte  des  séances  du  Sénat,  des  jugements  de 
délateurs  ou  de  magistrats  concussionnaires,  surtout  celles 
du  X'  livre,  qui  contient  les  rapports  adressés  par  lui  à 
Trajan,  pendant  son  gouvernement  de  Bithynie,  avec  les 
réponses  du  prince.  Pline  s'y  montre  gouverneur  très  hon- 
nête, mais  timide  et  tatillon;  Trajan  y  apparaît  comme  un 
souverain  attentif  aux  moindres  détails  du  gouvernement, 
d'un  esprit  net  et  sûr  :  à  toutes  les  questions  il  a  une 
réponse  immédiate  et  précise.  Il  est  libéral,  laisse  aux  villes 
une  certaine  autonomie,  repousse  les  accusations  de  lèse- 
majesté  ou  les  délations  anonymes,  et  pratique  une  certaine 
tolérance  à  Tégard  des  chrétiens.  En  somme,  cette  corres- 
pondance donne  une  idée  juste,  et  très  favorable,  du  sort 
des  provinces  sous  les  bons  empereurs.  Mais  ces  questions 
de  travaux  publics  et  de  franchises  municipales,  d'aqueducs 
et  de  compagnies  de  pompiers,  semblent  bien  pâles  à  côté 
des  crises  tragiques  où,  d|l  temps  de  Cicéron,  se  débat  la 
République  expirante.  Il  y  a  entre  le  X*  livre  de  Pline  et  les 
lettres  à  Atlicus  la  différence  de  la  grande  politique  à  la 
petite  administration. 

11  semble  que  Pline  lui-même  ait  conscience  de  cette  infé- 
riorité. Un  jour,  après  avoir  rendu  compte  à  un  ami  d'une 
séance  du  Sénat,  il  ajoute  ces  mots  qui  décèlent  un  regret  : 

Cujus  maleriae  quantum  rarior  quam  veteribua  occasto,  tanto 
minus  omittenda  est.  Et  hercule  qucusque  illa  vulgaria  :  •  Eho! 
•  quid  agis?  ecquid  commode  vales?  -  Habeant  nostrae  quoque 
litterae  aliquid  non  humile  nec  sordidum  nec  privalis  rébus 


LES  LETTRES  DE   PLINE   LE  JEUNE.  667 

inclusum.  Sunt  quidem  cuncta  sub  unius  arbitrio;...  quidam 
tamen  ad  nos  quoque  velut  rivi  ex  illo  benignissimo  fonte 
decurrunt,  quos  elhaurire  ipsi  el  absentibus  amicis  quasi  minis- 
trare  epistolis  possumus. 

«  Nous  devons  d^aUtant  plus  profiter  de  toutes  les  occa- 
«  sions  pour  parler  des  affaires  publiques  qu'elles  sont  plus 
((  rares  aujourd'hui.  Jusques  à  quand  ressasserons-nous 
«  les  :  «  Comment  allez-vous?  »  les  :  «  Que  devenez- vous?  » 
«  Que  nos  lettres  soient  moins  terre  à  terre,  moins  bour- 
«  geoises.  Tout  dépend  d'un  seul  homme,  il  est  vrai,...  mais 
«  de  cette  source  abondante  découlent  jusqu'à  nous  quelques 
«  petits  ruisseaux  où  nous  pouvons  puiser  à  notre  tour , 
«  pour  nous  et  pour  nos  amis  absents.  » 

Pline,  en  effet,  cherche  à  hausser  ses  lettres  jusqu'au 
ton  de  la  correspondance  politique  :  il  parle  du  Sénat 
comme  si  le  Sénat  avait  quelque  pouvoir,  du  tribu- 
nal comme  si  c'était  encore  quelque  chose.  Au  fond,  il  sent 
bien  que  tout  cela  n'est  qu'illusion  et  qu'il  ne  peut  pas 
parler  de  la  politique  parce  qu'elle  n'existe  plus. 

Il  la  remplace  par  deux  choses  assez  nouvelles  dans  le 
genre  épistolaire  ;  le  souci  du  style  et  la  peinture  de  la 
vie  mondaine. 

Le  souci  du  style  est  moins  marqué  dans  les  lettres  de 
Cicéron  que  dans  ses  autres  écrits  ;  ce  sont,  en  général,  de 
simples  conversations  où  l'auteur  n'a  aucune  prétention 
artistique,  où  il  dit  les  choses  comme  elles  lui  viennent, 
où  la  langue  môme  est  plus  familière  que  dans  les  œmTes 
oratoires.  Ici,  au  contraire,  l'écrivain  s'applique,  fait  lui- 
même  le  recueil  de  ses  lettres,  et  n'y  admet  que  celles  qui 
sont  écrites  avec  un  soin  particulier,  accuralius.  C'est  un 
auteur  travaillant  pour  le  public,  non  un  ami  s'entretenant 
librement  avec  ses  amis.  On  a  comparé  Cicéron  à  Mme  de 
Sévigné;  je  n'oserais  pas  rapprocher  Pline  de  Balzac  et 
de  Voiture,  car  il  a  plus  de  talent,  mais  ses  lettres  appar- 
tiennent au  môme  genre  ;  elles  sont  «  de  la  littérature  ». 

Aussi  son  style  est-il  fort  différent  de  relui  de  la  corres- 
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pondance  de  Cicéron.  Pline  dit  que  le  genre  épisloluire 
veut  de  la  concision  et  de  la  pureté  dans  rexpression, 
pressus  sermo  purusquc.  Ce  sont  bien  là  les  qualités  dont 
Cicéron  se  soucie  le  moins  :  il  emploie  tous  les  mots,  même 
ceux  des  plébéiens;  et,  comme  il  parle  à  des  amis,  il 
s'épanche  librement  sans  chercher  à  taire  court.  En 
revanche,  la  définition  convient  très  bien  à  Pline.  Ses 
lettres,  en  général,  sont  des  billets  brefs  et  concis,  où  il 
s'applique  à  renfermer  sa  pensée  dans  quelques  phrases  bien 
tournées.  Quant  au  choix  des  mots,  il  est  d'une  correc- 
tion, d'une  pureté  à  laquelle  on  ne  peut  rien  reprendre. 
C'est  le  langage  des  gens  bien  élevés,  un  langage  châtié, 
académique,  où  n'entre  ni  une  tournure  insolite  ni  un 
terme  grossier.  Cela  ne  suffit  pas  pour  le  style  épistolaire 
tel  qu'il  le  comprend,  il  faut  encore  y  mettre  de  l'esprit. 
Et  Dieu  sait  s'il  en  met!  s'il  multiplie  les  métaphores  ori- 
ginales, les  tours  imprévus  et  piquants,  les  antithèses  ingé- 
nieuses, les  rapprochements  de  mots,  brillants  et  arrangés 
a  plaisir!  Voici  un  passage  d'un  court  billet  écrit  à  un  ami 
pour  l'exhorter  à  l'étude  : 

Hoc  sit  negotium  tuum,  hocotium;  hic  labor,  haec  quies;  in 
his  vigiliae,  in  his  eliam  somnus  reperiatur. 

w  Qu'elle  soit  votre  travail  et  votre  repos  (il  fait  même 
«  un  jeu  de  mots  intraduisible),  votre  afTaire  et  votre 
«  délassement;  qu'elle  occupe  votre  veille  et  votre  som- 
«  meil  même.  » 

Les  antithèses  continuent  et  la  lettre  se  termine  par  cette 
clausule  épigrammatique  : 

Tu  modo  enilere  ul  libi  ipse  sis  lanli  quanti  videberis  aliissi 
tibi  fueris. 

«  Tâchez  de  vous  apprécier  autant  que  le  public  vous 
«  appréciera  si  vous  savez  vous  apprécier  vous-même.  » 

Ailleurs  Pline  fait  un  parallèle  entre  la  brièveté  exces- 
sive et  la  prolixité  : 
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Optimus  modus  est.  Quis  negat?  sed  non  minus  non  serval 
modum  qui  infra  rem  quam  qui  supra,  qui  astrictius  quam  qui 
efTusius  dicit;  alius  excessisse  maleriam,  alius  dicitur  non 
iinplesse;  aeque  uterque,  sed  ille  imbecillitate,  hic  viribus, 
peccat. 

«  11  y  a  une  mesure;  mais  rester  au-dessous,  c*est  la 
«  manquer  aussi  bien  que  s'élever  au-dessus;  Tun  passe 
«  pour  avoir  dépassé  sa  matière,  l'autre  pour  ne  pas  l'avoir 
u  remplie.  Tous  deux  pèchent,  l'un  par  excès  de  force, 
a  l'autre  par  faiblesse.  » 

Il  dit  qu'on  peut  parler  avec  plus  de  plaisir  de  l'empereur 
puisqu'on  peut  en  parler  plus  librement  que  par  lé  passé, 
libentius  quia  liberius,  La  fille  d'un  de  ses  amis  a,  suivant  lui, 
«  la  sagesse  d'une  vieille  femme ,  la  gravité  d'une  matrone, 
«  la  grâce  d'une  enfant,  la  pudeur  d'une  jeune  lille  »  : 

llli  aniliâ  prudentia,  matronalis  gravitas  erat,  et  tamen  sua- 
vitas  puellaris  cum  virginal!  verecundia. 

Jusque  dans  le  récit  pathétique  de  l'éruption  du  Vésuve,  il 
trouve  moyen  de  faire  un  mot  sur  les  malheureux  qui 
«  souhaitent  la  mort  par  peur  de  la  mort  même  »,  erant 
qui  mortis  metu  mortemjirecarentur. 

Cette  application  ininterrompue  h  être  ingénieux  est  à 
la  longue  monotone.  Si  l'éloquence  continue  ennuie,  l'es- 
prit continu  agace.  En  revanche,  lorsque  à  cette  manie 
de  faire  briller  son  talent  se  joint  le  désir  d'être  aimable, 
le  besoin  de  plaire,  la  coquetterie  de  l'homme  bien  élevé, 
Pline  arrive  à  des  formes  de  compliments  très  gracieuses. 
Ce  Gaulois  de  Côme  a  déjà  l'urbanité,  la  finesse  enjouée, 
le  sourire  agréable  des  épistoliers  français.  S'il  demande 
à  quelqu'un  de  ne  pas  le  laisser  sans  nouvelles  : 

Nihil  est,  inquis,  quod  scribas?  At  hoc  ipsum  scribe,  nihil 
esse  quod  scribas. 

«  Vous  n'avez  rien  à  m'écrire?  soit,  au  moins  écrivez- 
«  moi  que  vous  n'avez  rien.  » 
A  un  autre,  après  avoir  raconté  ses  chagrins,  il  ajoute  : 
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Erit  confusioni  meae  non  médiocre  solatiuro,  si  tu  nihil  que- 
péris. 

«  Si  je  sais  que  vous  n'avez  aucune  tristesse,  la  mienne 
«  en  sera  soulagée.  » 

Dans  une  lettre  de  recommandation  pour  un  ami  à  un 
grand  personnage,  Prisons,  il  termine  aimablement  en 
disant  que  pour  son  protégé  la  faveur  la  plus  précieuse 
sera  encore  l'amitié  de  Priscus,  nt^t7  amplitis  amicitia  tua. 
Mais  le  chef-d'œuvre  de  ce  genre  délicat  et  courtois,  c'est 
la  charmante  invitation  qu'il  adresse  à  une  dame  de  ses 
amies  : 

Non  tam  mea  sunt  quae  mea  sunt  quam  quae  tua;  hoc  tamen 
difTerunt  quod  sollicitius  et  intentius  tui  me  quam  mei  etiam 
excipiunt.  Idem  fortasse  eveniet  tibi  si  quaodo  in  nostra  dever- 
taris.  Quod  velim  facias,  primum  ut  perinde  nostris  rébus  ac 
nos  tuis  perfruaris,  deinde  ut  mei  expergiscantur  aliquando, 
qui  me  secure  ac  prope  negligenter  exspectant.  Nam  mitium 
dominorum  apud  servos  ipsa  consuetudine  metus  exolescit, 
novitatibus  excitantur. 

«  Mon  bien  n'est  pas  plus  à  moi  que  le  vôtre.  Pourtant 
ic  il  y  a  une  différence  :  vos  valets  me  servent  mieux  que 
a  les  miens.  Peut-être  aurez-vous  'la  même  chance  chez 
a  moi,  si  vous  y  venez.  Venez-y,  je  vous  en  prie,  d'abord 
«  pour  user  de  mes  propriétés  comme  j'use  des  vôtres, 
u  puis  pour  stimuler  un  peu  mes  domestiques,  qui  me  ser- 
u  vent  avec  trop  de  mollesse.  Voilà  le  sort  des  maîtres  trop 
«  bons  :  leurs  serviteurs  ne  les  craignent  plus;  il  leur  faut 
«  du  nouveau  pour  réveiller  leur  zèle.  » 
Sa  correspondance  est  le  répertoire,  un  peu  fardé  et  pom- 
ponné, des  agréments  de  la  politesse  et  des  fleurs  du  beau 
langage. 

Tout  cela,  cependant,  se  réduirait  à  un  verbiage  un  pou 
superficiel  si  Pline  n'y  avait  pas  mis  quelque  chose  de 
plus  important,  je  veux  dire  la  peinture  de  -  la  vie  mon- 
daine. C'est  encore  une  nouveauté.  Avant  lui  les  écrivains 
ne  sont  pas  des  mondains;  ils  sont  placés  plus  haut,  des 
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hommes  d'Étal  comme  César  et  CiciTon,  ou  plus  bas,  de 
simples  gens  d'école  comme  Stace.  Au  contraire,  Pline  se 
plait  dans  ces  relations  affables  et  élégantes  qui  consti- 
tuent l'existence  des  grands  seigneurs  ou  des  gens  bien 
élevés;  il  les  observe  avec  une  fidélité  scrupuleuse  jusque 
dans  leurs  minuties.  Aussi  ses  lettres  sont-elles  pleines  de 
descriptions  de  la  vie  de  société,  que  l'auteur  a  retracées 
avec  amour,  comme  si  c'étaient  les  choses  les  plus  impor- 
tantes à  ses  yeux,  et  qui  sont  pour  l'histoire  des  mœurs  des 
documents  incomparables. 

Voici  d'abord  les  occupations  de  ces  grands  seigneurs  à 
la  ville.  Il  y  en  a  d'importantes  :  il  faut  plaider  pour  entre- 
tenir le  bon  renom  de  son  éloquence  et  pour  conserver  sa 
clientèle  ;  il  faut  seconder  l'empereur  dans  ses  assises,  ce 
qui  est  d'ailleurs  un  plaisir,  tant  est  bienveillant  l'accueil 
de  Trajan;  il  faut  siéger  au  Séuat,  où,  à  défaut  de  ques- 
tions politiques,  on  débat  des  affaires  judiciaires  considé- 
rables; lorsqu'on  juge  par  exemple  un  gouverneur  préva- 
ricateur, il  n'est  pas  rare  que  le  Sénat  tienne  séance  trois 
jours  de  suite.  A  côté  de  ces  occupations  ofllcielles,  il  en 
est  d'autres  privées  et  intimes  :  il  faut  assister  aux  fian- 
çailles, aux  mariages,  aux  fêtes,  aux  dîners,  aux  récep- 
tions, signer  aux  testaments,  accompagner  ses  amis  en 
justice,  écouter  la  lecture  publique  de  leurs  ouvrages. 
Puis,  un  homme  répandu  et  influent  comme  Pline  a  une 
vaste  correspondance  :  l'un  s'adresse  à  lui  afin  de  trouver  un 
mari  pour  sa  fille,  l'autre  un  précepteur  pour  ses  enfants; 
un  troisième  lui  demande  conseil  sur  la  façon  dont  il  doit 
étudier;  un  quatrième  veut  savoir  s'il  doit  plaider  pendant 
qu'il  est  tribun  ;  un  cinquième  réclame  une  lettre  de  recom- 
mandation. Et  Pline  se  multiplie  :  comme  il  est  bon,  il  ne 
veut  pas  refuser  ces  services;  et,  comme  il  est  vaniteux,  il 
est  enchanté  qu'on  les  lui  demande. 

Mais  on  n'habite  pas  tout  le  temps  à  Rome.  On  vient 
avec  plaisir  dans  sa  ville  natale,  on  en  est  le  protecteur 
attitré,  le  «  grand  homme  local  ».  On  cherche  à  lui  faire  du 
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bien,  on  fonde  dos  écoles,  des  bibliothèques,  des  institu- 
tions charitables.  La  bienveillance  et  Torgueil  y  trouvent 
également  leur  compte. 

Enfin  il  y  a  la  campagne,  où  l'on  se  refait  pour  la  vie 
agitée  de  la  grande  ville.  Cette  campagne  n'a  rien  de  sau- 
vage. Les  villas  de  Pline  sont  d^une  architecture  savante 
avec  des  chambres  habilement  disposées  pour  éviter  le 
froid  et  le  chaud,  des  jardins  bien  peignés,  des  statues 
signées  des  meilleurs  maîtres.  A  côté  de  la  chasse  et  de  la 
pèche,  Pline  n'a  garde  d'oublier  l'étude.  Il  va  à  la  chasse 
au  sanglier,  en  emportant  ses  livres  et  ses  tablettes.  Puis, 
dans  ces  belles  villas  de  Côme  ou  de  l'Apennin,  on  reçoit 
ses  collègues,  ses  amis  ;  on  a  Rome  à  la  campagne,  avec 
autant  d'esprit  et  d'animation,  et  avec  moins  de  tumulte, 
de  chaleur  et  d'odeurs  empestées.  Tout  cela  compose  une 
vie,  non  pas  simple,  mais  tranquille,  d'une  gaieté  sereine  et 
douce,  d'une  volupté  noble  et  intelligente.  Cicéron  a  beau- 
coup répété  la  fameuse  formule  otium  cum  dignitate  :  mais 
le  malheur  des  temps  lui  a  fait  perdre  son  repos,  et  trop 
souvent  sa  dignité;  Pline  et  ses  amis  ont  pu  mieux  réaliser 
cet  idéal  antique  de  la  vie  heureuse. 

Sur  un  point  notamment,  les  contemporains  de  Trajan 
vont  plus  loin  que  ceux  de  Cicéron,  c'est  dans  le  culte  des 
lettres.  Tous  ces  grands  seigneurs  sont  des  amateurs  d'un 
goût  très  vif,  sinon  toujours  très  sûr  :  un  ancien  délateur, 
Silius  Italiens,  est  un  dévot  de  Cicéron  et  de  Virgile  ;  des 
généraux  ou  des  hommes  d'État,  Verginius  Rufus  et  Spu- 
rinna,  charment  leur  vieillesse  en  taquinant  la  Muse.  Les 
lectures  publiques  sont  à  la  mode.  Pline  analyse  très  fine- 
ment le  mélange  de  crainte  et  de  plaisir,  d'inquiétude  et  de 
vanité,  qui  chatouille  le  cœur  de  l'auteur.  Il  loue  bruyam- 
ment un  jeune  homme  de  famille  noble  d'avoir  composé 
un  poème,  et  met  son  ouvrage  sur  le  même  rang  que  les 
exploits  de  ses  ancêtres;  en  revanche,  il  s'indigne  de  voir 
les  auditeurs  négligents  ou  distraits  qui  n'écoutent  pas  toute 
la  lecture. 
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Il  est  probable  que  cette  littérature  devait  être  médiocre. 
Pline  cite  quelques-uns  de  ses  vers  :  ils  sont  de  la  der- 
nière banalité  ;  et  tous  ces  poèmes  sur  Fastronomie  ou 
sur  la  guerre  des  Daces,  ces  fragments  historiques,  com- 
posés pour  un  public  restreint  de  gens  du  monde,  ne 
devaient  pas  valoir  mieux.  Après  tout,  cependant,  ce 
goût  des  plaisirs  intellectuels  est  en  lui-même  honorable  ; 
et,  si  peut-être  c'est  dans  ces  lectures  publiques  que  les 
ouvrages  de  Tacite  ont  paru  tout  d'abord,  on  ne  doit  pas 
être  trop  sévère  pour  elles.  A  côté  de  ces  gens  d'esprit  un 
peu  frivoles,  il  y  a  des  hommes  plus  sérieux.  Ce  sont  les 
survivants  du  règne  de  Domitien  :  Verginius  Rufus,  qui 
est  mort  simple  citoyen  après  avoir  refusé  l'Empire  ;  Ves-r 
tricius  Spurinna,  dont  Pline  décrit  avec  tant  de  charme 
la  paisible  retraite  après  les  fatigues  d'une  vie  bien  rem- 
plie; Corellius  Rufus,  qui  se  tue  le  lendemain  de  la  chute 
de  Domitien,  mais  qui  jusque-là  a  supporté  la  maladie  pour 
jouir  de  la  mort  du  tyran  ;  ou  bien  encore  les  femmes  et 
les  filles  des  héroïques  stoïciens  qui  ont  si  courageusement 
résisté  à  Néron  et  à  Domitien,  Arria,  Fannia,  les  deux  Hel- 
vidies.  Ce  monde  aux  aspirations  libérales,  à  la  culture 
philosophique,  aux  sentiments  énergiques  et  fiers,  est  la 
partie  la  plus  noble  de  la  société  sous  Trajan. 

D'ailleurs,  dans  son  ensemble,  cette  société  vaut  mieux 
que  celle  qui  l'a  précédée.  Elle  se  recrute  dans  les  pro- 
vinces, où  l'on  a  mieux  conservé  les  anciennes  mœurs  : 
Pline  lui-même  est  de  Côme  ;  il  parle  d'amis  originaires  de 
Padoue,  de  Brescia,  de  l'Espagne,  et  chaque  fois  il  signale 
l'austérité,  la  gravité  de  ces  pays.  Les  débauches  des 
viveurs  d'autrefois,  le  luxe  insolent  des  affranchis,  le 
cynisme  des  délateurs,  excitent  une  répulsion  universelle. 
On  tient  au  rang  et  à  la  richesse,  mais  on  n'oublie  pas  la 
valeur  morale.  On  est  pieux  envers  les  gloires  de  la  vieille 
Rome.  On  réfléchit  à  l'occasion  :  Pline,  qui  n'est  pas  un  pro- 
fond penseur,  s'intéresse  aux  philosophes  et  écrit  quelque- 
fois des  méditations  qu'un  moraliste  ne  désavouerait  pas; 
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ses  lettres  sur  la  fuite  rapide  du  temps  au  milieu  des  futiles 
occupations  journalières  ou  sur  les  avantages  moraux  de 
la  maladie,  prouvent  que  ce  brillant  causeur  est  capable 
de  recueillement. 

Surtout,  on  est  plus  accessible  aux  sentiments  d'huma- 
nité. Pline  veut  bien  qu'un  philosophe  raille  les  travers  de 
son  temps,  mais  en  attaquant  les  vices  généraux,  non  les 
individus,  vitia  insectatur,  non  homines.  Il  pardonne  à  ses 
ennemis,  sauf  peut-être  au  féroce  délateur  Regulus.  Envers 
ses  amis,  son  indulgence  universelle  n*est  pas  seulement 
de  la  politesse,  mais  de  la  bonté.  Il  s'attendrit  sincère- 
ment sur  la  mort  des  adolescents  et  des  jeunes^filles  qu'il 
a  pu  connaître,  et  veut  qu'on  écrive  aux  parents,  «  non  des 
u  lettres  raisonnables  et  fortes,  mais  des  lettres  douces  et 
«  sensibles  »  : 

Non  quasi castigatorium  et  nimis  forte, sed  molle  et  humanum. 

S'agit-il  de  doter  la  fllle  d'un  ami,  de  faire  remise  à  une 
débitrice  de  la  somme  prêtée ,  il  le  fait  avec  une  exquise 
délicatesse.  Il  est  bon  pour  les  esclaves,  auxquels  il  réserve 
dans  ses  villas  une  cour  ni  trop  chaude  ni  trop  froide.  Il 
ne  peut  comprendre  ce  maître  de  maison  qui  sert  à  ses 
affranchis  un  autre  vin  que  le  sien  propre.  Sans  doute, 
il  reste  maître  et  grand  seigneur,  mais  va  aussi  loin  dans 
cette  voie  de  la  douceur  et  de  la  charité  que  peut  aller  un 
sénateur  romain. 

C'est  là  ce  qui  achève  de  donner  à  ses  lettres  cet  air 
de  large  humanité  qui  les  rapproche  de  nous.  Elles  nous 
font  aimer,  en  nous  la  faisant  connaître,  la  société  du 
temps  des  Antonins.  Venue  après  une  époque  d'oppres- 
sion féroce  et  avant  une  période  d'anarchie  et  de  misère, 
cette  société  est  au  fond  spirituelle  malgré  quelques  tra- 
vers, heureuse  malgré  quelques  déceptions,  bonne  malgré 
quelques  préjugés.  Et,  pour  en  avoir  retracé  l'image  exacte, 
Pline  demeure  un  des  écrivains  les  plus  agréables,  les  plus 
sympathiques  de  l'antiquité  latine. 


CHAPITRE    IX 


LES  HISTORIENS  DE  L'ÉPOQUE  DE   TRAJAN 


1.  Tacile  :  ses  débuts,  son  éducation;  sa  carrière  oratoire;  sa 
carrière  politique;  sa  haine  de  Domitien.  —  2.  Le  Dialogue 
des  orateurs  :  art  dramatique;  critique  historique.  —  3.  VAgri- 
cola  :  Toraison  funèbre;  le  pamphlet  politique;  l'essai  histo- 
rique. —  4.  La  Germanie  :  étude  scientifique;  but  patrio- 
tique. —  5.  Les  Histoires  et  les  Annales  :  idées  politiques; 
analyse  psychologique;  peinture  réaliste;  langue  et  style  de 
Tacite.  —  6.  Florus  :  ton  de  panégyrique  ;  subtilité  ;  netteté  et 
concentration.  —  7.  Suétone  :  la  biographie  et  le  document. 


1.   —  TACITE  :   SES  DÉBUTS. 

H  y  a  dans   toutes  les  époques  des  hommes  qui  les 
dépassent.  C*est  le  cas  pour  Tacite  *.  Cïontemporain  et  ami 

1.  Biographie  :  P.  Cornelias  Tacitus,  55(?}-130,  fils  probablement  d'nn 
procorateur  de  Belgique  dont  parle  Pline  l'Ancien,  questeur,  vigintivir  on 
quindécemvir  en  '79,  édile  ou  tribun  en  81,  préteur  sous  Domitien,  consul 
en  97.  ami  de  Pline  le  Jeune.  D'abord  connu  comme  orateur,  élève  d'Aper 
et  de  Julius  Secundus,  célèbre  par  la  gravité  do  son  éloquence,  il  no 
tarde  pas  à  se  consacrer  à  l'histoire. 

1*  Dialogue  des  orateurs^  écrit  vraisemblablement  sous  Titus  ou  sous 
Domitien  ;  depuis  Juste-Lipse  on  en  a  contesté  lauthenticité,  mais  on  ne 
peut  l'attribuer  &  Quintilien,  et,  d'autre  part,  les  analogies  avec  les  autres 
œuvres  de  Tacite  sont  suffisamment  marquées.  Les  interlocuteurs  sont 
Aper,  partisan  des  modernes;  Maternus,  Secundus  et  Messala,  partisans 
des  anciens  ;  il  y  a  une  grande  lacune  vers  la  fin. 

Nos  mss  remontent  tous  à  un  ms.  de  Fulda,  du  viii«  siècle,  découvert 
vers  \^1  à  Hersfeld  par  Enoch  d'Ascoli,  et  perdu  depuis  ;  ils  sont  tous  du 
XV*  siècle,  et  se  divisent  en  deux  classes.  Éditions  d'Andresen,  1872,  et  de 
Goelser,  Hachette,  1887. 

3**  De  vita  et  moribut  Julîi  AgrieoUie,  sorte  d'éloge  historique  do  son 
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de  Pline  le  Jeune,  il  est  au-dessus  de  lui  autant  qu'un 
penseur  de  génie  est  au-dessus  d'un  lettré  aimable; 
tout  en  subissant  Tinfluence  de  son  temps,  c'est  un  des 
auteurs  les  plus  profonds  de  la  littérature  romaine.  Sa 
vie  est  fort  mal  connue  et  prête  aux  hypothèses  les  plus 
aventureuses  :  n'affirmait-on  pas  récemment  que  Tacite 
(en  tant  qu'écrivain)  n'existait  pas  et  que  les  Ann€des 
étaient  une  supercherie  des  érudits  de  la  Renaissance? 

Longtemps  on  a  cru  que  Tacite  était  né  à  Terni  (l'an- 
cienne Interanuia).  Et,  comme  Terni  n'est  pas  loin  de  Flo- 


beau-pèro,  composé  on  98  et  remarquable  par  les  tendances  politiques  et 
par  les  renseignements  sur  la  Bretagne;  deux  manuscrits  médiocres 
du  Vatican;  édition  princeps  de  Puteolanus,  Milan,  1476  (avec  les  Pané- 
gyriques); éditions  de  Wex,  1852;  do  Kritz,  1874;  d'Urlichs,  1875;d'Andjne- 
sen,  1875;  de  Draeger,  1873;  de  Gantrelle;  de  Pichon,  1895. 

3<*  De  origine,  situ,  moribus  ac  populis  Germanorum,  opuscule  publié  entre 
96  et  100,  divisé  en  deux  parties,  l'une  générale,  Tautre  étudiant  spécia- 
lement chaque  peuple; mêmes  manuscrits  que  pour  le  Dialogue,  éditions  de 
Holtzmann-Holder.  1873.  de  Schweiser-Sidler,  1884,  de  Zernial,  1890,  dans 
les  Monumenta  Germaniae  historica,  de  W'olff,  1896. 

4*  Histoires,  allant  de  la  chute  de  Néron  à  l'avènement  de  Nerva  (G9-96); 
nous  n'en  avons  que  les  quatre  premiers  livres  et  le  début  du  cinquième, 
comprenant  les  années  69  et  70. 

5*  Annales,  ou  Âb  excessn  Divi  Augusti,  composées  entre  115  et  117.  et 
allant  de  la  mort  d'Auguste  À  la  chute  do  Néron  ;  nous  n'avons  que  les 
livres  I-IV  (Tibère),  des  fragments  de  V  et  VI  (Tibère),  XI-XVI  (fin  de 
Claude  et  Néron);  encore  la  fin  do  XVI  manque- t-elle,  et  peut-être  y 
avait-il  dix-huit  livres  et  non  seise  ;  en  ce  cas,  il  y  en  aurait  douxo  et  non 
quatorze  pour  les  Histoires.  Sources  :  Aeta  diwma,  mémoires  d'Âgrippine 
et  de  Corbulon,  Messala,  Pline  l'Ancien,  Fabius  Rusticus,  Cluvius  Rnfus, 
Aufldius  Bassus. 

ManuBorlU  :  doux  Afedicei  du  ix*  et  du  xi*  siècle,  le  premier  contenant 
le  début  des  Annales,  le  deuxième  la  fin  des  Annales  et  les  Histoires.  Tous 
deux  ont  été  découverts  au  xiv*  siècle  par  le  Pogge  et  Niccolo  Niccoli  ; 
Hochart  en  a  nié  l'authenticité  et  a  été  réfuté  par  Paul  Tannery. 

Éditions  des  Histoires  :  Kiessling,  1840  ;  Heraeus,  1864-'70  ;  les  livres  I  et 
II  par  Goelzer,  1886. 

Editions  des  Annales  :  Nipperdey-Andresen;  Jacob,  Hachette,  1875-1877. 

Éditions  complètes  de  Tacite  :  édit.  princeps  par  Vendelin  de  Spire,  à 
Venise,  1470;  édit.  d'Orelli,  1846-1859;  de  Nipperdey,  1871-76;  deHalm,1884. 

A  consoller  :  N isard,  Les  quatre  grands  historiens  latins;  Boissier,  L'op- 
position sous  les  Césars,  p.  385-301;  Duchesno,  De  Taeiti  parum  historieis 
artibus,  1870  ;  Draeger,  Syntaxe  et  style  de  Tacite  ;  Gantrelle,  Grtonmaire 
et  style  de  Tacite,  2'  édit.,  1883;  Constans,  Étude  sur  la  langue  de  Tacite; 
Fabia,  Les  sources  ae  Tacite;  J.  Martha,  Cours  à  la  Sorbonne  de  1891-95, 
publié  par  la  Revue  des  cours  et  conférences  ;  Cucheval,  L'éloquence  après 
Cicéron,  II,  275-291. 
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rence,  la  critique  avait  beau  jeu  à  faire  d'ingénieux  rap- 
prochements :  Tacite,  compatriote  de  Michel-Ange  et  de 
Machiavel,  ayant  la  vigueur  nerveuse  et  tourmentée  du 
sculpteur  et  la  subtilité  pénétrante  et  pessimiste  du  poli- 
tique, la  coïncidence  serait  curieuse  !  par  malheur  la  chose 
n'est  nullement  prouvée  :  ce  sont  les  habitants  de  Terni 
qui  le  disent,  sans  autre  raison  que  le  désir  d'avoir  un 
grand  homme  à  eux. 

On  sait  par  lui-même  la  façon  dont  il  a  été  élevé.  On 
peut  voir,  en  effet,  une  confession  personnelle  dans  le 
chapitre  du  Dialogue  des  orateurs  où  Messala  oppose  à  la 
corruption  présente  les  anciennes  mœurs  austères  et  pures, 
encore  à  demi  conservées  dans  les  provinces.  Tacite  a  dû 
être  élevé,  non  pas  à  la  mode  du  jour,  dans  une  de  ces 
grandes  maisons  où  les  enfants  n'entendaient  parler  que 
de  courses,  de  théâtre  ou  de  scandales  mondains,  mais  à 
la  façon  d'autrefois,  dans  une  famille  sérieuse  et  honnête. 
C'est  de  cette  éducation  qu'il  a  conservé  sans  doute  ses 
goûts  de  moraliste,  cette  gravité,  (retivdxT);,  que  Pline  admi- 
rait dans  ses  plaidoyers  et  qui  nous  frappe  dans  les  juge- 
ments historiques. 

De  la  maison,  il  passe  à  l'école,  puis  de  l'école  au  forum  : 
il  déclame,  il  plaide,  et,  jusqu'en  77,  il  est  surtout  orateur. 
Le  Dialogue  nous  montre  encore  comment^  il  comprend 
l'art  oratoire.  Impitoyable  pour  l'éloquence  sauvage  et 
sanglante  des  délateurs,  très  dur  aussi  pour  la  littérature 
futile  et  fardée  des  irhéteurs,  il  se  rattache  en  somme  à  lu 
grande  tradition  de  Cicéron.  Pour  lui,  l'éloquence  vit  sur- 
tout d'idées  élevées  et  de  sentiments  énergiques.  L'influence 
du  barreau  se  trouve  dans  tous  ses  écrits  historiques,  où 
il  se.paâsionne  toujours  pour  ou  contre  un  homme,  une 
époque,  une  idée,  où  il  plaide  une  cause;  comme  Tite- 
Live,  il  est  essentiellement  orateur. 

Il  ne  tombe  pourtant  pas  dans  une  rhétorique  creuse, 
parce  que  l'influence  de  l'école  est  heureusement  contre-^ 
balancée  par  la  pratique  des  affaires.  Fiancé  en  77  à  la 
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iille  du  consul  Agricola,  il  entre  dans  la  vie  politique,  et 
passe  par  tous  les  degrés  de  la  vie  officielle.  A  Rome  ou 
en  province,  sous  Domitien  ou  sous  Trajan,  il  joue  un  rôle 
très  actif,  s'initie  à  toutes  les  parties  du  gouvernement, 
administration,  justice,  finances,  guerre.  Il  y  acquiert  une 
expérience  qui  manque  aux  simples  hommes  de  lettres, 
scolastici,  et  même  à  Tite-Live.  Comme  Thucydide  ou 
Polybe,  César  ou  Salluste,  Thiers  ou  Guizot,  il  ne  parle 
pas  des  faits  politiques  dans  le  vide  :  la  compétence  tech- 
nique s'ajoute  au  talent  oratoire. 

Enfin,  Tacite  voit  de  près  le  monde  officiel  et  la  cour  de 
Domitien.  Il  conserve  de  cette  fréquentation  un  souvenir 
très  fort  et  très  cruel,  d'autant  plus  qu'il  a  dû  contenir  ses 
révoltes  indignées.  Au  contact  de  ces  misères,  de  ces 
crimes,  sa  sensibilité  s'est  surexcitée  et  aigrie.  Il  a  pris 
l'habitude  de  chercher  en  toute  actioil  humaine  les  des- 
sous cachés  et  mauvais.  Ceci  encore  le  distingue  de  Tite- 
Live  :  Tite-Live,  candide  et  naïf,  est  dupe  des  dehors  impo- 
sants; Tacite,  défiant  et  sceptique,  fouille  au  fond  de  tous 
les  cœurs  pour  y  trouver  l'égolsme  secret  et  la  perversité 
native. 

Une  gravité  morale  qui  vient  de  son  éducation,  un  goût 
pour  Féloquence  qui  vient  de  sa  profession  d'avocat, 
une  expérience  pratique  qui  vient  des  charges  officielles,  une 
psychologie  pessimiste  qui  vient  de  la  tyrannie  de  Domi- 
tien, tels  sont  les  éléments  dont  se  compose  le  talent  his- 
torique de  Tacite.  Ce  talent  se  laisse  deviner  dans  son  pre- 
mier ouvrage,  le  Dialogue  des  orateurs  j  se  révèle  dans 
VAgricola  et  la  Germante^  et  arrive  à  sa  pleine  et  forte 
maturité  dans  les  histoires  et  les  Annales. 

2.  —  LE  t<  DIALOGUE  DES  ORATEURS  ». 

A  première  vue,  le  Dialogue  des  orateurs  est  très  diffé- 
rent des  autres  œuvres  de  Tacite,  dans  le  fond  comme 
dans  la  forme.  Ce  n'est  point  une  étude  historique  ;  c'est 
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une  discussion  littéraire,  ou  plutôt  une  suite  de  discus- 
sions :  d'abord  sur  la  supériorité  de  l'éloquence  ou  de  la 
poésie  ;  —  puis,  sur  la  prééminence  des  orateurs  anciens  ou 
modernes;  —  enfin  sur  les  causes  de  la  corruption  de  l'élo- 
quence. Qu'y  a-t-il  là,  dit-on,  qui  ressemble  à  l'histoire  des 
Césars  ou  des  Flaviens?  et,  pour  la  forme,  qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  les  longues  et  savantes  périodes  cicéro- 
niennes  du  Dialogue  et  le  style  original,  brusque,  impétueux 
et  heurté  qui  est  le  vrai  style  de  Tacite?  Aussi,  bon  nombre 
de  critiques  refusent-ils  de  reconnaître  dans  le  Dialogue 
un  écrit  de  Tacite,  sans  savoir  d'ailleurs  à  qui  l'attribuer. 
Mais  ces  difTérences  s'expliquent  si  l'on  admet  que  le  DiOr- 
logue  a  été  composé  et  publié,  comme  il  est  probable,  sous 
le  règne  de  Titus,  c'est-à-dire  dix-huit  ou  vingt  ans  avant 
VAgricola.  A  ce  moment-là,  Tacite  est  tout  entier  tourné 
vers  l'art  oratoire  :  avocat  illustre,  entouré  d'une  cour  de 
jeunes  gens  qui  suivent  avec  ardeur  tous  ses  plaidoyers,  il 
est  naturel  qu'il  ait  voulu  dire  sa  façon  de  penser  sur 
l'éloquence  de  son  temps.  Il  est  naturel  aussi  que  son 
style  soit  celui  d'un  orateur,  très  bon  élève  de  Gicéron, 
plutôt  qu'une  création  vraiment  personnelle. 

Mais  on  peut  aller  plus  loin,  et  démêler  dans  cet 
ouvrage  de  jeunesse  deux  ou  trois  traits  qui  annoncent  les 
chefs-d'œuvre  futurs.  Je  reconnais  Tacite,  tout  d'abord  à 
cet  art  de  peindre  et  de  faire  vivre  les  personnages  de 
son  livre  comme  des  êtres  concrets.  Comparez  le  Dia- 
logue aux  traités  de  rhétorique  de  Cicéron  :  dans  le  De 
oratore^  il  n'y  a  que  des  noms  propres,  pas  d'individua- 
lités réelles;  c'est  toujours  Cicéron  qui  parle,  non  Crassus 
et  Antoine,  et  le  dialogue  fictif  n'est  qu'un  procédé  com- 
mode d'exposition  théorique.  Ici,  on  est  en  présence  d'une 
scène  dramatique,  où  tout  est  marqué,  lieu,  temps,  carac- 
tère des  personnages.  C'est  une  chambre  de  poète,  où  sont 
réunis  quelques  amis;  on  est  au  lendemain  de  la  repré- 
sentation d'une  tragédie  politique,  et  l'on  redoute  les  tra- 
casseries de  la  police  impériale.  11  y  a  là  Aper,  un  avocat 
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pratique  et  positif,  un  causeur  spirituel  et  paradoxal, 
«  blaguant  »  avec  force  boutades  les  poètes  ou  les  anciens 
orateurs,  très  moderne,  je  dirais  presque  très  «  fin  de 
«  siècle  ».  En  face  de  lui,  Maternus,  un  poète  rêveur  et 
mélancolique,  épris  de  la  nature  et  de  la  solitude,  aux  aspi- 
rations nobles  et  douces,  au  langage  ému  et  serein.  Enfin, 
Messala,  Taristocrate  fier  et  grave,  dédaigneux  des  succès 
bruyants  et  faciles,  fidèlement  attaché  aux  anciennes  tra- 
ditions d'honneur  et  de  travail.  Tous  ces  hommes  parlent, 
agissent,  vivent  devant  nous.  Tacite  conserve  à  chacun  sa 
façon  de  parler  habituelle  ;  il  indique  jusqu'à  leur  ton  de 
voix  vif  ou  calme,  concilatus  et  velut  instinctus,  vim  et  arda- 
rem  Apri,  leur  physionomie,  leur  attitude.  On  saisit  déjà 
dans  le  Dialogue  ce  sens  de  la  réalité,  ce  don  du  pitto- 
resque et  de  la  vie  si  frappant  dans  les  tableaux  des 
Annales. 

On  y  découvre  aussi  la  perspicacité  de  Thistorien  et  du 
psychologue.  Cette  grande  question  des  causes  de  la  déca- 
dence littéraire  est  posée  et  résolue  dans  un  esprit  tout 
nouveau.  Avant  Tacite,  ou  autour  de  lui,  elle  est  étudiée  à 
un  point  de  vue  exclusivement  littéraire  :  Sénèque  le  Père, 
Pétrone,  Quintilien,  déplorent  la  corruption  du  goût,  blâ- 
ment les  rhéteurs  qui  Tentretiennent,  et  ne  vont  pas  plus 
loin.  Tacite  ne  s'arrête  pas  à  une  explication  aussi  superfi- 
cielle, et  ne  croit  pas  que  les  rhéteurs  soient  les  seuls  cou- 
pables ni  que  le  salut  consiste  à  faire  faire  aux  élèves  des 
pastiches  de  Cicéron.  Pour  lui,  ce  qui  constitue  la  faiblesse 
des  orateurs  contemporains,  c'est  sans  doute  l'instruction 
fausse  et  puérile  qu'ils  reçoivent  à  l'école,  mais  ce  sont 
aussi  des  causes  plus  générales  et  plus  profondes  :  l'édu- 
cation domestique,  qui  leur  enlève  toute  énergie  et  toute 
application  sérieuse  ;  l'indifTérence  envers  les  hautes  études 
philosophiques;  surtout  les  conditions  politiques  où  ils  se 
trouvent  placés  par  le  régime  nouveau,  qui  ne  permet  pas 
à  l'éloquence  de  se  développer  en  toute  liberté  et  avec 
ampleur.  Ce  qui  s'est  transformé,  et  transformé  fatale- 
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ment,  pour  toujours,  ce  n'est  pas  seulement  l'éloquence, 
c'est  le  gouvernement,  la  société,  les  mœurs,  c'est  Fàme 
romaine  tout  entière.  Il  y  a  là  une  méthode  nouvelle  et 
féconde,  celle  dont  les  critiques  modernes  tireront  un  si 
grand  parti.  Pour  la  première  fois  la  critique  cesse  d'être 
dogmatique  ou  scolaire,  et  s'occupe  de  comprendre  et 
d'expliquer  au  lieu  de  louer  ou  de  blâmer;  pour  la  pre- 
mière fois  les  faits  littéraires,  au  lieu  de  rester  isolés,  sont 
ramenés  à  des  faits  politiques  ou  sociaux;  l'on  voit  déjà 
poindre  cette  idée,  si  souvent  exprimée  depuis  :  que  «  la 
«  littérature  est  l'expression  de  la  société  ».  Tacite  prélude 
à  ses  ouvrages  historiques  en  introduisant  l'histoire  dans 
la  critique  littéraire. 

3.  —  LA  «  VIE  D'AGRICOLA  », 

Ces  qualités  d'historien,  qui  sont  en  germe  dans  le  Dia- 
logue  des  orateurs,  auraient  pu  rester  enveloppées  si  une 
brusque  secousse  ne  les  avait  fait  éclore.  Cette  secousse 
fut  la  révolution  qui  précipita  Doraitien  du  trône  et  amena 
l'avènement  de  Nerva  et  de  Trajan.  Tous  ceux  qui  avaient 
eu  à  souffrir  de  la  tyrannie  de  l'empereur  déchu,  poètes, 
orateurs,  philosophes,  s'empressèrent  d'épancher  leurs 
rancunes  longtemps  contenues.  C'est  à  ce  moment  que 
Pline  écrit  le  Panégyrique,  que  Juvénal  compose  ses  Satires, 
et  que  s'éveille  la  vocation  historique  de  Tacite. 

L'histoire  est  pour  lui  l'explication  du  présent  par  le 
passé.  C'est  là  la  méthode  de  Polybe  <«  expliquant  »  la  domi- 
nation universelle  de  Rome,  —  de  Salluste  u  expliquant  » 
l'état  de  confusion  et  d'anarchie  dont  la  conjuration  de  Cati- 
lina  est  l'effrayant  symptôme,  —  ou,  chez  nous,  de  Taine 
«  expliquant  »  la  France  moderne  par  l'ancien  régime  et 
la  Révolution.  Chez  Tacite,  le  fait  à  expliquer  est  contem- 
porain :  c'est  le  despotisme  de  Domitien.  11  résulte  des  évé- 
nements qui  ont  suivi  la  chute  de  Néron  :  de  là  les  Histoires. 
'  Mais  ces  événements,  à  leur  tour,  sont  la  conséquence  des 
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règnes  de  Tibère  et  de  Néron  :  de  là  les  Annales.  Mais 
Tibère  et  Néron  eux-mêmes  ne  se  comprennent  pas  sans 
Auguste  :  de  là  l'ouvrage  sur  Auguste  annoncé  au  livre  IV 
des  Annales.  Tacite  n'a  pas  eu  le  temps  de  récrire,  pas  plus 
que  le  livre  où  il  voulait  raconter  le  règne  de  Nerva  et  de 
Trajan,  et  montrer  Rome  jouissant  enfin  du  repos  après  les 
agitations  de  Tanarchie  et  les  hontes  du  despotisme.  Mais 
on  peut  juger  de  ce  qu'aurait  été  cette  suite  d'ouvrages 
remontant  jusqu'à  la  fondation  de  l'Empire  pour  descendre 
jusqu'aux  temps  actuels,  cette  série  où  les  explications 
s'appellent  Tune  l'autre  comme  les  anneaux  d'une  longue 
chaîne. 

Pour  s'acquitter  de  cette  tâche,  Tacite  se  met  à  l'école 
de  Salluste,  qui  passe  alors  pour  le  meilleur  historien  de 
Rome.  Il  lui  emprunte  bien  des  procédés  de  style  (ar-> 
chaîsmes,  héllénismes,  antithèses,  ellipses,  etc.);  comme 
lui,  il  fait  précéder  ses  récits  de  réflexions  personnelles  et 
sentencieuses;  comme  lui  encore,  avant  de  se  hasarder  à 
des  ouvrages  de  longue  haleine,  il  s'essaie  dans  de  petits 
écrits,  VAgriçola  et  la  Germanie. 

VAgricold  surtout  marque  le  moment  précis  et  décisif 
où  son  talent  se  transforme,  où  l'orateur  devient  historien. 
C'est  une  œuvre  assez  complexe  et  dont  le  caractère  a  été 
fort  discuté.  On  a  voulu  y  voir  tour  à  tour  un  essai  histo- 
rique, une  oraison  funèbre  analogue  à  celles  qui  étaient 
prononcées  sur  le  forum  en  Thonneur  des  grands  person- 
nages, ou  bien  encore  le  manifeste  d'un  parti,  une  sorte 
de  «  pamphlet  »  politique.  En  réalité,  la  Vie  d'Agricola  est 
tout  cela  à  la  fois;  et  l'art  de  Tacite,  comme  celui  de  Bos- 
suet  dans  ses  Oraisons  funèbres^  consiste  justement  à  unir 
sans  les  confondre  ces  différentes  intentions. 

Tacite  présente  lui-même  son  livre  comme  un  panégy- 
rique. Gendre  d'Agricola,  protégé  par  lui,  il  n'avait  pu  faire 
sur  le  forum  son  éloge  funèbre  après  sa  mort,  étant  absent 
de  Rome  ;  d'ailleurs  Agricola  était  peu  aimé  de  Domitien» 
Tacite  attendit  la  chute  de  l'empereur,  et  aussitôt  écrivit 
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l'éloge  qu'il  n'avait  pu  prononcer.  Ainsi  s'explique  le  ton 
oratoire  qui  règne  dans  tout  l'ouvrage  :  le  début  insinuant, 
la  péroraison  majestueuse  et  pathétique,  les  hyperboles, 
les  apostrophes,  les  antithèses,  toute  la  série  des  figures 
de  rhétorique.  Il  y  a  aussi  une  certaine  exagération,  défaut 
ordinaire  des  panégyristes.  D'un  bon  soldat,  brave  mais  un 
peu  bourru,  d'un  honnête  fonctionnaire,  zélé,  mais  sans 
grande  intelligence.  Tacite  fait  un  modèle  de  vertu  et 
d'honneur,  que  tout  le  monde  admire,  que  l'empereur 
redoute  et  respecte  cependant.  Il  serait  aisé  de  railler  cet 
enthousiasme  infatigable  qui  dissimule  tous  les  défauts* 
grandit  démesurément  tous  les  services  rendus,  et  trans- 
forme en  choses  merveilleuses  les  détails  les  plus  insigni- 
fiants. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  Tacite  ait  voulu  nous  tromper  : 
de  très  bonne  foi  il  éprouve  cette  admiration  qu'il  cherche 
<\  nous  inspirer  ;  il  exagère,  mais  ne  ment  pas.  D'ailleurs,  k 
défaut  de  génie  ou  d'héroïsme,  Agricola  semble  avoir  été 
en  fait  un  homme  de  bon  sens  et  de  cœur  droit.  Sa  poli- 
tique en  Bretagne  avait  été  assez  habile  et  avait  bien 
secondé  les  desseins  de  Vespasien.  Tacite  rend  surtout 
très  bien  le  caractère  de  mesure  et  de  modération  qui  le 
distingue  :  entre  la  douceur  et  la  rudesse,  entre  la  ser- 
vilité et  l'insubordination,  Agricola  garde  un  juste  équi- 
libre. Il  intéresse  surtout  comme  type  du  fonctionnaire 
impérial.  Peu  d'initiative,  mais  beaucoup  d'application,  de 
la  clarté,  des  idées  de  détail  sûres  et  pratiques,  de  la 
discipline,  un  avancement  régulier,  un  beau  mariage,  une 
mise  à  la  retraite  un  peu  brutale,  une  vieillesse  correcte 
et  digne  :  tout  cela  c'est  la  vie  d'un  magistrat  romain  du 
i^''  siècle  prise  sur  le  vif.  Agricola  représente  la  classe 
moyenne,  la  classe  des  honnêtes  gens  habiles  et  laborieux 
qui,  sous  un  Néron  ou  un  Domitien,  ont  résolu  le  double 
problème  de  vivre  et  de  faire  vivre  l'empire  romain. 

C'est  de  cette  aristocratie  de  fonctionnaires  que  Tacite 
exprime  les  opinions  politiques.  Ces  opinions  sont  natu- 
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rellement  défavorables  à  Domitien  :  la  haine  contre  le 
tyran  déchu  était  alors  à  Tordre  du  jour,  et  Tacite  en 
particulier,  qui  avait  été  enveloppé  dans  la  demi-disgrâce 
de  son  beau-père,  ne  pouvait  guère  dissimuler  sa  rancune. 
Aussi  trouve-t-on  à  chaque  page  d'éloquentes  invectives 
contre  le  despotisme,  des  protestations  enflammées  en 
faveur  de  la  liberté  et  de  Thonnêteté  opprimées.  Tacite 
accueille  tous  les  mauvais  bruits  qui  courent  sur  le  compte 
de  Domitien,  le  croit  coupable  de  tous  les  crimes,  et  le 
dépeint  comme  un  despote  à  la  fois  poltron,  vaniteux  et 
cruel.  Ici  encore,  il  exagère  peut-être  :  mais  il  est  sincère 
dans  sa  haine  comme  dans  son  admiration;  et,  du  reste, 
presque  toutes  ses  accusations  sont  justifiées  par  les  faits 
que  rapportent  les  historiens. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que,  s'il  est  très  dur  pour 
le  tyran,  il  n'est  guère  plus  tendre  pour  les  ennemis  du 
tyran.  Il  blâme  l'opposition  autant  que  le  gouvernement. 
Les  républicains  intransigeants  qui  vivent  et  meurent  inu- 
tiles, qui  se  renferment  dans  une  vaine  abstention  et  dans 
la  contemplation  d'un  passé  mort  à  jamais,  lui  semblent 
des  rêveurs  chimériques  et  dangereux.  C'est  que  lui-même 
a  à  se  défendre  contre  certains  fanatiques  qui  prétendent 
condamner  tous  les  serviteurs  du  régime  tombé,  les  sim- 
ples fonctionnaires  aussi  bien  que  les  délateurs.  D'ailleurs, 
il  a  trop  le  sentiment  de  la  réalité  pour  soupirer  après 
le  retour  d'une  forme  de  gouvernement  impossible.  Il 
souhaite  simplement  que  l'Empire  soit  aux  mains  de 
princes  honnêtes  et  modérés.  Son  idéal  est  un  mélange 
de  gouvernement  et  de  liberté yprincipatum  ac  libertatem^  tel 
que  l'ont  réalisé  Nerva  et  Trajan.  Son  livre,  dirigé  à  la  fois 
contre  les  deux  partis  extrêmes,  est  une  adhésion  au 
régime  nouveau,  libéral  et  réparateur. 

Mais  il  y  a  dans  YAgricola  quelque  chose  de  plus  qu'un 
écrit  inspiré  par  les  préoccupations  du  moment,  il  y  a  déjà 
une  œuvre  d'histoire  sérieuse  et  solide.  Même  dans  le  pané- 
gyrique, <c  ce  sont  les  faits  qui  louent  »,  plutôt  que  de 
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vagues  banalités;  et  les  idées  politiques  aussi  sont  d*un  his- 
torien observant  les  événements  plutôt  que  d'un  philosophe 
captif  d'un  système  à  priori.  On  pourrait  relever  encore 
beaucoup  de  détails  qu'on  retrouve  dans  les  Histoires  et  les 
AnnaleSj  des  jugements  sur  les  hommes  et  les  choses  du 
temps,  des  récits  ébauchés,  des  réflexions  morales.  Enfln 
et  surtout  deux  grands  sujets  commencent  à  attirer  l'at- 
tention '  de  Tacite  :  la  cour  impériale  avec  son  despotisme 
et  sa  servilité,  et  le  monde  barbare,  inconnu,  étrange  et 
menaçant.  Dans  le  tableau  du  règne  de  Domitien  se  révèle 
le  peintre  des  Césars,  et,  dans  le  récit  des  guerres  de  Bre- 
tagne, l'historien  des  Germains.  L'état  moral  de  Rome  sous 
l'Empire  est  déjà  défini  ou  résumé  :  chez  l'empereur,  une 
tyrannie  soupçonneuse,  brutale  et  hypocrite  à  la  fois;  chez 
ses  courtisans,  la  ruse  et  la  flatterie  ;  et,  jusque  chez  les 
plus  honnêtes  gens,  une  sorte  de  découragement,  d'apa- 
thie, desidia,  une  maladie  de  langueur  qui  frappe  la  société 
d'engourdissement  et  en  anéantit  toutes  les  forces  vives. 
Au  dehors,  et  en  contraste,  la  masse  grondante  des  Bar- 
bares, divisés  et  indisciplinés,  mais  ayant  pour  eux  leur 
vigueur  morale  et  physique,  l'amour  du  pays  et  de  la 
famille,  le  sentiment  de  l'honneur  personnel.  Tacite  expose 
les  idées  et  les  aspirations  des  Bretons  dans  la  harangue 
de  Calgacus,  un  peu  trop  académique  et  pompeuse  dans 
l'expression,  mais,  quant  au  fond,  assez  vraisemblable  et 
énergique.  Et,  ce  qui  vaut  mieux,  il  étudie  ce  peuple  d'une 
manière  vraiment  moderne  et  scientifique,  observant  les 
mœurs,  le  langage,  la  religion,  faisant  intervenir  les  con- 
sidérations de  climat  et  de  race,  expliquant  la  force  réelle 
de  ces  sauvages  que  Rome  méprise  et  dont  peut-être  elle 
devrait  avoir  peur. 

4.  —  LA  u  OERMANŒ  ». 

La  Qer/nanie  procède  de  la  même  inspiration  que  les 
chapitres  de  VAgricola  relatifs  aux  guerres  de  Bretagne. 
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Là  encore,  Tacite,  qui  peut-être  a  été  propréteur  dans  une 
région  voisine  des  Germains,  se  rend  compte  qu*il  y  a  chez 
ces  barbares  un  danger  redoutable  pour  Rome,  et  que, 
pour  le  conjurer,  il  faut  préalablement  le  connaître.  Aussi, 
avant  d'aborder  ses  grands  ouvrages,  oili  les  guerres  de 
Germanie  tiendront  forcément  beaucoup  de  place,  il  publie 
une  étude  spéciale  sur  les  mœurs  des  Germains. 

La  nature  de  cet  ouvrage,  comme  celle  de  VAgricolay  a 
donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses.  Pour  quelques- 
uns,  c'est  une  sorte  de  roman  utopique,  analogue  aux  fic- 
tions antiques  sur  les  Arimaspes  et  les  Hyperboréens,  où 
Fauteur  exprime  et  retrace  un  rêve  de  bonheur  et  de 
vertu,  et  dépeint  beaucoup  moins  les  mœurs  d'un  peuple 
réel  que  celles  d'une  société  idéale.  Suivant  d'autres,  ce 
serait  une  sorte  de  satire,  de  pamphlet  déguisé  :  comme  les 
philosophes  du  xviii^  siècle  opposeront  l'innocence  et  la 
félicité  des  sauvages  à  la  corruption  des  Français  civilisés, 
Tacite  se  serait  complu  à  parer  les  Germains  précisément 
des  vertus  qui  manquaient  le  plus  aux  Romains  de  son 
temps.  Je  crois  que  de  telles  interprétations  rapetissent  et 
rétrécissent  l'ouvrage;  ce  n'est  pas  un  roman,  mais  une 
étude  d'histoire  sérieuse  et  scientifique  ;  ce  n'est  pas  une  sa- 
tire, mais  un  avertissement  dicté  par  un  sage  patriotisme. 

Il  y  a  sans  doute  des  descriptions  qui  ont  quelque  chose 
d'extraordinaire  et  de  fantastique  :  celle  de  l'ile  sacrée  où 
réside  l'idole  mystérieuse  d'Hertha,  lavée  dans  un  lac  par 
des  esclaves  que  l'on  noie  aussitôt,  ou  celle  de  l'armée  infer- 
nale des  Ariens  avec  leurs  corps  tatoués  et  leurs  boucliers 
noirs.  Mais  ce  merveilleux  est  dans  le  sujet  même  ;  ce  sont 
les  propres  traditions  des  Germains  que  Tacite  rapporte 
avec  sa  vivacité  d'imagination  habituelle.  Au  contraire,  ce 
qui  a  un  caractère  trop  fabuleux,  trop  mensonger,  il  le 
rejette.  Et  à  côté  de  ces  descriptions  effrayantes,  l'obser- 
vation précise  et  exacte  tient  beaucoup  plus  de  place.  Tacite 
examine  méthodiquement  l'origine  des  Germains,  leur 
nature  physique,  leur  état  social,  leur  religion,  leur  vie 
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privée  ;  il  met  en  lumière  les  traits  dominants  de  leur  race  : 
le  sentiment  indomptable  de  Thonneuret  de  Tindépendance 
personnelle  ;  la  vigoureuse  organisation  de  la  famille  ou  du 
clan,  qui  subsiste  même  en  temps  de  guerre  ;  la  passion 
belliqueuse,  si  forte  que  les  jeunes  gens  émigrent  pour  aller 
dans  les  tribus  où  Ton  se  bat  et  refusent  toute  autre  occu- 
pation, et  que  le  mariage  même  a  un  caractère  guerrier,  la 
femme  étant  associée  à  son  mari  pour  la  lutte  comme  pour 
la  paix.  Les  différences  des  diverses  peuplades  sont  bien 
marquées  aussi  :  la  discipline  et  le  bon  ordre  des  Gattes, 
l'humeur  pacifique  des  Ghauques,  la  mollesse  des  Ghérus- 
ques,  la  férocité  des  Gimbres  et  des  Ariens,  la  demi-civili- 
sation des  tribus  voisines  de  la  frontière  romaine,  qui  con- 
naissent l'usage  de  l'argent  et  du  vin.  S'il  se  rencontre  une 
difficulté,  par  exemple,  sur  l'origine  pannonique  ou  ger- 
manique des  Osiens,  Tacite  essaie  de  la  résoudre  en  consul- 
tant la  langue,  les  institutions,  les  mœurs  du  peuple  en 
question,  comme  le  ferait  un  savant  aujourd'hui. 

Mais,  dira-t-on,  la  Germanie  n'a  pas  le  désintéressement, 
l'impartialité  d'une  étude  purement  scientifique.  On  y 
trouve  des  préoccupations  actuelles,  des  allusions  ironi- 
ques aux  travers  contemporains.  Quand  Tacite  exalte  la 
simplicité  des  mœurs  germaines,  n'est-ce  pas  comme  s'il 
reprochait  aux  Romains  leur  luxe  et  leur  raffinement? 
Féliciter  les  Germains  de  n'avoir  ni  mines  d'or  ou  d'argent, 
ni  maisons  somptueusement  ornées,  ni  jeux  ou  spectacles 
corrupteurs,  ni  funérailles  pompeuses;  célébrer  la  pureté 
de  mœurs  de  ces  peuples  chez  qui  l'adultère  est  presque 
inconnu,  chez  qui  la  femme  nourrit  et  élève  elle-même  ses 
enfants,  chez  qui  le  vice  ne  s'appelle  pas  le  bon  ton  mon- 
dain, nec  corrumpere  et  corrumpi  seculum  vocatur,  n'est-ce 
pas  les  louer  de  ne  pas  ressembler  aux  Romains  et  faire 
indirectement  le  procès  de  la  civilisation  latine?  En  lisant 
des  phrases  comme  celles-ci  : 
*  Litterarum  sécréta  viri  pariter  ac  feminae  ignorant, 

«  Les  Germains  ignorent  les  correspondances  secrètes  »  ; 
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Gum  spe  votoque  uxoris  semel  transigitur  ; 

«  Les  femmes  germaines  ne  se  remarient  guère  »  ; 

Libertini  non  multum  supra  servos  sunt,...  exceptis  duntaxat 
lis  gentibus  quae  regnantur; 

«  Les  affranchis  ne  sont  guère  que  des  esclaves,...  sauf 
u  dans  les  nations  monarchiques  »  ; 

Nullum  testamentum,...  nec  ulla  orbitatis  pretîa, 

,«  Les  vieillards  ne  font  pas  de  testaments,...  et  Ton  ne 
«  gagne  rien  à  n'avoir  pas  d'enfants  », 
les  contemporains  de  Tacite  ne  devaient-ils  pas  sourire  et 
s'appliquer  l'allusion  à  eux-mêmes...  ou  à  leurs  voisins? 
—  J'admets  en  effet  que  Tacite  ait  songé  à  Rome  en  décri- 
vant la  Germanie  :  le  contraste  s'imposait  de  lui-même. 
Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  se  soit  confiné  dans  ce  rôle 
de  railleur  léger  et  d'épigrammatiste  spirituel.  D'abord,  il 
n'idéalise  pas  autant  les  Germains  qu'on  le  prétend; 
il  voit  très  bien  leurs  défauts,  leur  indiscipline,  leur 
absence  de  cohésion,  leur  dédain  du  travail,  leur  pen- 
chant au  jeu  et  à  l'ivresse,  leur  colère  souvent  brutale 
ou  féroce,  leur  entêtement  stupide.  Il  est  donc  très  loin 
de  les  proposer  comme  modèles  à  ses  compatriotes. 
Quant  aux  défauts  de  ceux-ci,  loin  de  s'en  amuser,  il 
s'en  afflige  et  s'en  effraie.  Dans  toutes  ces  comparaisons 
où  l'on  ne  veut  voir  que  des  traits  d'esprit,  je  vois  des 
reproches  attristés,  des  avertissements  graves  et  émus. 
Tacite,  suivant  son  habitude,  prenant  la  question  par  le 
côté  sérieux,  a  senti  que  cette  rudesse,  cette  pauvreté, 
cette  simplicité  de  mœurs  des  Germains  leur  donnaient 
une  très  grande  force  ;  que  tout  chez  eux  les  tournait  vers 
la  guerre  et  les  préparait  à  la  victoire;  qu'inversement  à 
Rome  la  corruption  morale  entraînait  un  affaissement 
politique  et  rendait  peu  à  peu  l'Empire  incapable  de  résis- 
tance ;  qu'il  ne  fallait  donc  pas  se  [1er  aux  apparences  ofB- 
cielles  et  se  reposer  sur  des  triomphes  menteurs.  Cette 
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inquiétude  patriotique  éclate  dans  le  cri  de  joie  que  lui 
arrache  le  spectacle  des  discordes  intestines  des  Germains  : 

Maneat,  quaeso,  duretque  gentlbus,  si  non  amor  nostri,  at 
carte  odium  sui,...  nihil  jam  praestare  fortuna  majus  potest 
quam  hostium  discordiam. 

«  Puissent-ils  persister,  sinon  dans  notre  amitié,  du  moins 
«  dans  cette  haine  réciproque;...  c*est  notre  seul  secours 
«  aujourd'hui.  » 

Le  même  sentiment  apparaît  aussi  dans  le  rapide  résumé 
qu*il  trace  des  guerres  contre  les  Gimbres,  toujours  vaincus 
en  apparence,  jamais  en  fait,  tritimphati  magis  quam  victi, 
et  toujours  prêts  à  profiter  des  troubles  de  l'Empire.  Tacite 
pressent  le  double  péril  qui  menace  Rome  et  qui  plus  tard 
la  tuera  :  les  Barbares  au  dehors,  la  corruption  et  l'anar- 
chie au  dedans.  Il  va  désormais  rechercher  les  causes  de 
ce  péril  dans  les  Histoires  et  les  Annales. 

5.   —  LES  «  HISTOIRES  »  ET  LES  «  ANNALES  ». 

L'œuvre  historique  de  Tacite  se  compose  de  trente  livres 
divisés  et  subdivisés  d'une  manière  très  méthodique.  Tout 
d'abord  deux  grands  groupes  :  les  Annales,  c'est-à-dire  le 
récit  des  temps  que  l'auteur  n'a  pas  vus,  du  règne  des  Jules 
et  des  GlftUdes  ;  et  les  Histoires,  embrassant  l'époque  contem- 
poraine de  l'écrivain,  les  guerres  civiles  de  69  et  le  règne  des 
Flaviens.  Dans  les  Annales,  trois  hexades  :  Tibère,  —  Gali- 
gula  et  Glaude,  —  Néron.  Dans  les  Histoires,  deux  hexades 
seulement  :  les  guerres  civiles,  Vespasien  et  Titus,  —  Domi- 
tien.  Ges  hexades  à  leur  tour  se  subdivisent  en  triades. 
Ainsi  dans  l'histoire  de  Tibère,  le  début  du  livre  IV  marque 
une  nouvelle  période,  oii  la  cruauté  et  la  débauche  de 
l'empereur  se  manifestent  plus  ouvertement.  Il  semble 
que  le  règne  de  Néron  soit  également  subdivisé  en  deux 
époques.  Les  trois  premiers  livres  des  Histoires  racontent 
les  guerres  civiles,  les  trois  suivants  le  règne  de  Vespasien 
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et  de  Titus.  Peut-être  aussi  Thistoire  de  Domitien  était-elle 
partagée  en  deux  par  la  révolte  d'Antonius  Saturninus. 
Dans  l'intérieur  de  chaque  livre,  les  faits  sont  classés  très 
logiquement;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  débuts  du 
livre  I  des  Annales  et  du  livre  I  des  Histoires,  destinés, 
l'un  à  expliquer  la  tyrannie  de  Tibère  par  le  tableau  des 
dernières  années  d'Auguste,  Tautre  à  rendre  compréhen- 
sibles les  luttes  intestines  en  exposant  Tétat  de  toutes  les 
provinces.  Toutes  ces  subdivisions  n'empêchent  pas  l'unité 
forte  et  puissante  de  l'œuvre  entière. 

Sur  le  sens  de  cette  œuvre,  il  a  longtemps  régné  des 
idées  fausses;  on  s'est  plu  à  présenter  Tacite  comme  un 
déciamateur  farouche  et  sombre,  un  révolutionnaire 
acharné,  un  ennemi  juré  de  la  nature  humaine  en  général 
et  de  l'Empire  romain  en  particulier.  Tacite  a,  en  effet,  une 
réelle  tendance  à  grossir  certains  faits  et  à  ïioircir  certains 
hommes,  à  accueillir  trop  volontiers  les  mauvais  bruits  et 
les  propos  scandaleux,  à  se  faire  l'interprète  complaisant 
des  médisances  aristocratiques.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  la 
passion  misanthropique  et  républicaine  qu'on  lui  prête.  Il 
n'est  pas  misanthrope;  car  il  reconnaît  et  salue  la  vertu 
chaque  fois  qu'il  la  rencontre,  et  se  vante  même  d'écrire 
pour  la  préserver  de  l'oubli,  ne  virtutes  sileantur.  Et  il  n'est 
pas  républicain  :  il  ne  l'a  été  ni  à  l'époque  du  Dialogue^  mal- 
gré le  feu  de  la  jeunesse,  ni  à  l'époque  de  VAgricolay 
malgré  la  tyrannie  de  Domitien  ;  encore  moins  peut-il  l'être 
sous  Trajan.  Selon  lui,  la  monarchie  est  nécessaire  pour 
assurer  Tordre  et  la  paix  :  omnem  potentiam  conferri  ad 
unum  pacis  interfuit  ;  —  elle  est  nécessaire  à  cause  de  l'état 
des  mœurs  et  de  l'étendue  du  monde  romain  (discours  de 
Galba  dans  les  Histoires)  :  si  immensum  imperii  corpus  stare 
ac  librari  sine  rectore  posset  ;  —  elle  est  même  bienfaisante, 
pour  les  provinces  par  exemple  :  neque  provindae  Ulum 
rerum  statum  abnuebant.  Est-il  au  moins  l'ennemi  des  mau- 
vais empereurs?  Oui,  au  point  de  vue  moral;  non,  au  point 
de  vue  politique.  Il  est  assez  sévère  pour  ceux  qui  leur 
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résistent,  voire  même  pour  des  sages  héroïques  comme 
Thrasea;  ceux  qu'il  loue,  c'est  un  Lepidus,  ami  de  Tibère 
et  pourtant  honnête  homme,,  un  Piso,  qui  réussit  malgré 
sa  vertu  à  mourir  de  mort  naturelle,  tous  ceux  qui  savent 
se  frayer  un  chemin  entre  Tinsolence  et  la  bassesse. 

Bonos  imperatores  voto  expetere,  qualescumque  tolerare, 

«  Souhaiter  de  bons  empereurs  et  supporter  les  mauvais», 
telle  est  sa  maxime,  tout  à  fait  pratique,  sage  et  modérée. 

D'où  vient  donc  qu'on  éprouve  en  le  lisant  une  impres- 
sion violente  et  troublante,  âpre  et  amère,  très  différente 
de  l'impression  calme  et  sereine  que  laisse,  par  exemple, 
la  lecture  de  Tite-Live?  Cela  vient,  non  de  ses  idées  poli- 
tiques, mais  de  son  tempérament  personnel,  de  sa  sensi- 
bilité surexcitée  qui  s'agite  et  se  passionne  au  contact  des 
scènes  qu'il  observe.  Saisir  le  vrai  par  une  investigation 
ardente,  nerveuse,  fébrile,  en  quelque  sorte,  et  le  rendre 
tel  qu'il  est,  dans  tout  son  éclat  et  toute  sa  brutalité,  si 
vil  et  si  odieux  qu'il  puisse  être,  voilà  ce  que  Tacite  veut 
faire.  Il  est  le  plus  triste  des  écrivains  latins,  parce  qu'il 
est  le  plus  profond  psychologue  et  le  peintre  le  plus  vrai. 

Il  est  et  veut  être  psychologue.  L'histoire  n'est  point 
pour  lui  un  moyen  d'apologie  personnelle  comme  pour 
César,  ni  un  thème  à  beaux  développements  oratoires 
comme  pour  Tite-Live,  ni  même  une  leçon  de  science 
politique  comme  pour  Thucydide  et  Polybe,  mais  un  pro- 
cédé d'analyse  morale,  un  instrument  pour  évaluer  les 
changements,  les  déformations  que  subit  l'âme  humaine 
sous  la  pression  de  circonstances  extraordinaires.  Cette 
intention  psychologique  le  guide  dans  le  choix  des  faits. 
Il  ne  rapporte,  il  le  dit  lui-même,  que  les  actes  qui  révèlent 
une  grandeur  d'âme  ou  une  bassesse  exceptionnelle  : 

Ëxsequi  sententias  haud  inslitui,  nisi  insignes  per  honestum 
aul  notabili  dedecore. 

Un  détail  futile  en  apparence  devient  un  signe  qui  carac- 
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tériseun  homme  ou  une  époque,  grâce  à  la  faculté  de  com- 
parer, de  généraliser,  que  possède  Thistorien.  Veut-il  peindre 
la  faiblesse  de  Claude,  il  remarque  que,  pendant  toute  une 
journée,  «  un  affranchi  est  maître  de  tout  »,  omnia  liberto 
obediebant.  Une  sédition  causée  par  la  crainte  de  la  disette 
lui  révèle  le  danger  économique  de  Rome,  «  dont  la  vie 
«  dépend  d'une  flotte  et  du  hasard  »  : 

Navibus  aul  casibus  vita  populi  Romani  permissa  est^ 

Ou  bien  encore,  pour  faire  mesurer  le  trouble  et  l'abais- 
sement de  Rome  pendant  les  guerres  civiles,  il  se  contente 
de  ces  deux  ou  trois  mots  si  suggestifs  : 

Suscepere  duo  roanipulares  Imperium  populi  Romani  trans- 
ferendum,  et  transtulerunt. 

«  Deux  soldats  entreprirent  de  transférer  le  pouvoir,  et 
«  ils  le  firent.  » 

Il  suit  dans  les  récits  la  même  méthode  psychologique. 
Il  ne  laisse  passer  aucun  détail  sans  en  rendre  compte  par 
les  sentiments  des  personnages;  souvent  même  il  invoque 
à  la  fois  deux  ou  trois  causes.  L'explication  des  faits  tient 
plus  de  place  que  les  faits  eux-mêmes.  11  use  peu  des 
harangues,  qui  ont  toujours  quelque  chose  de  factice 
et  d'invraisemblable;  au  contraire,  il  multiplie  les  por- 
traits, et  surtout  il  peint  ses  personnages  d'une  manière 
concrète  et  dramatique,  en  les  faisant  agir. 

Ses  portraits  individuels  ont  la  double  marque  de  la  vie  : 
ils  sont  très  différents  les  uns  des  autres,  et  ils  sont  diffé- 
rents d'eux-mêmes,  susceptibles  de  varier  et  d'évoluer. 
«  A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit,  on  trouve  qu'il  y  a  plus 
«  d'hommes  originaux.  »  EfiFectivement,  chez  Tacite,  un 
empereur  ne  ressemble  point  à  un  autre  empereur,  une 
princesse  à  une  autre  princesse.  Dans  les  Annales  seules, 
il  est  aisé  de  distinguer  les  divers  princes  :  Tibère,  hypo- 
crite, cauteleux  et  timide,  cachant  sa  cruauté  sous  des 
dehors  de  justice,  affectant  des  scrupules  de  modération  et 
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de  légalité,  dégoûté  du  pouvoir  et  n'osant  pourtant  le  quitter, 
équivoque  et  ténébreux  jusque  dans  ses  moindres  paroles; 
—  Claude,  faible  et  inerte,  ballotté  en  tout  sens  par  ses 
femmes  et  ses  affranchis,  passant  au  milieu  d'eifroyables 
tragédies  sans  tigir  et  presque  sans  comprendre  ;  —  Néron, 
fou  romanesque,  extravagant,  déséquilibré,  épris  de  Tim- 
possible  et  de  l'extraordinaire,  incredibilium  cupitor.  Parmi 
les  femmes  on  ne  confond  pas  non  plus  Messaline,  assoiffée 
de  luxure  et  de  scandale,  et  Agrippine,  plus  criminelle  au 
fond,  mais  plus  virile,  plus  résolue,  Tune  personnifiant  la 
débauche  et  l'autre  l'ambition.  Il  y  a  plus  :  chacun  de  ces 
caractères  n'est  point  créé  tout  d'une  pièce,  il  se  modifie, 
il  se  révèle  peu  à  peu.  C'est  par  degrés  que  Tibère  arrive 
jusqu'au  comble  du  vice  et  de  l'infamie.  Tacite  va  jusqu'à 
distinguer  cinq  périodes  dans  sa  vie,  et  c'est  à  la  fin  seule- 
ment qu'il  le  montre  «  affranchi  de  toute  ruse  et  de  toute 
«  contrainte,  osant  être  lui-môme  »  : 

Postquam,  remoto  pudore  et  metu,  suo  tantum  ingenio  ute- 
batur. 

Même  exactitude  dans  l'analyse  des  sentiments  collectifs. 
Que  ce  soit  la  peur  et  la  lâcheté  du  Sénat  acclamant  Tibère, 
la  fureur  des  légions  révoltées,  la  tristesse  presque  reli- 
gieuse des  soldats  rendant  les  derniers  honneurs  à  leurs 
camarades  massacrés,  partout  Tacite  sait  démêler  les  pas- 
sions complexes  et  confuses  qui  agitent  l'âme  obscure  des 
foules. 

Ailleurs,  ce  n'est  plus  la  psychologie  d'un  homme  ou  d'un 
groupe  d'hommes,  mais  d'une  époque  tout  entière.  L'histo- 
rien fait  comprendre  les  grandes  transformations  qui  modi- 
fient la  société  :  il  énumère,  classe,  décompose  toutes  les 
raisons  qui  ont  assuré  le  triomphe  d'Auguste,  ou  celles  qui 
ont  amené  une  réaction  morale  sous  Vespasien  après  les 
désordres  des  derniers  temps.  Il  voit  bien  surtout  la  loi  de 
l'évolution  historique  :  l'excès  du  luxe  engendre  par  contre- 
coup le  besoin  de  l'économie;  le  bien  lui-même  produit 
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de  fâcheuses  conséquences;  toutes  les  choses  humaines 
roulent  dans  un  cercle  fatal  qui  les  entraine,  rébus  eunctis 
inest  quidam  velut  orbis. 

Enfin,  au  fond  de  tout,  il  y  a  la  psychologie  de  Thomme 
en  général.  On  rencontre  chez  Tacite,  comme  chez  ses 
contemporains,  beaucoup  de  sentences  et  de  maximes  : 
seulement,  au  lieu  d'être  de  vains  ornements  du  discours, 
elles  contiennent  les  réflexions  les  plus  profondes  de  l'au- 
teur; elles  résument  et  condensent  sous  une  forme  brève 
et  saisissante  le  résultat  de  son  observation  morale,  sa 
conception  de  la  nature  humaine.  Cette   conception   est 
pessimiste,  comme  celle  de  La  Rochefoucauld,  et  pour  la 
même  raison  :  elle  est  suggérée  à  l'écrivain  par  la  vue  d'un 
temps  fort  troublé,  sans  frein  et  sans  règle,  où  les  instincts 
mauvais  ont  pu  se  déchaîner  librement.  Chez  les  souve- 
rains,  l'ivresse  et  le  vertige,  engendrés  par  la  conscience 
du  pouvoir  absolu  ;  —  chez  les  nobles,  la  lâcheté  et  la  ruse 
s'abaissant  aux  pires  infamies;  —  dans  la  foule,  une  inertie 
stupide  avec  des  moments  de  rage  aveugle  et  de  colère 
bestiale  ;  —  chez  tous,  enfin,  l'égoïsme  brutal  ou  dissimulé 
sacrifiant  tout  à  son  appétit  furieux  de  jouir  et  de  dominer, 
tout  ce  que  le  despotisme  et  l'anarchie  peuvent  faire  jaillir 
de  mauvais  du    cœur  de   l'homme,  voilà  ce    que   Tacite 
démasque  avec  une  clairvoyance  ironique  et  impitoyable. 
Son  œuvre  est  une  riche  série  de  documents  humains,  pris 
dans  le  temps  où  les  passions  humaines  ont  été  peut-être  le 
plus  surexcitées,  le  plus  exaspérées. 

Ces  documents  ont  d'autant  plus  de  prix  qu'ils  sont  mis 
en  lumière  avec  un  art  très  raffiné,  et  que  le  coloris  du 
peintre  égale  la  pénétration  du  psychologue.  Dès  le  Dia- 
logue^ on  a  vu  que  Tacite  se  montre  attentif  aux  choses 
extérieures,  soucieux  de  dessiner  l'attitude  de  ses  person- 
nages. Dans  VAgricolaf  on  trouve  quelques  descriptions 
pittoresques,  celle  du  champ  de  bataille  après  le  combat 
du  mont  Graupius  avec  ses  collines  désertes,  son  immen- 
.site  silencieuse,  vastum  undique  silentium^  ses  plaines  rem- 
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plies  de  sang  et  couvertes  de  cadavres.  Dans  les  Histoires, 
cet  art  de  peindre  se  développe   davantage  :  c'est  Galba 
enfermé  dans  son  palais  avec  ses  conseillers  tremblants  et 
confus,  tandis  que,  dans  le  camp,  Othon,  monté  sur  une 
estrade,  entouré  des  étendards,  envoie  des  baisers  aux  sol- 
dats enthousiastes,  et  que  la  foule  demande  la  tête  des 
conjurés  en  attendant  de  demander  celle  de  l'empereur; 
—  c'est  la  mort  d'Othon,  haranguant  ses  amis,  réglant  tous 
les  détails,  quittant  la  vie  sans  lâcheté  comme  sans  fanfa- 
ronnade ;  —  c'est  la  marche  triomphale  de  Vitellius,  tou- 
jours ivre,  et  de  ses  bandes  pillardes  et  brutales.  Dans  les 
Annales,  le  talent  descriptif  arrive  à  sa  perfection  ;  on  peut 
comparer  les  deux  récits  de  la  révolte  des  Bretons,  dans 
VAgricola  et  au  livre  XIV  des  Annales  :  le  second  est  bien 
plus  complet  et  plus  frappant;  les  exactions  des  vétérans 
sont  racontées  en  détail;  on  voit  les  femmes  en  vêtements 
de  deuil,  les  cheveux  épars,  des  torches  à  la  main,  et  les 
druides  qui  lèvent  les  mains  au  ciel  en  proférant  des  impré- 
cations mystérieuses;  l'ébauche  est  devenue  un  tableau 
définitif.  Et  à  chaque  instant  se  succèdent  des  scènes  pitto- 
resques ou  émouvantes  :  tantôt  l'armée  romaine  passant 
dans  la  forêt  de    Teutoburg,  retrouvant    les  ossements 
blanchis  et  les  têtes  mutilées  des  soldats  de  Yarus,  campant 
avec  terreur  au  milieu  de  ces  bois  inconnus,  entendant  le 
chant  de  guerre  des  Barbares  ;  —  tantôt  l'arrivée  du  vaisseau 
qui  rapporte  les  restes  de  Germanicus;  Agrippine,  tenant 
<lans  ses  mains  l'urne  funéraire  et  débarquant  au  milieu  du 
silence  et  de  la  consternation  de  tous;  —  ailleurs  les  noces 
de  Messaline  et  de  Silius,  la  parodie  scandaleuse  du  culte 
de  Bacchus,  pendant  qu'un  convive  monté  sur  un  arbre 
annonce  qu'il  voit  venir  une  tempête  d'Ostie  ;  —  la  mort 
de  Britannicus,  le  désarroi  des  courtisans,  l'indifférence 
glaciale  de  Néron,  et,  après  quelques  minutes  de  trouble, 
la  reprise  du  festin,  ita,  post  brève  silentium^  repetita  convivit 
laetitia»   Dans  tous   ces  tableaux,   l'effet  dramatique  est 
obtenu  par  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse.  Tacite  ne 
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déclame  pas,  ne  force  pas  le  ton  :  il  raconte,  mais  sait 
choisir  le  détail  matériel  qui  rend  la  chose  visible  à  Tima- 
gination.  Il  sait  voir  le  dehors  aussi  bien  que  le  dedans  et 
interpréter  toujours  l'un  par  l'autre.  Sa  psychologie  n'est 
jamais  abstraite,  pas  plus  que  son  réalisme  n'est  superficiel. 
Gomme  Saint-Simon,  mais  avec  plus  de  largeur  d'esprit  et 
plus  d'idées,  il  réunit  ces  deux  qualités  si  rarement  conci- 
liables  :  la  profondeur  de  l'analyse  morale,  et  la  vive  intuition 
du  détail  concret  et  matériel.  Il  perce  les  motifs  secrets  qui 
se  cachent  sous  les  actes  extérieurs,  et  il  reproduit  pourtant 
ces  actes  extérieurs  dans  toute  leur  vérité  et  leur  couleur. 
Il  est  servi  dans  cette  tâche  par  le  style  qu'il  s'est  créé 
lui-même,  et  qui  est  peut-être  le  plus  original  de  toute  la 
littérature  latine.  €e  n'est  pas  l'éloquence  harmonieuse  et 
pondérée  des  classiques,  ni  la  rhétorique  ampoulée  et  pré- 
tentieuse des  déclamateurs.  C'est  un  style  très  personnel,, 
un  style  essentiellement  nerveux.  Parce  qu'il  est  nerveux, 
Tacite  ne  peut  s'astreindre  à  respecter  l'ordre  normal  de 
la  phrase  ;  il  n'a  pas  la  patience  de  construire  exactement, 
régulièrement  ses  périodes;  il  bouscule  le  style  savamment 
ordonné  de  Gicéron,  changeant  les  cas,  les  genres  et  les 
nombres,  interrompant  brusquement  les  tournures  corn- 
mencées,  déroutant  exprès  le  lecteur.  Parce  qu'il  est  ner- 
veux, il  croit  toujours  en  dire  trop  long,  supprime  tous  les- 
intermédiaires,  se  passe  de  verbes  et  de  conjonctions,  se 
contente  de  juxtaposer  les  mots,  en  force  le  sens  de  ma- 
nière à  exprimer  beaucoup  de  choses  en  peu  de  termes  *^ 
réduit  la  phrase  au  strict  nécessaire  et  la  force  à  suivre  la 
course  rapide  et  passionnée  de  son  esprit.  Parce  qu'il  est 
nerveux,  enfin,  et  vivement  frappé  par  les  choses  exté- 
rieures, il  fait  violence  à  la  langue  pour-  rendre  ses  sensja- 

1.  Voici  quelques  oxomples  de  cette  condensation  de  termes  :  Affrieoia 
praeeeps  In  gloriam  offebatur  =  Agrieola  praecepê  in  perieula  sgeèatvr  guae  er 
gloria  ntvfcuntur.  —  Britannia  iervitutem  tuam  émît  ==  Britnnnia  émit  pacem 
Romanamquae  at  rêvera  aervitue.  —  Peractis  tristitiae  imitamentis=^peracti9 
funebribiiê  caerimoniiê  quibuê  Nero  tristitiam  imitabatur,  —  Bvrrhtu  hu- 
dans  ac  maeren*  =  maerene  in  animOy  laudant  verbis. 
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tions  d'artiste.  En  tête  ou  à  la  fin  de  la  phrase,  là  où  Cicéron 
mettait  des  mots  un  peu  vagues,  mais  ayant  une  valeur 
musicale  et  harmonique,  lui,  au  contraire,  moins  soucieux 
du  rythme  que  du  pittoresque,  met  les  mots  importants, 
les  verbes  qui  marquent  une  action,  les  épithètes  qui  for- 
ment image.  Il  multiplie  les  métaphores,  les  comparai- 
sons*. Il  parle  de  l'éloquence  des  délateurs  «  toute  dégout- 
«  tante  de  sang  »,  sanguinanlis  eloquenHae,  dune  nuit 
«  menaçante  qui  prépare  le  crime  »,  noctem  minacem  et  in 
scelus  erupturam.  Il  va  jusqu'à  personnifier  les  objets  ina- 
nimés :  la  mer  qui  domine  en  Bretagne  comme  dans  son 
empire,  nmquam  latius  dominari  mare,  TOcéan  vaincu,  victus 
Oceanus,  le  Liban  fidèle  aux  neiges  éternelles,  /Idtim  nivibuSj 
le  Tibre  qui  refuse  de  laisser  amoindrir  sa  gloire,  nolle 
minore  gloria  fluere.  Là,  il  rejoint  vraiment  les  poètes, 
Homère  ou  Victor  Hugo,  à  force  de  puissance  d'imagination. 
Et  ainsi,  de  son  tempérament  individuel  résultent  à  la  fois 
la  variété,  la  brièveté  et  la  poésie  de  son  style. 

Ce  style  si  original  n'a  pas  été  créé  tout  d'un  coup.  Dans 
le  Dialoguey  Tacite  est* très  fidèle  aux  traditions  de  Cicéron  ; 
il  parle  une  langue  abondante,  régulière  et  périodique. 
Dans  YAgricola  et  la  Germanie,  surtout  dans  les  parties 
oratoires  de  YAgricola,  le  prologue  ou  la  péroraison,  le 
style  a  encore  quelque  chose  de  cicéronien;  les  pléo- 
nasmes, les  redondances,  les  figures  de  style  classiques 
n'y  sont  pas  rares;  pourtant  on  rencontre  déjà  des  phrases 
plus  brèves,  plus  heurtées.  L'évolution  s'accentue  dans  les 
Histoires;  mais  elle  ne  s'achève  que  dans  les  Annales,  Il  y 
a  ici  un  remarquable  accord  entre  la  forme  et  le  fond. 
C'est  progressivement,  au  contact  de  la  réalité  qu'il  obser- 
vait, que  Tacite  a  pris  conscience  de  son  talent  de  psychologue 
et  de  peintre,  et  c'est  progressivement  aussi  qu'il  s'est  créé 


1.  Il  arrive  parfois  qu'une  image  résume  à  elle  seule  tout  un  dévelop- 
pement. Ainsi,  pour  Calgacus,  la  Calédonio  ost  un  sanctuaire,  m  ip*i» 
Britanniae  penetralibus  aiti.  tandis  que,  pour  Agricola,  c'est  un  repaire  de 
brigands,  venivnt  e  latebri»  extrutL 
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ce  style  unique,  capable  de  condenser  les  pensées  les  plus 
profondes  et  de  reproduire  les  images  les  plus  vives.  Ana- 
lyse et  pittoresque,  tout  son  génie  est  là.  La  sûreté  de  son 
diagnostic  n'a  d'égale  que  la  force  de  ses  descriptions. 
C'est  un  médecin  doublé  d'un  poète,  un  rival  de  Balzac  et 
de  Michelet  ;  par  sa  pénétration  morale  il  atteint  les  plus 
secrètes  passions  de  l'âme  humaine,  honteuses,  féroces  ou 
maladives  ;  par  sa  vigueur  de  coloris  il  projette  sur  ces 
obscures  tendances  le  jour  le  plus  cru,  le  plus  aveuglant, 
illuminant  ainsi  d'une  impitoyable  clarté  les  abîmes  de  la 
conscience  humaine.  Injuste  quelquefois  et  partiale  à  force 
de  passion,  obscure  et  subtile  à  force  de  profondeur,  son 
œuvre  est  de  toute  l'antiquité  latine  celle  qui  nous  fait  le 
plus  penser,  qui  nous  révèle  le  mieux  à  nous-mêmes;  elle 
nous  laisse  une  amertume  poignante,  mais  fortiftante, 
comme  tout  ce  qui  est  vrai.  Elle  est  la  vie  même  dans  toute 
sa  puissance  et  toute  sa  cruauté. 


6.  —  FLORUS. 

Je  disais  tout  à  Theure  que  Tacite  appartient  à  son 
siècle  et  le  dépasse  à  la  fois  :  il  lui  appartient  par  ses  opi- 
nions, ses  préjugés,  ses  passions  et  aussi  par  quelques 
caractères  obscurs,  affectés  et  subtils  de  son  style;  il  le 
dépasse  par  la  profondeur  de  sa  psychologie,  la  hauteur 
de  ses  réflexions  morales  et  la  poésie  hardie  de  son  ima- 
gination. Le  véritable  représentant  des  goûts  de  l'époque, 
en  histoire,  c'est  plutôt  Florus*  que  Tacite.  C'est  lui  surtout 

1.  p.  Annius  Florus  (ou  Jnlins  Florns),  auteur  d'un  abrégé  de  l'histoire 
romaine  jusqu'à  Auguste,  en  deux  livres.  C'est  peut-être  le  même  qu'un 
rhéteur  et  poète  auteur  d'un  fragment  sur  Virgile. 

ManoBorlts  très  nombreux;  les  principaux  sont  le  Bambergetuiê  et  le 
2S'a:arianu9,  du  ix*  s.  ;  le  3'  représente  une  tradition  très  interpolée. 

Éditions  :  édit.  princeps,  Paris,  1470;  édit.  de  Jahn,  1859,  et  do 
Halm,  1854. 

Aoonanlter  :  Monceaux,  Let  Afrieaint,  p.  193-319;  Bixos, /îon  hittoriei 
de  vero  nomme,  etc.,  1877« 
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qui  réalise  Tldéal  d'élégance  un  peu  précieuse,  de  finesse 
brillante  et  recherchée  qui  domine  les  cercles  lettrés  et 
mondains  du  temps  de  Trajan.  Son  abrégé  de  l'histoire 
romaine  est  daté  par  lui-même,  lorsqu'il  parle  dédaigneu- 
sement de  l'inertie  des  douze  Césars  et  du  relèvement  de 
l'Empire  entre  les  mains  de  Trajan  ;  on  voit  bien  qu'il  écrit 
quelque  temps  après  la  chute  de  Domitien,  à  ce  moment 
d'enthousiasme  et  de  reconnaissance  qui  salue  l'avènement 
de  l'Empire  régénéré.  Mais,  si  nous  n'avions  pas  ce  témoi- 
gnage pour  nous  renseigner  sur  l'époque  à  laquelle  appar- 
tient le  livre,  nous  pourrions  presque  à  coup  sûr  affirmer 
qu'il  est  contemporain  des  lettres  de  Pline,  animé  du  même 
esprit  et  destiné  au  même  public.  C'est  toujours  la  netteté 
précise  et  spirituelle,  l'agrément  de  la  forme,  l'art  de 
relever  par  une  jolie  pointe  les  choses  les  plus  insigni- 
fiantes. Il  est  très  probable  qu'avant  d'être  publiée,  cette 
histoire  a  été  lue  en  lectures  publiques.  Elle  est  le  type  le 
plus  parfait  du  genre  ;  c'est  une  déclamation  sur  un  sujet 
historique  ;  c'est  de  l'éloquence,  non  de  la  grande  et  forte 
éloquence  de  Tite-Live,  mais  une  éloquence  apprêtée; 
Tite-Live  est  un  historien  orateur,  Florus  est  le  modèle  de 
l'historien  rhéteur. 

Le  caractère  oratoire  se  reconnaît  d'abord  au  ton  de 
panégyrique  et  de  plaidoyer  qu'affecte  presque  tout  l'ou- 
vrage. C'est  moins  le  récit  des  faits  que  leur  commentaire, 
un  commentaire  non  philosophique,  mais  pathétique  et 
exclamatif.  Chaque  événement  de  l'histoire  romaine  est 
présenté  comme  un  fait  merveilleux.  Il  y  a  là  à  la  fois 
l'orgueil  du  patriote  fier  de  son  pays  et  la  vanité  du  littéra- 
teur fier  de  son  sujet.  Dès  le  début,  Florus  s'étonne  que  tant 
de  choses  aient  pu  tenir  en  un  espace  de  sept  cents  ans, 
que  l'histoire  de  Rome  se  confonde  avec  celle  de  l'huma- 
nité, et  se  demande  avec  une  incertitude  emphatique  si  c'est 
la  Vertu  ou  la  Fortune  qui  a  fait  la  grandeur  du  peuple 
romain.  Le  ton  est  indiqué  ainsi  tout  de  suite  et  il  se  main- 
tient à  ce  diapason  admiratif.  Tous  les  rois  ont  été  utiles  à 
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Rome  ;  la  variété  de  leurs  aptitudes  s'est  trouvée  heureu- 
sement correspondre  aux  besoins  de  chaque  époque.  Vien- 
nent ensuite  les  guerres  avec  les  Latins,  où  Florus  célèbre 
et  le  courage  et  la  bonne  fortune  du  peuple  romain.  L'in- 
vasion des  Gaulois  semble  interrompre  le  cours  de  ses 
prospérités  ;  c'est  que  les  dieux  ont  voulu,  par  cette  épreuve, 
«  savoir  si  sa  valeur  méritait  bien  la  domination  universelle  »  : 

Scire  volenlibus  immortalibus  diis  an  Romana  vîrtus  impe- 
rium  orbls  mercretur. 

D'ailleurs,  après  l'incendie  de  la  ville,  les  maisons  ont  été 
rebâties  plus  belles.  Florus,  comme  on  voit,  est  optimiste. 
Dans  le  récit  de  la  guerre  contre  Pyrrhus,  tout  lui  semble 
prodigieux  : 

Quae  festinatio!...  qui  senatus!...  qui  duces! 

<c  Quelle  hâte!...  quel  sénat!...  quels  généraux!  » 
Les  défaites  infligées  par  les  Carthaginois  sont  «  terribles, 
«  mais  non  sans  que  le  peuple-roi  en  retire  quelque  dignité  »  : 

Magna  clades,  sed  non  sine  aliqua  populi  principis  dignitale- 

La  guerre  des  esclaves  lé  révolte  moins  par  les  cruautés 
qu'elle  a  entraînées,  que  par  ce  qu'elle  a  d'attentatoire  à  la 
majesté  d'une  nation  si  puissante.  Florus  ne  peut  s'em- 
pêcher de  raconter  les  tragiques  catastrophes  des  luttes 
civiles,  ni  d'avouer  que  certaines  guerres,  comme  celles  de 
Numance,  ont  été  entreprises  injustement.  Mais  ces  petites 
taches  sont  bien  vite  éclipsées  dans  la  splendeur  radieuse 
de  la  conquête  universelle  et  le  livre  se  termine  par  la 
splendideapothéosedela  toute-puissance  d'Auguste.  Florus 
n'est  pas  moins  enthousiaste  que  Virgile  lorsqu'il  montre 
toutes  les  nations  apaisées,  les  Sères  et  les  Indiens  envoyant 
des  messagers  pour  saluer  le  chef  du  peuple  romain  et  le 
temple  de  Janus  fermé  solennellement.  Le  récit  des  faits 
prend  ici  une  allure  poétique  :  c'est  bien  un  de  ces  mor- 
ceaux à  effet  qui  vont  au-devant  des  applaudissements  en 
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lecture  publique,  une  narration  oratoire,  comme  celles 
du  Panégyrique  d'Isocrate.  Le  livre  est  une  apologie  et  se 
donne  comme  tel  :  ad  admirationem  p'incipis  populi. 

Au  point  de  vue  littéraire,  le  récit  de  Florus,  animé  par 
cet  enthousiasme  patriotique,  est  en  outre  relevé  par  les 
tours  de  phrase  les  plus  adroits.  C'est  le  règne  absolu  du 
trait,  de  la  sententia,  Florus  met  en  pointes  toute  l'histoire 
romaine.  Pour  chaque  personnage  ou  pour  chaque  évé- 
nement, il  tâche  de  trouver  une  formule  brillante  qui  le 
caractérise  en  surprenant  et  en  réveillant  l'attention. 
Brutus,  après  avoir  tué  son  iils,  est  appelé  par  lui  «  le 
u  père  de  l'État,  qui  a  adopté  la  patrie  à  la  place  de  ses 
a  enfants  »  : 

Ut  plane  publicus  parens  in  locum  liberorum  adoptasse  sibi 
populum  videretur. 

Pour  dire  que  les  Numantins  ont  détruit  leur  ville,  leurs 
richesses  et  leur  vie,  de  manière  à  ne  rien  laisser  aux  vain- 
queurs, il  dit  que  «  Ton  triompha  seulement  d'un  nom  », 
triumphus  de  nomine.  Son  Vercingétorix,  en  se  livrant  aux 
mains  de  César,  pousse  ce  cri  prétentieux  : 

Habe  fortem  virum,  vir  fortissime,  vicisti. 

«  0  le  plus  vaillant  des  hommes,  reçois  un  homme  vail- 
«  lant,  tu  as  vaincu.  » 

Lorsqu'il  remarque  que  César  n'a  pas  osé  compter  dans 
ses  triomphes  les  victoires  de  Pharsale  et  de  Munda,  il 
ajoute  que  «  celles  dont  il  ne  triomphait  pas  étaient  de 
((  beaucoup  les  plus  belles  »  : 

Quanto  majora  de  quibus  non  triumphabat! 

Presque  toutes  les  fins  de  chapitres  sont  ainsi  aiguisées  en 
manière  d'antithèses  épigrammatiques. 

C'est  là  l'exagération  du  procédé  habituel  des  rhéteurs. 
Mais  il  a  rendu  des  services  à  Florus,  et  d'autant  plus  que 
son  ouvrage  est  plus  court.  Florus  veut,  comme  il  dit,  faire 
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une  carte  réduite  de  Thistoire  romaine,  et  «  embrasser 
«  dans  un  bref  tableau  toute  la  vie  du  peuple  latin  »  : 

la  brevi  tabelia  totam  ejus  imaginem  amplectar. 

Pour  cela  il  lui  faut  résumer  d'un  mot  toute  une  situation, 
et  c'est  ici  que  les  sententiae  lui  peuvent  être  utiles.  «  Tout 
«  l'esprit  d'un  auteur,  dit  La  Bruyère,  consiste  à  bien  définir 
«  et  à  bien  peindre.  »  Florus  définit  admirablement.  Sa 
division  de  l'histoire  du  peuple  romain  en  quatre  âges  est 
demeurée  classique;  et,  dans  le  détail,  on  trouverait  bien 
des  formules  aussi  nettes  et  aussi  lumineuses.  En  voici 
quelques-unes  :  sur  la  politique  de  Numa  opposée  à  celle 
de  Romulus  : 

Ut,  quod  vi  et  injuria  occuparat  imperîum,  religione  atque 
justitia  gubernaret, 

«  Rome  gouverne  par  la  justice  et  la  religion  l'empire 
«  qu'elle  a  fondé  par  la  force  »  ; 

sur  les  petites  guerres  des  premiers  temps  de  la  Répu- 
blique : 

Idem  tune  Tiberis  quod  Ëuphrates. 

«  Le  Tibre  était  alors  ce  qu'est  pour  nous  l'Euphrate  »  ; 
sur  le  caractère  des  Gaulois  : 

Primus  impetus  major  quam  virorum,  sequens  minor  quam 
feminarum. 

«  Au  premier  élan  ils  sont  plus  que  des  hommes,  au 
«  second  moins  que  des  femmes  »  ; 
sur  les  vicissitudes  de  la  seconde  guerre  Punique  : 

Slmilior  viclo  qui  vicit. 

«   Le    vainqueur    fut    longtemps    le    plus    près    d'être 
«  vaincu  »  ; 

Invictum  Alpibus  Campani  soles  et  tepenles  fontibus  Baiae 
subegerunt. 
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«  Les  tièdes  soleils  de  la  Gampanie  ont  brisé  celui  que 
«  n'avaient  pu  vaincre  les  neiges  des  Alpes  »  ; 
sur  la  tactique  de  Fabius  : 

Novam  vlctoriam,  non  pugnare. 

«  Il  inventa  un  nouveau  genre  de  victoire,  qui  consistait 
«  à  ne  pas  combattre  »,  etc. 

Chacune  de  ces  phrases  concises  contient  la  substance  de 
tout  un  développement  et  en  dit  plus  long  dans  son  appa- 
rente brièveté. 

La  rhétorique  n'a  donc  pas  été  inutile  à  Florus.  Elle  Ta 
peut-être  habitué  à  forcer  un  peu  la  voix  et  à  trop  raffiner 
son  style,  mais  elle  lui  a  donné  l'art  de  définir,  de  concen- 
trer. Son  livre  est  le  plus  fort  des  résumés  historiques. 

7.  —   SUÉTONE. 

Tacite  est  un  historien  philosophe,  Florus  un  historien 
rhéteur  :  Suétone  *  n'est  guère  qu'un  historien  érudit.  Ami 
de  Pline  et  probablement  de  Tacite,  contemporain  de 
Florus,  il  leur  est  inférieur,  et  remplace  trop  souvent  le 
talent  par  le  travail.  En  revanche,  peut-être  est-il  le  plus 
utile  :  justement  parce  qu'il  ne  met  pas  d'idées  person- 
nelles, d'intentions,  dans  ce  qu'il  écrit,  on  peut  se  fier  à 

1.  C.  Suctonias  Tranquillus,  n6  vers  75,  mort  vers  160,  avocat  sons  Trajan, 
secrétaire  sons  Hadrien,  écrit  tantôt  en  latin  et  tantôt  en  grec*  Ouvrages 
encyclopédiques.  Les  fi'ata  traitaient  sans  doute  do  questions  romaines 
et  de  sciences  naturellns  (IV,  leges];  V,  mores-,  Vllî,  feriae  dies,  fasti; 
IX,  vents,  mers,  etc.  ;  X,  animaax  ;  XI,  botanique  ;  XII,  minéralogie).  De 
regibu»,  Hiêtoria  buiiera,  etc.  Il  nous  reste  une  partie  du  De  viris  illvstribtu, 
notamment  le  De  grammaticis  et  rketoribus  (de  là  viennent  les  vies  de 
Térence,  d'Horace,  de  Lucain,  de  Perse»  dans  les  manuscrits  de  ces 
poètes).  Nous  avons  en  entier  le  De  xùta  Cuetantm  (de  César  à  Domitien 
inclusivement),  dédié  à  C.  Septicius  Clams. 

Mamuorito  :  pour  le  De  Gramm.et  /{A«^,  mômes  mss  quo  pour  le  Dialogue 
des  orateurs  (voir  p.  675).  Pour  les  Vies  des  Césars,  deux  familles  :  \*Mem- 
mianus  (ix«  s.),  Mediceus  III  (xi«  s.);  2* 3ferficet  I  et  II  (xiii«  s.);  Parisinus 
(xii*  s.). 

Editloiu  :  édit.  princeps,  Rome,  1170;  édit.  de  Roth,  1858;  édit.  des  frag- 
ments par  Reiffcrscheid,  1860. 
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lui  ;  et,  comme  Usait  beaucoup,  lit  beaucoup,  observe  beau- 
coup, ses  ouvrages  sont  bourrés  de  renseignements  qu'on 
ne  trouverait  pas  ailleurs.  Ils  semblent  avoir  été  nombreux 
et  sur  des  sujets  fort  divers  :  jeux,  vêtements,  institutions 
romaines,  biographies  de  personnages  célèbres,  comparai- 
sons grammaticales,  tout  lui  est  bon,  c'est  un  polygraphe 
fécond,  sinon  un  encyclopédiste  aussi  universel  que 
Varron.  De  cette  masse  de  livres,  il  nous  reste  fort  peu  de 
chose.  Ainsi  son  grand  recueil  De  viris  illustribus  n'est 
représenté  que  par  des  fragments  soit  sur  les  grammai- 
riens et  rhéteurs,  soit  sur  les  poètes,  Térence,  Horace, 
Lucain,  peut-être  Pline,  Perse  et  Juvénal.  Ces  biographies 
sont  en  général  fort  curieuses,  et  contiennent  des  docu- 
ments piquants.  A  propos  de  Térence,  Suétone  cite  les 
vers  de  Cicéron  et  de  César;  à  propos  d'Horace,  il  donne 
quelques  extraits  de  la  correspondance  du  poète  et  de 
l'empereur,  correspondance  d'un  ton  enjoué  et  familier 
qui  contraste  avec  celui  du  monument  d'Ancyre.  Tous  ces 
détails  anecdotiques  d'histoire  littéraire,  dont  notre  curio- 
sité est  si  friande,  Suétone  est  à  peu  près  seul  à  nous  les 
donner  dans  l'antiquité. 

Mais  le  livre  qui  a  fait  sa  réputation,  c'est  le  recueil  des 
vies  des  empereurs,  depuis  César  jusqu'à  Domitien.  Là 
Suétone  se  montre  novateur  en  histoire,  moins  peut-être 
par  dessein  préconçu  que  par  l'influence  des  circonstances. 
D'abord,  il  substitue  la  biographie  à  l'histoire,  comme,  à  la 
même  époque,  Plutarque  dans  la  littérature  grecque.  Cela 
se  comprend  :  il  appartient  à  une  époque  monarchique,  où 
la  vie  politique  se  concentre  dans  l'empereur;  il  est  donc 
naturel  qu'il  fasse  aux  souverains  une  place  exclusive. 
D'autre  part,  étant  fonctionnaire  et  initié  aux  secrets  des 
archives  impériales,  il  peut  faire  un  emploi  plus  abondant 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  des  pièces  offlcielles,  lettres, 
discours,  etc.  C'est  ainsi  qu'il  cite  les  lettres  d'Auguste  à 
Tibère,  ou  celles  à  Livie  sur  le  compte  de  Claude  ;  qu'il  con- 
sulte les  manuscrits  d'Auguste  ;  qu'il  discute  sur  le  lieu  de 


SUÉTONE.  705 

naissance  de  Galigula  en  se  fondant  sur  des  textes  d'ar- 
chives, ego  in  actis  reperiOy  etc.  C'est  tout  à  fait  la  méthode 
des  érudits  modernes.  La  biographie  et  le  document,  voilà 
les  deux  innovations  qu'il  apporte  dans  la  manière  d'ocrire 
l'histoire. 

Ainsi  comprise,  l'histoire  perd  sans  doute  quelque  chose 
de  sa  dignité  majestueuse  et  de  sa  beauté  artistique.  Sué- 
tone pense  peu  et  n'écrit  pas  du  tout  :  il  n'a  ni  la  profon- 
deur d'un  Tacite  ni  l'ampleur  d'un  Tite-Live  ;  bavardant, 
furetant,  il  réduit  trop  souvent  l'histoire  à  un  commérage. 
Mais  tout  dénué  qu'il  est  d'art  psychologique,  il  nous  fait  voir 
les  personnages  historiques,  par  l'accumulation  des  détails 
particuliers.  Un  mot,  un  caprice,  une  boutade  en  disent 
quelquefois  plus  qu'une  analyse  minutieuse.  Or  Suétone 
ne  néglige  rien,  pas  même  l'extérieur  de  ses  héros,  leur 
costume,  leurs  vices,  leurs  manies.  Toutes  les  petites  choses 
qu'il  relève  nous  font  sentir  l'humeur  individuelle.  Les 
empereurs  ne  se  ressemblent  pas  plus  dans  son  livre  que 
chez  Tacite  :  Auguste,  jouant  la  simplicité  démocratique, 
résistant  au  peuple  à  l'occasion;  Tibère,  hypocrite,  défiant 
et  sombre;  Galigula,  franchement  féroce;  Claude,  niais  et 
peureux;  Néron,  fastueux,  cabotin  et  romanesque;  Galba, 
^ivare  et  dur;  Othon,  mou  et  efféminé;  Domitien,  soupçon- 
neux et  craintif.  Comme  Tacite  encore,  Suétone  note  le 
moment  où  Tibère  devient  plus  cruel,  et  Galigula  plus 
monstrueux;  il  remarque  que  Domitien  est  d'abord  doux 
et  désintéressé,  et  qu'il  devient  cruel,  avant  de  devenir 
.avide.  Il  ne  cherche  pas  à  composer  le  portrait,  mais  il 
donne  toutes  les  indications  pour  le  faire  ressemblant. 

Il  est  surtout  utile  à  lire  à  côté  de  Tacite.  Avec  sa  froi- 
deur placide,  sa  régularité  que  rien  n'émeut,  il  enregistre 
les  faits  qui  servent  de  pièces  à  l'appui  des  assertions  de 
Tacite.  Ainsi  on  comprend  le  mot  de  ce  dernier  sur  Tor- 
^eil  de  race  des  Glandes,  vetere  atque  insita  Claudiae  fami- 
liae  superbia,  lorsqu'on  lit  dans  Suétone  la  série  de  leurs 
extravagances.  De  môme,  dans  la  Vi^;  éfAgricolay  Tacite 
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nous  montre  un  Domitien  très  peureux,  très  vaniteux  et 
très  cruel  :  est-ce  vrai?  Consultons  Suétone.  Pour  la  peur, 
voici  sa  fuite  lors  de  la  bataille  dans  les  rues  de  Rome. 
Pour  la  vanité,  voici  le  litre  de  Dominus  et  Deus  noster  qu'il 
s'arroge,  ses  prétentions  littéraires,  son  désir  de  donner 
son  nom  à  deux  mois  de  Tannée,  ses  faux  triomphes.  Pour 
la  cruauté,  voici  les  meurtres  de  Lamia,  de  Gocceianus,  de 
Pompusianus,  de  Lucullus,  etc.,  liste  sèche  et  nue  qui  ren- 
force Teffet  des  tirades  véhémentes  de  la  Vie  d'Agricola, 
Suétone  est  excellent  pour  annoter  et  justifier  Tacite. 

Des  trois  historiens  du  ii®  siècle,  c'est  lui  qui  a  le  moins 
de  talent,  mais  c'est  lui  qui  a  eu  le  plus  d'influence.  Sa 
méthode  biographique  et  son  culte  des  documents  se 
retrouvent  chez  les  écrivains  de  l'Histoire  auguste,  au 
iv«  siècle,  et  bien  plus  tard,  au  temps  de  Gharlemagne, 
chez  Eginhard;  encore  aujourd'hui,  c'est  d'après  lui 
surtout  que  l'on  écrit  l'histoire  du  i®""  siècle,  et  il  le  mérite, 
étant  peut-être  l'historien  le  plus  scrupuleux  et  le  plus 
précis  de  l'antiquité  latine. 


LIVRE  IV 
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CHAPITRE    I 

L'ÉPOQUE    DE    MARC-AURËLE 

1.  Faiblesse  de  la  littérature  latine  sous  Marc-Aurële  :  mouve- 
ment juridique  et  religieux;  prédominance  du  grec.  —  2.  La 
rhétorique;  Fronton  :  hostilité  contre  la  philosophie;  néant 
intellectuel;  raffinement  du  style;  archaïsme.  —  3.  L'érudition; 
Aulu-Gelle  :  désordre;  science  encyclopédique.  —  4.  Apulée  : 

.  mélange  de  rhétorique  et  de  mysticisme. 

1.  —  FAIBLESSE  DE  LA  LITTâlATURE  LATINE  SOUS  MARG-AURELE  ^ 

Au  point  de  vue  politique,  l'œuvre  de  relèvement  com- 
mencée SOUS  le  règne  de  Trajan  se  continue  sous  ses  suc- 

1.  A  oonsoltar  :  Boissier,  Promenadet  archéologique»  (la  Villa  d'Hadrien), 
p.  203-370;  Laconr-Gayet,  Antonin  le  jPîeiix,  1888;  Moncoaax,  Le»  Afri- 
cain*, 1894;  Ronan,  MarC'AurèUsy  1883;  Petit  do  JuUeville,  Biitoire  de  la 
Grèce  sous  la  domination  romaine,  1875  ;  Martha,  Les  moralistes  sous  V Em- 
pire romain,  p.  155-254  (Épictète,  Marc-Aurèle,  Dion),  333  et  suiv.  (Lucien). 

Auteurs  secondaires  du  ii*  siècle  :  Poètes  :  Aolius  Verus,  Vocooius; 
Hadrien,  Annianus  {Falisea){  Septimius  Serenus  {Buraiia),  Avitus  Alflus 
{Excellentia,  hist.  romaine  on  vers),  Marianus  {iMpercalia);  Avitus  et 
Marianus  so  servent  du  dixnètre  Tambique,  qui  convient  mal  à  de  tels  sujets. 

Qrammairiens  :  Sulpicius  Apollinaris  do  Carthage,  maître  ^d'Aulu-Gcllo, 
auteur  de  sommaires  de  Virgile,  de  Plaute  et  de  Térence,  et  de  Quaes- 
tiones  epistolicae  sur  Virgile  ;  —  Arruntius   Colsus,  commentateur  des 


708  l'Époque  chrétienne. 

cesseurs,  Hadrien,  Antonin  et  Marc-Aurèle,  les  trois  princes 
les  plus  justes,  les  plus  éclairés  et  les  plus  bienfaisants  que 
le  monde  antique  ait  connus.  Mais,  dans  la  littérature,  il 
n'en  est  pas  de  même  :  celte  sorte  de  renaissance  qui  se 
produit  sous  Trajan  et  qui  est  illustrée  par  les  noms  de 
Tacite  et  de  Pline,  est  suivie  d'une  éclipse.  Ces  règnes,  si 
glorieux,  si  féconds  en  grandes  pensées,  en  réformes  libé- 
rales et  en  créations  philanthropiques,  ces  règnes  où  la 
philosophie  elle-même  a  gouverné  le  monde,  réalisant  le 
vœu  de  Platon,  sont  stériles  pour  les  lettres  latines,  plus 
stériles  que  les  règnes  sinistres  et  lugubres  de  Tibère  et  de 
Néron.  Il  y  a  là  une  anomalie  surprenante,  comme  si  la  lit- 
térature romaine  restait  à  Técart,  isolée  des  grands  mou- 
vements qui  agitent  le  monde  à  cette  époque. 

Ainsi,  il  se  produit  à  partir  d'Hadrien  une  transformation 
importante  dans  le  droit  romain.  C'est  l'époque  des  pre- 
miers codes  impériaux,  VÉdit  perpétuel  d'Hadrien,  VÉdit 
provincial  d* Antonin,  et  aussi  des  grands  professeurs, 
Gains,  Papinien.  Ces  savants  légistes  ont  hérité  d'une 
longue  tradition;  toutes  les  réflexions,  les  recherches, 
les  controverses  des  jurisconsultes  antérieurs  leur   sont 

Comiquos  et  de  Virgile  ;  —  Acro,  commentatettr  de  Térence,  d'Horace  et 
de  Perse  ;  —  Pomponias  Porphyrio,  commentatear  d'Horace  et  do  LAcain  ; 
-^  Sammonicus  Soronns  ;  —  Statilins  Maximas,  dont  il  ne  nous  reste  rien  ; 
—  Terontianas  Maurus.  autour  d'un  De  litteri»,  tyllabh,  metri»^  en  vers 
(édit.  de  Lachmann.  1836);  —  Juba.  antre  métricien. 

Juristes  :  Sox.  Caocilius  Africanus,  Terontius  Clemens,  L.  Volusius  Mae- 
cianus,  maître  de  Marc-Aurèle,  Ulpins  Marcellus,  Q.  Cervidius  Scaevola, 
maître  do  Papinien,  Papirius  Justus,  Callistratus,  Clandius  Tryphoninus,  et 
surtout  Oaius  et  Papinien.  I^  promior,  110-180,  professeur  on  Orient,  a 
écrit  7  livres  de  Cotidianae  et  4  livres  de  Instilutione»  {Veronensiê^  v*  s., 
en  partie  palimpseste,  édit.  Krûger-Studemund,  1877  et  1884);  le  second, 
so^8  Septime  Sévère,  a  écrit  37  livres  de  Quaettionet  et  17  de  Be»pon»a 
(fragm.  d'un  ms.  du  v*  s.)>  I^urs  œuvres  à  tous  deux  sont  les  principales 
sources  du  Digeste  Voir  Huschke,  Jurisprudentiae  antejustinianae  quœ 
supernint. 

Historiens  :  L.  Ampelius,  autour  d'un  Liber  memoriali»  (abrégé)  conservé 
par  lo  Cwlex  Mureti  et  publié  par  WoolfSin,  I^ipzig,  1854;  Granius  Lici- 
nianus,  dont  on  a  retrouvé  un  fragment  on  1853-55,  dans  un  pi^ijms  du 
British  Muséum  (édité  par  Pertx) 

Comme  auteurs  grecs  de  la  môme  époque  on  peut  citer  :  Julianus, 
Favorinus,  etc. 
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connues;  ils  résument  ainsi  le  travail  séculaire  du  droit 
romain.  D'autre  part,  ils  se  réclament,  comme  déjà  com- 
mençaient à  le  faire  Servius  Sulpicius  et  Labéon,  des 
principes  philosophiques  et  plus  spécialement  des  doc- 
trines stoïciennes.  Profitant  de  cette  double  inspiration,  et 
favorisés  par  le  libéralisme  intelligent  des  souverains,  ils 
introduisent  dans  la  législation  romaine  plus  de  douceur  et 
d'humanité,  plus  d'équité  rationnelle,  ils  en  font  «  la  raison 
<c  écrite  ».  Leurs  décisions  consacrent  le  droit  de  la  femme, 
de  Tenfant,  de  l'esclave,  du  pauvre,  de  tous  ceux  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  pas  d'existence  légale;  à  côté  de  pré- 
jugés invétérés  qui  subsistent  quand  même,  elles  marquent 
une  étape  immense  dans  la  voie  de  la  justice  et  de  la 
raison.  La  substance  de  leurs  œuvres  sera  conservée  par 
Justinien  dans  le  Digeste ^  et,  grdce  à  lui,  deviendra  l'élé- 
ment essentiel  de  la  jurisprudence  moderne  chez  les  peu- 
ples civilisés.  Mais  ces  mêmes  ouvrages,  si  importants  dans 
l'histoire  du  droit,  peuvent  à  peine  être  cités  dans  celle  de 
la  littérature.  Aucun  de  ces  légistes  n'est,  comme  Montes- 
quieu chez  nous,  un  écrivain  en  même  temps  qu'un  juris- 
consulte. Aucun  d'eux  ne  s'est  soucié  de  faire,  je  ne  dis 
pas  une  oeuvre  d'art,  mais  simplement  une  oeuvre  destinée 
au  grand  public.  Se  renfermant  dans  le  domaine  stricte- 
ment professionnel,  ils  sont  trop  spécialistes  pour  appar- 
tenir à  la  littérature. 

Un  autre  trait  qui  caractérise  le  siècle  des  Antonins, 
c'est  le  développement  de  la  religion,  même  de  la  dévotion. 
Ni  le  siècle  d'Auguste,  ni  celui  de  Tibère  et  de  Néron,  ne  se 
font  remarquer  par  une  grande  piété  ;  Cicéron  et  Sénèque 
prononcent  bien  quelques  belles  paroles  sur  la  Providence, 
sur  la  toute-puissance  et  la  sagesse  de  la  Divinité,  sur  le 
culte  intérieur  qu'on  doit  lui  rendre;  mais  ces  opinions, 
purement  abstraites  et  spéculatives,  n'ont  aucune  action 
réelle  ni  sur  leur  vie  pratique  ni  sur  le  cours  habituel  de 
leur  pensée;  leur  philosophie  fait  une  place  à  l'idée  de 
Dieu,  mais  pourrait  s'en  passer.  Quant  aux  religions  posi- 
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tives,  loin  de   reconnaître   ce  qu'elles  peuvent  contenir 
d'aspirations  généreuses  vers  un  idéal  supra-sensible,  ils 
n'ont  pour  elles  que  dédains  et  railleries.  Le  peuple,  de 
son  côté,  parait  être  détaché  des  croyances  traditionnelles, 
et  dominé  par  un  épicurisme  tranquillement  indifférent. 
Il  n'en  est  plus  de  même  au  ii®  siècle.  Aussi  bien  en  haut 
qu'en  bas  se  manifeste  un   retour  rapide  vers  les  idées 
religieuses.  En  bas,  les  initiations,  les  baptêmes,  les  sacri- 
fices se  multiplient;  en  haut,  la  philosophie  s'occupe  moins 
de  la  morale  humaine  et  davantage  des  spéculations  théo- 
logiques, jusqu'à  se  confondre  enfin  avec  la  religion.  A  la 
vérité,  ce  qui  renaît  ainsi  dans  cette  restauration  du  senti- 
ment religieux,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  religion  d'autre- 
fois ;  ce  n'est  ni  la  souriante  mythologie  de  la  Grèce,  ni  les 
rites  austères  du  Latium.  La  faveur  populaire  va  plutôt  à 
des  cultes  orientaux,  celui  d'Isis  et  de  Sérapis,  celui  do 
Cybèle,  celui  de  Mithra,  qui  ont  le  triple  attrait  de  la  nou- 
veauté, de  l'exotisme  et  du  mystère;  les  religions  étran- 
gères   donnept    une    grande    importance    aux    femmes, 
emploient  les  cérémonies  secrètes,  les  rites  bizarres  ou 
effrayants,  les  opérations  magiques,  font  appel  à  l'imagi- 
nation et  à  la  sensibilité  plus  qu'à  l'intelligence,  cherchent 
enfin  à  surexciter  l'enthousiasme  jusqu'au  fanatisme,  et  à 
provoquer  une  sorte  de  délire  voluptueux  et  extatique. 
C'est  contre  ces  cultes  orientaux,  et  non  contre  la  mytho- 
logie gréco-romaine  que  le  christianisme  aura  à  lutter;  ce 
sont  eux  qui  passionnent  le  plus  les  foules  et  s'imposent 
même  aux  esprits  cultivés.  Or,  ici  encore,  on  n'aperçoit 
presque  aucune  influence  de   cette  révolution  religieuse 
sur  la  littérature   romaine  proprement  dite.  Si  l'on   en 
excepte  quelques  pages  d'Apulée,  qui  est  un  indépendant 
et  un  fantaisiste,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  littérature 
latine  reflète  le  moins  du  monde  ces  agitations  mystiques 
qui  troublent  tant  les  âmes.  Cet  accès  de  ferveur  religieuse, 
si  ardent  et  si  passionné,  ne  suscite  aucune  œuvi^e  d'art 
remarquable. 
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Il  y  a  cependant  des  auteurs  qui  expriment  avec  plus 
d'éloquence    les    méditations,    les   aspirations    de    leurs 
contemporains  vers  la  vérité  philosophique  ou  religieuse  ; 
mais,  par  une  rencontre  singulière,  tous  écrivent  en  grec, 
pas  un  en  latin.  C'est  là  un  des  faits  les  plus  curieux  du 
règne  d'Antonin  et  de  Marc-Aurële.  Il  semble  que  l'esprit 
grec,  plus  souple  et  plus  vivace,  prenne  alors  une  revanche 
sur  l'esprit  romain,  épuisé  par  ses  conquêtes  et  sa  vigou- 
reuse production.  Tous  les  penseurs  et  les  artistes  du 
11®  siècle  sont  Grecs  ou  parlent  grec.  A  partir  du  règne 
de  Néron,  tandis  que  les  letti^es  latines  s'aiTaiblissent,  tous 
les  genres  sont  brillamment  représentés  dans  la  littérature 
grecque  :  l'histoire  biographique   et  familière  avec   Plu- 
tarque,  l'histoire  romanesque  avec  Arrien,  l'histoire  poli- 
tique avec  Appien  et  Dion  Gassius,  la  rhétorique  avec  Dion 
Chrysostome,  la  morale  avec  Maxime  de  Tyr,  la  philosophie 
avec  Épictète.  L'exemple  vient  de  haut  du  reste;  lorsque 
l'empereur   philosophe    éprouve    le    besoin    de    s'entre- 
tenir avec  lui-même,  lorsque,  entre  deux  batailles,  dans  les 
steppes  de  la  Pannonie,  il  veut  analyser  son  âme,  c'est  en 
grec  qu'il  écrit  ses  pensées  (Ecç  layxdv).  Est-ce  dédain  de  la 
langue  nationale?  non,  car  Marc-Ayrèle  est  un  vrai  et  franc 
Romain;  mais  c'est  que  le  grec  à  cette  époque,  comme  le 
latin  au  moyen  âge,  est  l'idiome  naturel  de  ceux  qui  rai- 
sonnent et  réfléchissent.  Peut-être  aussi  le  grec,  plus  fln, 
plus  nuancé,  se  prête-t-il  mieux  à  rendre  les  émotions 
fugitives  et  les  subtiles  inquiétudes  qui  tourmentent  les 
penseurs  comme  Marc-Aurèle.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  règne, 
ainsi  que  celui  de  ses  prédécesseurs  et  successeurs  immé- 
diats, est  une  époque  glorieuse  pour  la  littérature  grecque, 
mais  non  pour  la  littérature  romaine.  Et  si  l'on  veut  trouver 
quelque  part  Texpression  de  ces  idées  religieuses,  graves 
et  troublantes  à  la  fois,  qui  commencent  à  hanter  les 
esprits,  c'est  chez  les  Grecs  qu'il  faut  la  chercher,  chez 
Marc-Aurèle  lui-même,  chez  Épictète  son  maître,  si  rempli 
de  belles  et  grandes  pensées  sur  la  Providence,  chez  Maxime 
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de  Tyr,  dont  certaines  pages  font  songer  u  Pascal;  il  faut 
se  tourner  vers  la  Grèce,  vers  TOrient. 

Quant  aux  écrivains  latins,  il  semble  qu*ils  n'entendent 
rien  de  tout  ce  bruit,  qu'ils  ne  sentent  pas  ce  travail  mys- 
térieux qui  s*opère  lentement  dans  l'âme  de  leurs  contem- 
porains. Apulée,  seul,  s'en  doute  quelque  peu;  encore  a-t-il 
plus  de  curiosité  superficielle  que  d'enthousiasme  profond. 
Les  autres,  indifférents  à  tout  ce  qui  n'est  pas  la  pure  litté- 
rature, piétinent  sur  place  ou  reviennent  en  arrière  :  tantôt 
ils  s'amusent  à  ciseler  laborieusement  de  jolies  phrases 
vides  de  sens;  tantôt  ils  s'éprennent  d'un  enjouement  fac- 
tice et  futile  pour  les  auteurs  de  l'ancienne  littérature  et 
ramassent  chez  Gaton  et  Ennius  de  vieux  mots  usés  ou 
des  anecdotes  inédites,  sans  intelligence,  comme  des  col- 
lectionneurs de  bric-à-brac.  Une  rhétorique  creuse,  une 
érudition  stérile,  voilà  ce  qu'ils  possèdent  :  la  première 
s'incarne  dans  Fronton,  l'autre  dans  Aulu-Gelle.  De  plus 
en  plus  la  littérature  latine  se  meurt  faute  d'idées;  elle 
s'étiole  dans  la  puérilité.  Il  lui  faudra  la  forte  et  rude 
secousse  du  christianisme  :  en  attendant  elle  n'a  que  des 
grammairiens  et  des  rhéteurs,  mais  pas  un  penseur. 

2.  —  L.\  RIlÉTORIQtrE  :  FRONTON. 

Fronton  *,  qui  est  aujourd'hui  fort  peu  connu  et  ne  le 
serait  même  pas  du  tout  si  un  hasard  imprévu  n'avait  fait 

1.  M.  Cornclitts  FroDto,  de  Cirta  en  Nnmidie,  lOO^lTS  environ»  précep- 
teur de  Marc-Aurèle  et  de  L.  Vcras,  consnl  on  143.  Nous  avons  sa  corres- 
pondance avec  Marc-Anrèle  (10  livres),  Vcrus  (3),  Ântonin  le  Pieux  et  ses 
amis  ('2),  ses  opuscules  De  eloquentia,  De  bello  parthieo,  De  orcUtoniftiu, 
Principia  historiae^  Laudes  fumi  et  puheri»^  Laudes  negligentiae^  De  ferii^ 
altietisibtis,  Arion.  On  lui  a  attribué  sans  raison  sérieuse  un  De  nominum 
verborumque  differentUg  (ms.  de  Naples,  vii»  ou  viii"  s.). 

Fragments  palimpsestes  d'un  senl  ms.  découverts  par  Mal  à  Milan 
(1815),  à  Rome  (1833  et  1&16);  édition  do  Naber,  1867. 

k  oonsolter  :  Soupe,  De  Frontoniania  reliquii»,  1853  ;  Boissier,  Mare-Aurèle 
et  les  lettres  de  Fronton  [Itevue  des  Deux  Mondes,  y  avril  1868):  Drox,  De 
Frontonis  instUutione  oratoria^  1886;  Monceaux,  Les  Africains ^  p.  9Il-3li. 
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retrouver  quelques  fragments  de  sa  correspondance,  a  été 
un  personnage  très  important.  C'est  le  premier  en  date  des 
grands  écrivains  issus  de  l'Afrique,  et  un  de  ceux  que  la 
littérature  a  menés  aux  plus  glorieux  honneurs.  Consul, 
il  est  en  relations  suivies  avec  le  monde  impérial,  et  pro- 
nonce des  harangues  officielles  avec  un  très  grand  succès  : 
tout  le  monde  veut  en  avoir  des  exemplaires  ;  il  fait  les 
honneurs  de  ses  discours,  non  sans  une  vanité  mal  dissi- 
mulée et  un  peu  comique  dans  sa  candeur.  Sa  situation 
est  si  considérable  qu'un  membre  de  la  famille  régnante, 
Verus,  avec  lequel  il  a  eu  quelques  difficultés,  est  obligé 
de  lui  adresser  des  excuses.  Homme  de  lettres,  il  s'impose 
ù  l'admiration  de  tous  les  contemporains  :  on  peut  voir  par 
les    Nuits    attiques  d'Aulu-Gelle    combien    ses   moindres 
paroles  sont  précieusement  recueillies,  avec  quelle  docilité 
on  accepte  ses  leçons,  malgré  leur  forme  souvent  rogue  et 
pédantesque.  Dans  la  lutte  entre  la  société  païenne  et  le 
christianisme  naissant,  il  joue  un  rôle  assez  actif,  car  il 
prononce  un  discours  très  retentissant  où  il  résume  toutes 
les  calomnies  inventées  contre  les  chrétiens,  et  c'est  à  ce 
discours   que   répondra   l'un   des  premiers    apologistes, 
Minucius  Félix. 

Mais  ce  qui  fait  la  gloire  de  Fronton,  et  ce  qui  ferait  sur- 
tout envier  son  sort,  c'est  sa  liaison  avec  Marc-Aurèle,  dont 
il  a  été  le  précepteur  durant  sa  jeunesse,  et  dont  il  est 
resté  le  confident  et  l'ami.  Devenu  prince  héritier  et  plus 
tard  empereur,  Marc  continue  à  lui  écrire  les  lettres  les 
plus  tendres  et  les  plus  respectueuses,  le  consulte  sur 
ses  harangues  officielles  aussi  bien  que  sur  la  santé  de  ses 
enfants,  accumule  les  superlatifs  les  plus  passionnés,  les 
diminutifs  les  plus  caressants  :  (c  ma  chère  âme,  meam  piU- 
«  cherrimam  animam,  mon  bien-aimé  professeur...  ».  11  s'ex- 
tasie sur  la  tendresse  et  sur  la  beauté  des  lettres  qu'il  en 
reçoit,  Tassocie  à  sa  vie  familière,  lui  parle  sur  un  ton 
de  douce  et  affectueuse  bonhomie  qui  ne  sent  nullement 
le  souverain  absolu,  lui  raconte  ses  promenades  ù  la  cam- 
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pagne,  ses  voyages,  ses  rhumes,  les  angines  de  son  petit 
Antonin  ou  de  sa  fille  Faustine,  ces  chers  «  petits  poissons  ». 
Fronton  va  voir  quelquefois  cette  jolie  «  nichée  »,  nidulus^ 
pullulas,  pullus  Antoninus,  et  trouve  les  deux  princes  impé- 
riaux mordant  à  belles  dents  de  gros  morceaux  de  pain, 
l'un  de  pain  blanc,  comme  un  llls  d'empereur,  l'autre  de 
pain  noir,  comme  un  fils  de  philosophe.  Il  y  a  là  une  inti- 
mité familiale,  simple  et  douce,  qui  suffirait  à  faire  vivre 
le  nom  de  Fronton  et  à  faire  aimer  Marc-Aurèle. 

Comment  Fronton  avait-il  conquis  cette  position  privi- 
légiée? uniquement  par  ses  ouvrages.  Ils  sont  très  nom- 
breux. Il  y  a  d'abord  des  plaidoyers,  puis  des  discours 
politiques,  panégyriques  de  l'empereur  ou  harangues  contre 
les  chrétiens,  des  exercices  purement  littéraires,  des  sortes 
de  conférences  demi-sérieuses,  demi-fantaisistes  :  tels  sont 
les  Éloges  de  la  Fumées  de  la  Pausaière,  de  la  Négligence. 
C'est  un  genre  qui  avait  été  fort  cultivé  en  Grèce,  depuis 
l'époque  des  sophistes  jusqu'à  la  décadence;  Fronton  y 
travaille  volontiers  et  avec  une  certaine  virtuosité.  Mais  la 
partie  la  plus  considérable  de  son  œuvre  est  sa  correspon- 
dance; elle  comprend  une  dizaine  de  livres  environ,  dont 
la  majeure  partie  est  adressée  à  Marc-Aurèle.  C'est  surtout 
à  ce  point  de  vue  que  ses  lettres  sont  intéressantes  :  elles 
montrent  le  côté  littéraire  et  familier  de  Marc,  tandis  que 
les  Pensées  en  révèlent  lo  côté  profond  et  philosophique. 

Quant  à  Fronton  lui-même,  c'est  un  des  types  les  plus 
achevés  de  Thomme  de  lettres.  La  maladie  littéraire,  dilet- 
tantisme ou  virtuosité,  s'étale  chez  lui  avec  une  tranquillité 
naïve.  11  prend  son  rôle  au  sérieux,  presque  au  tragique^ 
bien  convaincu  que  la  rhétorique  est  le  plus  noble  emploi 
de  l'intelligence  humaine.  Nous  connaissons  par  Aulu-Gelle 
les  visites  que  lui  faisaient  les  beaux  esprits  du  temps;  à 
propos  du  moindre  mot,  il  les  interrompt,  les  redresse, 
leur  fait  un  cours  de  littérature  ou  de  grammaire,  ponti- 
fiant avec  une  solennité  sincère  et  prudhommesque.  11 
faut  l'entendre,  notamment  au  début  de  V Éloge  de  la  Fumée ^ 
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tracer  sérieusement  les  règles  de  ce  genre  si  peu  sérieux 
et  vanter  la  toute-puissance  de  l'éloquence,  comme  Balzac 
au  xxu^  siècle. 

Aussi,  lorsque  cette  chère  éloquence  est  menacée,  il  ne 
se  sent  plus  de  fureur.  Entraver  l'art  oratoire,  c'est  com- 
mettre un  meurtre  contre  toute  l'humanité,  un  sacrilège 
«  plus  terrible  que  ceux  de  Térée  et  de  Lycurgue  ».  Or, 
qu'est-ce  qui  menace  l'éloquence  à  ce  moment?  c'est  la 
philosophie.  Fronton  n'a  que  du  mépris  et  de  la  rage 
contre  cette  intruse.  Il  craint  que  la  philosophie  ne  donne 
de  mauvais  conseils,  c'est-à-dire  des  conseils  contraires  à 
l'éloquence.  Et  quand  elle  s'attaque  à  son  élève  préféré, 
Marc-Aurèle,  sa  colère  ne  connaît  plus  de  bornes  :  il  se 
contient  par  politesse  ;  mais  on  surprend  dans  ses  lettres 
l'aigreur  d'une  âme  déçue.  Il  regrette  que  le  prince  n'ait 
pas  Voulu  faire  plus  de  progrès  dans  l'art  oratoire,  comme 
au  temps  où  il  suivait  docilement  ses  leçons  et  corrigeait 
mot  par  mot  ses  discours.  Il  lui  fait  un  tableau  enchanteur 
des  plaisirs  de  la  rhétorique.  Peiné  perdue!  l'ingrat  est 
conquis  par  la  philosophie.  Cette  hostilité  contre  les  études 
philosophiques  est  quelque  chose  d'assez  nouveau.  Les  rhé- 
teurs du  !•'"  siècle  s'y  adonnaient  souvent  et  s'en  servaient 
dans  leurs  discours.  Ici,  au  contraire,  la  philosophie  est 
traitée  en  ennemie. 

Elle  se  venge,  hélas!  cruellement.  11  y  a  peu  d'œuvres 
aussi  vides  d'idées  que  celles  de  Fronton.  Une  seule  fois, 
dans  une  lettre  sur  la  mort  de  son  petit-fils,  il  a  su  se 
hausser  aux  pensées  sérieuses,  songer  à  la  mort  libératrice 
qu'on  salue  joyeusement  pour  aller  retrouver  les  chers 
êtres  disparus.  Mais  ce  n'est  qu'un  éclair  fugitif  :  bien  vite 
il  retombe  dans  ses  jolies  phrases  ingénieusement  balan- 
cées; l'artisan  de  mots  reparait. 

Artisan  de  mots,  c'est  bien  là  ce  qu'il  veut  être.  Il 
s'attache,  comme  il  le  dit  lui-même,  aux  détails  les  plus 
petits  et  les  plus  menus,  tenuia  et  minuta.  Il  déclare  qu'on 
ne  peut  s'arrêter  une  fois  que  l'on   a  commencé  cette 
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recherche  attentive  et  délicate.  Il  préfère  les  lettres  de 
Gicéron  à  ses  discours,  parce  que  les  discours  ne  con- 
tiennent aucun  mot  imprévu,  aucune  expression  qui  sur- 
prenne. 11  se  place  au  même  point  de  vue  pour  lire  les 
lettres  de  ses  correspondants,  j'allais  dire  «  pour  corriger 
a  leurs  copies  »  ;  il  félicite  Marc-Aurèle  d'une  chose  fort 
puérile,  d'avoir  entremêlé  des  citations  grecques  au  milieu 
de  phrases  latines.  De  son  côté,  il  emploie  tous  les  arti- 
fices, énumère  et  amplifie  à  vide,  écrit  une  page  en 
réponse  à  un  seul  mot.Il  se  sert  de  l'hyperbole  autant  que 
notre  Balzac  :  s'il  a  la  goutte,  une  lettre  de  Marc  suffit  pour 
le  guérir  et  le  faire  sauter  au  plafond.  Il  abuse  de  la  méta- 
phore bizarre  :  il  compare  un  discours  de  lui,  lu  par  Marc- 
Aurèle,  à  un  mets  grossier  servi  dans  un  vase  d'or.  Enfin 
il  tourne  et  retourne  ses  phrases  de  manière  à  leur  donner 
une  symétrie  savante,  un  balancement  ingénieux. 

Tout  cela  est  parfois  habile,  plus  souvent  monotone,  et 
surtout  cela  n'est  pas  original.  L'imitation  ou  la  citation, 
le  plagiat  même,  est  une  de  ses  grandes  ressources.  Ce 
rhéteur  est  aussi  un  archaïsant  déterminé,  qui  indique, 
comme  modèles  à  lire  et  à  suivre,  Plaute,  Pomponius, 
Ennius,  Caton,  C.  Gracchus,  tous  les  vieux  auteurs,  sans 
descendre  plus  bas  que  Lucrèce  et  Salluste.  Il  salue  res- 
pectueusement Gicéron,  mais  de  loin  :  Gicéron  est  trop 
uniforme,  trop  classique.  Fronton  a  d'ailleurs  une  réelle 
compétence  en  ce  qui  concerne  les  écrivains  archaïques. 
Ses  jugements  sont  en  général  précis  et  nets,  un  peu  trop 
sommaires  ;  mais,  dans  le  fond.  Fronton  connaît  et  com- 
prend bien  les  vieux  auteurs.  G'est  sa  plus  grande  qualité, 
pas  très  originale,  à  vrai  dire. 

Le  pire  est,  qu'avec  ses  défauts  et  ses  lacunes,  un  tel 
homme  se  soit  imposé  à  l'admiration  de  Marc-Aurèle. 
Marc,  sans  doute,  est  plus  sincère,  plus  personnel;  il  y  a 
plus  de  fond  dans  ses  lettres;  puis,  vers  l'époque  de  sa 
maturité,  il  se  détache  des  théories  de  Fronton  pour  passer 
à  la  philosophie  :  mais,  au  début,  il  imite  servilement  ses 
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procédés.  Il  ne  s'affranchit  du  joug  que  grâce  à  sa  pro- 
fondeur naturelle  d'esprit,  par  des  efTorts  énergiques,  et 
malgré  une  résistance  acharnée  de  son  vieux  maître.  Et  si 
une  âme  d'élite  comme  la  sienne  a  subi  si  fortement  Fin- 
fluence  de  ce  creux  et  stérile  verbiage,  combien  n'a-t-elle 
pas  dû  s'enraciner  dans  la  foule  des  esprits  ordinaires  ! 


3.  —  l'érudition  :  aulu-gelle. 

Aulu-Gelle  i  offre  de  grandes  analogies  avec  Fronton. 
C'est  un  de  ses  auditeurs  les  plus  enthousiastes;  comme 
lui,  il  professe  un  culte  très  respectueux  pour  les  mots 
anciens,  les  vieilles  mœurs  et  les  ouvrages  de  jadis;  c'est 
un  archaïste  décidé,  passionné  môme.  Comme  lui  encore,  il 
fait  une  très  grande  attention  aux  détails  du  style  et  de  la 
langue,  curieux  de  toutes  les  particularités  grammaticales 
ou  étymologiques,  ravi  de  discuter  une  question  difficile 
de  philologie.  Il  y  a  néanmoins  une  différence  :  Fronton 
est  plus  rhéteur,  plus  artiste,  au  moins  par  l'invention  ; 
Aulu-Gelle  est  plus  savant.  Il  dit  bien  que  le  but  de  la  philo- 
logie est  de  faciliter  la  tâche  des  écrivains  en  ornant  leur 
mémoire  de  belles  expressions  :  au  fond,  cependant,  il  est 
surtout  sensible  au  plaisir  de  savoir  beaucoup.  Fronton 
étudie  les  anciens  auteurs,  pour  leur  dérober  quelques 
termes  originaux;  Aulu-Gelle  les  lit  en  grammairien,  en 
critique  ou  en  historien.  Et  d'autre  part,  dans  les  discus- 
sions d'étymologie  ou  de  grammaire,  il  se  préoccupe  moins 

1.  A.  Gellius,  né  vers  130,  élôve  d'Antonius  Jnlianas,  do  T.  Castricius, 
do  Favorinus,  de  Fronton,  autour  do  20  livres  de  Noctes  attieae. 

IfanoaorlU  :  2  recensions;  la  l"  on  >2  parties  (pour  I-VII,  palimpsosto 
palatin,  mss  des  xii*  et  xui*  s.  ;  —  pour  IX-XX,  mss  du  x*  au  xv«  s.)  ;  — 
la  3«  complète  (sauf  VIII),  mss  récents  et  interpolés. 

idlttons  :  édit.  princops,  Rome,  11G9  ;  édit.  Hertz,  1883-86  (édit.  major 
et  édit.  miner). 

A  oonsultar  :  Monceanx,  Les  Africaine^  340-264;  Fabrc,  A,  Gellim  de 
latinit  scriptoribitê  quid  judicaverit^  1818;  Dewaulo,  A.  Geltitia  quatenut 
philo*ophia£  êtuduerity  1892. 
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de  bien  savoir  pour  son  propre  compte  Tusage  de  la  langue 
que  de  l'étudier  d'une  façon  objective  et  désintéressée.  En 
passant  de  Fronton  à  Aulu-Gelle,  on  passe  de  la  rhétorique 
à  l'érudition. 

Ses  Nuits  attiques  nous  transportent  dans  un  monde  de 
savants  ou  de  pédants  pour  qui  la  grammaire  est  le  seul 
exercice  intellectuel,  le  seul  plaisir,  et  qui  ne  conçoivent 
pas  de  plus  agréable  passe-temps  que  de  discuter  sur  les 
vieux  mots  et  sur  les  vieilles  choses.  Aulu-Gelle  compose 
son  ouvrage  pour  amuser  ses  enfants;  il  dit  que,  lors  des 
Saturnales,  lui  et  ses  amis  se  réunissent  pour  se  poser 
des  questions  savantes  et  se  faire  passer  des  examens 
d'histoire,  d  archéologie  et  de  grammaire  :  façon  vraiment 
gaie  de  passer  les  jours  de  fête  !  Ses  amis  ont  la  même 
ardeur  intempérante  d'apprendre  et  la  même  joie  naïve 
d'étaler  ce  qu'ils  ont  appris.  Partout,  au  Palatin,  en  atten- 
dant le  lever  de  l'empereur,  en  visite  chez  leurs  amis,  ils 
se  posent  des  questions  et  dissertent  sur  les  points  obscurs 
de  l'histoire  ou  de  la  langue.  Les  philosophes,  ou  ceux  qui 
se  prétendent  tels,  ne  sont  pas  plus  modérés  que  les  gram- 
mairiens de  profession  :  Favorinus  et  Hérode  Atticus  don- 
nent des  leçons  d'un  ton  fort  rogue  aux  hommes  de  let- 
tres qui  ne  sont  pas  de  leur  avis.  Il  y  a  très  peu  de 
penseurs  dans  ce  monde  lettré  dans  lequel  nous  fait  vivre 
Aulu-Gelle;  il  n'y  a  que  des  collectionneurs  d'antiquités. 

Le  livre  d'Aulu-Gelle  a  tous  les  défauts  d'un  livre  d'éru- 
dition. D'abord  il  n'a  pas  de  plan.  L'auteur  suit  la  méthode 
que  l'on  voit  déjà  poindre  dans  Valère-Maxime  :  la 
méthode  des  notes  et  des  extraits,  appliquée  à  un  grand 
nombre  de  lectures.  Mais,  chez  Valère-Maxime,  les  extraits 
sont  classés;  ils  sont  groupés  sous  des  étiquettes  com- 
munes, qui  y  mettent  un  semblant  d'ordre.  Tel  livre  est 
relatif  à  la  religion,  tel  autre  aux  mœurs  anciennes,  etc. 
Dans  les  Nuits  attiques,  tout  lien  a  disparu.  Ce  sont  des 
notes  prises  au  hasard  de  la  plume,  cursim  notata,  et  amas- 
sées sans  classification  et  sans  plan,  indistincte  atque  pra^ 
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miscue,  Aulu-Gelle  compare  son  livre  à  un  magasin  de  lit- 
térature, guasi  quoddam  liUerarum  penus  ;  soit,  mais  cVst 
un  magasin  dont  il  serait  incapable  de  faire  l'inventaire. 
A  plus  forte  raison  ne  faut-il  pas  chercher  d'idée  maî- 
tresse. Pas  de  doctrine  philosophique,  pas  de  tendance 
morale,  pas  d'intention  littéraire,  pas  de  théorie  gramma- 
ticale. Nulle  part  la  pensée  personnelle  de  l'écrivain  n'a 
essayé  d'unifier  ces  éléments  hétérogènes.  A-t-il  même 
une  pensée?  trouve-t-on,  à  défaut  de  principes  solides,  des 
réflexions  fragmentaires?  quelques-unes  sur  les  matières 
littéraires,  aucune  dans  Tordre  moral.  L'auteur  ne  juge 
pas,  ne  raisonne  pas,  n'apprécie  pas  :  il  constate,  annote, 
compile.  L'art  de  la  composition  se  perd  de  plus  en  plus. 
Si  déjà,  au  i^  siècle,  les  détails  trop  touffus  nuisaient  à 
l'ensemble,  ici  ils  régnent  seuls. 

En  revanche,  le  livre  des  Nuits  aitiques  a  quelques-unes 
des  qualités  qu'on  peut  attendre  d'un  recueil  de  notes 
philologiques.  D'abord  il  se  recommande  par  la  variété  des 
matières  qui  y  sont  traitées  et  l'étendue  des  connaissances 
dont  il  témoigne  :  Aulu-Gelle  a  beaucoup  lu,  beaucoup 
retenu,  beaucoup  noté;  il  aurait  fait  un  très  bon  Larousse. 
Il  y  a  de  tout  chez  lui.  Il  y  a  des  anecdotes  racontées  en  un 
style  simple  et  sobre,  mais  clair  et  facile  :  tantôt  des  parti- 
cularités historiques,  sur  César  ou  sur  Scipion  ;  tantôt  des 
récits  romanesques,  comme  celui  du  dauphin  apprivoisé  ou 
celui  d'Arion  ;  tantôt  des  apologues,  celui  de  l'Alouette  et 
de  ses  petits,  et  celui  du  Barbare  qui  taille  sottement  les 
branches  utiles  (ces  deux  sujets  ont  été  repris  par  La  Fon- 
taine). Veut-on  des  choses  plus  austères,  de  la  philosophie 
stoïcienne  ou  platonicienne?  Aulu-Gelle  en  donne,  d'après 
les  amis  qu'il  a  entendus  et  les  auteurs  qu'il  a  lus  :  il 
expose  l'opinion  de  Théophraste  et  de  Gicéron  sur  les  con- 
flits des  devoirs  entre  la  justice  et  l'amitié,  celle  de  Chry- 
sippe  sur  la  Providence;  il  cite  le  mot  d'Hérode  Atticus 
sur  les  hypocrites  qui  n'ont  du  philosophe  que  la  barbe  et 
le  manteau,  rapporte  les  reproches  qu'on  fait  à  Sénèque 
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dans  les  cercles  savants  de  son  époque,  analyse  des  confé- 
rences de  Favorinus  sur  rallaitement  maternel,  sur  l'astro- 
logie, sur  la  justice,  sur  la  loi  des  Douze  Tables.  Si  Ton 
désire  de  la  critique  littéraire,  on  peut  lire  la  comparaison 
de  Ménandre  et  de  Gaecilius  dans  la  pièce  intitulée  Plocium  ; 
un  autre  parallèle  entre  Gaton,  G.  Gracchus  et  Gicéron 
pour  la  narration  du  supplice  d'un  citoyen  romain  ;  des 
observations  assez  fines  sur  les  vers  traduits  du  grec  chez 
Virgile,  sur  l'authenticité  des  pièces  de  Plante,  sur  la  façon 
dont  a  été  composée  VÉnéide. 

Plus  habituellement  la  critique  littéraire  est  remplacée 
par  la  critique  grammaticale.  Aolu-Gelle  examine  les  cor- 
rections de  texte  proposées  sur  des  passages  de  Gicéron, 
de  Salluste  ou  de  Virgile.  Ailleurs  il  traite  des  questions 
générales  de  grammaire  :  l'analogie,  l'étymologie,  l'origine 
du  langage,  ou  bien  des  questions  plus  spéciales,  sur  la 
quatrième  déclinaison,  sur  le  pluriel  en  es  ou  en  ts,  sur 
l'aspiration.  Le  plus  souvent  il  se  borne  à  des  remarques 
isolées  sur  le  sens  de  certains  termes,  leur  origine,  leur 
forme  correcte  ou  leur  emploi  syntaxique. 

Ge  qui  tient  encore  beaucoup  de  place  dans  les  Nuits 
cUtiques,  c'est  l'histoire  des  institutions  ou  plutôt  l'indication 
et  l'explication  de  diverses  particularités  curieuses.  Gomment 
on  choisit  les  Vestales,  ce  que  sont  les  divinations  judi- 
ciaires, ce  que  c'est  que  les  sénateurs  pedani,  quelle  diffé- 
rence il  y  a  entre  Vadoptatio  et  Vadrogatio,  entre  la  loi  et  le 
plébiscite,  entre  la  pre?u:n$io  et  la  vocatio,  entre  les  municipes 
et  les  colonies,  quels  sont  les  devoirs  du  flamine  et  de  la 
flaminicay  Aulu-Gelle  sait  tout  cela,  et  bien  d'autres  détails. 

Presque  toujours  ses  renseignements  sont  puisés  à  bonne 
source,  car  il  consulte  les  auteurs  les  plus  anciens  et  les 
plus  sûrs,  par  conscience  d'érudit,  et  aussi  par  goût  d'ama- 
teur. Il  n'a  que  du  mépris  pour  les  modernes,  pour  Sénèque, 
par  exemple,  en  qui  il  ne  voit  qu'un  fantaisiste  et  un  bel 
esprit.  Il  est  respectueux  pour  Virgile  et  pour  Gicéron  :  ne 
dit-il  pas  que  ceux  qui  les  raillent  sont  des  athées,  aussi 
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criminels  que  ceux  qui  nient  la  Divinité?  Pourtant,  se» 
secrètes  sympathies  remontent  plus  haut  que  les  grands 
maîtres  classiques.  Il  a  un  faible  pour  les  vieux  auteurs^ 
pour  leur  simplicité  fruste  et  naïve,  pour  la  gaucherie  de 
leurs  efforts  qui  aboutissent  parfois  à  des  rencontres  si 
heureuses,  pour  leur  vieillesse  même,  pour  ce  parfum  pou- 
dreux des  archives  et  des  bibliothèques  où  sont  enfouis  les 
documents  du  passé.  C'est  grâce  à  lui  que  nous  connais- 
sons quelques-uns  des  textes  les  plus  intéressants  de  lut 
vieille  littérature  romaine  :  quatre  ou  cinq  récits  de  This- 
torien  Quadrigarius,  autant  de  Gaton,  les  épitaphes  de 
Naevius,  de  Plante  et  de  Pacuvius,  le  discours  de  Metellus 
sur  le  mariage,  deux  beaux  passages  d*Ennius  sur  le  bon 
client  et  sur  les  guerres  civiles,  le  sénatus-consulte  sur 
l'expulsion  des  philosophes.  N'y  eût-il  que  cela  dans  les 
Nuits  attiqueSj  elles  mériteraient  d'être  lues. 

Seulement  c'est  un  mérite  qui  n'a  rien  de  personnel. 
Aulu-Gelle  n'a  rien  mis  d'individuel  dans  son  œuvre.  Il 
donne  des  détails  et  des  textes  curieux  qu'on  ne  rencon- 
trerait  pas  ailleurs,  mais  il  n'a  que  les  qualités  d'un  com- 
pilateur et  ne  rend  que  les  services  d'un  auteur  de  diction- 
naire. Et  c'est  une  chose  grave,  —  Aulu-Gelle  étant  un  des 
meilleurs  écrivains  du  ii«  siècle,  —  qu'on  ne  puisse  lire 
chez  lui  que  ce  qui  n'est  pas  de  lui.- 


4.  —  APULÉE. 

Apulée  «  est  une  des  figures  les  plus  énigmatiques  de  la 
littérature  latine.  Chez  lui,  les  teintes  les  plus  disparates 
se  heurtent.  Par  sa  naissance  il  dit  lui-même  qu'il  est  à 

I.  L.  Apaleius,  né  à  Madaura,  vers  1^,  étudiant  à  Carthagc  et  à  Athènes, 
mari  de  Aomilia  Padentilla,  initié  à  presque  tous  les  mystères,  avocat, 
savant,  conférencier,  philosophe,  etc.  Nous  avons  de  lui  :  l'Apologie  ou 
plaidoyer  de  Magia^  les  Floride»  (extraits  de  ses  conférences),  le  roman 
des  Métamorphosée,  en  11  livres,  imité  du  Luciu»  do  Lucien  ou  d'une 
sourco  commune,  les  traités  De  Deo  Socratiêt  De  dogmate  Platonit,  De 


722  l'époque  chrétienne. 

demi  Gétule  et  à  demi  Numide  :  on  serait  donc  tenté  de  le 
prendre  pour  un  barbare,  et  encore  pour  un  barbare  de 
xace  hybride,  de  comparer  son  aspect,  parmi  tous  les  écri- 
vains latins,  comme  dit  M.  Monceaux,  «  à  celui  d'un 
«  Bédouin  dans  un  congrès  de  classiques  ».  Mais  cette  défi- 
nition serait  trop  simple,  il  y  a  bien  d'autres  hommes  en 
.lui  :  d*abord  un  habitant  de  Garthage,  c'est-à-dire  de  la 
ville  la  plus  remuante,  la  plus  remplie  d'intrigues;  —  puis 
un  lettré  grec,  avide  de  connaître  et  de  conter,  curieux  et 
bavard,  artiste  amusé  par  le  spectacle  bizarre  et  chatoyant 
-du  monde;  —  puis  un  Romain,  sérieux  et  grave  à  ses 
heures,  parfois  même  solennel,  se  drapant  fièrement  dans 
la  sévérité  de  ses  études  et  Taustérité  de  ses  mœurs.  Et 
^ut  cela,  étrangeté  barbare,  ingéniosité  punique,  élégance 
;grecque,  solidité  romaine,  tous  ces  éléments  fondus  dans 
un  même  creuset  donnent  un  mélange  vraiment  unique. 
.D^autre  part,  Apulée  exerce  son  activité  un  peu  sur  tous 
les  terrains.  Se  comparant  au  sophiste  Hippias  pour  la 
variété  de  ses  aptitudes,  il  se  vante  de  composer  des 
poèmes  dignes  de  la  trompette,  de  la  lyre,  du  brodequin 
ou  du  cothurne,  des  satires  et  des  logogriphes,  des  romans, 
•des  discours,  des  traités  philosophiques,  en  grec  ou  en 
latin;  comme  il  dit  encore,  il  cultive  avec  un  zèle  égal  les 
neuf  Muses.  A  supposer  qu'il  exagère  un  peu,  car  il  est 
assez  fat,  il  reste  vrai  qu'il  ne  se  cantonne  pas  dans  un 
seul  genre,  et  la  preuve,  c'est  que  sans  avoir  toutes  ses 
•œuvres,  nous  possédons  déjà  des  fragments  de  discours, 
un  plaidoyer,  trois  traités  de  philosophie,  un  roman,  et 
un  bon  nombre  de  vers. 


mtmdo,  UAselepiuê^  dialogue  néo-pIatonicioD,  et  lo  De  herbarum  virtutibu* 
.ne  sont  pas  de  lai. 

HaBOBCriU  :  ponr  les  3  premiers  ouvrages,  Laurentianut  (xi*  s.);  }»our 
les  autres,  mss  des  xii*  et  xiu*  s. 

Éditions  :  édit.  priuceps,  Rome,  1469;  édit.  de  Oudendorp,  1783-1823;  de 
Hildobrand,  1812;  édit.  partielles  :  Psyché,  par  JaliD-Michaelis,  1883: 
Weymann,  1893;  Apologie,  par  Krflger,  1864. 

Â  oonsulter  :  Ouumy,  De  Apideio  fabularum  teriptore^  1859;  Monceaux, 
JLpulée,  1889;  Boissier,  L'Afrique  romaine,  p.  ^2S*%5. 
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Dans  cette  ondoyante  diversité,  si  difficile  à  saisir,  deux 
traits  cependant  se  distinguent  un  peu  plus  nettement, 
deux  traits  qui  ne  s'accordent  pas  bien  ensemble,  qui  se 
contredisent  plutôt  :  d'une  part,  cette  maladie  littéraire  qui 
«xiste  un  peu  chez  tous  les  écrivains  de  la  décadence,  mais 
qui  cette  fois  est  exagérée,  la  recherche  fébrile  de  Teffet 
et  du  style;  puis,  en  contraste,  une  sincérité,  une  ardeur 
de  convictions  philosophico-religieuses,  une  aspiration  vers 
rinfini  mystère,  qui  nous  transporte  bien  loin  des  bons 
pédants  comme  Fronton  et  Aulu-Gelle,  et  nous  mène 
presque  au  christianisme.  Artifice  et  sincérité,  dilettan- 
tisme et  religiosité,  telle  est  la  dualité  qui  anime  toutes  les 
couvres  d'Apulée. 

Prenons  ses  Florides,  L'auteur  y  a  rassemblé  les  plus 
beaux  passages,  les  a  fleurs  »  de  ses  harangues  d'apparat, 
de  ses  conférences  publiques.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage 
complet  ni  suivi,  en  sorte  qu'on  pourrait  se  demander  si 
Ton  a  bien  le  droit  d'apprécier  Apulée  d'après  un  tel 
recueil;  mais,  puisqu'il  a  pris  soin  de  le  composer,  c'est 
qu'il  a  voulu  se  faire  connaître  par  lui,  et  on  peut  le  juger 
là-dessus.  Or,  malgré  leur  brièveté  et  leur  incohérence,  ces 
fragments  tant  applaudis  par  le  public  de  Carthage  révèlent 
bien  la  double  tendance  de  l'auteur  vers  la  rhétorique  et  la 
religion.  Ce  sont  des  pièces  de  montre  infestées  de  tous  les 
défauts  habituels  aux  rhéteurs.  Apulée  s'est  trop  souvenu 
qu'il  les  prononçait  dans  le  théâtre,  là  où,  quelques  heures 
avant,  les  funambules  et  les  histrions  donnaient  leurs  repré- 
sentations; lui  aussi  joue  la  comédie  et  parle  en  virtuose.  11 
s'inquiète  fort  peu  du  plan.  A  propos  d'une  réflexion  insi- 
gnifiante sur  la  vue  chez  l'homme  et  les  animaux,  il  se 
lance  dans  une  description  de  l'aigle  contemplant  le  soleil, 
très  belle  d'ailleurs,  mais  fort  inattendue.  Il  se  fait  prier 
par  l'auditoire  de  raconter  des  fables,  comme  celle  du 
Corbeau  et  du  Renard,  ou  des  anecdotes  historiques,  comme 
celles  de  Thaïes  et  de  Protagoras.  Au  besoin  il  prévient  la 
demande.  Qu'on  y  joigne  les  compliments  au  public  ou  aux 
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magistrats,  les  énumérations,  les  lieux  communs,  on  ?oil 
que  c'est  une  éloquence  toute  en  hors-d'œuvre. 

Par  contre,  ces  hors-d'œuvre  sont  très  soignés.  Jamais 
peut-être  oh  n'a  écrit  en  une  langue  plus  fine,  plus 
cadencée,  plus  mélodieuse.  Apulée  sent  bien  que  Ton  guette 
ses  mots  et  qu'on  ne  lui  pardonnerait  pas  un  solécisme. 
Aussi  ses  phrases  sont-elles  ciselées  avec  une  perfection 
minutieuse  :  tous  les  termes,  les  sons  mêmes  se  répondent 
exactement,  comme  en  une  musique  qui  ne  veut  pas  dire 
grand'chose,  qui  plaît  seulement  par  le  rythme  et  l'har- 
monie. Son  triomphe,  ce  sont  ces  phrases  interminables, 
où  il  invente  à  chaque  ligne  des  consonances  d'une 
richesse  et  d'une  nouveauté  tout  à  fait  artistiques. 

Pourtant,  bien  que  ce  souci  de  la  forme  domine  dans  les 
FlorideSj  les  idées  sérieuses,  —  les  tendances  sérieuses  au 
moins,  —  n'en  sont  pas  absentes.  Apulée  est  un  rhéteur, 
mais  veut  être  un  penseur.  Il  invoque  souvent  les  noms 
de  «  son  ancêtre  »  Socrate,  de  Platon,  de  Gratès,  de  Thaïes 
et  autres  philosophes.  Il  laisse  entendre  qu'il  appartient  à 
une  école,  à  une  élite  : 

Ex  innumeris  hominibus  pauci  senatores,  ex  senatoribus 
pauci  nobiles  génère,  et  ex  Uis  consularibus  pauci  boni,  et 
adhuc  ex  bonis  pauci  eruditi. 

«  Parmi  tant  d'hommes,  il  y  a  peu  de  sénateurs;  parmi 
«  les  sénateurs,  peu  de  nobles;  parmi  les  nobles,  peu  de 
«  gens  de  bien  ;  parmi  ceux-ci,  peu  de  sages.  » 

Ce  n'est  encore  que  de  la  philosophie  ;  mais  cette  philoso- 
phie est  fortement  teintée  de  mysticisme  religieux.  Apulée 
insiste  sur  les  origines  pythagoriciennes,  c'est-à-dire  reli- 
gieuses, de  ce  Platon  dont  il  se  réclame,  raconte  avec  res- 
pect les  prodiges  accomplis  par  les  fakii^s  indiens,  célèbre 
des  miracles,  des  résurrections  de  morts.  On  sent  que  ce 
n'est  pas  un  pur  Occidental  ;  que  l'Orient,  avec  ses  cultes 
bizarres  et  ses  dogmes  mystérieux,  le  préoccupe  et  l'attire. 
Il  ne  parle  pas  trop  de  ses  croyances  religieuses,  s'adres- 
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sant  à  un  public  de  profanes,  mais  on  les  devine,  par 
exemple  le  jour  où  il  termine  par  un  hymne  mystique 
une  de  ces  conférences  mondaines. 

V  Apologie,  ou  Discours  sur  la  magie  y  ressemble  beaucoup 
aux  Plorides.  Le  sujet  en  est  plus  positif,  puisqu'il  s'agit 
pour  Apulée  de  répondre  aux  griefs  invoqués  contre  lui 
par  ses  beaux-fils,  qui  Taccusent  de  magie  et  de  captation. 
11  y  va  de  sa  fortune,  de  son  honneur,  peut-être  même  de 
sa  vie,  car  la  loi  romaine  punit  sévèrement  les  opérations 
magiques.  La  cause  est  donc  grave  :  pourtant  Apulée  reste 
léger  et  souriant,  homme  de  lettres  et  beau  parleur  jusqu'au 
bout.  Point  de  pathétique,  point  d'indignation,  aucun  des 
grands  mouvements  oratoires  qu'une  pareille  affaire  aurait 
suscités  chez  Cicéron,  mais  des  digressions  agréables,  des 
plaisanteries,  des  calembours.  Là  encore,  comme  dans  les 
Florides,  il  soigne  le  morceau  et  y  sacrifie  la  perspective 
de  l'ensemble.  Ses  adversaires  lui  ont  reproché  d'être  trop 
joli  garçon  pour  un  philosophe,  philosophum  formosum  : 
à  ce  propos,  il  passe  en  revue  tous  les  philosophes  célèbres 
par  leur  beauté.  On  a  cité  ironiquement  ses  vers  sur  la 
poudre  dentifrice  :  il  en  profite  pour  faire  une  digression 
sur  les  dents  et  la  bouche,  qui  est  fort  amusante,  mais  qui 
retarde  d'autant  l'abord  du  véritable  sujet.  On  a  parlé  de 
ses  vers  d'amour  :  nouvelle  digression  sur  la  poésie  erotique, 
sur  ses  représentants  à  Rome,  sur  les  noms  des  femmes 
qu'ils  ont  chantées.  On  a  raillé  sa  pauvreté  :  développement 
sur  la  pauvreté  des  vieux  Romains,  et  sur  Grassus  qui 
^tait  plus  riche  que  tout  le  monde,  mais  moins  encore  qu'il 
n'aurait  voulu,  nec  Crassus  éUves  quantum  volebat.  Ailleurs, 
il  s'étend  sur  la  médecine,  sur  les  poissons  qu'on  l'accuse 
d'avoir  disséqués;  il  trace  des  portraits  réalistes  et  sati- 
riques de  ceux  qui  sont  mêlés  plus  ou  moins  au  procès, 
fait  des  mots  sur  tout,  même  sur  sa  femme  Pudentilla, 
plaisante  sur  sa  beauté  moyenne  et  sur  son  âge  plus  que 
moyen,  forma  mediocriy  aetate  non  mediocri,  parle  très  joli- 
ment de  ces  femmes  qui,  même  lorsqu'elles  aiment  très 
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sincèrement,  tiennent  à  paraître  contraintes,  malint  eoactae 
videri.  Bref,  il  étourdit  les  juges  par  son  verbiage  prolixe» 
harmonieux,  spirituel,  en  escamotant  la  difficulté  du  sujet. 
Gomme,  en  outre,  il  fait  lire  des  fragments  de  ses  vers,  de 
ses  discours  antérieurs,  de  ses  traités  philosophiques  ou 
scientifiques,  son  plaidoyer  se  transforme  «n  conférence 
personnelle  et  littéraire. 

Mais,  ici  encore,  le  philosophe  mystique  est  à  côté  du 
rhéteur.  Il  annonce  qu'il  prend  la  défense  de  la  philosophie 
en  même  temps  que  la  sienne  propre;  et,  de  fait,  il  parle  en 
termes  éloquents  de  la  doctrine  platonicienne,  surtout  de 
la  théorie  des  deux  Vénus,  la  Vénus  terrestre  et  la  Vénus 
céleste,  rappelle  d'un  ton  ému  ses  attaches  religieuses  avec 
les  cultes  orientaux,  se  vante  d'être  initié  à  la  plupart  des 
rites  sacrés,  et  s'enveloppe  même  d'une  sorte  de  mystère. 
C'est  pour  la  même  raison  qu'il  ne  dissipe  pas  tout  à  fait 
les  accusations  qui  pèsent  sur  lui,  car,  tout  en  se  défen- 
dant officiellement  d'être  magicien,  il  laisse  entendre  qu'il 
possède  des  secrets  extraordinaires. 

Avec  ce  goût  pour  les  spéculations  philosophiques  et 
religieuses,  il  n'est  pas  surprenant  que  ce  conférencier 
écrive  des  traités  tout  à  fait  sérieux  sur  le  Démon  de  Soerate^ 
sur  le  Mond^Cy  sur  la  Doctrine  platonicienne.  On  y  trouve  bien 
encore  des  traces  de  préciosité  et  de  dilettantisme ^  par 
exemple  dans  cette  description  spirituelle  des  sentiments 
de  la  foule  profane  à  l'égard  de  la  philosophie,  qui  est  plus 
d'un  rhéteur  que  d'un  philosophe.  Il  y  a  aussi  des  digres- 
sions gracieuses,  des  comparaisons  poétiques,  celles  de  Dieu 
avec  un  roi,  avec  un  chef  de  chœur  lyrique  et  un  comman- 
dant d'armée.  Mais,  dans  l'ensemble,  ces  ouvrages  sont  plus 
graves  que  les  autres  écrits  d'Apulée.  Ce  sont  des  résumés 
fort  exacts  de  la  doctrine  de  Platon,  à  laquelle  l'auteur 
nXJoute  presque  rien;  il  insiste  seulement  sur  certains 
points  particuliers,  sur  les  idées  mystiques  ou  religieuses, 
la  thèse  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  vie  future,  la 
théorie  de  la  grande  année  et  du  renouvellement  perpétuel 
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des  choses,  la  croyance  aux  démons,  en  un  mot  tout  ce 
qui,  dans  le  platonisme,  s'éloigne  de  la  science  positive  pour 
se  rapprocher  des  mythes.  Les  démons  surtout  jouent  un. 
grand  rôle  chez  lui  ;  intermédiaires  entre  le  Dieu  suprême 
et  Thumanité,  protecteurs  dont  les  hommes  ne  sauraient 
se  passer,  ils  sont  immortels  comme  les  dieux,  mais  noni 
insensibles  : 

Quid  faciain,  si  omnino  homines  a  diis  immortalibus  procul' 
repelluntur  alqiie  lia  in  haec  terrae  Tartara  relegantur,  ut 
omnis  sit  illis  adversus  caelestes  deos  communie  denegata,  nec 
quisquam  eos  e  caelitum  numéro...  intervisat,  qui  ferocibus 
moderetur,  morbidis  medeatur,  agents  opituletur?...  oui  preces 
aliegabo?  oui  vota  nuncupabo?  oui  victimam  caedam?...  quem 
adversatorem  malis  in  omni  vita  ciebo? 

«  Que  faire  si  les  hommes,  loin  des  immortels,  n'ont 
«  aucune  divinité  qui  veille  sur  eux?  si  nulle  puissance 
«  céleste  ne  modère  les  méchants,  ne  guérit  les  malades,. 
«  ne  soulage  les  pauvres?...  qui  prier?  qui  implorer?  à  qui 
«  offrir  des  victimes?...  qui  invoquer  contre  les  pervers?  » 
Ces  protecteurs  sont  en  même  temps  des  surveillants,, 
comme  nos  anges  gardiens  ;  leur  présence  est  une  incita- 
tion perpétuelle  à  nous  réformer.  Parmi  toutes  les  vertus- 
dont  Tensemble  constitue  la  perfection,  Apulée  donne  la 
première  place,  non  plus  au  courage,  comme  les  vieux 
Romains,  ou  à  la  justice,  comme  Gicéron,  mais  à  la  piété 
et  à  la  pureté.  C'est  Tindice  que  la  vie  individuelle  et  les 
relations  de  Tâme  avec  la  divinité  deviennent  plus  impor- 
tantes aux  yeux  des  gens  de  cette  époque,  que  l'activité 
politique  ou  sociale  ne  suffit  plus,  que  la  méditation  inté- 
rieure et  mystique  prend  le  dessus  ;  la  philosophie  se  rap- 
proche de  la  religion,  elle  a  besoin  du  surnaturel,  des 
prodiges,  des  révélations  :  «  Il  y  a  bien  des  cas  où  les  sages 
«  eux-mêmes  sont  forcés  de  recourir  aux  devins  et  aux 
«  oracles  »,  ad  hariolos  et  oracula  cur$itenU  Apulée  est  par  là 
aux  antipodes  de  Lucrèce;  la  philosophie  romaine,  partie 
de  l'incrédulité,  se  confond  presque  avec  la  religion^ 
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Les  deux  hommes  que  Ton  trouve  côte  à  côte  dans  tous 
les  ouvrages  d'Apulée,  le  rhéteur  et  le  mystique,  ont  colla- 
boré aussi  à  son  roman  de  la  Métamorphose  :  le  rhéteur  a 
écrit  les  dix  premiers  livres,  et  le  mystique  le  onxième.  Ce 
roman  est  un  peu  comme  tous  les  romans  de  l'antiquité  : 
il  est  d'origine  grecque,  probablement  milésienne,  rempli 
de  contes  scabreux  et  satiriques,  et  enfin  très  mal  com- 
posé. Ce  genre  d'ouvrage,  qui  ne  compte  pas  dans  la  grande 
littérature  (on  sait  que  le  roman  ne  se  relèvera  dans  l'opi- 
nion publique  qu'au  xvm®  siècle),  n'est  pas  astreint  à  des 
règles  bien  sévères  en  ce  qui  concerne  le  plan.  Le  récit 
principal  est  à  chaque  instant  traversé  par  des  narrations 
accessoires;  et  tel  de  ces  épisodes,  comme  celui  de  l'Amour 
et  de  Psyché,  prend  un  si  grand  développement  qu'il  occupe 
le  quart  du  roman  à  lui  seul  et  qu'il  fait  perdre  de  vue 
l'objet  principal  du  livre.  Par  ses  caractères  généraux,  la 
Métamorphose  se  rattache  à  la  tradition  des  romans  grecs, 
•et  beaucoup  de  détails  même  y  sont  fidèlement  imités  de 
l'original,  l'Ane  d'Or  ou  la  Luciade. 

Ce  qu'Apulée  y  ajoute  de  personnel,  c'est  d'abord  son 
«sprit  et  son  style  :  son  esprit  enjoué,  vif  et  prime-sautier; 
j*on  style  paré  à  l'excès,  raffiné,  subtilisé,  très  précis  et 
très  pittoresque  dans  la  notation  des  détails,  très  habile- 
.nent  travaillé  dans  le  choix  et  la  place  des  mots,  très 
voisin  de  ce  que  nos  romanciers  appellent  «  l'écriture 
«  artiste  ».  Fidèle  à  ses  habitudes  professionelles  d'homme 
de  lettres,  Apulée  cherche  à  se  faire  valoir;  il  annonce  com- 
plaisamment  ce  qu'il  va  donner  au  lecteur,  tantôt  une  des- 
cription «  que  le  sujet  semble  réclamer  »,  tantôt  un  conte 
pour  rire,  tantôt  un  récit  pathétique  «  digne  du  cothurne 
«  tragique  ».  Lorsque,  dans  la  grotte  des  voleurs,  son  héros 
Lucius  entend  la  vieille  raconter  l'histoire  de  Psvché,  il  se 
désole  de  n'avoir  pas  de  tablettes  pour  noter  un  si  joli 
conte.  Avec  cette  préoccupation  d'artiste  ou  de  littérateur, 
Apulée  est  naturellement  amené  à  regarder  toutes  les  par- 
ties de  son  roman  comme  autant  de  matières  à  développer 


APULÉE.  72^ 

pour  elles-mêmes.  En  général  il  y  réussit  fort  bien.  Dans^ 
cet  amas  d'intrigues  il  y  a  un  peu  de  tout  :  histoires  tragi- 
ques, comme  celle  de  la  marâtre  amoureuse  de  son  beau- 
fils  et  le  faisant  périr  par  jalousie  (c'est  le  sujet  de  Phèdre 
transposé  dans  le  monde  bourgeois);  aventures  romanes- 
ques et  sentimentales,  comme  celle  de  la  jeune  fiancée 
enlevée  par  les  voleurs  ;  fabliaux,  comme  ceux  du  Cwier  et 
des  Pantoufles.  Ce  qui  domine,  c'est  tantôt  la  grâce  fardée, 
l'élégance  maniérée  et  précieuse,  tantôt  au  contraire  une 
franchise  et  une  vérité  de  couleurs  tout  à  fait  réaliste.  La 
préciosité  apparaît  par  exemple  dans  la  description  du 
ballet  qui  représente  le  jugement  de  Paris  ;  le  réalisme  se 
manifeste  dans  les  scènes  populaires.  Nous  assistons  suc- 
cessivement aux  aventures  d'un  marchand  de  fromages,  à 
la  vente  du  poisson  sur  le  marché,  à  la  vie  des  voleurs,  des- 
fermiers,  des  boulangers,  des  jardiniers  ;  nous  entendons 
les  plaisanteries  vulgaires  du  crieur  public;  nous  voyons- 
une  de  ces  troupes  étranges  de  prêtres  de  Cybèle  qui  vont 
mendier  partout  et  cachent  sous  les  dehors  d'une  dévotion 
fanatique  des  mœurs  très  débauchées.  Dans  le  roman  de^ 
Psyché,  la  grâce  et  le  réalisme  se  mélangent  d'une  façon 
singulière  :  rien  de  plus  délicat  que  les  conversations  de 
l'Amour  et  de  Psyché,  ou  l'enlèvement  de  Psyché  par  le 
Zéphire  ;  et,  à  côté  de  cela,  rien  de  plus  comique,  de  plus- 
burlesque  même,  que  la  colère  toute  bourgeoise  de  Vénus, 
la  proclamation  de  Mercure  faisant  office  de  crieur  public, 
la  gaminerie  de  Gupidon  et  la  familiarité  peu  royale  de 
Jupiter.  Ces  contrastes  n'ont  rien  de  choquant,  grâce  à  la 
souplesse  habile  de  l'auteur;  ils  produisent  plutôt  une 
impression  piquante  et  savoureuse. 

Tels  sont  les  dix  premiers  livres  du  roman.  Le  onzième,, 
où  est  racontée  la  guérison  de  Lucien,  rendu  à  la  forme 
humaine  par  la  protection  de  la  déesse  Isis,  transporte- 
brusquement  le  lecteur  loin  des  contes  grivois  et  des 
scènes  réalistes,  dans  un  monde  de  vertu  et  de  pureté 
mystiques.  Ce  onzième  livre  est  de  l'invention  d'Apulée,. 
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puisque,  dans  le  texte  grec,  l'intrigue  se  dénoue  sans  rien 
de  surnaturel.  De  plus,  on  y  remarque  des  contradictions 
avec  le  commencement  :  Lucius,  Grec  au  début,  devient 
citoyen  de  Madaura  comme  Apulée  lui-même.  Ces  discor- 
dances ne  sont  peut-être  pas  très  heureuses  au  point  de  vue 
artistique  :  elles  n'en  sont  que  plus  significatives.  11  faut  que 
les  conceptions  religieuses,  dont  le  onzième  livre  est  rempli, 
tiennent  bien  au  cœur  d'Apulée  pour  qu'il  termine  si  dévo- 
tement un  roman  qui  n'avait  rien  de  dévot.  Non  seule- 
ment Lucius  est  sauvé  par  la  déesse,  non  seulement  il  lui 
témoigne  sa  reconnaissance  en  paroles  émues,  mais  dès  ce 
jour,  renonçant  à  la  vie  profane,  il  se  consacre  tout  entier 
4  son  service,  habite  longtemps  dans  son  temple,  reste 
toujours  son  adorateur,  son  apôtre,  la  consulte  dans  tous 
ses  actes,  et  lui  attribue  tous  ses  bonheurs.  Sa  piété  n'est 
pas  exclusive  d'ailleurs  :  on  est  à  l'époque  du  syncrétisme, 
où  toutes  les  religions  se  fondent  ensemble  ;  Lucius  invoque 
une  déesse  unique  qui  est  à  la  fois  Gérés,  Junon,  Vénus, 
Diane,  Gybèle,  Isis,  et  cette  déesse  elle-même  convient 
qu'elle  n'est  autre  chose  que  la  Nature  adorée  sous  des 
noms  différents.  Lucius  multiplie  les  initiations,  comme  s'il 
craignait  toujours  de  ne  pas  être  assez  protégé  par  la  divi- 
nité. De  plus,  la  religion  de  Lucius,  qui  est  celle  de  ses 
contemporains ,  se  rapproche  déjà  du  christianisme  ;  à 
chaque  ligne  il  est  question  de  vœux,  d'abstinence,  de 
chasteté,  de  dévotion  ;  des  expressions  comme,  ad  portum 
quietiSi  aedem  misericordiae,  sanetaemilitiaef  religiosam  bea- 
tudinem  ;  «  le  port  du  repos,  l'autel  de  la  miséricorde,  la 
«  milice  sacrée,  la  béatitude  religieuse  »,  ont  un  accent 
presque  chrétien  ;  et  que  dire  enfin  de  cette  belle  prière  : 

Tu  quidem  sancta  et  humani  generis  sospitatrix  perpétua, 
semper  fovendis  mortalibus  muniflca,  dulcem  malris  affectionem 
oniserorum  casibus  Iribuis.  Nec  dies,  nec  quies  ulla,  ac  ne 
iiiomenlum  quidem  tenue  tuis  transcurrit  beneQciis  otiosum.... 
Ergo,  quod  solum  potest  religiosus,  sed  pauper  alioquiD,  efflcere 
<curabo  :  divines  tues  vultus  numenque  sanctissimum  intra 
pectoris  mei  sécréta  conditum  perpetuo  custodiens  imagioabor. 
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«  Divinité  sainte,  source  éternelle  de  salut,  protectrice 
<(  adorable  des  mortels,  qui  leur  prodigues  dans  leurs  maux 
«  raiTeclion  d'une  tendre  mère  :  pas  un  jour,  pas  une 
«  nuit,  pas  un  instant  qui  ne  soit  marqué  de  tes  bien- 
«  faits....  Dans  mapauvreté^  je  t'apporterai  au  moins  Thom- 
«  mage  d'un  cœur  religieux;  ton  image  sacrée  restera  tou- 
«  jours  gravée  dans  le  secret  de  mon  cœur.  » 

Ces  elTusions  de  tendresse  mystique,  qui  terminent  le 
roman,  suffisent  à  prouver  que  les  païens  de  l'espèce 
d'Apulée  sont  déjà  mûrs  pour  le  christianisme.  La  philo- 
sophie sent  de  plus  en  plus  le  besoin  de  la  ferveur  reli- 
gieuse, on  le  voit  par  le  traité  du  Démon  de  Socrate;  en 
même  temps  la  Métamorphose  montre  que  les  religions 
orientales  ont  un  vague  pressentiment  de  l'unité  divine 
et  une  aspiration  toute  nouvelle  vers  la  pureté  et  la  perfec- 
tion morale.  Des  deux  côtés,  le  paganisme  se  dirige  donc 
vers  le  christianisme.  Ce  qui  l'empêche  encore  d'y  arriver, 
c'est  la  corruption  morale  dont  la  Métamorphose  ne  donne 
que  trop  d'échantillons;  c'est  aussi  cette  incurable  frivo- 
lité d'esprit  qui  se  trahit  jusque  dans  les  œuvres  les  plus 
graves  d'Apulée.  En  somme,  dans  la  philosophie  comme 
dans  la  littérature,  par  ses  côtés  sérieux  comme  par  ses 
côtés  futiles,  Apulée  représente  très  bien  son  époque  : 
dilettante  avec  des  velléités  de  mysticisme,  il  donne  la 
main  à  la  fois  aux  rhéteurs  du  i^**  siècle  et  aux  docteurs 
du  III*  ;  il  sort  de  l'École  et  s'approche  de  l'Église,  sans 
entrer  encore,  mais  déjà  sur  le  seuil. 


CHAPITRE  II 


LES   APOLOGISTES   DU    CHRISTIANISME 


1.  Caractères  généraux  du  christianisme  à  Rome  :  la  morale;  la 
tradition;  TÉglise.  —  2.  TertuUien  :  influence  de  la  race  et  du 
temps;  le  polémiste;  le  moraliste;  l'hérétique.  —  3.  Minucius 
Félix  :  art  de  la  forme  ;  modération  de  la  discussion  ;  religion 
philosophique.  —  4.  Saint  Cyprien  :  douceur;  fermeté;  atta- 
chement à  Tunité  catholique.  —  5.  Arnobe  :  amplification 
et  ironie;  lutte  contre  les  poètes  et  les  philosophes.  —  6.  Lac- 
tance  :  le  De  mortihus  persecutarum;  constitution  d'une  philo- 
sophie chrétienne.  —  7.  Firmicus  Maternus  :  intolérance  ; 
appel  à  la  persécution  contre  le  paganisme. 


1.  —  LE  CHRISTIANISME  ROMAIN. 

Le  III®  siècle  ',  époque  de  trouble  et  d'anarchie  politique, 
est  aussi  une  époque  d'agonie  pour  la  littérature  ;  c'est  à 
peine  s'il  y  a  une  littérature  romaine,  et  d'ailleurs  y  a-t-il 

1.  Auteurs  profanes  du  iii«  siëclo  : 

Jurisconsultes  :  Domitius  Ulpiauus  de  Tyr,  sous  Caracalla.  mort  cd 
928,  autour  de  3  livres  Ad  edietum,  et  de  51  Ad  SaAinumt  une  des  sources  do 
Digeaie  :  Jalins  Paulus,  autour  do  Sentent iae  ;  Aeliu»  Marcianus,  Aemilins 
Macor,  Iloronnius,  Modestinus.  V.  Huschke,  Jurîtprudentiae  antijtutiHianae 
quae  supernmt. 

Grammairiens  :  C.  Julius  Romanus  (ëdit.  dans  les  Gramm.Latini  do  KeiU 
t.  VI)  ;  Gensorinus,  auteur  d'un  de  Die  natali^  dédié  à  Q.  CaeroUins  {Colo- 
nieniit,  vii«  s.,  édit.  de  Hultsch,   1867). 

Encyclopédistes  :  Gargilius  Martialis,  C.  Julius  Solinus,  CoUeeianea 
reritm  memorabilium,  3*  édit.  par  Mommsen,  1895. 

Historiens  :  Marins  Maximus  (et,  en  grec,  Ilérodicn  et  Dion  Caasius). 

Poètes  :  Q.  Sorenus  Sammonicus,  auteur  d'un  poème  sur  la  médecine  ; 
IVmpereur  Gordien,  auteur  d'une  Antoniniai. 

A  oonsnltar  sur  le  christianisme  à  Rome  :  Villomain,  L'éloquence  chré- 
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même  une  nation  romaine?  A  Textérieur,  l'Empire  est  près 
de  succomber  sous  le  choc  des  Barbares;  à  Tintérieur  il  est 
déchiré  entre  les  factions  ;  le  titre  impérial  est  le  jouet  de 
généraux  qui  se  succèdent  rapidement  comme  de  pâles 
fantômes.  L'esprit  romain  n'existe  plus;  déjà  afTaibli  sous 
Marc-Aurèle  et  rabaissé  au  profit  de  la  civilisation  grecque, 
il  est  ensuite  submergé  par  Tinfluence  orientale.  En  reli- 
gion, en  politique,  dans  les  arts,  c'est  la  Syrie  qui  triomphe, 
avec  ses  dieux  bizarres,  son  luxe  criard,  son  despotisme 
sanglant.  Les  vieilles  traditions  sont  mortes,  et  avec  elles  la 
littérature  nationale.  Pour  qu'il  puisse  encore  y  avoir  des 
orateurs  et  des  poètes,  il  faut  que  de  nouvelles  idées,  de 
nouvelles  émotions,  viennent  rajeunir  la  substance  épuisée 
de  la  littérature  ;  il  faut  une  inspiration  plus  sincère,  plus  ar- 
dente; cette  inspiration,  c'est  le  christianisme  qui  l'apporte. 
Le  christianisme  exerce  une  double  action  sur  la  litté- 
rature latine.  D'abord,  il  suscite  un  grand  nombre  d'œu- 
vres  qui  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  celles  de  la 
période  classique.  Si  les  traités  et  les  poèmes  chrétiens 
sont  inférieurs,  c'est  uniquement  par  la  langue  et  le  style  : 
venus  trop  tard,  dans  un  siècle  de  corruption  littéraire  et 
grammaticale,  les  écrivains  chrétiens  participent  souvent 
au  mauvais  goût  de  leurs  contemporains  ;  ils  prodiguent  les 
pointes,  les  antithèses,  les  métaphores,  les  néologismes, 
les  périphrases,  les  tournures  compliquées  et  obscures,  et 
par  là  restent  au-dessous  des  classiques.  Mais  ils  leur  sont 


tienne  au  iv*  iièele  ;  Do  Broglie,  L'Église  et  l'Empire  romain  au  iv«  gi^cle  ; 
<lo  Rossi,  Borne  souterraine^  1873;  Aabé,  Les  persécution*  de  V Église  jus- 
qu'à la  fin  des  Antonins,  1875;  Les  ChrHiens  dans  V empire  romain^  1881; 
L'Église  et  VÉtat  dans  la  deuxième  moitié  du  m*  siècle,  1885  ;  Allard,  Bis- 
toire  des  persécutions  pendant  les  deux  premiers  siècles;  Histoire  des  per- 
sécutions dafis  la  première  moitié  du  iii«  siècle  ;  Les  dernières  persécutions 
du  III*  siècle  ;  La  persécution  de  Dioclétien  ;  Boissicr,  Promenades  archéolo- 
giques (les  Catacombes),  135-20*2;  Ebert,  La  littérature  latine  chrétienne, 
trad.  Aymeric  ot  Condamin,  188^^^;  Bœhr,  Les  poètes  chrétiens,  la  théo- 
logie chrétienne  à  Rome. 

Les  textes  sont  réunis  dans  Migne,  Patrologie  latine  ;  un  certain  nombre 
sont  publiés  dans  le  Corpus  scriptorum  ecclesiastieorum  latinorum  de  l'Aca- 
démie de  Vienne» 
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égaux  par  la  profondeur  des  idées,  et  supérieurs  peut-être 
par  la  sincérité  et  la  vivacité  de  la  passion  :  l'éloquence 
d'un  Tertullien  ou  d'un  saint  Jérôme  est  plus  vécue,  moins 
livresque  que  celle  de  Gicéron  ;  saint  Augustin  a  une  philo- 
sophie plus  pénétrante  et  plus  neuve  que  Sénèque;  Pru- 
dence met  plus  d'émotion  personnelle,  plus  de  lyrisme 
vrai  dans  ses  chants  liturgiques  qu'Horace  dans  ses  odes 
officielles.  On  ne  peut  donc  négliger  ces  œuvres,  aussi  fortes 
que  celles  de  la  Rome  classique,  et  plus  voisines  de  nous. 
—  Mais  l'influence  du  christianisme  ne  s'arrête  pas  là  :  son 
triomphe  provoque  chez  les  païens  une  réaction,  une  ému- 
lation dont  les  lettres  font  leur  profit;  cette  émulation,  qui 
se  trouve  coïncider  avec  le  règne  d'empereurs  énergiques 
et  intelligents,  Dioclétien,  Constantin,  Julien,  Théodose, 
produit  dans  toute  la  littérature  latine  du  iv*  siècle  un 
renouveau  très  brillant. 

La  littérature  chrétienne  latine  ne  commence  qu'au 
iii<^  siècle.  Jusqu'alors  le  christianisme  a  vécu  à  Rome,  mais 
confiné,  sauf  de  rares  exceptions,  dans  les  classes  inférieures. 
Les  pauvres  et  les  humbles,  esclaves,  affranchis,  ouvriers, 
mendiants,  étrangers,  qui  sont  ses  premiers  adhérents,  ne 
songent  guère  à  la  littérature.  Leur  poésie,  toute  naïve  et 
fruste,  ne  s'épanche  que  dans  les  épitaphes  des  catacombes; 
c'est  dans  ces  inscriptions  gauches  et  grossières,  sans  gram- 
maire, sans  style  et  sans  prosodie,  qu'il  faut  chercher  les 
sentiments  qui  animent  ces  obscurs  fidèles  :  la  résignation 
modeste  et  douce,  la  pieuse  affection  pour  Les  proches  ou 
pour  les  amis,  l'attente  passionnée  et  confiante  de  Tau 
delà.  A  part  ces  courtes  inscriptions,  la  foi  populaire  ne 
produit  pas  d'ouvrages  écrits,  mais  des  actes  ou  des  médi- 
tations intérieures.  D'ailleurs  l'Église  de  Rome  ne  parle  pas 
le  latin  ;  composée  primitivement  d'un  noyau  d'étrangers, 
grecs,  asiatiques,  juifs,  égyptiens,  elle  se  sert  du  grec,  plus 
usité  dans  cette  population  cosmopolite.  Plus  tard  seule-* 
ment  les  chrétiens  d'Occident  adoptent  l'usage  du  latin; 
encore   l'exemple    ne    vient-il    pas    de    Rome,   mais   de 
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l'Afrique;  ce  sont  les  commtinautés  africaines  qui  prennent 
le  latin  pour  langue  usuelle,  et  qui,  grâce  au  génie  de  leurs 
docteurs,  le  font  prévaloir  en  Occident  sur  le  grec  *. 

A  la  fin  du  ii*  siècle,  par  suite  de  la  recrudescence  de 
ferveur  religieuse  qui  se  manifeste  partout,  les  lettrés  et 
les  savants,  jusqu'alors  indifférents  au  christianisme,  igno- 
rants même  de  son  existence,  commencent  à  Texaminer 
plus  attentivement  ;  et  quelques-uns,  les  plus  fougueux,  en 
deviennent  les  défenseurs.  Alors  s'inaugure,  par  VApologé^ 
tique  de  Tertullien  et  YOctavius  de  Minucius  Félix,  cette  lit- 
térature chrétienne  latine,  qui  est  appelée  à  une  si  longue 
survivance  :  d'abord  les  apologistes,  polémistes  ardents  ou 
avocats  insinuants;  puis,  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  la  foi,  les 
théologiens  qui  arrêtent  le  dogme  et  en  tirent  toutes  les 
conséquences;  ensuite  les  littérateurs  proprement  dits,  his- 
toriens ou  poètes,  qui  veulent  que  les  lettres  chrétiennes 
puissent  rivaliser  avec  celles  des  païens  ;  enfin  les  premiers 
prélats  du  moyen  âge,  évéques  d'Italie  ou  de  Gaule,  hommes 
politiques  autant  qu'hommes  d'études,  qui  nous  introdui- 
sent dans  un  monde  nouveau.  Et  là  môme,  la  tradition  ne 
s'interrompt  pas;  le  moyen  âge  continue  sans  rupture 
l'œuvre  commencée.  Saint  Grégoire  de  Tours  et  Fortunat, 
plus  tard  Alcuin  et  Eginhard,  plus  tard  saint  Bonaventure, 
saint  Anselme,  saint  Bernard,  sont  les  continuateurs 
directs  des  Pères  de  l'Église  latine  ;  la  chaîne  se  prolonge 
de  Tertullien  à  saint  Thomas  d'Aquin. 

Si  l'on  ne  considère  que  les  premières  périodes  de  ce 
long  développement  théologique  en  s'arrêtant  au  seuil  du 
moyen  âge,  on  est  frappé  des  caractères  dont  est  revêtu  le 
christianisme  d'Occident.  En  arrivant  à  Rome,  après  avoir 
séjourné  dans  la  Grèce,  dit  Summer-Maine,  «  la  spéculation 
«  religieuse  passe  d'un  pays  de  métaphysique  grecque  dans 
«  un  pays  de  droit  romain  ».  La  formule  est  nette  et  juste. 

1.  La  première  tradaction  on  latÎD  do  la  Bible,  ItaUiy  scmblo  avoir  êtô 
faito  en  Afrique,  vers  la  tin  du  ii*  siècle. 
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De  même  qu'au  temps  d'Ennius  et  de  Plaute  roriginalité 
romaine  avait  subsisté  sous  le  vernis  de  la  civilisation  hel- 
lénique, et  qu'il  en  était  sorti,  non  une  traduction  de  la 
littérature  grecque,  mais  une  imitation  libre  et  pei*sonnelley 
<le  même  au  m*  siècle  le  vieil  esprit  de  la  race  latine  n'est 
point  effacé  par  Tinfluence  de  la  religion,  mais  seulement 
modifié  et  complété.  L'hellénisme  Tavait  poli  et  affiné  :  le 
christianisme  Tadoucit  et  l'épure,  lui  donne  plus  de  ten- 
dresse et  d'élévation  morale;  mais  il  survit,  indestructible, 
•et  marque  même  de  son  empreinte  la  religion  qu'il  adopte. 
Rappelons-nous,  les  traits  que  nous  avons  distingués 
icomme  les  caractères  essentiels  de  la  race  romaine,  nous 
allons  les  retrouver  dans  le  christianisme  romain,  tandis 
qu'ils  manquent  au  christianisme  oriental  ou  grec.  Le  plus 
important  de  tous  est  l'instinct  pratique,  opposé  au  goût 
des  Grecs  pour  la  spéculation  théorique  et  désintéressée. 
On  a  vu  comment  cette  inclination,  si  manifeste  dans  la 
religion  primitive  des  Romains,  dans  leur  conception  de 
la  famille  et  de  l'État,  a  persisté  d'un  bout  à  l'autre  de  leur 
histoire;  comment  le  stoïcisme,  par  exemple,  chez  les  Grecs 
qui  vivaient  à  Rome  et  à  plus  forte  raison  chez  les  Romains 
«ux-mêmes,  a  pris  un  caractère  pratique  et  actif,  et  a 
même  fini  par  se  réduire,  chez  Sénèque,  à  une  simple 
direction  de  conscience.  Toutes  questions  de  doctrine 
mises  à  part,  le  christianisme  à  Rome  présente  les  mêmes 
traits.  Tandis  que  les  Grecs,  épris  de  discussions  savantes 
et  de  beaux  raisonnements,  élaborent  une  métaphysique 
chrétienne,  dissertent  sur  les  dogmes,  fixent  la  théologie 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  subtil  et  de  plus  délicat,  les  Latins, 
plus  pressés  d'agir,  développent  la  partie  morale  du  chris- 
tianisme. Les  devoirs,  les  préceptes,  les  cas  de  conscience, 
voilà  ce  qui  les  préoccupe  bien  plus  que  les  mystères  eux- 
mêmes.  Sauf  saint  Hilaire,  mêlé  aux  luttes  de  l'Arianisme, 
sauf  aussi  saint  Augustin,  dont  le  vaste  génie  ne  peut  être 
enfermé  dans  une  définition  étroite,  et  qui  d'ailleurs  s'in- 
spire de  Platon,  la  plupart  des  écrivains  chrétiens  latins 
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sont  OU  des  apologistes  ou  des  moralistes,  c'est-à-dire  des 
hommes  d'action,  rarement  des  théologiens  dogmatiques. 
TertuUien  avec  plus  d'ûpreté,  saint  Cyprien  avec  plus  d'af- 
fectueuse douceur,  proposent  à  leurs  coreligionnaires 
Tidéal  de  la  vie  chrétienne  ;  Lactance  fait  consister  la  vraie 
sagesse  dans  Texercice  des  vertus  pratiques;  saint  Jérôme, 
lorsqu'il  n'est  pas  absorbé  par  les  commentaires  de  l'Écri- 
ture, dirige  les  âmes  dans  la  vie  monastique  ;  saint  Ambroise 
n'a  pas  un  ouvrage  qui  ne  soit  un  acte  pratique,  et  son 
chef-d'œuvre  est  un  traité  de  morale  appliquée.  Cette 
morale  n'est  pas  sans  doute  indépendante  ;  elle  a  dans  le 
dogme  sa  base  et  son  soutien  :  mais  les  Pères  latins  se 
préoccupent  moins  de  la  base,  supposée  déjà  établie,  que 
de  l'édiflce  qu'il  faut  bâtir  dessus. 

Un  second  trait  de  la  race  romaine,  on  s'en  souvient, 
c'est  l'esprit  conservateur,  respectueux  des  traditions, 
méflant  à  l'égard  des  nouveautés,  de  ces  nouveautés  har- 
dies qui  séduisent  si  vivement  la  souple  et  mobile  imagi- 
nation du  peuple  grec.  C'est  ce  conservatisme  qui  s'est  si 
longtemps  opposé  au  triomphe  définitif  du  christianisme  ; 
on  le  jugeait  mauvais  parce  qu'il  était  nouveau.  Une  fois 
que  le  christianisme  a  vaincu  cette  résistance,  le  conser^ 
vatisme,  loin  de  disparaître,  se  concilie  avec  la  religion 
nouvelle.  Au  lieu  de  la  tradition  politique,  familiale  ou 
nationale,  c'est  la  tradition  religieuse  qui  domine  les 
esprits;  mais  de  part  et  d'autre  la  fidélité  aux  vieux  sou- 
venirs est  pareille.  Les  chrétiens  du  monde  grec  n'ont  pas 
ce  sentiment  au  même  degré.  Les  uns,  gnostiques  ou 
hérétiques,  se  plaisent  à  laisser  errer  leur  imagination,  à 
inventer  des  dogmes  nouveaux;  les  autres,  orthodoxes, 
cherchent  au  moins  les  explications  nouvelles  du  dogme  ; 
il  y  a  chez  tous  plus  de  liberté.  Les  théologiens  latins, 
même  les  plus  originaux,  s'inclinent  respectueusement 
devant  le  passé.  TertuUien  trouve  la  formule  au  nom  de 
laquelle  on  condamnera  désormais  tous  les  hérétiques, 
c<  ce  qui  est  nouveau  est  faux  »  ;  or  c'est  le  vieux  principe 
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des  conservateurs  romains  transporté  dans  le  domaine 
religieux.  Saint  Cyprien  s'appuie,  dans  ses  polémiques, 
non  sur  des  raisonnements,  mais  sur  les  textes  sacrés. 
Saint  Jérôme  travaille  à  fixer  par  l'histoire  et  Téradition 
le  témoignage  des  livres  anciens.  Dans  la  »  Cité  de  Dieu  m, 
ce  que  saint  Augustin  admire  le  plus,-  c'est  la  vie  ininter- 
rompue de  cette  cité,  ce  que  Bossuet  appelle  la  ce  suite  » 
de  la  religion;  ce  livre,  l'expression  la  plus  typique  dn 
christianisme  latin,  est  avant  tout  une  apothéose  de  la  tra- 
dition. 

Enfin,  ce  qui  domine  la  famille  et  la  société  à  Rome, 
c'est  le  principe  d'unité  :  la  subordination  du  sens  indivi- 
duel à  l'opinion  collective  est  la  loi  des  intelligences  ;  le 
sacrifice  de  l'intérêt  particulier  à  l'utilité  générale  est  la 
règle  des  volontés.  A  ce  point  de  vue,  l'Église  romaine  res- 
semble tout  à  fait  à  l'État  romain,  et  se  distingue  de  l'Église 
grecque.  De  même  que  le  peuple  hellénique  s'est  morcelé 
en  petits  États,  l'Église  d'Orient  s'éparpille  en  petites  sectes, 
en  chapelles  dissidentes.  Chacun  cherche  la  vérité  à  part 
soi  ;  chacun  se  fait  sa  religion  et  entend  bien  ne  relever  de 
personne.  En  Occident,  la  discipline  et  la  cohésion  qui  ont 
fait  la  victoire  de  Rome  se  retrouvent  dans  le  christianisme 
romain.  Les  communautés  se  serrent  autour  de  leurs  prê- 
tres, les  prêtres  autour  de  leurs  évêques;  les  évêques  eux- 
mêmes  ne  tardent  pas  à  feconnattre  dans  chaque  province 
un  chef  imposé  parles  circonstances;  enfin,  bientôt  s'éta- 
blit rhabitude  de  recourir  à  Rome  dans  les  cas  douteux,  de 
s'incliner  devant  l'évêque  et  le  clergé  de  Rome  comme  on 
le  faisait  devant  le  Sénat  romain.  Ainsi  se  Constitue  cette 
solide  organisation  de  l'Église  une  et  romaine;  les  hérésies 
sont  de  bonne  heure  étoufTées;  le  deVoir  de  chaque  croyant 
est  d'accepter  toute  faite  la  vérité  pi'oclaiilée  par  le  Con- 
cile, comme  autrefois  le  devoir  du  Citoyen  était  d'dbéip  à 
la  loi  promulguée  par  le  Sénat. 

Telle  est  la  part  de  l'esprit  romain  dans  la  Constitution 
définitive  du  christianisme  :  elle  est  essenliellemêlni  morale^ 
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politique  et  sociale.  C'est  en  Judée  qu'est  né  le  principe 
vital  de  la  nouvelle  religion,  le  sentiment  intérieur,  la  piété 
ardente  et  enthousiaste;  les  Grecs  y  ont  ajouté  une  philo- 
sophie, et  les  Romains  un  gouvernement  :  gouvernement  de 
la  vie  pratique  par  la  morale,  de  la  vie  intellectuelle  par 
la  tradition,  de  la  vie  sociale  par  la  hiérarchie  et  le  ponti- 
ficat. Ici  encore,  Rome  a  fait  prévaloir  la  règle,  Tunité, 
l'autorité  : 

Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento. 

2.   —  TERTULUEN. 

La  littérature  chrétienne  dans  le  monde  romain»  comme 
la  littérature  romaine  elle-même,  commence  par  l'éloquence 
et  le  droit.  Le  génie  de  TOccident  latin  est  plus  ferme 
qu'étendu,  plus  juridique  que  philosophique.  Si  l'on  en 
excepte  quelques  recueils  de  prières,  le  premier  livre  chré- 
tien dans  la  littérature  romaine  est  un  plaidoyer,  V Apolo- 
gétique de  Tertullien  *.  Cette  défense  du  christianisme  offre 
sans  doute  beaucoup  d'analogie  avec  celles  qu'avaient  pré- 
sentées, un  peu  auparavant,  des  théologiens  grecs  comme 
Âthénagore  ou  Méliton,  mais  s'appuie  moins  sui*  des  théo- 

1.  Q.  Soptimias  F'iordns  Tertolllanas,  de  Carthage,  IfîO'^dO  dnvirooi 

Écrits  orthodoxes  avant  902  :  Apologetieus,  Ad  Nationeé  libri  11^  De 
idololatria,  De  teétimonio  dnimae,  De  cultu  feminarum  //,  De  patlio^  De 
patientiay  De  paenitentiaf  De  oratione,  De  haptismo.  De  spectaculie,  Ad 
uxorem  II,  Ad  mattytes,  AdHerem  Judaeot,  De  eorona  militU,  De  pme* 
ecriptionibus  htieretitorum^ 

Ecrits  montanistes  {  De  fuga.  De  eœhortatione  castitatU,  De  tirginibne 
velandis^  De  monagamia.  De  pudicitia,  De  anima^  De  came  ChrUti^  De  reeuf* 
reetione  edrnii,  Scorpiaàei  Ad  tcapulamj  De  jejunio,  Advetêus  Proexeofiy 
Advei*eu»  Bétmogenem^  Adversu»  Àfareionem,  Adversus   Valentinianos. 

Mamlsarlts  :  deux  familles  :  la  1'*  comprend  3  mss  du  ix*  an  xi^  s.  ;  la 
^  comprend  beaucoup  de  mss  du  xv«  s. 

SditloBS  :  édité  princeps,  Rhenanus,  Bftle,  15^;  édit.  de  (Ehlor,  18S3,  et 
dé  Reifferscheid  et  Wissowa,  en  cours  de  publication  dans  le  Corpus  de 
Vienne  depuis  1890. 

A  Oonattltalr  :  Freppel,  Tertullien;  De  Margerie,  De  TertuUiano,  1855; 
Houedron,  Quid  tenterit  de  natura  animae  TertttUianuSf  1861  ;  Condamin, 
Ôe  Terlulliàno  christ  idnae  linffuae  artifice  y  ISTÎj  Boissier,  £a/frt  du  paga- 
nisme, I.  p.  321-S69. 
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ries,  et  s'arrête  plus  aux  questions  de  légalité.  TertuUien 
s'attache  surtout  à  montrer  que  la  haine  préconçue  des 
païens  contre  les  chrétiens  est  contraire  aux  règles  de  la 
saine  équité,  de  manière  à  réclamer  pour  ses  coreligion- 
naires le  droit  de  n'être  pas  condamnés  d'avance  sans  être 
entendus.  Puis,  par  une  tactique  hardie,  il  attaque  à  son 
tour  ses  adversaires  et  rejette  sur  eux  les  calomnies  dont 
ils  accablent  la  nouvelle  religion.  C'est  un  procédé  d'avocat. 
La  forme  même  est  très  oratoire,  avec  de  longues  périodes 
pu  des  interrogations  pressées.  Bref,  l'Âpologie  latine  se 
rapproche  plus  du  plaidoyer  que  du  traité  philosophique. 

Le  livre  des  Pres^criptionSy  dirigé,  non  plus  contre  les 
ennemis  du  dehors,  mais  contre  ceux  du  dedans,  les  héré- 
siarques, reste  fidèle  à  cette  méthode  toute  juridique.  Le 
procédé  de  TertuUien  ne  consiste  pas  à  soulever  ces  discus- 
sions de  détail  où  se  complaît  la  subtilité  grecque,  mais  à 
rejeter  en  bloc,  a  priori,  toutes  les  hérésies,  en  coupant  court 
à  tout  débat.  Telle  secte  n'a  pas  la  tradition  apostolique,  c'en 
est  assez  pour  la  condamner.  TertuUien  n'examine  pas  le 
fond  de  ses  doctrines  ;  mais,  statuant  sur  la  forme,  il  déclare 
sa  demande  irrecevable  comme  émanant  de  gens  mal  quali- 
fiés; et  dans  cette  procédure  un  peu  chicanière,  on  retrouve 
le  strict  et  dur  formalisme  des  vieux  légistes  romains. 

S'il  subit  ainsi  l'influence  antique  des  traditions  romaines, 
TertuUien  n'échappe  pas  non  plus  à  celle  de  son  temps. 
Il  a  reçu  l'éducation  littéraire  et  oratoire;  il  a  été  rhéteur 
avant  sa  conversion;  et,  bien  qu'il  fasse  profession  de 
mépriser  la  rhétorique,  il  ne  peut  s'en  défaire.  Je  n'en 
veux  pour  preuve  que  le  Traité  du  manteau.  Le  sujet  en  est 
grave,  car  il  s'agit,  autant  que  l'obscurité  du  texte  permet 
de  le  deviner,  d'une  prise  d'habit  monastique.  Pourtant  ce 
sermon  de  vêture  ressemble  singulièrement  à  une  confé- 
rence mondaine.  TertuUien  s'amuse  et  veut  égayer  son 
public;  pour  établir  qu'il  a  bien  le  droit  de  changer  son 
costume,  il  prouve  que  tout  change  dans  la  nature,  dans 
le  monde  animal,  dans  l'humanité,  etc.;  l'on  devine  ce 
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qu'un  pareil  lieu  commun  fournit  d'interminables  amplifi- 
cations. Même  dans  les  écrits  du  caractère  le  plus  sérieux, 
on  est  tout  surpris  de  retrouver  les  fleurs  fanées  de  l'élo- 
quence à  la  mode.  Voici  les  mouvements  oratoires  calqués 
sur  ceux  de  la  rhétorique  cicéronienne  :  qu'on  lise  les 
premières  lignes  de  V Apologétique,  Voici  l'emploi  des  rai- 
sonnements sophistiques,  qui  ressemblent  à  de  mauvaises 
plaisanteries  :  le  diable,  dit  Tertullien,  est  l'inventeur  des 
faux  cheveux,  car  c'est  un  défi  jeté  à  la  nature,  telle  qu'elle 
a  été  créée  par  Dieu  ;  le  même  démon  a  suggéré  aux  comé- 
diens de  se  servir  de  cothurnes,  pour  démentir  la  parole 
du  Christ  :  «  Personne,  avec  tous  ses  soins,  ne  peut  se 
«  grandir  d'une  coudée.  »  Les  phrases  rythmées  et  rimées, 
cadencées,  balancées,  ne  sont  pas  rares  non  plus  chez  lui. 
Enfin  il  abuse  de  l'antithèse  prolongée.  Passe  encore, 
lorsqu'il  oppose  un  à  un  les  plaisirs  du  chrétien  à  ceux 
du  païen  spectateur  des  jeux,  bien  que  cette  énumération 
devienne  vite  subtile  :  ce  contraste  est  au  fond  même  de  la 
doctrine  chrétienne  ;  c'est  toujours  le  conflit  entre  l'Église 
et  le  monde,  la  grâce  et  la  nature.  La  forme  antithétique 
s'impose  donc  parfois  à  l'écrivain  ;  mais  bien  souvent  il  s'en 
sert  sans  y  mettre  d'idées.  A  la  fin  de  V Apologétique,  par 
exemple,  il  reprend  à  satiété  l'opposition  entre  le  chrétien 
et  le  philosophe  : 

Quid  simile  philosophus  et  Christianus?  Graeciae  discipulus, 
et  caeli?  famae  negotiator,  et  salutis?  verborum,  et  factorum 
operator?  rerum  aedificator,  et  destructor?  interpolator  erroris, 
et  integrator  veritatis?  furator  ejus,  et  custos? 

«  L'un  disciple  de  la  Grèce,  l'autre  du  ciel;  l'un  épris  de 
«  la  gloire,  l'autre  du  salut  ;  l'un  artisan  de  mots,  l'autre 
«  d'actions;  l'un  bâtissant,  l'autre  démolissant;  l'un  inven- 
u  teur  de  mensonges,  l'autre  défenseur  de  la  vérité;  l'un  la 
«  dérobant,  l'autre  la  gardant.  » 

Ce  verbiage  creux  et  factice  montre  trop  dans  Tertullien  le 
compatriote  et  presque  le  contemporain  d'Apulée. 
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Et  pourtant,  c'est  un  tout  autre  homme.  A  ne  le  prendre 
môme  que  comme  écrivain,  il  a  bien  plus  de  nerf  et  de 
vigueur.  Apulée  est  un  joli  rhéteur,  élégant,  mondain  : 
TertuUien  est  plus  fort.  Secoué  par  ses  passions  ardentes 
et  par  sa  puissante  imagination,  il  condense  sa  pensée  en 
tableaux  frappants  ou  en  brusques  résumés  qui  vous 
prennent  tout  entier.  Le  passage  où  il  représente  le  chrétien 
forcé  d'assister  aux  jeux  et  souffrant  à  chaque  instant  dans 
les  profondeurs  de  son  âme,  celui  où  il  montre  la  grande 
dame  toute  parée  traînée  au  supplice,  sont  d'un  pitto- 
resque presque  brutal.  Son  style  est  aussi  coloré  que  celui 
de  Juvénal.  —  De  Juvénal  encore,  il  a  le  don  de  la  phrase 
à  effet,  de  la  formule  foudroyante.  Il  y  a  peu  d'auteurs 
dont  on  cite  autant  de  beaux  mots,  synthétisant  toute  une 
doctrine  :  «  Chez  vous  tout  est  Dieu,  excepté  Dieu  lui-même  », 
apud  vos  quodvis  colère  jus  est  praeter  verum  Deum  ;  «  Vous 
louez  les  anciens  et  vivee  en  modernes  »,  laudatis  semper 
antiqtws,  sed  nove  de  die  vivitis  ;  «  Nous  remplissons  le  forum, 
u  les  rues,  les  basiliques  :  nous  ne  vous  laissons  que  les 
tt  temples  »,  sola  relinquimm  templa  ;  «  Condamnés  par  les 
a  hommes,  nous  sommes  absous  par  Dieu  »,  eum  damnamur 
a  vobis,  a  Deo  absolvimur;  \(  Il  te  faut  du  sang?  n'as-tu  pas 
((  celui  du  Christ?  »  vis  sanguinis  aliquid?  habes  Christi;  «  Le 
«  sang  des  martyrs  est  une  semence  de  chrétiens  »,  semen  est 
sanguis  christianorum;  «  Votre  cruauté  fait  notre  gloire  », 
crudelitas  vestva  gloria  nostra.  Ces  phrases-là  sont  décou- 
pées, martelées  comme  des  médailles. 

Mais  cette  énergie  du  style  tient  à  celle  de  la  pensée  : 
TertuUien  n'est  un  écrivain  souvent  sublime,  malgré  ses 
réels  travers,  que  parce  qu'il  est  un  penseur  fort  original. 
Il  se  distingue  surtout  par  l'opiniâtreté  inflexible  et  orçueil- 
leuse,  la  fermeté  poussée  jusqu'à  Tentétement,  la  logique 
jusqu'au  sophisme,  la  nouveauté  jusqu'au  paradoxe,  l'ar- 
deur jusqu'à  l'exaltation  et  presque  jusqu'à  la  folie.  Il 
rompt  en  visière  avec  tout  le  monde.  Le  tempérament  afri- 
cain, fougueux  et  âpre,  est  pour  quelque  chose  dans  cette 
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humeur  intraitable.  Puis  il  est  né  très  emporté,  très  iras- 
cible :  il  dit  lui-même  en  parlant  de  la  patience  que  c'est 
une  vertu  bien  difficile  pour  lui,  qu'il  est  toujours  échauffé 
de  colère,  semper  aeger  caloribus  impatientiae.  S'il  n'eût  été 
théologien,  il  eût  fait  un  excellent  satirique;  il  l'est  du  reste 
assez  souvent,  même  dans  sa  théologie,  quand  il  raille  le 
luxe  et  la  toilette  des  femmes,  ou  qu'il  signale  le  manège  des 
belles  dames  qui  viennent  au  théâtre  moins  pour  voir  que 
pour  se  faire  voir.  De  plus,  c'est  un  homme  très  impres- 
sionnable, sa  sensibilité  surexcitée  s'échappe  en  cris  fié- 
vreux :  «  Crucifiez-nous,  torturez-nous,  etc.  »  crueiate, 
extorquete,..  ;  «  Lève-toi  enfin.  Vérité,  lève-toi  et  parais!  » 
exsurge^  Veritas,  exsurge  et  quasi  de  patientia  erumpe  ;  «  Tai- 
c<  sez-vous,  taisez-vous,  blasphémateur  »,  obmutescat,  o6mti- 
tescat  nia  blasphemia.  Il  ne  sent  rien  froidement.  —  Et  il  ne 
se  défie  pas  de  sa  passion  parce  qu'il  ne  doute  pas  de  sa 
logique.  C'est  un  raisonneur  intrépide,  un  argumentateur 
infatigable;  comme  Rousseau,  il  va  jusqu'au  bout  de  ses 
principes;  comme  Rousseau, il  aboutit  souvent  au  sophisme, 
mais  jamais  il  n'est  plus  tranquille  ni  plus  fier.  Logique, 
passion  et  colère,  voilà  toute  son  âme  et  toute  sa  doctrine. 
Ce  caractère  agressif  se  manifeste  dans  V Apologétique. 
Cette  tactique  audacieuse  qui  consiste  à  retourner  contre  les 
païens  leurs  imputations  contre  le  christianisme,  est  moins 
d'un  conciliateur  que  d'un  lutteur  qui  se  plaît  à  lutter. 
Encore  les  païens  sont-ils  les  ennemis,  et  toutes  les 
manœuvres  sont-elles  contre  eux  de  bonne  guerre.  Mais  il 
y  a  des  gens  qui  pourraient  être  neutres,  qu'un  politique 
essaierait  de  ménager  et  que  Tertullien  semble  prendre 
à  tâche  d'irriter.  Ainsi  les  empereurs  pourraient  témoi- 
gner aux  chrétiens,  sinon  de  la  faveur,  au  moins  de  l'im- 
partialité :  il  leur  déclare  que  l'empire  et  le  christianisme 
sont  inconciliables.  Les  philosophes  ont  bien  des  opinions 
communes  avec  ses  coreligionnaires  :  il  le  reconnaît,  mais 
en  ajoutant  que  les  philosophes  les  démentent  par  leur 
conduite  immorale,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  la 
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religion  et  la  philosophie.  Il  se  complaît  dans  Fisolement 
et  la  persécution  :  il  ne  veut  rien  devoir  à  personne,  pas 
plus  qu'il  n'excuse  personne.  Il  ne  dit  pas  seulement  : 
u  nous  sommes  innocents  »,  mais  «  nous  sommes  seuls 
«  innocents  »,  et  dans  cette  jactance  insolente  se  mêlent 
Torgueil  personnel,  le  goût  du  paradoxe,  la  foi  sûre  d'elle* 
même  et  Tinstinct  combatif. 

S'il  est  irréconciliable  comme  polémiste,  comme  mora- 
liste il  est  inflexible.  Les  traités  adressés  à  des  chrétiens  ne 
prouvent  pas  moins  son  obstination  boudeuse  et  grincheuse 
que  V Apologétique,  Dans  cette  lutte  perpétuelle  des  chrétiens 
et  du  monde  paien,  il  y  a  des  directeurs  de  conscience  qui 
inclinent  vers  la  douceur  et  tolèrent  les  concessions  insi- 
gnifiantes :  TertuUien  repousse  avec  horreur  la  seule  idée 
de  pactiser,  même  en  apparence,  avec  Tennemi.  Par  réac- 
tion, il  accentue  encore  l'opposition  entre  le  christianisme 
et  la  société  contemporaine  ;  il  élargit  le  fossé  jusqu'à  en 
faire  un  abîme.  Il  insiste  avec  force  sur  la  prohibition  des 
spectacles  :  les  jeux  du  cirque  sont  inhumains,  ceux  du 
théâtre  immoraux.  Dans  le  traité  de  V Idolâtrie,  non  con- 
tent de  prendre  un  malicieux  plaisir  à  énumérer  les 
incompatibilités  entre  l'Église  et  le  siècle,  il  en  invente  de 
nouvelles  :  un  chrétien  ne  peut  adorer  les  idoles;  il  ne  peut 
les  fabriquer  ;  il  ne  peut  être  ni  magicien,  ni  astrologue  ;  il 
ne  sera  pas  professeur,  car  il  lui  faudrait  enseigner  la 
mythologie  ;  il  ne  sera  pas  commerçant,  car  ses  marchan- 
dises serviraient  au  culte  des  faux  dieux;  il  ne  sera  pas 
soldat,  à  cause  du  serment,  ni  fonctionnaire  à  cause  des 
cérémonies;  il  ne  s'associera  pas  aux  manifestations  publi- 
ques, en  pavoisant  sa  maison  ;  c'est  tout  au  plus  s'il  pourra 
assister  aux  fêtes  privées.  TertuUien  flaire  paitout  l'idolâ- 
trie, au  besoin  il  en  met  là  où  il  n'y  en  a  pas.  Et  lorsqu'on 
lui  dit  :  <c  Mais  alors,  il  faut  sortir  du  monde,  exeundum  de 
seculo  erit!  »,  il  s'écrie  comme  Alceste  :  «  Tant  mieux,  c'est 
t<  ce  que  je  demande.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  du  monde  romain  qu'il  veut  sortir, 
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c*est  de  la  nature  humaine.  Il  semble  prendre  à  cœur  d'op- 
poser le  christianisme  aux  aspirations  les  plus  spontanées 
et  les  plus  légitimes.  En  ce  qui  concerne  les  affections  de 
la  famille,  il  exagère  et  fausse  même  la  tendance  ascétique 
des  premiers  chrétiens.  Non  seulement  il  est  intraitable 
sur  la  question  des  secondes  noces  ou  sur  celle  des 
mariages  mixtes  entre  chrétiens  et  païens,  mais  il  va  presque 
jusqu'à  proscrire  le  mariage.  Et  c'est  ainsi  pour  tout  :  il 
adopte  sur  tous  les  points  le  parti  le  plus  extraordinaire  et 
le  plus  éloigné  de  l'opinion  courante.  Il  soulève  même  de 
nouvelles  exigences.  Gomme  dira  plus  tard  la  mère  Ange* 
lique  Amauld,  il  s'amuse  à  a  faire  enrager  la  nature  »; 
mais  il  va  encore  plus  loin  que  les  jansénistes  :  ce  n'est  pas 
seulement  une  morale  austère  qu'il  dresse  en  face  de  la 
morale  relâchée,  c'est  une  morale  impossible. 

Sa  doctrine  est  donc  peu  humaine.  Est-elle  même  chré- 
tienne? Si  le  christianisme  est  avant  tout  une  religion 
d'amour  et  de  pardon,  rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit 
de  l'Évangile  que  cette  âpre  sévérité,  cette  défiance  soup- 
çonneuse, cette  (.hostilité  rancunière .  Dans  le  traité  des 
Spectacles,  Tertullien  promet  au  chrétien,  comme  dédom- 
magement à  ses  peines,  le  plaisir  qu'il  aura  plus  tard  à 
voir  torturer  dans  l'Enfer  les  rois  et  les  philosophes  païens. 
Combien  cette  joie  féroce  est  loin  du  suprême  appel  de 
miséricorde  poussé  par  Jésus  mourant  en  faveur  de  ses 
bourreaux  ! 

Avec  cette  sévérité  implacable  et  cette  humeur  agressive, 
il  n'est  pas  surprenant  que  Tertullien  ait  bataillé  pendant 
toute  sa  vie.  Presque  tous  ses  livres  sont  des  attaques  ou 
des  réfutations  :  contre  les  païens,  contre  les  Gnostiques, 
contre  Praxea,  Hermogène,  Marcion,  Valentin,  contre  les 
juifs,  etc.  Le  traité  sur  la  Chair  du  Christ  est  dirigé  à  la  fois 
contre  les  Marcionites,  les  Apelliens,  les  Valentiniens,  et 
d'autres  hérétiques  encore.  Pour  un  logicien  de  cette 
espèce, les  plus  petits  détails  ont  un  prix  inestimable;  il  ne 
faut  pas  céder  un  pouce  de  la  vraie  doctrine.  Aussi,  pas  plus 
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qu'il  ne  pactise  avec  les  infidèles,  il  ne  tolère  les  écarts  des 
hérétiques.  Il  fait  presque  aussi  mauvais  avec  lui  être  chré- 
tien qu'être  païen.  Et  lorsqu'il  soupçonne  quelque  part  une 
trace  d'hérésie,  il  n'a  garde  d'étouffer  le  conflit.  Il  traite 
les  dissidents  avec  une  rudesse  méprisante.  «  Ils  innovent, 
«  donc  ils  ont  tort  »  :  c'est  le  dédain  élevé  à  la  hauteur  d'une 
méthode  théologique. 

Par  une  rencontre  assez  frappante,  cet  ennemi  acharné 
de  l'hérésie  est  devenu  hérétique  à  son  tour.  Il  a  quitté 
Torthodoxie  pour  le  montanisme,  et  dans  le  montanisme 
même  il  a  inventé  une  nouvelle  secte.  On  s'est  étonné  de 
ce  contraste  :  il  est  pourtant  moins  surprenant  qu'il  ne 
semble.  Tertullien  a  été  poussé  à  l'hérésie  par  l'évohition 
naturelle  de  sa  pensée  ;  il  était  né  hérétique  ;  et  l'on  ne  peut 
séparer  son  œuvre  en  deux,  conserver  ses  premiers  écrits 
et  rejeter  les  derniers  :  tous  révèlent  la  même  âme.  Tertul- 
lien n'est  pas  devenu  hérétique  par  indépendance,  par  las- 
situde du  joug  théologique;  au  contraire,  il  n'est  jamais 
plus  éloigné  de  la  libre  pensée  que  lorsqu'il  innove  le  plus. 
Ce  qui  le  jette  dans  l'hétérodoxie,  c'est  un  excès  de  chris- 
tianisme. Parce  qu'il  tient  très  fortement  aux  dogmes,  il 
les  complique  à  plaisir,  les  surcharge  d'inventions  super- 
flues. Parce  qu'il  désire  que  la  morale  chrétienne  soit  en 
conflit  violent  avec  le  monde,  il  imagine  de  nouvelles  obli- 
gations; il  veut  que  les  vierges  soient  voilées,  et  interdit 
aux  soldats  de  porter  la  couronne  ;  il  lui  plaît  de  se  distin- 
guer ainsi,  non  seulement  des  autres  hommes,  mais  des 
chrétiens  ordinaires.  Et,  enfln,  il  sort  de  l'Église  parce  qu'il 
trouve  qu'elle  pactise  trop  avec  l'ennemi  :  il  lui  reproche 
de  résister  trop  mollement,  il  la  blâme  surtout  de  par- 
donner aux  pécheurs  endurcis.  Une  de  ses  plus  chères 
théories  est  celle  des  fautes  impardonnables.  A  vrai  dire,  la 
parabole  de  la  Samaritaine  le  gêne  bien  un  peu;  il  chi- 
cane et  rafflne  pour  se  débarrasser  de  cette  objection.  A 
ce  moment  il  n*est  plus  chrétien  de  cœur.  On  le  sent  mieux 
encore  dans  sa  polémique  contre  les  marcionites  :  ceux-ci 
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ne  voulaient  voir  en  Dieu  que  la  bonté,  sans  songer  à  sa 
justice  ;  TertuUien,  par  réaction,  insiste  tant  sur  sa  justice 
qu'il  supprime  sa  bonté  et  en  fait  une  sorte  de  bourreau 
irascible,  un  peu  à  sa  propre  image.  Marcion  amollissait 
la  doctrine  chrétienne  ;  TertuUien  la  durcit,  ce  qui  est  peut- 
être  la  fausser  davantage. 

Au  fond,  il  donne  la  main,  d'une  part  aux  plus  farou- 
ches des  prophètes  hébreux,  de  Tautre  aux  réformateurs 
calvinistes.  Des  livres  sacrés,  il  ne  sent  bien  que  TAncien 
Testament;  du  dogme  chrétien,  il  ne  retient  que  les  mys- 
tères de  rigueur  et  de  vengeance.  Au  service  de  cette  con- 
ception étroite  et  dure,  il  met  sa  subtilité  de  rhéteur,  son 
entêtement  impérieux  de  logicien,  son  âpreté  fougueuse 
et  passionnée.  Plus  ardent  que  profond,  plus  brillant  que 
sensé,  c'est  un  merveilleux  polémiste;  mais  il  lui  manque 
la  largeur  d'esprit  qui  fait  les  grands  penseurs  et  la  lar- 
geur de  cœur  qui  fait  les  grands  chrétiens. 

3.  —  MINUCIUS  FELIX. 

Minucius  Félix*,  contemporain  de  TertuUien,  Africain 
comme  lui,  rhéteur  comme  lui,  offre  pourtant  avec  lui  le 
plus  parfait  contraste.  Il  est  aussi  doux,  aussi  souriant  que 
TertuUien  est  sévère,  aussi  conciliant  que  TertuUien  est 
intransigeant,  aussi  désireux  de  plaire  que  l'autre  s'applique 
à  déconcerter  les  gens  tranquilles.  Son  très  mince  dialogue 
a  peut-être  autant  fait  que  les  vingt  ou  trente  ouvrages 

1.  Minucius  Félix,  avocat,  auteur  du  Dialogue  intitulé  Octavius.  Ce  dia- 
logue a  pour  interlocuteurs  :  Caecilius  Natalis,  païen,  Octavius  Januarîus, 
chrétien,  et  l'auteur;  Caecilius  finit  par  se  convertir.  Son  discours  contre 
les  chrétiens  n'est  pas  copié  sur  Fronton,  comme  on  l'a  cru;  Caecilius 
ressemble  plutôt  à  Cotta  du  De  natura  Deorum. 

Mannsorlt  unique  :  Parisinua  (ix*  s.)  (le  dialogue  est  donné  comme  le 
VIII"  livre  d'Arnobe). 

Éditions  :  édit.  princeps,  Rome,  1543;  édit.  do  Kayser,  1863,  et  do 
Halm  {Corpus  do  Vienne),  1867. 

A  oonsulter  :  Boissier,  La  fin  du  paganisme  {V Octavius  de  Minucius  Félix), 
p.  251-290;  Renan,  Mare-Aurile,  p.  389. 
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de  Tertullien  pour  le  bien  de  la  religion.  En  tout  cas,  il 
fonde  un  genre  d'apologétique  qui  survivra  longtemps  côte 
h  côte  avec  celui  de  Tertullien. 

D'abord,  VOctavius  se  distingue  des  écrits  de  Tertullien 
parce  que  c'est  une  œuvre  d*art.  Si,  chez  Tertullien,  les 
habitudes  littéraires  conservées  de  son  ancienne  éducation 
ne  s'effacent  jamais,  elles  sont  atténuées  par  Tardeur  de 
la  polémique;  Tertullien  est  artiste  sans  y  songer.  Minucius 
y  songe  et  s'y  applique  ;  il  veut  la  gloire  d'avoir  bien  écrit, 
non  pas  pour  lui  peut-être,  mais  plutôt  pour  la  religion 
nouvelle,  qu'il  désire  venger   des  sarcasmes  des  beaux 
esprits.  Il  veut  prouver  qu'on  peut  être  bon  chrétien  et  bon 
écrivain.  De  là  son  style,  très  élégant,  très  pur  et  très  ample, 
tout  à  fait  cicéronien,  sans  nen  de  ces  heurts  ou  de  ces 
brusques  disparates  qui  secouent  violemment  le  lecteur 
dans  le  Scorpiaque  ou  Y  Apologétique,  De  là  encore  le  cadre 
du  dialogue,  l'art  de  la  mise  en  scène,  emprunté  aussi  à 
Cicéron,  qui  lui-même  le  tenait  de  Platon.  Ce  n'est  plus 
une  apostrophe  directe  et  enflammée  aux  juges  ou  aux 
empereurs;  c'est  une    scène   dramatique   et  pittoresque 
dans  laquelle  sont  intercalées,  comme  par  hasard,  des  dis- 
cussions théologiques.  Un  païen,  Gaecilius  Natalis,  et  deux 
chrétiens,  Octavius  et  Minucius  lui-même,  se  promènent 
à  Ostie,  sur  le  bord  de  la  mer,  pendant  les  vacances  des 
tribunaux;  la  conversation  s'engage  sur  le  christianisme, 
parce  que  Gaecilius,  en  bon  païen,  salue  une  statue  de 
Sérapis;  mais,  dans  cette  conversation,  la  polémique  est 
dissimulée  avec  beaucoup  de  grâce.  L'ardeur  de  la  discus- 
sion n'empêche  pas  les  interlocuteurs  de  s'adresser  les 
compliments,  les  sourires  et  les  remerciements  demandés 
par  la  politesse.  De  même  l'importance  du  sujet  n'empêche 
pas  l'auteur  de  décrire  cette  scène  de  villégiature  mari- 
time, le  murmure  des  flots,  les  promenades  des  baigneurs, 
les  jeux  des  enfants  sur  la  plage,  etc.  Il  y  a  un  souvenir 
évident  des  dialogues  philosophiques  de  Cicéron.  En  parti- 
culier, le  personnage  de  Caecilius,  sceptique  et  railleur,  et 
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pourtant  attaché  aux  traditions  religieuses,  rappelle  celui 
de  Cotta,  interprète  de  Gicéron  dans  le  De  natura  Deorum. 
Minucius  se  (latte  donc  à  la  fois  d'égaler  Fart  de  Gicéron  et 
de  réfuter  sa  philosophieé 

Gette  réfutation  prend  les  dehors  de  l'impartialité.  Minu- 
cius s'adresse  à  des  gens  du  monde,  qui  tiennent  autant  à 
la  correction  des  procédés  qu'à  l'art  du  style.  Avant  de 
réfuter  la  doctrine  des  païens,  il  la  fait  exposer  par  l'un 
des  personnages.  Gaecilius  accuse  les  chrétiens  :  i^  d'être 
trop  dogmatiques,  alors  que  l'intelligence  humaine  ne  peut 
rien  savoir;  2^  d'innover,  de  détruire  une  tradition  reli* 
gieuse  qui  a  fait  la  grandeur  de  Rome  ;  3<>  de  mener  une 
vie  immorale,  et  ici  reviennent  les  préjugés  populaires  sur 
les  festins  secrets,  les  meurtres  rituels,  etc.  Gette  dernière 
partie  est  empruntée  à  un  discours  de  Fronton,  ce  qui 
prouve  le  soin  qu'a  Minucius  de  ne  pas  dissimuler  la  force 
des  attaques  pour  se  faciliter  la  réponse.  Les  deux  autres 
idées  sont  celles  de  la  plupart  des  gens  cultivés,  des  beaux 
esprits  et  des  grands  seigneurs,  aimables,  sceptiques,  déta- 
chés au  fond  des  croyances  religieuses,  mais  les  mainte- 
nant par  habitude  et  convenance.  Gaecilius  dit  des  chré- 
tiens ce  que  pensera  Montaigne  des  calvinistes  :  à  quoi  bon 
rompre  avec  le  passé  puisqu'on  ne  peut  rien  mettre  de 
certain  à  la  place?  Cet  accord  bizarre  du  scepticisme  philo- 
sophique et  du  conservatisme  officiel  est  fréquent  à  cette 
époque;  on  le  retrouve  chez  Gelse,  le  grand  adversaire 
des  chrétiens. 

De  même  qu'il  n'affaiblit  pas  les  objections  des  païens, 
Minucius  n'exagère  pas  la  réponse  des  chrétiens.  Il  ne 
force  point  le  ton.  Son  Octavius  reste  toujours  assez  bien 
élevé  pour  essayer  doucement  de  convaincre  son  adver- 
saire, au  lieu  de  Tinjurier.  Il  fait  appel  «lu  témoignage  des 
païens  eux-mêmes,  de  Virgile  et  des  poètes,  de  Thaïes  et 
des  philosophes.  Il  montre  que  les  plus  éclairés  des  gentils 
ont  cru  à  l'existence  d'un  Dieu,  au  gouvernement  d'une 
Providence,  à  une  vie  future,  à  la  Un  du  monde,  à.  la  résur- 
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rection  du  corps.  Il  malmène  un  peu  Socrate,  parce  qu'il 
voit  en  lui  un  positiviste  indifférent  aux  questions  qui  pas- 
sent l'humaine  raison.  Mais,  en  général,  il  ménage  les  philo- 
sophes; tout  au  rebours  de  Tertullien,  qui  les  pousse  à  bout, 
il  cherche  à  s'en  faire  des  alliés  :  «  On  voit,  dit-il,  que  les 
«  chrétiens  sont  les  philosophes  d'aujourd'hui  ou  que  les  phi- 
«  losophes  ont  été  les  chrétiens  d'autrefois  »,  cuU  nunc  ckris- 
«  tianos  philosophas^  autphilosophos  fuisse  jam  tum  christianos. 
En  effet,  le  christianisme  tel  que  le  présente  Minucius  se 
réduit  presque  à  un  culte  déiste  et  spiritualiste,  à  une  reli- 
gion philosophique.  C'est  une  religion  sans  doute  :  Minucius 
établit  avec  force  qu'on  ne  peut  s'occuper  de  la  vie  humaine 
sans  s'inquiéter  des  problèmes  de  la  création  et  de  la  des- 
tinée, que  la  morale  ne  peut  se  passer  de  dogmes  méta- 
physiques. Mais  ce  n'est  guère  que  la  religion  naturelle. 
Les  dogmes  sont  très  simples  :  un  Dieu,  une  Providence, 
une  âme,  des  récompenses  et  des  châtiments.  Le  langage 
est  philosophique  :  Dieu  est  appelé  Dieu,  et  non  Père,  Roi 
ni  Maître.  La  morale  est  toute  humaine  :  la  pureté  et  la 
justice  sont  les  grandes  vertus;  et  si  Minucius  parle  de  la 
fermeté  des  martyrs,  c'est  dans  les  termes  que  des  stoï- 
ciens comme  Sénèque  emploient  au  sujet  de  leur  sage  : 

Quam  pulchrum  spectaculum  Dec,  cum  Christianus  cum 
dolore  congreditur,  cum  horrorem  carniûcis  irridens  insultât, 
cum  libertatem  suam  adversus  reges  et  principes  erigit. 

«  Quel  beau  spectacle  de  voir  un  chrétien  aux  prises 
«  avec  la  douleur,  triomphant  de  ses  bourreaux,  mainte- 
«  nant  sa  liberté  en  face  des  rois  et  des  princes!  etc.  >» 
Enfin,  si  le  Christ  est  nommé,  c'est  d'une  manière  fort  vague« 
plutôt  comme  un  prophète  ou  un  législateur  que  comme 
un  Rédempteur;  tout  le  merveilleux  de  la  religion  est 
laissé  dans  l'ombre  ;  et,  lorsque  à  la  fin  Caecilius  se  déclare 
chrétien,  il  ne  sait  guère  ce  que  c'est  que  le  christianisme. 

Faut-il  supposer  que  Minucius  n'est  encore  qu'un  néo- 
phyte, ou  qu'il  est  hérétique?  Non.  Ce  livrç  est  un  livre  de 
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propagande,  de  vulgarisation  auprès  des  gens  du  monde.  Il 
ne  s'agit  pas  encore  d'enseigner  le  christianisme,  mais  d'y 
préparer  les  âmes  {ad  edœendum  parum,  ad  impelUndum  satis, 
comme  on  le  disait  de  Yarron),  en  leur  montrant  qu*elles 
n'en  sont  pas  si  éloignées  qu'elles-mêmes  le  croient.  Si 
c'étaient  des  gens  du  peuple  qu'on  voulût  convertir,  on  leur 
parlerait  des  miracles.  A  des  hommes  cultivés,  on  présente 
plutôt  la  partie  philosophique  de  la  religion.  Mais  on 
compte  bien  n'en  rester  pas  là.  Quelques  mots  vers  la  fin 
du  livre  font  pressentir  qu'Octavius  et  Minucius  achèveront 
l'instruction  de  leur  ami  ;  jusqu'ici  ils  n'ont  voulu  qu'éveiller 
sa  sympathie.  Le  silence  gardé  par  l'auteur  est  donc  volon- 
taire ;  c'est  un  procédé  de  tactique. 

Seulement,  c'est  un  procédé  auquel  Tertullien  n'aurait 
jamais  pu  se  plier.  Loin  d'atténuer  sa  doctrine,  il  l'eût 
criée  violemment;  loin  de  désarmer  l'ennemi  par  d'habiles 
concessions,  il  lui  aurait  déclaré  spontanément  la  guerre. 
Ces  deux  méthodes  opposées  subsisteront  dans  l'Église. 
Elles  sont  étemelles.  Au  fond,  entre  Tertullien  et  Minucius, 
il  y  a  la  même  divergence  innée  qu'entre  la  morale  des 
jansénistes  et  celle  des  jésuites  au  xvii®  siècle,  ou  qu'entre 
la  politique  intransigeante  et  la  politique  opportuniste. 


4.  —  SAINT  CYPRIEN. 

Après  avoir  oscillé  de  Tertullien  à  Minucius  Félix,  c'est- 
à-dire  de  la  sévérité  intransigeante  à  la  tolérance  ouverte, 
le  christianisme  latin  se  fixe  dans  un  équilibre  plus  stable 
avec  saint  Cyprien*.  C'est  le  premier  des  écrivains  chré- 
tiens latins  qui  soit  en  même  temps  un  chef  de  l'Église  : 
Tertullien  n'est  qu'un  prêtre  sans  autorité  officielle,  et 

l.Thascias  Caecilins  Cyprianus,  évoque  do Carthage,  S00-*255  environ,  imi- 
tateur do  Tertnllien.  Ouvrages  :  Ad  Donatum,  Quod  idola  dii  non  tint,  Ad 
Quirinum  {Teêtimonia  adveraii»  Judaeos)^  2>e  habitu  virginum.  De  eatholieae 
Èeelesiae  unitatet  De  lapsU,  De  dominica  oraiione,  De  mortalitate,  Ad  For- 
tunatutHy   De  opère   et  eleemoêynist  De  bono  patientiMt  De  selo  et  livore, 
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Minucius  est  un  simple  laïque.  L'œuvre  de  saint  Cyprien 
n'en  a  que  plus  de  portée.  Il  passe  en  général  pour  un  dis- 
ciple de  Tertullien  ;  et,  effectivement,  il  s'en  inspire  souvent, 
pénétré  de  sa  lecture  et  entraîné  par  la  vigueur  énergique 
de  l'âpre  docteur,  par  la  fermeté  de  ses  convictions  et  la 
force  de  sa  logique.  Mais  il  ne  se  livre  pas  en  aveugle  à 
Tiniluence  de  ce  modèle  ;  il  la  tempère  par  celle  de  Minu- 
cius Félix.  Cette  fusion  apparaît  notamment  dans  le  traité 
sur  les  Idoles,  Il  y  a  une  partie  théologique,  sur  les  démons 
et  sur  le  Christ,  qui  rappelle  les  arguments  de  Tertullien, 
et,  tout  à  côté,  des  vues  philosophiques  sur  l'éternité  de 
Dieu  et  la  Providence,  sur  la  «  religion  naturelle  »,  qui  font 
songer  à  VOctavim.  Lors-  même  qu'il  suit  les  traces  de  Ter- 
tullien, saint  Cyprien  s'inspire  d'un  autre  esprit.  Les  idées 
sont  souvent  identiques,  et  cela  est  naturel  puisque  tous 
deux  expliquent  et  commentent  les  principes  du  dogme 
chrétien,  mais  le  ton  n'est  plus  le  même.  Ainsi,  saintCyprien 
écrit  un  traité  sur  la  patience  :  c'est  un  sujet  sur  lequel 
Tertullien  s'est  expliqué  déjà;  mais  tandis  que  Tertullien 
avoue  au  début  son  humeur  emportée  et  violente,  saint 
Cyprien  parle  avec  toute  l'effusion  d'un  cœur  sincèrement 
épris  de  la  douceur  et  de  la  résignation.  Tous  deux  prê- 
chent la  patience,  le  second  seul  la  met  en  pratique.  Ainsi, 
même  au  milieu  de  l'imitation,  saint  Cyprien  conquiert 
une  véritable  originalité. 

A  certains  égards,  il  reste  encore  engagé  dans  la  tradi- 
tion profane  et  oratoire  que  représentent  le  traité  du  Man- 
teau de  Tertullien  et  VOctavius.  Il  est  trop  de  son  temps 
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pour  ne  pas  être  un  peu  déclamateur,  et  trop  de  son  pays 
pour  ne  pas  être  un  peu  subtil.  La  mauvaise  rhétorique, 
Télégance  cherchée  et  voulue,  gdte  ses  plus  beaux  écrits. 
Le  traité  AdDonatum  est  un  fort  éloquent  tableau  des  vices, 
des  cruautés,  des  souillures  de  la  société  antique  :  mais  à 
quoi  bon  le  cadre  artificiel  dans  lequel  il  est  placé?  Fauteur 
s'adresse  à  son  ami  Donat  au  moment  de  l'automne,  et,  à 
ce  propos,  fait  une  description  très  riante,  mais  inutile,  de 
la  saison  des  vendanges.  Un  peu  plus  loin,  il  suppose  que 
son  lecteur  est  transporté  sur  le  sommet  d'une  haute  mon- 
tagne, d'où  il  tourne  ses  yeux  sur  tous  les  points  du  monde 
contemporain;  on  sent  trop  le  procédé  conventionnel  qui 
se  prête  commodément  à  une  description  élastique.  Dans 
la  Lettre  à  Démétrianus^  même  bavardage  :  sous  prétexte 
de  prouver  que  les  chrétiens  ne  sont  pas  responsables  des 
changements  malheureux  arrivés  à  Rome,  saint  Cyprien  se 
lance  en  un  interminable  développement  sur  les  transfor- 
mations perpétuelles  de  la  nature.  Ailleurs,  c'est  une  série 
monotone  de  métaphores  gracieuses  adressées  aux  vierges 
chrétiennes  :  elles  sont  traitées  de  fleurs,  de  gloires  de 
l'Église,  d'images  de  Dieu,  etc.  Ce  flux  de  paroles,  l'abon- 
dance des  ornements,  la  richesse  des  comparaisons,  font 
songer  au  vertueux  et  fleuri  prélat  de  Genève,  au  bon  saint 
François  de  Sales.  Ce  sont  deux  imaginations  de  même 
sorte,  éprises  de  grâce  et  de  délicatesse.  Quelquefois,  leur 
recherche  de  style  ne  va  pas  sans  quelque  mauvais  goût. 
Saint  Cyprien  fait  remarquer,  en  parlant  des  martyre,  que 
l'Église  se  trouve  avoir  à  la  fois  la  blancheur  de  la  pureté 
et  la  rougeur  du  sang  versé,  que  «  ni  les  lis  ni  les  roses  ne 
«  lui  font  défaut  »  : 

Erat  ante  in  operibus  fratrum  candida,  nunc  facta  est  in  mar- 
tyrum  cruore  purpurea  :  floribus  ejus  nec  lilia  necrosae  desunt. 

On  comprend  qu'un  docteur  chrétien  blâme  la  toilette 
trop  recherchée  des  mondaines  de  son  temps  :  mais 
doit-il  ajouter  que  tous  ces  artifices  de  parure  sont  des 
inspirations  diaboliques  parce  qu'ils  détruisent  l'œuvre  de 
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la  création  naturelle?  comme  si  le  seul  fait  de  se  vêtir 
n'était  pas  déjà  en  dehors  de  la  nature.  De  même,  lorsque 
saint  Gyprien  dit  que  les  martyi^  ne  doivent  pas  craindre 
les  coups  de  bâton,  parce  que  le  bâton  est  en  bois  comme 
la  croix,  n*attache-t-il  pas  une  importance  outrée  à  un 
rapprochement  insignifiant?  Ni  sa  sincérité  ne  le  préserve 
de  la  rhétorique,  ni  son  bon  sens  ne  Tempêche  de  tomber 
dans  le  sophisme. 

Mais ,  habituellement ,  il  est  plus  sérieux  et  moins 
affecté  que  TertuUien  ou  Minucius.  Car  TertuUien  se  sou- 
vient fréquemment  de  son  ancien  métier  de  rhéteur,  ne 
fût-ce  que  dans  le  traité  du  Manteau;  et  l'avocat  Minucius 
cherche  beaucoup  à  plaire  à  ses  lecteurs  par  le  charme 
artistique  de  son  ouvrage.  Saint  Gyprien  est  plus  désinté- 
ressé :  c'est  un  homme  d'Église  et  un  homme  d'action.  Ses 
lettres  nous  le  montrent  tout  entier  occupé  de  questions 
actuelles,  pressantes.  Il  discute  sur  l'excommunication  d'un 
ancien  acteur,  sur  les  réprimandes  à  adresser  aux  prêtres 
rebelles  ou  aux  religieuses  indociles,  sur  les  élections  illé- 
gales d'évêques  ou  de  prêtres  :  toutes  choses  où  la  préci- 
sion des  termes  et  la  netteté  de  l'argumentation  sont  les 
seules  qualités  requises.  Quand  il  salue  les  martyrs  ou 
confesseurs  de  son  diocèse,  s'il  prodigue  encore  trop  les 
fleurs  de  rhétorique,  si  à  chaque  détail  il  trouve  un  nouveau 
motif  de  s'extasier,  ces  artifices  de  style  sont  sauvés  par 
l'ardeur  de  l'émotion.  L'auteur  n'amplifie  autant  que  parce 
qu'il  ne  croit  jamais  rendre  assez  d'honneur  &  ces  glorieuses 
victimes.  Que  la  situation  devienne  plus  menaçante,  qu'une 
crise  surgisse  tout  à  coup  :  saint  Gyprien  sait  trouver  un 
style  rapide  et  concis  pour  avertir  ses  fidèles  ;  lorsqu'il  leur 
annonce  la  persécution  de  Valérien,  ou  lorsque  au  moment 
de  mourir  il  leur  adresse  ses  dernièi*es  recommandations, 
c'est  dans  un  langage  très  simple,  très  sobre,  beau  seule- 
ment par  la  foi  profonde  et  contenue. 

Gette  ardeur  de  conviction  est  le  grand  charme  de  saint 
Gyprien.  Il  y  a  des  penseurs  plus  originaux,  des  logiciens 
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plus  rigoureux,  des  polémistes  plus  habiles  :  mais  jusqu'à 
saint  Augustin  on  ne  trouvera  pas  d'écrivain  plus  intime- 
ment pénétré  de  la  pensée  chrétienne.  La  foi  est  sans 
cesse  présente  à  tout  ce  qu'il  dit  ou  à  ce  qu'il  fait,  et  ses 
moindres  démarches  sont  réglées  par  la  conception  qu'il  se 
trace  de  ses  devoirs  d'évèque. 

Cette  foi  n'est  pas  rude  et  sèche  comme  celle  de  Tertul- 
lien;  elle  est  tout  imprégnée  d'amour  et  de  tendresse, 
d'enthousiaste  reconnaissance  pour  Dieu  et  de  bonté  com- 
patissante pour  les  hommes.  TertuUien  semble  toujours 
irrité,  très  fier  d'avoir  été  distingué  par  Dieu,  très  orgueil- 
leux d'une  telle  faveur  qui  le  met  à  part  des  autres  hommes, 
mais  sans  cesse  inquiet  comme  s'il  était  menacé  de  perdre 
sa  croyance  :  c'est  le  soldat  eh  armes,  aux  aguets,  le  poing 
tendu.  La  religion  de  saint  Gyprien,  plus  libre  et  plus  pai- 
sible, connaît  les  douceurs  reposantes  de  l'amour  divin; 
la  Lettre  à  Donat  est  un  élan  spontané  de  filiale  gratitude 
envers  le  Dieu  qui  a  arraché  les  chrétiens  à  la  vie  sanglante 
et  infâme  du  paganisme,  le  témoignage  attendri  d'une  âme 
assoifTée  de  repos  qui  a  trouvé  enfin  le  bonheur  dans  la 
certitude  et  dans  la  pureté.  De  même,  toutes  les  lettres  aux 
martyrs  sont  pleines  d'admiration  fraîche  et  ingénue  ;  samt 
Cyprien  se  livre  tout  entier  à  la  joie  qu'il  ressent  d'apprendre 
que  ses  chers  martyrs,  ou  bien  sont  morts  glorieusement, 
ou  bien  ont  pu  échapper  aux  violences  des  païens;  il  ne 
veut  pas  qu'on  lui  trouble  cette  douce  allégresse  par  des 
discussions  importunes,  nemo  hanc  gloriam  mutilet.  Il  semble 
que  la  foi  de  TertuUien  sorte  surtout  de  son  esprit  ou  de 
sa  volonté,  et  que  celle  de  saint  Cyprien  émane  naturelle- 
ment de  son  cœur. 

C'est  pour  cela  qu'elle  est  plus  humaine.  La  dureté  âpre 
et  presque  barbare  de  TertuUien  s'est  assouplie  dans  Tâme 
infiniment  tendre  de  son  disciple.  L'un  voit  aurtout  dans 
le  christianisme  une  lutte  perpétuelle,  implacable,  contre 
la  nature  humaine  :  l'autre,  sans  dissimuler  la  difficulté 
de  la  religion,  tout  en  ayant  même  de  fortes  et  sévères 
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paroles  sur  la  «  voie  étroite  »^  est  plutôt  sensible  aux 
inspirations  douces  et  chaii tables  du  christianisme.  Il 
invite  son  ami  Donat  à  contempler  le  spectacle  cruel  que 
lui  offre  le  monde  romain  :  «  L'univers,  dit-il,  est  tout 
a  imprégné  de  sang  humain  »,  madet  orbis  mutuo  sanguine. 
En  face  de  cette  école  de  cruauté,  le  christianisme  lui 
apparaît  comme  une  école  de  bonté  et  de  pitié  généreuse. 
Dans  les  lettres  écrites  à  son  clergé  lorsque  la  persécution 
le  force  à  se  cacher,  il  semble  qu'il  doive  être  préoccupé 
de  pensées  de  lutte  et  de  combat  :  au  contraire,  il  insiste 
surtout  sur  les  devoirs  d'aumône  de  ses  prêtres,  leur 
recommande  d'assister  les  pauvres,  offre  une  pcirtie  de  sa 
fortune.  Comme,  avec  cette  charité  toujours  en  éveil,  il 
possède  un  très  grand  bon  setis,  très  pratique  et  très  droit, 
il  ne  se  lance  jamais  dans  les  paradoxes  rigoristes  si  chers 
à  Tertullien.  Pour  celui-ci,  tout  ce  que  disent  les  livres 
sacrés  doit  être  pris  dans  toute  son  étendue  :  au  contraire, 
dans  le  traité  sur  la  ToileHe  des  vierges,  saint  Gyprien  fait 
formellement  la  distinction  entre  le  précepte  et  le  conseil. 
La  grande  accusation  de  Tertullien  contre  l'Église  orthodoxe 
est  d'être  trop  indulgente  aux  pécheurs  :  saint  Gyprien 
comprend  mieux  la  divine  bonté  de  l'Évangile;  dans  le 
traité  sur  les  RenégatSy  après  avoir  déploré  leur  chute  et 
les  avoir  effrayés  par  les  menaces  de  l'Écriture,  il  termine 
en  faisant  entendre  à  leurs  oreilles  des  paroles  de  pardon 
et  d*espoir. 

Cependant  cette  clémence  ne  va  jamais  jusqu'à  la  fai- 
blesse. Il  sait  être  ferme,  sévère  au  besoin,  et  ne  transige 
jamais  sur  les  grands  principes  de  la  vie  chrétienne.  Autant 
il  est  bienveillant  pour  ceux  dont  un  repentir  sincère 
excuse  la  faute,  autant  il  dénonce  avec  force  le  crime  de 
ceux  qui  veulent  allier  ensemble  la  foi  chrétienne  et  la 
vie  païenne.  Dans  ses  lettres,  on  le  voit  trancher  avec 
autorité  tous  les  différends  qu'on  lui  soumet;  ses  sen- 
tences sont  des  ordres  souverains;  il  n'hésite  pas  à  éliminer 
du  nombre  des  fidèles  tout  laïque  corrompu,  tout  prêtre 
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indocile,  tout  évêque  illégalement  institué,  et  jusqu'aux 
martyrs  qui  après  leur  délivrance  deviennent  schismatiques 
ou  rebelles.  Il  a  une  idée  très  forte  de  la  discipline,  comme 
il  convient  à  sa  situation  d' évêque  et  à  son  tempérament  de 
Romain  : 

Disciplina  custos  spei,  retinaculum  fidei,  dux  itineris  salu- 
taris,  magistra  virtutis,  facit  in  Ghristo  manere  semperac  jugiter 
Dec  vivere,...  ut  domiciliis  nostris  super  petram  robusta  mole 
soUdatis  inconcussi  ad  procellas  et  turbines  seculi  stemus. 

«  Elle  est  la  gardienne  de  Tespérance,  la  préservatrice 
«  de  la  foi,  le  guide  du  salut,  la  maîtresse  de  la  vertu  ; 
«  c'est  elle  qui  nous  fait  vivre  dans  le  Christ  et  en  Dieu,... 
c(  c'est  la  pierre  sur  laquelle  il  faut  nous  fixer  inébranla- 
i<  blement  pour  résister  aux  tempêtes  du  monde.  » 

Gomment  se  concilient  cette  fermeté  autoritaire  et  cette 
bonté?  elles  se  fondent  chez  lui  dans  un  attachement 
passionné  à  l'unité  de  TÉglise.  Il  a  l'esprit  catholiqpie.  Ter- 
tullien,  même  avant  le  moment  où  il  tombe  dans  l'hérésie, 
accorde  trop  au  sens  individuel,  cherche  ce  qui  sépare 
plutôt  que  ce  qui  unit.  Pour  Minucius  Félix,  au  contraire, 
le  christianisme  se  confond  presque  avec  la  philosophie 
humaine  ;  le  caractère  religieux  qui  réunit  les  fidèles  et  les 
met  en  dehors  des  païens  est  atténué.  Saint  Cyprien, 
homme  de  juste  milieu,  a  une  notion  plus  juste  de  la  soli- 
darité chrétienne.  Pour  Tertullien,  l'Église  est  une  élite, 
pour  Minucius  une  secte  philosophique  :  pour  lui  c'est  une 
société,  formant  un  tout,  un  organisme  vivant.  L'union, 
d'après  lui,  est  le  seul  moyen  de  résister  aux  ruses  des 
démons,  de  ne  pas  fléchir  devant  les  menaces  des  païens, 
de  triompher  des  passions,  de  pratiquer  les  vertus.  Elle  est 
la  vertu  suprême,  et  le  plus  grand  crime  est  le  schisme 
ou  la  rébellion.  Ceux  qui  meurent  pour  le  Christ  hors  de 
l'Église  orthodoxe  ne  sont  pas  des  martyrs.  C'est  pour 
assurer  cette  cohésion  de  l'Église  que  les  évêques  sont  insti- 
tués au-dessus  des  fidèles  ou  des  prêtres;  saint  Cyprien 
les  réunit  souvent  en  conciles  qu'il  préside  et  dont  il  fait 
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exécuter  les  sentences  avec  une  infatigable  énergie.  Au- 
dessus  même  des  évoques,  il  conçoit  une  autorité  centrale 
qui  synthétise  toute  la  chrétienté.  Ainsi  s'achève  dans  sa 
pensée  cette  organisation  politique  et  sociale,  calquée  sar 
celle  de  TÉtat  romain,  qui  va  donner  au  catholicisme  une 
vie  bien  plus  durable  que  celle  des  petites  sectes  hérétiques. 
Si  Ton  veut  voir  ensemble  les  qualités  opposées  de 
saint  Cyprien,  il  faut  lire  les  lettres  qu'il  écrit  lors  de  la 
persécution  de  Decius.  Elles  donnent  une  idée  de  son  atti- 
tude, et  aussi  permettent  de  mesurer  toutes  les  difficultés 
qui  naissent  Tune  de  l'autre.  Il  faut  d'abord  encourager  les 
confesseurs  prisonniers  ou  condamnés  aux  mines.  Il  faut 
rassurer  et  consoler  les  populations  éprouvées,  leur  remettre 
en  mémoire  la  protection  divine,  les  empêcher  de  céder 
aux  menaces  :  d'où  des  lettres  fort  graves  et  fort  touchantes 
au  peuple  et  au  clergé  des  différentes  villes.  Mais  il  faut  en 
même  temps  empêcher  les  excès  de  zèle  :  saint  Cyprien 
déclare  qu'on  ne  doit  pas  s'offrir  volontairement  au  mar- 
tyre; se  défiant  de  la  fièvre  qui  s'empare  des  âmes  en  ces 
temps  troublés,  il  dit  que  Dieu  demande  plutôt  d'avouer  sa 
foi  que  de  la  proclamer  sans  besoin,  œnfiteri  mcigis  quam 
profiteri'y  on  est  loin  de  la  thèse  de  Tertullien  qui  veut  qu'on 
s'expose  de  soi-même.  Ce  n'est  pas  tout.  Les  martyrs  pro- 
fitent de  la  situation  privilégiée  que  leur  dévouement  leur 
assure  dans  TÉglise  pour  intervenir  dans  des  questions  qui 
ne  leur  sont  pas  soumises.  C'est  là  une  usurpation  que  ne 
peut  accepter  saint  Cyprien;  et,  tout  en  rendant  justice  à 
l'héroïsme  de  ces  martyrs,  il  maintient  contre  eux  les  droits 
du  pouvoir  épiscopal.  Alors  se  soulève  une  question  des 
apostats,  de  ceux  qui  ont  cédé  devant  la  persécution  et  qui 
maintenant  voudraient  redevenir  chrétiens.  Saint  Cyprien 
réunit  un  concile,  et  l'on  finit  par  faire  une  distinction 
entre  ceux  qui  se  soumettent  aux  conditions  de  la  péni- 
tence, et  peuvent  être  admis  à  la  réconciliation,  et  ceux 
qui,  persistant  dans  leur  orgueil,  ne  veulent  pas  plier. 
Mais  cette  solution  moyenne  et  judicieuse  n'est  pas  du 


ARNOBE.  759 

goût  de  tout  le  monde  :  des  exaltés,  sous  la  conduite  de 
Novatien,  prétendent  exclure  à  jamais  de  TÉglise  tous  ceux 
qui  ont  succombé.  Saint  Cyprien  défend  contre  eux  la  sen- 
tence des  évéques  ;  de  même  qu'il  luttait  contre  les  martyrs 
trop  complaisants,  il  lutte  contre  les  hérétiques  trop  durs, 
et  revendique  contre  leur  doctrine  désolante  les  droits  de 
rindulgence  et  de  Thumanité.  Gela  Tentraîne  dans  une 
longue  querelle  contre  les  hérétiques  ;  c'est  à  ce  propos  qu'il 
énonce  ce  principe  repris  plus  tard  par  Bossuet,  qu'on  est 
hérétique,  non  pour  avoir  telle  ou  telle  opinion,  mais  pour 
avoir  une  opinion  personnelle,  distincte  de  celle  de  la  masse  ; 
c'est  là  encore  qu'il  se  vante,  lui  et  ses  collègues,  d'avoir  su 
trouver  un  juste  milieu  et  une  équitable  balance  entre  tous 
les  excès,  tefnperamentum  salubri  moderatione  libravimm. 

Ce  mot  est  bien  celui  qui  caractérise  son  attitude.  Une 
piété  ardente  et  tendre,  qui  ne  va  jamais  jusqu'à  la  chimère 
ou  à  l'utopie,  un  bon  sens  qui  n'a  rien  de  vulgaire  ni  d'étroit, 
une  fermeté  sans  rudesse,  une  douceur  sans  mollesse,  par- 
dessus tout  un  respect  inébranlable  de  l'unité  catholique, 
telles  sont  ses  qualités.  Avec  moins  de  génie  que  saint 
Ambroise  et  saint  Augustin,  il  est  le  premier  en  date  de  ces 
grands  évêques  d'Occident  qui  ont  uni  la  mâle  fermeté  de 
l'esprit  latin  avec  les  effusions  de  la  foi  nouvelle. 


5.  •—  ARNOBE. 

Tandis  que  chez  saint  Cyprien  la  fougue  impétueuse  de 
Tertullien  s'est  adoucie,  elle  reparaît  chez  Arnobe  *.  Minu- 

].  Aroobius,  né  à  Sicca,  rhéteur  du  temps  de  Dioclétien,  auteur  do 
7  livres  :  Advenu»  natione*  :  I.  But  général.  — -  II.  Contre  les  philosophes. 
—  III-V.  Contre  la  mythologie.  —  VI- VII.  Contre  le  culte. 

Sources  :  Cornélius  I^beo  (érudit  du  m'  s.),  saint  Clément,  Varron, 
Lucrèce,  Ennius. 

Mannsorit  unique  :  ParUinua  du  ix*  siècle,  le  même  que  pour  YOetavius 
de  Minucius  Félix. 

tdltloiis.:  édit.  princops  par  Sabacus,  Rome,  1513;  édit.  de  Hildebrand, 
1844  ;  da  Reilferscheid  (dans  le  Corpus  de  Vienne),  1875. 
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cius  est  un  mondain,  saint  Gyprien  un  évèque  et  un  poli- 
tique, Arnobe  est  surtout  un  polémiste,  plus  exclusivement 
encore  que  Tertullien,  car  ce  dernier  a  écrit  des  traités 
dogmatiques,  des  opuscules  de  morale  pratique  :  Arnobe 
consacre  à  la  lutte  toute  son  activité.  Son  œuvre  est  suscitée 
par  les  calomnies  et  les  invectives  des  païens  :  ils  s'ac- 
cordent à  attribuer  aux  chrétiens  les  misères  de  toute 
sorte,  guerres,  famines,  épidémies,  qui  les  désolent  depuis 
quelque  temps.  Arnobe  veut  dissiper  ce  préjugé,  montrer 
que  les  chrétiens  sont  innocents  des  calamités  que  le  Ciel 
envoie;  et,  se  servant  de  la  tactique  déjà  employée  par 
Tertullien  dans  VApologétiqtiey  il  rejette  sur  ses  adversaires 
la  responsabilité  de  ces  désastres.  Il  se  trouve  ainsi  amené 
à  engager  une  discussion  très  longue  avec  les  païens,  et  à 
critiquer  vivement  toutes  leurs  doctrines,  soit  religieuses, 
soit  philosophiques.  , 

Son  caractère  se  prête  d'ailleurs  fort  bien  à  un  combat 
de  ce  genre;  c'est  un  homme  emporté,  passionné,  ne 
ménageant  rien,  avec  cela  fort  spirituel,  fort  brillant,  et 
gardant  jusque  dans  ses  accès  de  colère  les  plus  fou- 
gueux  sa  verve  railleuse.  Avant  sa  conversion,  il  avait 
attaqué  très  énergiquement  le  christianisme  ;  devenu  chré- 
tien à  la  suite  d'un  songe  (c'est  bien  le  mode  de  conver- 
sion qui  convient  à  cette  imagination  ardente),  il  retourne 
contre  le  paganisme  son  talent  satirique.  Il  lui  faut  tou- 
jours quelqu'un  ou  quelque  chose  à  prendre  comme  plas- 
tron dans  cette  vigoureuse  escrime  intellectuelle. 

A  vrai  dire,  il  n'est  pas  tout  à  fait  converti  au  christianisme 
lorsqu'il  écrit  ses  livres  contre  les  Gentils  ;  il  n'a  pas  reçu 
le  baptême  :  aussi  n'est-il  pas  très  bien  Instruit  sur  la  reli- 
gion. Ce  serait  un  grave  défaut  pour  un  traité  de  théologie 
dogmatique  ;  ici  les  erreurs  de  détail  importent  assez  peu. 
Comme  Arnobe  ne  veut  qu'attaquer  le  paganisme,  la  bonne 
volonté,  la  conviction  sincère  lui  suffisent,  sans  qu'il  ait 
nul  besoin  de  science  théologique.  Au  fond,  il  met  au  ser- 
vice de  sa  nouvelle  religion  les  habitudes  et  les  procédés 
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de  son  ancien  métier.  11  déclamait  sur  des  sujets  d'école  : 
il  va  déclamer  sur  les  vices  et  les  erreurs  du  monde  païen. 
Son  œuvre  sera  un  très  long  discours,  alternativement 
réquisitoire  et  plaidoyer,  provoqué  par  l'intérêt  actuel  de 
la  question,  soutenu  par  les  artifices  de  la  rhétorique, 
égayé  par  l'humeur  satirique,  animé  et  vivifié  enfin  par  la 
passion  religieuse. 

La  forme  est  bien  celle  que  Ton  peut  attendre  d'un  tel 
tempérament,  d'une  telle  éducation.  Arnobe,  qui  est  un 
véritable  virtuose  de  la  parole,  se  distingue  surtout  par  une 
abondance  de  mots,  une  ampleur  de  développement  qui 
rappellent  bien  plus  la  vaste  période  de  Gicéron  que  la 
petite  phrase  sèche  et  étriquée  de  Sénèque.  La  moindre 
remarque  accessoire,  jetée  en  passant,  lui  sert  de  prétexte 
pour  amener  une  nouvelle  amplification  interminable. 
Ainsi,  à  propos  du  style  des  Évangiles,  il  observe  que  le 
langage  n'est  après  tout  qu'une  chose  de  convention  :  il 
part  sur  cette  idée,  et  ne  revient  à  son  argumentation 
qu'après  un  long  détour.  Dans  sa  polémique  contre  les 
philosophes,  pour  leur  montrer  que  la  foi  n'a  rien  de 
ridicule,  il  s'écrie  que  tout  dans  la  vie  suppose  une  foi, 
une  confiance  irraisonnée,  et  passe  en  revue  toutes  les 
actions  où  la  confiance  joue  quelque  rôle,  voyages,  guerres, 
entreprises  agricoles,  mariages,  consultations  de  méde- 
cins, etc.  :  c'est  le  lieu  commun  dans  toute  sa  splendeur. 
Ce  procédé  n'est  pas  inconnu  de  Tertullien,  ni  des  rhé- 
teurs du  i**"  siècle  ;  mais  c'est  un  procédé  bien  monotone  ;  le 
pauvre  Arnobe  en  a  conscience.  Il  tâche  d'écourter  le  plus 
qu'il  peut  ses  développements;  il  dit  à  chaque  instant  qu'il 
s'arrête  pour  ne  pas  tomber  dans  l'excès  ni  dans  la  satiété, 
satietatis  fiiga,  nimietatis  taediOy  brevitatis  et  fastidii  causa. 
Malgré  ces  promesses  il  reste  enclin  à  la  redondance.  Il 
parle  toujours  d'abréger,  et  reste  toujours  aussi  long. 

Cependant  il  n'ennuie  pas.  Ces  vastes  développements 
sont  lancés  avec  tant  de  vigueur  qu'on  n'en  veut  pas  trop 
à  Arnobe  de  les  pousser  outre  mesure.  Quand  il  aborde 
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une  discussion  sur  un  point  de  philosophie,  quand  il  pose 
à  ses  adversaires  toutes  ces  questions  qui  se  pressent, 
s'accumulent  et  les  étourdissent,  on  voit  tomber  avec 
plaisir  cette  avalanche  d'objections;  on  sent  un  homme  très 
convaincu  qui  s'en  donne  à  cœur  joie.  —  De  plus,  Arnobe 
ne  manque  pas  d'esprit.  S'il  a  conservé  de  Gicéron  la 
manie  d'amplifier,  il  lui  a  pris  aussi  l'art  de  faire  rire  le 
lecteur  par  l'imprévu  des  boutades  ou  la  verve  des  plai- 
santeries. C'est  sur  le  paganisme  qu'Ârnobe  s'égaie  habi- 
tuellement.  Les  contradictions  absurdes  des  légendes,  les 
cérémonies  grossières  du  culte  matériel  le  mettent  en  belle 
humeur.  11  ne  s'indigne  guère  contre  les  dieux  de  la  mytho- 
logie ni  contre  leurs  adorateurs,  préférant  s'en  moquer. 
Le  tableau  de  la  dispute  des  cinq  Minerves  est  fort  animé  ; 
les  railleries  sur  les  divinités  abstraites  du  culte  romain, 
aussi  nombreuses  que  les  actes  de  la  vie  même,  sont  aussi 
assez  amusantes.  Une  page  curieuse  est  celle  où,  d'après 
Valerius  Antias,  il  raconte  l'entrevue  de  Numa  et  de  Jupiter  : 
Jupiter  solennel,  majestueux,  un  peu  niais;  Numa  habile, 
rusé,  toujours  aux  aguets  pour  profiter  de  la  moindre 
maladresse  du  dieu.  Il  y  a  dans  tous  ces  passages  une 
vigueur  de  plaisanterie  bouffonne,  qui  n'a  pas  sans  doute 
l'élégante  délicatesse  de  Lucien,  mais  qui  rappelle  la 
gaieté  un  peu  forte  de  VApoholokyntose  et  des  satires  de 
Juvénal. 

Un  mélange  de  rhétorique  et  d'esprit,  voilà  ce  qu'est  par 
la  forme  le  livre  d'Arnobe.  Quant  au  fond,  c'est  un  mani- 
feste à  double  portée.  D'une  part,  l'auteur  continue  l'œuvre 
de  Tertullien,  de  Minucius,  de  saint  Cyprien  dans  le  traité 
sur  les  Idoles,  c'est-à-dire  qu'il  reprend  l'attaque  contre  le 
culte  païen.  D'un  autre  côté,  il  engage  la  lutte  contre  des 
ennemis  auxquels  Tertullien  ne  s'en  prend  que  par  occa- 
sion, dont  Minucius  Félix  se  fait  presque  des  alliés,  que 
saint  Cyprien  laisse  tranquilles  dans  une  neutralité  bien- 
veillante, je  veux  parler  des  philosophes.  Les  premiers 
livres  sont  dirigés  contre  eux;  les  derniers,  plus  longs,  ii 
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est  vrai,  s'adressent  aux  païens  pratiquants.  Croyants  et 
philosophes  sont  également  atteints. 

Dans  la  polémique  contre  la  mythologie, Ârnohe  n'apporte 
pas  d'idées  nouvelles,  et  se  contente  de  reprendre  les  argu- 
ments de  Tertullien  et  de  Minucius,  de  montrer  comme 
eux  l'absurdité  du  polythéisme  par  le  raisonnement  et 
par  le  simple  témoignage  de  l'instinct  naturel  qui  nous 
pousse  sans  cesse  à  invoquer  un  seul  Dieu.  Puis,  pas- 
sant aux  faits  historiques,  il  énumère  toutes  les  sottises, 
toutes  les  turpitudes  de  la  mythologie  :  il  prouve  que  des 
dieux  qui  naissent  et  qui  meurent,  qui  mangent  et  qui 
se  battent,  sont  plutôt  des  iiommes  que  des  dieux,  et 
que,  comme  ils  ne  respectent  pas  toujours  la  morale, 
ils  sont  au-dessous  des  hommes.  Il  repousse  l'explication 
des  stoïciens  qui  fait  des  dieux  de  grandes  forces  natu- 
relles personnifiées  par  l'allégorie  ;  lui,  au  contraire,  verrait 
plutôt  en  eux  des  hommes  divinisés,  suivant  la  thèse  d'Évhé- 
mère.  Enfin,  examinant  le  culte  qu'on  rend  aux  dieux,  il  en 
démontre  la  puérilité.  Tout  cela  avait  été  déjà  dit  avant  lui  ; 
seulement  Arnobe  insiste  davantage,  car  il  peut  se  donner 
plus  d'espace  que  Tertullien,  qui  s'adresse  à  l'empereur, 
ou  que  Minucius,  qui  suppose  une  conversation  de  gens  du 
monde.  Tous  les  dieux  de  l'antiquité  défilent  à  leur  tour 
pour  recevoir  de  la  main  du  farouche  lutteur  le  coup 
mortel  :  les  dieux  grecs  dans  leur  élégante  majesté;  les 
vieilles  divinités  romaines,  obscures  abstractions  ;  les  divi- 
nités de  l'Orient  avec  leurs  légendes  mystérieuses,  leur 
culte  sanglant,  voluptueux  et  funèbre.  Tous  sont  dépouillés 
du  voile  de  respect  et  de  poésie  qui  les  enveloppait. 

Dans  toute  cette  partie  de  son  ouvrage,  Arnobe  parle 
comme  un  philosophe.  A  toutes  les  cérémonies  des  rites 
païens  il  oppose  une  religion  purement  intellectuelle  et 
morale,  toute  intérieure  :  «  Le  vrai  culte  est  dans  le  cœur, 
c  dit-il,  c'est  la  croyance  qui  constitue  la  religion  »,  ùpinio 
religionem  facit.  Même,  lorsqu'il  nomme  le  Christ,  il  en 
parle  d'une  manière  assez  peu  orthodoxe,  plutôt  comme 
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d'un  philosophe  que  comme  d'un  dieu,  en  lui  donnant 
réloge  que  Lucrèce  donne  à  son  Épicure.  Il  le  compare  à 
Socrate  et  à  Pythagore,  et  ne  semble  mettre  entre  eux  et 
lui  d'autre  différence  que  quelques  divergences  de  doctrine. 
Il  donne  à  Platon  des  louanges  qui  conviendraient  mieux  à 
un  prophète  inspiré  par  l'esprit  du  Ciel  :  il  l'appelle  un 
philosophe  divin,  un  sage  pieux  et  saint,  divinurriy  magnum, 
pie  sancteque  sapientem.  On  croirait  entendre  Apulée 
plutôt  qu'un  chrétien.  Enfin  il  définit  le  christianisme 
comme  une  philosophie,  ou  au  moins  comme  une  religion 
déiste  lorsqu'il  dit  :  «  Nous  autres  chrétiens,  nous  ne  sommes 
a  que  les  adorateurs  du  Dieu  suprême,  éclairés  par  les 
«  leçons  du  Christ»,  7iihU  sumus  aliud  chrxstiani,nisi,  magis- 
tro  Christo,  summi  régis  ac  principis  veneratores. 

Mais,  à  côté  de  cette  polémique  contre  les  païens  dans 
laquelle  il  se  rapproche  forcément  des  philosophes,  son 
livre  en  contient  une  autre,  plus  neuve  et  plus  ori- 
ginale :  c'est  celle  qu'il  dirige  contre  les  philosophes,  et 
spécialement  contre  les  stoïciens.  Il  se  rend  très  bien 
compte  que  si  les  philosophes  peuvent  être  des  alliés  de 
l'Église  contre  le  paganisme,  ce  sont  des  alliés  compromet- 
tants. Aussi  porte-t-il  souvent  la  discussion  sur  les  ques- 
tions qu'ils  ont  l'habitude  de  traiter  :  celles  de  l'origine 
du  mal,  des  principes  de  la  science  et  de  la  réminiscence, 
de  la  nature  de  l'âme  et  de  sa  destinée.  Sur  tous  ces  pro- 
blèmes, il  reconnaît  loyalement  ce  que  les  philosophes  ont 
pu  dire  de  bon,  mais  triomphe  de  leurs  incertitudes,  de 
leurs  contradictions,  et  raille  leurs  affirmations  téméraires. 
Il  leur  reproche  surtout  de  professer  une  doctrine  insuf- 
fisante pour  améliorer  les  mœurs.  En  admettant  même 
qu'ils  découvrent  par  hasard  la  vérité,  entre  leure  mains 
elle  reste  inefficace,  impuissante  à  transformer  les  cœurs. 
Depuis  qu'il  y  a  des  écoles  et  des  sectes,  l'âme  antique,  faite 
de  dureté  et  de  raideur,  ne  s'est  pas  assouplie.  Le  chris- 
tianisme, au  contraire,  est  tout  amour.  Les  miracles  du 
Christ  sont  charitables  :  c'est  ce  qui  les  distingue  des  pro- 
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diges  opérés  par  les  magiciens.  Le  moyen  d'obtenir  Tim- 
mortalité  est  de  croire  en  Dieu  et  d'aimer  les  Sommes. 

Si  les  philosophes  sont  impuissants  à  enseigner  la  cha- 
rité, ils  ignorent  encore  davantage  Thumilité.  L'orgueil  du 
dogmatisme,  surtout  du  dogmatisme  stoïque,  révolte 
Arnobe.  Il  proteste  avec  indignation  contre  Texorbitanle 
prétention  des  sages  stoïciens  de  rivaliser  avec  Dieu  lui- 
même  en  vertu  et  en  bonheur  : 

Deum  vos  adsciscitis  patrem  et  cum  eo  contendilis  immorta- 
lilatem  habere  unam. 

K  Vous  revendiquez  Dieu  comme  votre  père,  et  vous  vous 
«  targuez  d'avoir  une  immortalité  commune  avec  lui.  » 

En  regard  de  cette  affirmation  insolente,  il  oppose  la 
sentence  du  christianisme  :  «  La  sagesse  du  monde  est 
«  folie  devant  Dieu  ».  Il  montre  que  les  savants  ou  les  lettrés 
n'ont  pas  tant  de  quoi  se  vanter,  puisque  toute  leur  science 
ne  leur  donne  pas  le  salut  de  l'âme.  Et,  leur  reprochant 
leur  niaise  admiration  d'eux-mêmes,  il  s'écrie  : 

Desinite,  quaero,  desinile  res  parvas  atque  exigui  nominis 
immanibus  preliis  aeslitnare....  Cum  enim  vos  oporleret,  viros 
recti  atque  integritatis  auctores,  typhum  etarroganliam  frangere, 
non  tantum  accidere  mala  ista  censetis,  verum,  quod  multo 
gravius  est,  addidislis  causas  quibus  vitia  crcscerent. 

«  Cessez,  je  vous  on  prie,  cessez  de  mettre  à  si  haut  prix 
«  des  choses  si  médiocres.  Vous  devriez  enseigner  la  vertu, 
i(  abattre  la  superbe  insolence  dont  tous  les  hommes  sont 
«  enflés;  et  au  contraire,  loin  de  reconnaître  ces  maux, 
«  vous  les  aggravez  en  inventant  de  nouveaux  prétextes 
«  pour  l'orgueil  humain.  >» 

C'est  cet  orgueil  qu'il  va  s'efTorcer  de  rabaisser.  Pour 
cela  il  emprunte  ail  scepticisme  tous  ses  arguments  contre 
la  science  et  la  raison.  11  dénonce  avec  joie  les  contradic- 
tions dans  lesquelles  tombent  les  philosophes.  L'erreur, 
selon  lui,  ne  vient  pas  seulement  de  la  mauvaise  méthode 
suivie  par  quelques  philosophes  :  elle  est  naturelle  et  fatale  ; 


766  LEPOQUE  CHRETIENNE. 

le  doute  est  un  mal  inhérent  à  rintelligence  humaine.  La 
raison  a  beau  se  proclamer  souveraine,  que  peutr-elle 
découvrir? 

Ut  enim  divina  praeteream,  potest  quisquam  expUcare  morta- 
lium  homo  quid  sit  aut  unde  sit,  anceps,  varius,  mobilis,  pellax, 
multiplex,  muUiformis? 

u  Je  laisse  de  côté  les  questions  divines  :  Thomme  peut-il 
«  même  savoir  ce  qu'il  est  et  d'où  il  vient,  créature  bizarre, 
«  variée,  complexe,  mobile  et  ondoyante?  » 

Arnobe  va  plus  loin,  il  prétend  que  l'homme  nVst  pas 
même  sûr  de  son  existence  ;  d'où  vient  le  sommeil?  d'où 
viennent  les  songes?  Bien  plus,  la  veille  même  n'est-elle 
pas  une  partie  d'un  sommeil  éternel,  un  songe  qui  nous 
fait  illusion?  Même  quand  nous  disons  le  vrai,  nous  ne 
savons  pas  que  nous  le  disons.  Nous  sommes  plongés  dans 
un  abîme  d'incertitudes. 

Dès  lors,  pourquoi  les  philosophes  blàment~ils  les  chré- 
tiens de  croire  sans  démonstration,  puisque  la  foi  est  le 
seul  moyen  de  connaissance  sur  lequel  on  puisse  compter? 
«  Dites-nous  s'il  y  a  dans  la  vie  quelque  action  où  Ton  ne 
(c  soit  pas  obligé  de  croire  sans  savoir?  »  dicite,  estne  operis 
in  vita  negotiosum  aliquid  atque  actuosum  genus  quod  non 
fidepraeeunJte  suscvpiant  adores?  Les  philosophes  eux-mêmes 
s'en  rapportent  souvent  aux  affirmations  de  leurs  maîtres. 
A  plus  forte  raison,  les  chrétiens  sont-ils  dans  leur  droit,  car, 
pour  eux,  il  ne  s'agit  pas  d'intérêts  légère  et  mesquins,  mais 
d'une  chose  essentielle.  Il  y  va  de  toute  la  vie.  Que  Ton 
admette,  par  exemple,  l'immortalité  de  l'âme  ou  l'anéan- 
tissement complet  de  l'être  après  la  mort,  toute  la  conduite 
de  l'existence  change  de  face.  Il  est  donc  urgent  de  résoudre 
le  problème,  et  puisque  la  raison  ne  le  peut,  c'est  à  la  foi 
d'agir.  N'est-il  pas  plus  sûr  de  choisir,  entre  deux  partis  égale- 
ment incertains,  celui  qui  ofîre  le  plus  d'avantages,  celui 
qui  fait  espérer  le  bonheur  éternel?  Ne  serait-on  pas  insensé 
de  nier  t)ieu  au  risque  d'être  pour  jamais  condamné? 

Iil  illo  enim  periculi  nlhil  est,  ai  quod  dicitur  imminere  cassum 
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(lat  ac  vacuum;  in  hoc  damnum  est  maximum,  id  est  salutis 
amissio,  si»  cum  tempus  advenerit,  aperiatur  non  fuisse  men- 
dacium. 

«  D'un  côté  point  de  péril  si  Tavenir  ne  se  réalise  pas  ; 
«  de  l'autre,  le  plus  grand  péril,  la  perte  du  salut,  si  Ton 
«  est  convaincu  de  s'être  trompé.  >» 

On  reconnaît  ici  ce  qui  sera  plus  tard  l'argument  du 
pari  chez  Pascal.  Ce  n'est  pas  la  seule  ressemblance  entre 
Arnobe  et  l'auteur  des  Pensées.  Tous  deux  ont  compris 
l'obstacle  que  le  christianisme  trouvait  dans  les  prétentions 
dogmatiques  de  la  raison  ;  tous  deux,  pour  lutter  contre 
les  philosophes,  ont  opéré  une  alliance  singulière  et  hardie 
entre  le  scepticisme  philosophique  et  la  foi  religieuse. 
Sans  descendre  jusqu'au  xvii«  siècle,  les  idées  d'Arnobe 
ont  souvent  été  reprises  par  son  disciple  Lactance,  par  saint 
Jérôme  et  par  saint  Augustin.  Il  a  ouvert  une  voie  nouvelle. 
Il  a  très  bien  senti  où  résidait  l'essence  du  christianisme  î 
il  l'a  conru  comme  une  religion  de  charité,  d'humilité  et 
de  foi,  opposée  au  matérialisme  absurde  et  immoral  des 
païens  aussi  bieijr  qu'à  la  sécheresse  froide  et  orgueilleuse 
des  philosophes.  S'il  n'a  pas  été  un  chrétien  parfait,  il  a 
mené  avec  yne  rare  clairvoyance  et  une  énergie  acharnée 
la  bataille  contre  tous  les  ennemis  du  christianisme. 


6.  —  LACTANCE. 

Lactance  *  passe  pour  le  disciple  d'Arnobe  :  en  tout  cas, 
à  défaut  de  rapporte  personnels  entre  les  deux  hommes, 

1.  Caecilius  (ou  Caclius)  Pirmianus  I^actantius,  professenr  de  rhétorique 
&  Nicomédio,  précepteur  de  Crispus,  fils  de  Constantin,  mort  pauvre  et 
Vieux.  On  a  perdu  son  Banquet,  son  Itinéraire  tt Afrique  à  Nieomédie 
(en  vers),  son  Chratnmdticus,  ses  deux  livres  à  Asclépiado,  à  Probus,  à 
Severus,  à  Demetrianus.  Le  Phœnix^  qu'on  lui  attribue,  ne  semble  pas  ôtro 
do  lui.  On  a  identifié  avec  le  De  perseeuiione  dont  parle  saint  Jérôme 
le  De  mortibiu  peraeentorum,  écrit  en  313  ou  314,  ]mblié  en  1679  par 
Baluzc  d'après  un  manuscrit  de  Paris  (ix'  s.),  et  portant  le  nom  do  L. 
Caecilius.  Quant  aux  ouvrages  certainement  authentiques,  ce  sont  :  De 
ira  Deiy  De  ûpificio  Dei\  Itutitutioru  divinest  en  7  livres  et  leur  abrégé  (I, 
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il  y  a  entre  les  deux  œuvres  de  grandes  analogies.  Lactance 
n'a  fait  que  développer,  avec  plus  d*ampleur  et  de  régu- 
larité, la  double  idée  d'Arnobe,  que  continuer  la!  lutte  à 
la  fois  contre  les  païens  et  les  philosophes.  Cependant 
il  n'a  pas  le  tempérament  d'Arnobe;  c'est  son  disciple, 
mais  un  disciple  assagi,  comme  saint  Cyprien  pour  Ter- 
tullicn.  D'humeur  plus  paisible,  il  disserte  plus  qu'il  ne 
combat,  et  quitte  le  ton  âpre  de  la  polémique  pour  le  style 
tranquille  de  la  dissertation. 

Pourtant,  quand  on  parle  de  la  douceur  et  de  la  modé- 
ration de  Lactance,  il  y  a  un  de  ses  ouvrages  qu'il  faut 
excepter,  c'est  le  petit  livre  sur  les  Morts  des  persécuteurs. 
Écrit  au  lendemain  de  la  victoire  des  chrétiens,  il  célèbre 
avec  une  joie  passionnée,  presque  cruelle,  l'écrasement 
définitif  des  empereurs  païens.  Le  souvenir  des  tortures 
subies  jusqu'alors  par  l'Église  se  réveille  dans  l'âme  de 
l'auteur;  il  rappelle  tous  ces  supplices,  et  la  mort  qui 
presque  toujours  est  venue  venger  les  chrétiens  de  leurs 
tyrans.  L'aigreur  de  la  rancune  et  l'ivresse  du  triomphe 
donnent  aux  sentiments  quelque  chose  d'impétueux,  de 
sauvage,  au  style  une  allure  rapide  et  brusque. 

Aussi  a-t-on  douté  que  cet  opuscule  fût  de  Lactance.  Au 
fond,  cependant,  le  contraste  entre  le  De  mortibtis  perse-- 
cutorum  et  les  autres  ouvrages  est  peut-être  moins  tranché 
qu'il  ne  semble.  N'y  a-t-il  pas,  à  la  fin  de^  Institutions  divities, 
des  tableaux  effrayants  d'apocalypse  où  l'on  retrouve  la 
vigueur  de  haine  du  De  mortibust  Cet  appel  à  la  vengeance 


De  falaa  religione:  II,  De  origine  errori»\  III,  De  faUa  %apiehtia\W ^  De  rerû. 
èapientia;  V,  Dejiutitia;  Yl,  Devero  eultu:  YII,  De  vita  beata^  et  VlSpHome 
ÎTistitutionitm).  Des  dédicaces  à  Constantin  et  des  passages  à  tendances 
knanichéonnes  sont  omis  dans  certains  manuscrits,  ce  qui  met  en  question 
|}t  la  date  do  Toenvro  et  la  parfaite  orthodoxie  do  l'auteur. 

Maniuorlts  :  en  partie,  différents  suivant  les  ouvrages  :  Banoniensis 
et  Sangaileniia  du  vii«  s.  ;  fragments  d'Orléans  ;  plusieurs  mss  des  viii*  et 
tx*  s.  ;  nombreux  mss  récents. 

ËdiUons  :  édit.  princops,  Subiaco,  1465;  édit.  do  fiûnemann,   1739;  de 
Brandt  et  Lanbmann  {Corput  do  Vienne),  1805. 
consulter  :  Louillior,  Etude  êur  Lactance^  1846. 
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divine,  cet  anaUn*;me  farouche  jeté  sur  les  ennemis  do 
l'Église,  est  très  fréquent  chez  tous  les  auteurs  ecclésias- 
tiques de  Tépoque,  surtout  chez  les  Africains,  plus  portés 
aux  idées  sombres  et  aux  sentiments  exaltés.  Le  De  mor- 
tibus  est  plus  violent  que  toutes  les  autres  œuvres  de  Lac- 
tance  :  mais  cette  recrudescence  d'hostilité  s'explique  par 
la  fièvre  du  combat  et  l'orgueil  de  la  victoire. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  ce  livre,  il  est  à  coup  sûr 
très  digne  d'intérêt.  Non  qu'il  faille  y  chercher  une  histoire 
exacte,  équitable  et  sûre  de  l'Empire  romain  ni  de  l'Églis*' 
chrétienne.  Le  parti  pris  do  l'auteur  se  montre  dès  le  début 
et  ne  se  dément  jamais.  Tous  les  princes  qui  ont  persécuté 
les  chrétiens  sont  d'affreux  tyrans,  punis  par  la  mort  ou 
par  la  défaite  ;  ceux  qui  les  ont  laissés  vivre  en  paix  sont 
des  empereurs  plus  sages,  plus  honnêtes;  enfin  le  grand 
Constantin,  qui  vient  de  leur  donner  la  suprématie,  est  le 
héros  le  plus  glorieux  de  Rome.  Dans  ce  qui  est  relatif  aux 
derniers  temps  surtout,  la  passion  travestit  tous  les  actes 
des  souverains;  des  mesures  d'une  politique  raisonnable, 
comme  la  création  de  la  létrarchie  par  Dioclétien,  ou 
comme  le  recensement  opéré  par  Galère,  sont  présentées 
sous  les  couleurs  les  plus  noires.  De  plus,  la  politique  se 
mêle  à  la  religion;  l'auteur  n'est  pas  seulement  chrétien, 
mais  partisan  de  Constantin;  le  livre,  par  ses  intentions, 
est  un  manifeste  dynastique  aussi  bien  qu'un  pamphlet 
confessionnel  :  deux  raisons  au  lieu  d*une  de  s'en  défier. 

Cependant  il  contient  des  renseignements  fort  curieux, 
qu'on  ne  trouve  que  là.  L'auteur  a  vécu  dans  l'intimité  de 
Constantin;  il  a  eu  connaissance  de  certains  secrets  de  la 
cour  impériale.  —  D'ailleurs,  cette  àpreté  injuste  et  par- 
tiale, cette  violence  déclamatoire,  qui  faussent  souvent  le 
jugement  de  l'auteur,  ne  font  que  donner  plus  d'animation 
à  son  style.  Si  l'ouvrage  est  de  Lactance,  il  est  piquant  de 
voir  un  homme  habituellement  froid  sous  le  coup  d'un 
accès  de  passion.  En  tout  cas,  ce  livre  est  un  des  pamphlets 
les  plus  forts  :  on  y  retrouve  l'écho  des  imprécations  bibliques 
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OU  sibyllines  ;  le  spectacle  de  tous  ces  princes  tombant  tour 
à  tour  sous  la  main  du  Dieu  des  clirétiens  a  une  grandeur 
vraiment  tragique.  —  Enfin,  pour  la  première  fois,  l'idée  chré- 
tienne s'introduit  dans  Thistoire;  un  premier  effort  est  tenté 
pour  faire  servir  le  récit  des  faits  à  la  démonstration  d'une 
thèse  religieuse  ou  philosophique.  Tous  les  événements  de 
l'Empire  romain  sont  présentés  comme  les  résultats  d'une 
volonté  surnaturelle.  Élargissez  cela,  étendez-le  à  tout  le 
développement  de  l'humanité,  vous  aurez  un  essai  de  philo- 
sophie de  l'histoire  au  point  de  vue  chrétien,  et  Lactance 
mérite  d'être  cité,  avant  Paul  Orose, 'comme  un  des  précur- 
seurs lointains  de  Bossuet. 

Néanmoins  le  De  mortibus  persecutorum  reste  un  peu  en 
dehors  de  l'œuvre  de  Lactance.  Ses  autres  ouvrages  con- 
tiennent plutôt  une  exposition  et  une  démonstration  du 
dogme,  une  sorte  de  philosophie  chrétienne,  une  fusion  de 
la  philosophie  et  de  la  religion.  Dans  cet  ordre  d'idées,  il  a 
écrit  un  traité  sur  la  création  de  Thomme,  De  opificio  Dei^ 
un  grand  ouvrage,  les  Institutions  divines,  un  abrégé  de  ces 
mômes  Institutions,  enfin  un  opuscule  intitulé  De  ira  Det, 
où  il  discute  la  question  de  la  Providence  et  de  la  Vengeance 
«livine.  Tous  ces  écrits  procèdent  de  la  même  inspiration; 
à  travers  tous,  on  peut  suivre  l'effort  de  Lactance,  l'un  des 
plus  intelligents  et  des  plus  judicieux  pour  concilier  les 
mvslères  chrétiens  avec  la  raison  humaine. 

I,act<ince  a  été  présenté  tantôt  comme  un  philosophe, 
tantôt  comme  un  ennemi  de  la  philosophie.  Il  est  sûrqull 
l'a  beaucoup  attaquée,  au  point  de  déclarer  en  propres 
termes  que  les  philosophes  sont  aussi  dang<»reux,  et  peut- 
élie  plus  éloignés  de  la  vérité  que  les  païens  eux-mêmes. 
Tous  ses  traités  sont  dirigés  contre  quelque  secte  :  le  De 
opificio  couibat  les  épicuriens;  le  De  ira  Dei,  les  épicuriens 
et  les  stoïciens  à  la  fois;  les  Institutions  s'en  prennent  à  la 
philosophie  en  général.  —  Seulement  I-.actance  combat  ses 
ennemis  avec  leur  propre  esprit.  Loin  d'avoir  envere  eux  le 
mépris  écras<mt  de  Tertullien  ou  l'ironie  mordante  d'Ar- 
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nobe,  il  rend  justice  à  la  noblesse  de  leurs  aspirations  :  ils 
ont  bien  fait  de  chercher  la  vérité»,  car  c'est  Dieu  qui  a  mis 
au  fond  de  la  nature  humaine  ce  besoin  invincible  de 
savoir.  Leur  seul  tort  a  été  de  s'imaginer  que  leur  intelli* 
gence,  livrée  à  elle-même,  était  capable  d'arriver  à  la  pos- 
session du  vrai.  Ils  ont  trop  osé,  mais  «  Taudace  était 
«  belle  ».  En  particulier,  Socrate  et  Platon,  Lucrèce,  Gicéron 
et  Sénèque,  lui  semblent  de  très  grands  esprits.  Il  com- 
mence par  déclarer  que  si  les  diverees  écoles  s'entendaient 
mieux  entre  elles,  il  n'y  aurait  rien  de  plus  sage  que  de 
leur  demander  des  règles  pour  la  conduite  de  la  vie;  c'est 
surtout  leur  désaccord  qui  montre  qu'il  faut  s'adresser 
ailleurs  et  plus  haut;  mais  une  doctrine  éclectique,  prenant 
à  droite  et  à  gauche  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  arriverait  à  la 
vérité  parfaite.  Il  est  vrai  que  Lactance  ajoute  tout  de 
suite  que  seul  un  chrétien  inspiré  par  Dieu  peut  faire  ce 
choix  intelligent.  N'importe  :  on  voit  bien  que  pour  lui  il 
n'y  a  pas  de  contradiction  irréconciliable  entre  la  philoso- 
phie et  l'Évangile;  Tune  est  la  préparation,  l'achemine- 
ment vers  l'autre;  la  doctnne  du  Christ  achève  l'édifice 
commencé  par  l'esprit  humain  :  ignota  illis  superstruemus. 
De  là  procède  une  nouvelle  méthode  d'apologétique. 
Lactance  passe  en  revue  les  auteurs  chrétiens  qui  l'ont 
précédé,  et  juge  leur  œuvre  insuffisante  :  Tertullien  n'a 
fait  qu'un  plaidoyer;  Minucius  Félix  n'a  touché  au  chris- 
tianisme qu'en  passant;  saint  Cyprien  s'attache  trop  aux 
Écritures  et  pas  assez  à  la  raison,  commettant  ainsi  un 
cercle  vicieux,  puisqu'il  prouve  la  vérité  du  christianisme 
par  des  témoignages  auxquels  les  seuls  chrétiens  ajoutent 
foi.  Il  faut  réfuter  le  paganisme  par  des  arguments  que  les 
païens  ne  puissent  refuser  d'admettre,  c'est-à-dire,  d'un 
côté  par  des  démonstrations  rationnelles,  de  l'autre  par 
des  témoignages  empruntés  aux  païens  eux-mêmes,  pro- 
phètes, poètes  ou  philosophes.  Aussi  Lactance  a-t-il  soin 
de  rejeter  h  dessein  toutes  les  autorités  bibliques  ou  évan- 
géliques.  Même  pour  les  dogmes  les  moins  philosophiques 
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du  christianisme,  tels  que  la  résurrection  générale  et  lo 
jugement  dernier,  il  s'applique  avec  une  sorte  de  coqueUc- 
rie  à  ne  s'appuyer  que  sur  des  autorités  profanes.  En  un 
mot,  il  met  au  service  d'une  idée  religieuse  une  méthode 
philosophique. 

Il  y  met  aussi  un  talent  oratoire  et  littéraire  très  remar- 
quable pour  l'époque.  Saint  Jérôme  l'appelle  «  le  Cicéron 
«  chrétien  «;  Lactance  a  été  rhéteur  avant  d'être  chrétien, 
comme  presque  tous  les  apologistes,  mais  s'en  souvient 
plus  qu'aucun  d'eux.  Il  a  surtout  pour  Cicéron  un  respect 
qui  se  traduit  par  une  imitation  fort  adroite  :  il  le  rappelle 
par  la  pureté  de  son  style,  par  l'ampleur  et  l'harmonie  de 
ses  périodes,  par  l'abondance  de  ses  développements,  par 
son  art  de  présenter  d'une  manière  claire  et  frappante  les 
doctrines  les  plus  obscures,  de  montrer  l'intérêt  vital  des 
grandes  questions  philosophiques,  par  ses  adjurations 
pathétiques,  par  son  ironie,  non  point  sèche  et  dure,  mais 
spirituelle  et  pacifique  en  quelque  sorte. 

Ces  qualités  apparaissent  déjà  dans  le  petit  traité  De  opi- 
ficio  Deij  qui  est  une  adaptation  de  la  science  naturelle  à  la 
religion,  une  explication  de  la  physiologie  au  point  de  vue 
chrétien.  L'auteur  y  décrit  le  corps  humain,  non  en  savant, 
mais  pour  démontrer  par  les  merveilles  de  notre  organisme 
l'existence  d'un  Créateur,  et  pour  répondre  aux  théories 
sceptiques  et  pessimistes  des  épicuriens.  Aux  yeux  de  ces 
derniers,  le  monde  en  général,  le  corps  humain  en  parti- 
culier, sont  si  mal  faits  qu'on  n'y  peut  trouver  la  trace  d'un 
dessein  providentiel;  c'est  le  hasard  aveugle  qui  a  tout  fait. 
Lactance,  fort  indigné  par  ces  arguments  impies,  discute 
la  théorie  des  atomes  et  l'hypothèse  de  la  sélection  avec 
beaucoup  de  pénétration,  affirme  et  essaie  de  démontrer 
l'existence  d'une  finalité  intelligente  dans  l'organisme 
humain.  Il  ne  se  dissimule  pas  les  objections,  tirées  de  ce 
qu'il  y  a  dans  l'homme  d'imperfections,  de  faiblesses  et  de 
jnisères;  mais  il  ne  les  juge  pas  suffisantes  pour  détruire 
la  croyance  en  un  Dieu  créateur  et  bon.  L'homme  a  moins 
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de  force  physique  que  certains  animaux  :  mais  il  a  la  raison, 
présent  de  Dieu,  la  raison  qui  crée  le  langage  et  les  arts, 
et  qui  vaut  mieux  que  la  vigueur  brutale.  Lactance  juge 
comme  Pascal  que  «  toute  notre  dignité  consiste  en  la 
«  pensée  ».  Il  prétend  mc^me,  ce  qui  est  une  vue  assez  ingé- 
nieuse, que  la  faiblesse  relative  de  Thorame  fait  sa  gran- 
deur. Plus  fort,  l'individu  ne  sentirait  pas  le  besoin  de 
s'unir  à  ses  semblables,  il  resterait  isolé,  et  ainsi  serait 
moins  homme.  Fere  jura  omnia  humanitatis  quibus  inter 
nos  cohaeremus  ex  metu  et  conscientia  fragililatis  oriuntur; 
la  sociabilité,  qui  est  le  signe  distinctif  de  l'humanité',  naît 
du  sentiment  de  la  faiblesse,  et  ainsi,  jusque  dans  ce  que 
nous  avons  de  plus  désavant^igeux,  apparaît,  quoi  qu'en 
disent  les  épicuriens,  la  sagesse  prévoyante  de  la  Divinité. 

Le  livre  des  fnstitutions  divines  a  beaucoup  plus  d'enver- 
gure que  le  De  opificio  Dei.  C'est  la  première  de  ces  «  sommes  » 
où  toute  la  matière  théologique  se  trouve  rassemblée  et 
qui  vont  alimenter  le  moyen  âge.  Avant  Lactance,  lés  apo- 
logistes ne  traitent  guère  qu'un  point  particulier.  Lactiinre 
prétend  tout  embrasser  ;  son  traité  est  un  des  mieux  com- 
posés qu'il  y  ait  dans  toute  la  décadence  latine. 

Le  premier  livre  est  consacré  à  démasquer  l'erreur  des 
religions  païennes.  L'auteur  va  du  simple  au  composé,  de 
ce  que  tout  le  monde  reconnaît  à  ce  qui  fait  l'objet  du 
débat  :  il  commence  par  établir  contre  les  athées  l'exis- 
tence d'une  Providence  divine,  puis  résume  dans  une  argu- 
mentation forte  et  serrée  tout  ce  que  ses  coreligionnaires 
ont  dit  sur  l'absurdité  et  l'immoralité  des  légendes  mytho- 
logiques. 

Le  second  livre  est  plus  original  :  Lactance  y  cherche  ù 
expliquer  l'origine  de  l'erreur  païenne.  Des  trois  systèmes 
imaginés  pour  rendre  raison  de  la  mythologie,  il  rejette 
celui  des  stoïciens  ou  de  l'allégorie;  il  combine  les  deux 
autres,  celui  des  épicuriens  ou  évhéméristes,  qui  voient 
dans  les  dieux  des  hommes  divinisés,  et  celui  des  platoni- 
ciens, qui  expliquent  tout  par  l'origine  des  dénions.  Au 
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nom  de  ces  deux  doctrines  fondues  ensemble,  il  condamne 
le  paganisme. 

Reste  Tautre  ennemi,  la  philosophie  ou  fausse  sagesse. 
Si  les  philosophes  sont  plus  intelligents  que  les  païens 
dévots,  ils  sont  peut-être  plus  loin  de  la  vérité,  parce  quMls 
ne  sentent  pas  le  besoin  d'une  religion.  C'est  le  sens  reli- 
gieux qui  distingue  l'homme  de  l'animal;  «  le  vulgaire  est 
«  plus  sage  que  les  sages  eux-mêmes,  car  s'il  se  trompe  dans 
«  le  choix  du  culte,  il  a  conscience  au  moins  de  sa  faiblesse  »  : 

Sapientiores  imperiti,  qui,  eliamsi  errant  in  religione  deli- 
genda,  tamen  naturae  suae  condicionisque  meminerunt. 

Les  philosophes  sont  d'avance  condamnés  à  échouer,  puis- 
qu'ils tentent  par  des  moyens  humains  ce  qui  n'appartient 
qu'à  Dieu.  Lactance  expose  leurs  contradictions  avec  une 
verve  et  une  précision  dignes,  par  endroits,  des  Pensées 
de  Pascal.  Chaque  secte  détruit  toutes  les  autres,  se 
inmcem  jugulant  ;  mais  elle-même  est  détruite  à  son  tour, 
et  ainsi  périt  la  philosophie  tout  entière.  Notamment,  entre 
les  dogmatiques  et  les  sceptiques,  il  y  a  une  opposition 
absolue  parce  qu'elle  vient  de  la  nature  même  de  Thomnie. 
«  L'homme  n'est  ni  Dieu,  ni  bête,  ni  apte  à  la  science  par- 
n  faite,  ni  voué  à  la  complète  ignorance  »  : 

Ut  neque  omnia  te  scire  putes,  quod  est  Dei,  neque  omnia 
ncscire,  quod  pecudis. 

Puis,  Lactance  examine  les  diverses  écoles;  il  s'emporte 
surtout  contre  Tépicurisme  positiviste  et  impie  ;  mais  blâme 
aussi  l'orgueil  des  stoïciens,  l'indifférence  métaphysique  de 
Socrate,  le  communisme  ou  le  socialisme  de  Platon.  D'ail- 
leurs, indépendamment  de  leurs  erreurs  particulières,  tous 
les  philosophes  sont  à  rejeter,  parce  que  leurs  écoles  sont 
des  sectes  fermées  à  la  masse,  et  parce  que  même  les  vérités 
qu'ils  découvrent  restent  inefficaces,  n'ayant  pas  la  vitIu 
surnaturelle  qui  seule  peut  changer  le  cœur  de  l'homme. 

Ainsi  donc  la  religion  n'est  pas  assez  philosophique,  ni 
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la  philosophie  assez  religieuse  ;  Tune  répugne  aux  esprits 
cultivés,  l'autre  déconcerte  la  foule.  Il  faut  les  unir.  Comme 
Pascal,  après  avoir  éliminé  successivement  les  divei*ses 
solutions  apportées  par  les  religions  et  les  philosophies  et 
n'avoir  laissé  subsister  que  Thypothèse  chrétienne,  Lactance 
donne  les  preuves  historiques  du  christianisme.  Ce  n'est 
pas  la  partie  la  plus  neuve  ni  la  plus  profonde  de  son  livre  : 
saint  Jérôme  avoue  que  Lactance  sait  beaucoup  moins 
prouver  la  vraie  doctrine  que  réfuter  la  fausse.  En  revanche, 
dans  les  trois  derniers  livres,  il  esquisse  une  morale  chré- 
tienne plus  intéressante,  son  esprit  étant  plus  apte  aux 
questions  pratiques  qu'aux  discussions  de  pure  théologie. 
Ici  encore,  il  se  borne  à  indiquer  les  grandes  lignes  du 
sujet.  Partant  de  ce  double  principe,  que  la  religion  est 
la  source  de  toute  vertu,  mais  que  cette  religion  est  sur- 
tout morale,  il  reprend  les  théories  des  philosophes  et  les 
interprète  ou  les  corrige  au  point  de  vue  chrétien.  Il  fait 
la  description  de  la  justice,  et  à  ce  propos  entame  une  dis- 
cussion avec  les  sceptiques  de  l'école  de  Carnéade,  trace 
le  portrait  de  la  véritable  vertu  en  transformant  très  ingé- 
nieusement la  fameuse  définition  du  vieux  poète  Lucilius, 
modilie  la  doctrine  d'Aristote  sur  les  passions,  celle  de 
Platon  sur  rimmortalité  de  l'âme.  Bref,  il  christianise  la 
philosophie  antique  avec  beaucoup  d'adresse,  et  généra- 
lement avec  beaucoup  de  bonheur. 

C'est  encore  ce  genre  de  mérite  qui  fait  l'intérêt  du  De 
ira  Dei,  Seulement  l'auteur  revient  à  une  question  plus 
strictement  limitée,  celle  de  la  Providence.  Sa  thèse  est  un 
peu  celle  que  Bossuet  développera  dans  un  de  ses  sermons, 
celle  de  la  bonté  et  de  la  rigueur  de  Dieu.  Elle  est  dirigée 
à  la  fois  contre  les  épicuriens  et  les  stoïciens.  Les  premiei-s 
prétendent  que  Dieu  n'est  accessible  ni  à  la  bonté  ni  à  la 
colère.  Selon  Lactance,  «  un  tel  repos  ne  convient  qu'au 
«  sommeil  et  à  la  mort  »,  quies  aut  soniniaut  mortis  ;  sa  foi  vive 
ne  s'accommode  pas  d'un  Dieu  fainéant.  Surtout,  l'opinion 
épicurienne  est  destructrice  de  toute  morale;  si  l'homme 
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n'a  rien  a  craindre,  il  se  livrera  sans  frein  à  ses  passions. 
Quant  aux  stoïciens,  ils  attribuent  bien  à  Dieu  la  bienfai- 
sance, mais  non  la  haine  du  mal  qui  en  est  la  conséquence 
forcée.  Ils  sont  peu  logiques;  Lactance  les  dépasse  et, 
conformément  à  la  tradition  biblique  et  chrétienne,  il 
affirme  simultanément  la  bonté  et  la  vengeance;  on  le 
retrouve  toujours  avec  son  désir  de  tout  équilibrer,  de  ne 
sacrifier  aucune  des  thèses  contraires. 

Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  les  Institutions ,  I^ictance 
annonce  l'intention  d'écrire  contre  les  sectes  hérétiques. 
II  ne  sembhî  piis  qu'il  ait  donné  suite  à  ce  projet.  Il  reste 
donc  surtout  un  philosophe  chrétien,  un  disciple  de  Platon 
et  de  Cicéron  converti  à  l'Évangile.  Son  originalité  consiste 
dans  cette  fusion  d'éléments  opposés.  Il  a  cherché  à  donner 
satisfaction  aux  deux  besoins  de  son  époque,  celui  des 
intelligences  supérieures  qui  veulent  la  lumière,  et  celui 
des  foules  qui  veulent  une  foi  surnaturelle  pour  les  diriger 
et  les  consoler.  Ou  plutôt  il  a  montré  comment  le  chris- 
tianisme •  remplissait  cette  double  aspiration.  Il  s'est 
appliqué  à  sauver  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  chez  les 
moralistes  païens  sans  compromettre  en  rien  les  droits  de 
l'Evangile.  Il  y  a  réussi,  par  sa  pondération  mesurée  et 
paisible.  Il  a  réalisé,  plus  complètement,  plus  harmonieu- 
sement que  personne,  l'union  de  la  sagesse  antique  et  de 
la  religion  nouvelle. 

7.  —  FIRMICUS  MATERNUS  *. 

Après  que  Lactance,  contemporain  du  triomphe  du 
christianisme,  a  exposé  les  raisons  qui  rendent  cette  doc- 

1.  Julius  Firmicus  Matcrnus,  sous  les  HIs  de  Constantin,  auteur  d'an  lirro 
Deerrore  profcuiarum  religionum  (vers  'W)j  qui  est  un  appel  au  bras  séculier. 

Manasorit  unique  :  Palatinua^  incomplet  (x'  s.). 

liklit.  do  Halm  (avec  Minncius),  Vienne,  1867. 

Un  autre  Firmicus  Matomus,  vers  STvl,  écrit,  en  8  livres,  une  Mathe^i^ 
ou  trait4^  d'Astrologie.  Manuscrits  incomplets  du  x«  au  xii*  s.,  complets  du 
XV*  et  du  xvi«  s.  Édit.  princeps,  Venise,  M97;  édit.  de  Siltl,  1893. 
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trine  supérieure  à  toute  autre  croyance,  il  y  a  un  pas  de 
plus  à  faire  :  c'est  de  dénoncer  les  cultes  idolâtres  comme 
immoraux   et    dangereux.    C'est    ce    que    fait    Firmicus 
Maternus,  dans  son  opuscule  sur  YErreur  des  religions  pro- 
farieSy  dédié  aux  fils  de  Constantin.  Firmicus  est  un  esprit 
fort  différent  de  Lactance  :  autant  celui-ci  est  tranquille, 
modéré  et  conciliant,  autant  Firmicus  se  laisse  emporter  à 
une  intransigeance  implacable.  Ne  voulant  pas  admettre  qu'il 
puisse  rien  y  avoir  de  bon  dans  les  croyances  anciennes,  il 
raille  cruellement  les  efforts  des  philosophes  qui  cherchent 
ù  les  inlerpr(H<;r  dans  un  sens  allégorique;  pourquoi  y 
ajoute-t-on  des  légendes  impures?  s'écrie-t-il;  s'il  s'agit 
seulement  de  présenter  sous  une  forme  symbolique  des 
vérités   naturelles,  pourquoi    ces  aventures  calquées  sur 
celles  de  Thumanité,  sur  les  plus  basses  et  les  plus  répu- 
gnantes? ces  incestes,   ces  adultères  et  ces  meurtres?  Il 
s'attaque  surtout  aux  cultes  orientaux,  not^imment  à  celui 
de  Mithra,  qui  est  en  effet  le  plus  grand  ennemi  du  chris- 
tianisme à  ce  moment,  et  d'autiint  plus  redoutiible  qu'il  lu 
emprunte  une  partie  de  ses  dogmes  et  de  ses  rites.  Or,  ces 
religions  orientales,  si  répandues,  celles  d'Isis  et  de  Mithra, 
de  Cybrle  et  de  Sabazius,  sont  remplies  d'émotions  sen- 
suelles et  de  mythes  hardiment  naturalistes.  Firmicus  n'a 
pas  de   peine  à  prouver   l'influenceî    corruptrice  qu'elles 
exercent  sur  les  mœurs.  Dans  un  passiige  très  vif  et  très 
précis  en  même  temps,  il  montre  que  tous  les  crimes  des 
hommes  sont  autorisés  par  l'exemple  des  dieux. 

Dès  loi*s,  la  conclusion  s'impose  pour  un  esprit  aussi  vio- 
lemment logicjue  :  puisque  le  paganisme  est  un  instrument 
de  perversion,  il  faut  le  supprimer.  Firmicus  lance  d'abord 
quelques  insinuations;  il  célèbre  la  fermeté  du  Sénat  inter- 
disant les  Biicchanales  : 

Nec  tanidiu  vindices  giadii  consulisconquierunt,  quamdiuhoc 
malum  fuissot  radicitus  ampulatum.  0  digna  Romane  nomine 
Animadversio,  nec  civibus  suis  consul  parcere  voluit,  cum  ob 
purgandam  patriam  peregrina  vitia  corriguntur. 
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u  Le  glaive  du  consul  ne  se  reposa  pas  tant  que  le  mal  ne 
<  fut  pas  déraciné  totalement.  0  supplice  digne  du  nom 
«  romain!  le  consul  n'épargne  même  pas  ses  concitoyens 
«  lorequ'il  réprime  les  vices  étrangers  pour  purifier  sa 
<{  patrie!  » 

Puis,  enlraîné  par  la  chaleur  de  la  discussion,  il  parle 
plus  net  : 

Âmputanda  sunt  haec  penitus  atque  delenda,  et  severissimis 
edictonini  vestrorum  legibus  corrigenda  ne  diutius  Romanum 
orbem  praesumptionis  istius  error  funestus  conimaculet. 

«  11  faut  couper  le  mal  dans  la  racine,  le  détruire  par 
«  vos  édits  les  plus  sévères,  pour  que  cette  erreur  funeste 
«  ne  souille  pas  plus  longtemps  le  monde  romain.  » 

Il  prévoit  que  les  païens  résisteront  ;  mais  comme  il  craint 
peu  de  violenter  les  gens  pour  leur  bien  et  de  les  sauver 
malgré  eux,  il  réplique  énorgiquement  : 

Subvenite  iniseris,  liberate  pereuntes....  «Kgrotanles  délectant 
contraria. 

«  Secourez  ces  malheureux  qui  vont  périr....  Les  malades 
u  se  plaisent  à  ce  qui  leur  nuit.  » 

Pour  justifier  TinteiTention  des  souverains  en  ces  ma- 
tières, il  fait  une  théorie  de  leur  mission  divine  : 

Ad  hoc  vubis  Deus  summus  commisit  i  m  péri  u  m  ut  per  vos 
vulneris  istius  plaga  curelur....  Pro  salute  hominum  Christo 
pugnante  vicistis....  Erigite  vexillum  (idei. 

«  Dieu,  leur  dit-il,  vous  a  donné  l'empire  pour  guérir 
«  cette  erreur  dangereuse....  Vous  avez  vaincu,  avec  l'aide 
«  du  Christ,  pour  le  salut  de  l'humanité....  Redressez  le 
«  drapeau  de  la  foi....  » 

Là  est  la  grande  nouveauté  de  l'opuscule  de  Firmicus. 
Jusqu'alors,  tous  les  docteurs  chrétiens,  non  seulement  les 
doux,  comme  Minucius  et  Lactanoe,  mais  les  plus  rudes, 
comme  Tertullien,  proclamaient  que  TÉlat  ne  doit  pas  se 
mêler  des  choses  religieuses  et  que  c'est  un  crime  de  con- 
traindre la  croyance  :  Firmicus  retourne  contre  le  paga- 
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iiismo  les  menaces  de  persécution  dont  on  s'était  seni 
contre  le  culte  naissant.  —  L'évolution  de  l'apologétique 
chrétienne  est  achevée.  On  a  vu  successivement  le  chris- 
tianisme faire  un  appel  passionné  au  droit  et  à  la  justice 
avec  Tertullien,  employer  les  procédés  littéraires  pour  sa 
défense  avec  Minucius  Félix,  se  constituer  en  doctrine  de 
fjouvernement  avec  saint  Cyprien,  lutter  contre  les  philo- 
sophes avec  Arnobe  et  Lactance,  prendre  l'offensive  avec 
Firmicus  et  proscrire  à  son  tour  le  paganisme  vaincu.  Un 
domi-siécle  plus  tard,  la  littérature  chrétienne  aura  une 
floraison  plus  éclatante  avec  les  grands  docteurs  du  temps 
de  Théodose  :  sa  période  de  formation  est  désormais 
achevée. 


CHAPITRE  III 


LES     DERNIERS    PROSATEURS   PAÏENS 


1.  Les  Panégyriques  :  flatlerie  et  rhétorique;  talent  littéraire; 
idées  politiques.  —  2.  VHistoire  auguste  :  but  politique; 
détails  puérils;  érudition.  Les  compilateurs  :  Eutrope,  Rufius 
Festus,  Aurelius  Victor.  —  3.  Ainmien  Marcellin  :  compétence 
technique;  hauteur  philosophique;  impartialité.  —  4.  Sym- 
maque  :  néant  intellectuel;  politesse;  douceur;  le  X*  livre  : 
conservatisme  et  tolérance.  —  5.  Macrobe  :  importance  de  la 
grammaire  ;  son  union  avec  la  philosophie. 


Jusqu'ici  le  mouvement  littéraire  a  suivi  une  marche 
parallèle  à  celle  des  événements  politiques  :  aux  troubles 
du  i®»"  siècle  correspond  une  période  d'aflaissement  dans 
le  développement  intellectuel;  au  moment  où,  avec  les 
Antonins,  le  gouvernement  reprend  plus  de  fermeté, 
les  lettres  jettent  aussi  un  plus  vif  éclat;  Tépoque  de 
l'anarchie  politique  et  militaire  est  la  période  la  plus  stérile 
de  toute  la  littérature  romaine.  Mais,  à  la  lin  de  ce  siècle 
et  durant  tout  le  iv<*,  l'activité  politique  renaît  :  des 
princes  tels  que  Dioclétien,  Const<intin,  Julien,  Théodose, 
donnent  à  l'Empire  une  impulsion  plus  vigoureuse,  au 
pouvoir  monarchique  une  autorité  plus  absolue,  à  la 
nation  une  sécurité  plus  parfaite  du  côté  de  l'étranger. 
Cette  restauration  a  vson  contre-coup  sur  la  littérature,  qui 
est  plus  féconde  que  par  le  passé  et  surtout  plus  «ictive, 
moins  enfermée  dans  l'école.  De  plus,  la  littérature  profane 
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subit  rinilueiice  chrétienno.  Ke  désir  de  lutter  contre  le 
christianisme  chez  les  uns,  de  se  passer  de  lui  ou  de  le 
remplacer  chez  les  autres,  suscite  un  réveil  de  l'activité 
intellectuelle  qui  tranche  avec  l'apathie  du  m®  siècle.  La 
civilisation  païenne,  se  sentant  menacée,  éprouve  le  besoin 
de  se  défendre,  et  prend  une  conscience  plus  nette  de  ce 
(ju'elle  est.  Pour  ces  deux  raisons,  il  s'opère  au  iv®  siècle 
une  véritable  renaissance  qui  se  prépare  sous  Dioclétien 
et  Constantin  et  produit  tous  ses  fruits  à  l'époque  de^ 
Théodose. 

1.  —  LES   «   PANÉGYRIQUES  ». 

[/éloquence  et  l'histoire,  qui  sont  unies  à  l'état  politique 
par  un  lien  plus  étroit  que  les  autres  genres  littéraires, 
ressentent  avant  tous  les  autres  les  effets  de  cette  rénova- 
tion. Dès  la  fin  du  in^  siècle,  et  sous  l'inspiration  des 
réformes  de  Dioclétien,  on  trouve  deux  monuments  litté- 
raires, dont  la  valeur  artistique  n'est  pas  très  grand*»,  mais 
qui  marquent  les  débuts  d'un  mouvement  nouveau  :  les 
Panégyriques  et  VHisloire  auguste. 

Les  Panégyriques  *  n'auraient  sans  doute  pas  existé  sans  la 
transformation  politique  accomplie  par  Dioclétien;  ce  sont 
des  œuvres  nettement  impérialistes.  Cela  ne  vient  pas  seu- 
lement de  ce  que  les  empereurs  protègent  et  pensionnent 
les  écoles;  outre  ces  motifs  personnels  de  reconnaissance 

l.  Les  Panégyriques  sont  d'origino  gauloise.  \a  Gaule  compte  alors 
loK  écolos  de  Marseille,  Narbounc,  Toulouse,  Bordeaux,  Âutun,  Reims, 
Trêves,  etc.  Nous  avons,  outre  le  Pan^qyriquc  de  Pline  : 

Doux  discours  prononcés  à  Trêves  en  2J:J9-'291  en  l'honneur  de  Maximien 
Ilorculo  ; 

'I  discours  d'Eumèno  d' Autun  on  296,  297,  310,  311  (pour  le  rétablisse- 
ment dos  écoles,  éloge  de  Constance  Chlore,  éloge  de  Constantin,  remer- 
ciement pour  les  écoles)  ; 

3  autres  panégyriques  de  Constantin,  dont  un  do  Nazarius,  on  321; 

I>c  panégyrique  do  Julien  par  Claudius  Mamortinus,  on  362  : 

Celui  do  Théodose  par  Latinus  Pacatus  Drepanius,  de  Bordeaux,  en  3^. 

Manuscrits  :  le  recueil  des  Panet/yriei,  trouvé  à  Mayonco  en  1 153  par 
Giovanni  Aurispa,  comprend  :  !•  lepanég.  do  Trajan,  et  trois  panég.  pro- 
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et  d'admiration,  les  Panégyriques  expriment  les  sentimenls 
des  peuples  de  l'Empire  :  lu  joie  de  se  sentir  prolégt's  et 
gouvernés,  la  confiance  dans  la  sagesse  de  Diocléticn  «:t  la 
vigueur  des  princes  ses  lieutenants,  le  soulagement  au 
sortir  d*un  siècle  d'anarchie  et  de  désordres.  Le  choix 
même  du  modèle  que  prennent  les  panégyristes  est  assez 
explicite  :  ils  s'inspirent  du  Panégyrique  de  Trajan  par 
Pline,  comme  pour  montrer  qu'ils  veulent  renouer  les  tra- 
ditions du  11°  siècle,  et  saluer  dans  Dioctétien  et  ses  col- 
lègues les  mérites  que  l'on  admirait  déjà  chez  les  Anto- 
nins.  C'est  à  l'imitation  du  discours  de  Pline  que  les 
rhéteurs  du  iv®  siècle  composent  leurs  panégyriques  pour 
les  empereurs  de  leur  temps. 

Au  point  de  vue  purement  littéraire,  ces  ouvrages  ont 
tous  de  graves  défauts,  qui  vont  en  s'accroissant  dans  les 
<lerniers,  mais  dont  les  premiers  ne  sont  pas  non  plus 
exempts,  l/éloquence  de  ces  auteurs  manque  tout  à  fait 
de  naturel  et  de  simplicité,  de  sérieux  et  de  profondeur  : 
c'est,  par  la  forme,  une  éloquence  d'école,  et,  par  le  fond, 
une  éloquence  de  cour. 

Déjà,  dans  le  Panégyrique  de  Pline,  il  y  a  plus  d'emphase 
que  de  véritahle  grandeur,  des  développements  oiseux,  des 
traits  d'esprit  subtils,  des  périodes  interminables,  et  sur- 
tout un  parti  pris  fatigant  d'être  toujours  élégant  et  agréable. 
Mais,  si  Pline  donne  une  contrefaçon  plutôt  qu'une  imita- 
tion de  l'éloquence  cicéronienne,  comment  veut-on  que  des 
rhéteurs  gaulois  du  IV®  siècle  ne  grossissent  pas  les  traits 
outre  mesure?  Leurs  œuvres,  qui  sont  probablement  les  plus 
distinguées  de  la  rhétorique  gallo-romaine,  puisque  Ton  a 

nonces  de  3*21  ù  389;  2*  sept  panég.  prononcés  de  ^1  à  311  ;  3*  un  panèg. 
do  313.  De  co  ms.  unique,  auj.  perdu,  ou  a  des  copies»  directes  et  indi- 
rectes, du  XV*  s. 

Éditions  :  édit.  princcps  do  Cuspinianus,  Vienne,  1513;  cdit.  do 
nachrons.  1874. 

A  consulter  :  Jung,  De  »choli$  romanis  in  Gallia  Comata^  1855;  Boissicr. 
La  fin  du  paganisme,  II,  313-^230. 

Autres  rhètenrs  :  Marcomannus  et  Titianus  sous  Constantin,  plus  tard 
Minervius,  Alcimus,  Dciphidius  (originaires  do  Gaule). 
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pris  soin  de  les  réunir  en  un  recueil  spécial,  risquent  fort 
d'en  donner  une  idée  peu  flatteuse.  Ces  professeurs  d'Autun 
paraissent  souvent  des  pédants  bien  ennuyeux  :  l'un  d'eux 
fait  toute  une  dissertalion,  combien  longue!  sur  le  chiffre 
quatre  à  propos  des  quatre  empereurs.  Surtout  ce  sont  des 
déclamateui's  emphatiques  :  l'un  imagine  que  le  soleil, 
depuis  l'avènement  des  empereurs,  renforce  son  éclat  pour 
n'être  pas  éclipsé  par  la  majesté  des  nouveaux  princes.  Le 
dernier  en  date,  Drepanius,  ne  met  pas  moins  de  deux 
prosopopées  dans  son  discours,  celle  de  l'usurpateur 
Maxime  et  celle  de  la  ville  de  Rome,  sans  compter  une 
pathétique  invocation  à  la  même  ville.  Quant  aux  méta- 
phores, aux  antithèses,  qui  oserait  les  énumérer? 

Cette  forme  déclamatoire  recomTe  un  fond  d'adulation 
courtisanesque,  remarquable  par  la  puérilité  et  la  niaiserie 
des  détails.  Rien  de  ce  qui  touche  à  l'empereur  n'est  trop  bas 
pour  être  dit.  On  parlera  de  ses  victoires,  sans  doute,  mais 
h  défaut  de  victoires,  on  n'omettra  pas  de  signaler  le  beau 
temps  qu'il  a  fait  sous  son  règne,  la  richesse  des  moissons, 
la  beauté  des  animaux  qu'il  a  fait  paraître  dans  les  jeux. 
Une  lettre  de  l'empereur  suffît  à  relever  de  leur  ruine  les 
écoles  d'Autun  :  telle  jadis  la  musique  d'Amphion  bâtissait 
à  elle  seule  les  villes.  Là  où  le  panégyrique  ne  suffît  pas, 
on  emploiera  l'apothéose.  Les  princes  sont  égalés  aux 
dieux  ;  leur  race  a  un  fondateur  céleste,  leur  Ame  est  d'une 
autre  essence  que  celle  des  hommes,  «  non  fragile  et  péris- 
«  sable,  mais  divine  et  immortelle  yy^ceteranim  animas  humiles 
et  caducas,  vestras  caelestes  et  sempiiernas;  leur  image  est 
sacrée,  on  les  adore,  et  lorsqu'ils  daignent  paraître  ensemble, 
on  reste  confondu  d'avoir  vu  deux  ou  quatre  dieux  à  la 
fois.  Ils  .sont  même  supérieurs  aux  dieux,  car  on  ne  peut 
douter  de  leur  existence  :  finguntur  de  Jore,  de  te  vera  sunt. 

Quelquefois  ces  dieux  ont  les  faiblesses  de  l'humanité  : 
on  n'en  tient  pas  compte.  Les  panégyristes  sont  un  peu 
i^mbarrassés  lorsqu'il  y  a  désaccord  entre  les  princes, 
mais  ils  ne  veulent  rien  apercevoir,  «  c'est  un  crime  d'avoir 
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te  une  opinion  sur  les  souverains  »,  existimare  de  principibns 
nemini  fas  est.  Quand  il  faut  se  décider,  ils  optent  toujours 
pour  le  plus  puissant,  sans  se  soucier  des  contradictions. 
Si  Constantin  épouse  la  fille  de  Maximien,  on  vante  leur 
bon  accord  ;  l'année  suivante  le  gendre  a  fait  tuer  son  beau- 
père  :  celui-ci  n'est  plus  qu'un  lâche  conspirateur  «  dont 
«  les  dieux  ont  vengé  Constantin  malgré  lui  »,  Di  te  vindi- 
cant  et  invitum. 

Sur  la  question  religieuse,  ils  se  démentent  moins,  l'École 
étant  tou  joure  très  attachée  aux  vieilles  traditions  païennes. 
Cependant,  mAme  en  ce  point,  leur  ton  se  modifie.  Les 
premiers  panégyriques  sont  franchement  païens;  ceux  de 
Constantin,  sans  être  chrétiens,  ne  parlent  plus  dos  divinités 
mythologiques  et  leur  substituent  un  Dieu  unique,  rÉtre 
suprême  des  philosophes  déistes  :  «  0  Créateur  de  Tunivers, 
«  dit  l'un  d'eux,  il  y  a  pour  toi  autant  de  noms  qu'il  y  a  de 
«  langues  et  nous  ne  savons  sous  quel  nom  tu  préfères  être 
u  adoré  »,  Summe  rervm  Sator^  cujus  tôt  nomina  simt  qnot 
gentium  tinguas  esse  voluisti,  et  un  autre  parle  de  celt« 
divinité  «  qui  nous  contemple  de  haut  et  qui  pénètre  les 
u  plus  secrets  replis  du  cœur  humain  »  : 

Spécial  nos  ex  alto  rerum  arbiler  Deus,  et,  quamvis  humanae 
mentes  profundos  gérant  cogilationum  recessus,  insinuât  tamen 
sese  Divinltas. 

Ce  sont  là  des  formules  éclectiques  conciliantes,  qui  ne 
coûtent  pas  trop  aux  rhéteurs  païens  et  qui  ne  déplaisent 
pas  non  plus  à  l'empereur  chrétien. 

Ces  complaisances,  jointes  à  l'emphase  et  à  l'afTectalion 
que  je  signalais  tout  à  l'heure,  ont  fait  juger  sévèrement 
les  Panégyriques,  Cependant  la  langue  en  est  facile  et  claire, 
le  style  simple  et  brillant,  et  rimitation  de  l'art  classique 
y  est  assez  heureusement  réussie.  On  y  trouve  des  formules 
très  ingénieuses,  souvent  précises,  parfois  éloquentes,  pour 
caractériser  les  choses  contemporaines.  Ainsi,  sur  le  partage 
des  attributions  entre  les  deux  Augustes,  comment  mieux 
définir  le  rôle   tout   intellectuel  de   Dioclétien  et   le  rôle 
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matériel  de  Maximien  qu'en  disant  à  celui-ci  :  «  Dioclétien 
«  f éclaire, et  tu  agis  pour  lui  »,  Diocktianus  fatem^tu  tribuis 
effeetum'i  S'agit-il  de  la  domination  de  Rome  en  Germanie, 
quel  beau  cri  de  triomphe  :  «Tout  ce  que  je  vois  au  delà  du  Rhin 
«  est  romain  »,  quicquid  ultra  Rkenum  prospicio  romanum  est  ! 
Puis,  si  ces  rhéteurs  ne  sont  pas  des  penseurs  d'une 
haute  intelligence,  ce  sont  des  patriotes  très  convaincus. 
Je  ne  parle  pas  ici  des  éloges  qu'ils  donnent  à  Maximien  ou 
à  Constantin,  quoiqu'ils  soient  souvent  très  vifs,  très  élo- 
quents et  justifiés  par  les  victoires  si  nécessaires  au  salut 
de  l'Empire  ;  on  pourrait  à  la  rigueur  les  taxer  de  flatte- 
ries :  mais  ces  rhéteurs  conseWent  pieusement  le  souvenir 
de  Constance,  un  des  plus  simples,  des  plus  modestes 
parmi  les  empereurs,  et  aussi  un  des  plus  utiles.  Ils  le 
célèbrent  avec  une  efPusion  qui  n'est  pas  jouée,  même 
quand  le  panégyrique  s'adresse  à  un  autrt».  Évidemment 
ils  sont  reconnaissants  envers  ce  vaillant  défenseur  de  la 
Caule  et  de  la  Bretagne,  cet  excellent  serviteur  de  la  chose 
romaine.  Dans  le  discours  d'Eumène  sur  le  rétablissement 
des  écoles  d'Autun,  on  peut  trouver  que  le  bon  rhéteur 
«»xagère  un  peu  l'importance  de  son  art  :  mais  il  le  vante 
surtout  comme  un  des  instruments  de  la  grandeur  du 
pays;  il  a  conscienct;  de  travailler,  pour  sa  part,  à  la  gloire 
lie  Rome,  et  tous  ses  confrères  avec  lui.  C'est  celte  inspi- 
ration patriotique  qui  relève  les  Panégyriques^  atténue  leur 
mauvais  goût  et  excuse  leurs  adulations. 


2.   ~  L'    «    HISTOIRE  AUGUSTE    »  ET  LES   COMPILATEURS. 

\éEi$toire  auguste^  composée  sans  doute  dans  lo  même 
temps  que  le  recueil  des  Panégyriques,  est  aussi  une  œuvre 
collective  à  laquelle  cinq  ou  six  auteurs  *  ont  collaboré* 

1.  Ces  oatears  sont  :  Aciius  Spartianus,  Vulracius  Gallicanus  et  Trc- 
hcllius  Pollio,  sous  Diocl<Stion  :  Flavius  Vopiscus,  Aelius  I^mpridius  et 
Julius  Capitoliiius,  au  début  du  iv«  sièclo.  Spartianus  a  écrit  les  Vies 
d*Hadricn,  do  Soptinio  Sôvôre,  do  Pcsccnnius  Niger.  d'Antonin  le  Pieux. 


ÏJL 
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«ans  qu'on  ait  d'ailleurs  aucun  renseignement  particulier 
•sur  chacun  d'eux.  Le  premier  modèle  en  remonte  également 
au  siècle  de  Trajan  :  si  les  Panégyriques  sont  imités  de  celui 
de  Pline,  les  biographies  qui  composent  V Histoire  auguste 
.sont  calquées  sur  les  Vies  des  Césars  de  Suétone.  En  (In,  de 
même  que  les  Panégyriques,  VHisfoire  auguste  a  été  com- 
posée pour  Dioclétien  et  Constantin  et  leur  est  dédiée.  Elle 
semble  même  avoir  été  commandée  par  eux;  les  auteurs 
-déclarent  qu'ils  répondent  à  des  questions  qui  leur  ont  été 
posées  par  les  princes,  et  qu'ils  font  une  œuvre  officielle,  ut 
jubetur,  velut  publico  jure.  Non  contents  de  renseigner  leurs 
souverains,  ils  les  fliittent.  Ainsi  Trebellius  Pollio  fait  un 
éloge  hyperbolique  de  Claude  II,  dont  descendent  Con- 
•stance  et  Constantin  :  il  lui  prête  le.  courage  de  Trajan,  la 
piété  d'Antonin,  la  modération  d'Auguste,  etc.,  et  il  ajoute  : 

In  gratiam  me  quispiam  putet  Constantii  Caesaris  loqui. 

«  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  je  parle  ainsi  pour  faire 
«  ma  cour  à  Constance!  » 

Non,  certainement!  —  D'une  manière  plus  générale  VHis- 
toire  auguste  a  pour  but  de  faire  mieux  apprécier  les 
.réformes  de  Dioclétien  en  retraçant  les  maux  auxquels 
elles  ont  remédié.  Parmi  ces  innombrables  princes  dont 
•  elle  raconte  la  vie,  on  peut  distinguer  deux  groupes:  les 
mauvais,  dont  on  flétrit  les  cruautés  et  les  débauches,  et 
les  bons  qui  sont  bien   rares,  et  dont  les  historiens  ne 

de  Marc-Anrèle,  Vorus,  Albinus  et  Macrin;  — Gallicanus,  ceUo  d*.\vklia« 
Cassius;  —  Trebellius  Pollio,  celles  do  Valérien,  de  Gallien,  des  trente 
tyrans,  do  Claudine;  —  Vopiscus,  celles  d'Âurélien,  de  Tacite,  de  Prolniï-. 
do  Canis  et  do  ses  fils;  —  Lampridius,  celles  d'Héliogabale,  d'Alexandre 
Sévère  ;  —  Julius  Capitolinus,  celles  des  Maximins  et  des  Gordiens.  Ce» 
'biographies  sont  dédiées,  les  unes  à  Dioclétien,  les  antres  à  Constantin. 
.Certains  auteurs,  Dessau  notamment,  attribuent  à  cette  comjiilauon  nw 
origine  postérieure  et  y  voient  des  apocryphes  à  tendances  politîqnc^ 
■datant  de  la  fin  du  iv*  siècle.  Mais  il  resterait  toujours  vrai  que  pour 
<*ettc  compilation  on  aurait  utilisé  des  sources  datant  du  temps  de  Diocli^- 
tien  et  de  Constantin  ;  c'est  pourquoi  on  en  peut  parler  à  cette  place. 

Mannsoiits  :  Bambergentis  (ix*  s.)«  Palatimis  (xi«  s.)»  etc.  ;  lenr  arcbétypr 
commun  était  fort  mutilé. 

ÊdiUons  :  édit.  princeps.  par  Accursc,  Milan,  mS;  édit.  do  Peter,  IS^l- 
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manquent  jamais  do  signaler  le  petit  nombre.  Diodétieu 
réagit  contre  les  mauvais,  réalise  le  rêve  des  bons;  c'est  le 
lîréateur  de  Tâge  d'or,  aurei  parens  seculi. 

Telle  est  l'intention  secrète  de  VHistoire  auguste.  Quelle 
en  est  la  valeur?  Il  ne  faut  y  chercher  ni  style,  ni  idées, 
ni  même  des  faits  très  import^ints.  Elle  ne  s^occupe  que 
des  détails,  et  confond  la  biographie  privée  avec  l'his- 
toire politique.  Deux  choses  contribuent  à  lui  donner  ce 
caractère  :  d'une  part,  les  progrès  de  réruditiou,qui  finissent 
par  mettre  au  premier  rang  les  plus  petites  choses;  de 
l'autre,  le  développement  de  la  vie  de  cour,  qui  fait  que 
Ton  attache  aux  menus  faits  de  la  chronique  du  palais  une 
Importance  aussi  grande  qu'aux  victoires  ou  aux  révolu- 
tions; qu'on  se  rappelle  Dangeau  notant  scrupuleusement 
toutes  les  promenades,  saignées  ou  purgations  de  Louis  XIV  ! 
Les  aut(*urs  de  ÏHisloire  auguste  décrivent  les  présages  (lui 
ont  annoncé  l'avènement  ou  la  mort  des  princes,  les  traits 
de  leur  physionomie,  leurs  goûts  en  littérature  et  en  cui- 
sine, leurs  manies.  Capitolinus,  qui  s'indigne  contre  les 
historii'iis  assez  patients  pour  rapporter  «  les  changements 
*<  de  toilette  ou  de  menu  des  empereurs  »,  quando  cibos  varia- 
verit,  vestem  mutaveiit,  en  fait  autant  lui-même.  Vopiscus, 
plus  franc,  avoue  qu'il  recueille  des  détails  frivoles,  que 
u  la  curiosité  ne  dédaigne  rien  »,  curiositas  nikil  récusât. 
Ce  mot  i)ourrait  être  l'épigraphe  de  ÏHistoire  auguste. 

On  doit  reconnaître  (jue  celte  curiosité  est  très  bien 
informée.  Si  ces  historiens  ont  la  manie  du  détail,  ils  ont 
le  respect  du  détail  précis  et  le  culte  du  document.  Leur 
position  ofliciellc  leur  permet  de  satisfaire  leur  passion 
d'archiviste.  Et  pour  nous,  modernes,  ces  documents  authen- 
tiques ont  bien  moins  d'éclat,  mais  bien  plus  de  valeur 
solide  que  les  belles  harangues  de  Tite-Live  ou  de  Tacite. 
Les  auteurs  de  VHistoire  auguste,  par  leur  conscience  d'éru- 
<lils,  ont  fourni,  comme  le  dit  l'un  d'eux,  des  matériaux  à 
l'histoire  véritable,  d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont  uni- 
4jues,  La  période  racontée  dans  l'Histoire  auguste  ne  .serait 
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presque  pas  connue  sans  elle  :  elle  seule  en  fixe  pour 
nous  la  physionomie,  et  représente  pour  nous  à  la  fois  les 
pièces  d'archives,  la  tradition  orale  de  la  cour,  et  les 
ouvrages  des  historiens  antt'Tieurs,  tels  que  Marins  Maximus. 
C'en  est  assez  pour  la  rendra»  fort  utile  aux  historiens  ;  et, 
quant  aux  littérateurs,  elle  leur  donne  au  moins  un  échan- 
tillon de  ce  qu'est  chez  les  anciens  la  monographie  érudite. 

D'autres  compilateui's  sacrifient  moins  au  détail  et  cher- 
chent plutôt  à  résumer  les  grandes  lignes  qu'à  préciser  les 
particularités.  Tel  est  VAbrégé  de  VHistoire  ramaine,  com- 
posé par  Eutrope  sous  le  règne  de  Valens,  et  sur  la  demande 
de  ce  prince  *.  L'auteur  promet  à  son  impérial  protecteur 
de  raconter  sommairement  les  faits  de  l'histoire  romaine, 
strictimy  et  il  tient  parole,  en  s'interdisanl  toute  considéra- 
tion personnelle,  et  en  ne  laissant  subsister  que  le  squelette 
des  faits.  S'il  s'étend  un  peu  .sur  les  succès  d'Auguste  et 
sur  les  vertus  de  Trajan,  c'est  qu'il  y  est  invité  par  la  for- 
mule môme  du  vœu  que  le  Sénat  adresse  à  l'empereur,  en 
lui  souhaitmt  d'être  plus  heureux  qu'Auguste  et  meilleur 
que  Trajan.  Un  seul  fait  permet  de  mesurer  combien  les 
idées  sont  absentes  de  ce  récit  sommaire  ;  l'auteur  raconte 
le  règne  de  Constantin  sans  mentionner  sa  conversion  au 
christianisme.  Celte  histoire  ne  vaut  que  par  la  simplicité  et 
la  clarté  du  style  ;  c'est  un  résumé  sec  et  incolore  de  This- 
toire  romaine,  à  peu  près  aussi  intéressant  qu'un  mémento 
de  baccalauréat. 

Encore  les  10  livres  d'Eutrope  sont-ils  trop  longs  pour 
certaines  gens.  Le  même  Valens  fait  composer  par  Rufius 
Festus'  un  abrégé  plus  somniîiire  de  l'histoire  de  Rome: 

1.  Ëutropius,  soas  Valens.  auteur  d'un  Breviarium  ab  ttrbe  coftditn.  en 
dix  livres. 

Manoiorlts  :  2  classfs  :  \*  Gotha  nu»  dx"  k.).  Fuldenni»  {itcrdu};  ^  ta^s 
interpolés  :  Leidensi/i  (x«  s.),  Itertinianus  (ix*  ou  x*  s.). 

Éditions  :  cdit.  princops,  Uomo,  1471;  cdit.  de  Fisehert.  1811.  do  Hartcl. 
187-2.  do  IlroyscD.  1879. 

'i.  Sex.  Rufus  ou  Rufius  Festus,  sous  Valens,  auteur  d'an  Bmiari-t*- 
rerttm  f/estantm  populi  romani, 

BCanosortts  :  2  classes  :  !•  Gothanns  do  m^me  que  pour  Kutropo)  ot  autres 
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celte  fois,  Thisloire  est  réduite  à  un  Uibleau  chronologique 
lies  diverses  conquêtes,  avec  indication  des  généraux  qui 
les  ont  effectuées. 

Il  y  a  plus  d'intérêt  dans  l'ouvrage  d'Aurelius  Victor  *,  Je 
ne  parle  pas  des  opuscules  qu'on  lui  attribue,  VOrigine  du 
peuple  romain  et  le  traité  des  Hommes  iUtistres  de  la  ville  de 
Rome,  qui  ne  sont  que  des  compilations  d'une  authenticité 
douteuse.  Le  véritable  ouvrage  d'Aurelius  Victor,  c'est  son 
Histoire  des  Césars,  recueil  de  biographies  dans  le  genre 
de  VHisloire  auguste;  seulement  Aurelius  Victor  donne 
beaucoup  moins  de  détails,  et  n'eu  fait  que  mieux  res- 
sortir les  traits  saillants  de  chaque  personnage.  Les 
caractères  individuels  des  empereurs  sont  notés  rapide- 
ment et  clairement.  De  plus  Aurelius  Victor  ne  considère 
•pas  les  souverains  comme  isolés,  il  s'occupe  de  leurs  rap- 
ports avec  la  société  de  leur  temps,  indique  leurs  réformes, 
les  modifications  juridiques  de  Marc-Aurèle,  les  procédés 
administratifs  de  Dioclétien,  etc.,  fait  de  l'histoire  enfin  et 
non  plus  seulement  de  la  biographie,  li  a  enfin  une  certaine 
clairvoyance  psychologique,  soit  qu'il  marque  avec  préci- 
sion les  progrès  de  Néron  dans  le  crime  et  la  débauche, 
ou  mette  en  lumière  l'ambition  excessive  de  Constantin 
que,  d'ailleurs,  il  vénère  beaucoup.  Il  mêle  à  son  récit  des 
réflexions  morales,  sinon  fort  originales,  du  moins  judi- 
cieuses et  sensées.  C'est  un  bon  esprit,  un  honnête  homme, 
un  écrivain  sain  et  naturel. 


mss  du  X»  au  xir  s.;  2*  mss  du  vu*  au  ix*  s.,  incomplets  et  intorpolés. 

Éditions  :  édit.  princeps.  Naplos.  1-170;  ëdit.  Fôrster,  1871,et\Vagencr,  1886. 

De  la  m<^mo  époque  est  lo  Liber  Prodigiorum  do  Julius  Obsequens,  com- 
prenant les  prodiges  entre  249  et  12  av.  J.-C.  (cdit.  de  Jahn.  1853). 

1.  Aurelius  Victor,  Africain  :  on  en  a  les  Cae»area,  allant  jusqu'à  la  mort 
do  Constance,  et  VEpitome,  allant  jusqu'à  la  mort  do  Théodose,  et  d'un 
caractère  plus  anecdotique.  Ce  sont  sans  doute  dos  abrégés  d'un  grand 
ouvrage  d'Aurelius  Victor.  On  y  a  joint  un  De  virin  Hluatribus  et  un  De 
oriffine  ffcntis  romanne  qui  ne  sont  pas  d'Aurelius. 

Manuscrit  du  xv**  s.,  sauf  pour  VEpitome^  conservée  aussi  dans  des  mss 
du  ix'  au  xi'  s. 

Édlt.  do  Schroeter,  1829-31. 

k  consulter  :  Monceaux,  Les  Africains^  413-421. 
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3.   —  AMMIEN  MARCELLIN. 

Mais  nul  plus  qu'Ammien  Marcellinine  s'élève  au-dessus 
de  ces  compilations  érudites  si  sèches  et  si  froides  et  ne 
s'en  moque  davantage  : 

Strepentes  ut  lacsos  si  praeteritum  sit  quod  imperator  locutus 
est  in  cena  vei  omissum  ob  quam  causam  gregarii  coerciti 
sunt  apud  signa. 

«  Un  tas  de  gens  murmurent  comme  s'ils  étaient  person- 
w  nellement  blessés  lorsque  l'on  oublie  de  raconter  ce  que 
«  l'empereur  a  dit  à  table  ou  d'expliquer  pourquoi  on  a 
«  réuni  une  troupe  de  soldats  sous  les  drapeaux.  « 

Il  a  plus  d'ambition  pour  son  art  ;  il  veut  que  l'histoire 
ne  s'attache  qu'aux  grands  sujets,  et  ne  relève  que  ce  qui 
vaut  la  peine  d'être  conservé  : 

Historia  discurrere  per  negotiorum  ccisitudines  assueta.  non 
huinilium  minulias  indagare  causarum. 

'(  Accoutumée  à  courir  sur  les  hauts  sommets  des  affaires 
«  publiques,  elle  ne  doit  pas  rechercher  avec  minutie  les 
u  choses  terre  à  terre.  » 

Il  compare  ingénieusement  les  amateurs  de  détails  à 
des  hommes  qui  voudraient  dénombrer  tous  les  atomes  qui 
volent  dans  l'espace.  Cette  recherche  de  Tinfiniment  petit 
lui  semble  décevante  et  stérile  :  il  rappelle  l'histoire  au 
sentiment  de  sa  grandeur.  Cette  conception  explique  le 
choix  de  son  sujet.  Il  prend  une  matière  assez  étendue  pour 
offrir  un  intérêt  général,  assez  restreinte  pour  être  traitée 
par  un  seul  homme  :  il  se  tient  à  égale  distance  des  mono- 

1.  Àmmianus  Marcellinus,  no  à  Antiocho,  3^)0-100  environ,  ofScier  de 
Julien,  a  écrit  vers  390  une  histoire  qui  continuo  Tacite.  Elle  comprenait 
31  livres:  nous  n'avons  plus  I-XIII,  allant  de  96  à  353;  nous  avons  gardé 
XIV-XXXI,  do  353  &  378  (date  de  la  mort  do  Valens). 

Mannscrits  :  fragni.  de  Hersfcld  et  FuUiensis,  tous  deux  du  ix*  on  x*  s.; 
autres  niss  des  xiv*  et  xv»  s. 

Éditions  :  édit.  princeps,  Konie,  1171;  cdit.  de  Eyssenhardt.  1871.  ci  de 
Oardthausen,  1871-75. 
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graphies  trop  spéciales,  comme  celles  de  VHistoire  auguste, 
et  des  résumés  trop  sommaires  comme  ceux  d'Eutrope  et 
d'Aurelius  Victor;  il  étudie  l'histoire  de  TEmpire  depuis- 
ravènement  de  Nerva  jusqu'à  la  mort  de  Valens,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  veille  de  l'époque  où  il  écrit.  Son  ouvrage 
fait  suite  à  celui  de  Tacite,  et  le  rappelle  de  loin.  Comme 
Tacite,  Ammien  mêle  ensemble  le  récit  des  intrigues  de 
cour  et  celui  des  guerres  extérieures;  comme  lui,  tout  en 
étant  vrai  dans  l'ensemble,  il  imagine  des  harangues,  afin 
de  donner  une  impression  plus  artistique  ;  comme  lui  enfin, 
il  s'arrête  pour  réfléchir  et  pour  juger  les  hommes,  cessant 
de  raconter  pour  penser. 

A  vrai  dire,  son  sujet  est  très  inférieur  à  celui  de  Tacite 
pour  rintérét  dramatique.  Au  lieu  des  lugubres  tragédies 
qui  ensanglantent  la  cour  des  premiers  Césars,  l'histoire 
des  ni®  et  iv®  siècles  ne  présente  qu'une  suite  monotone 
d'intrigues  sans  grandeur  et  de  guerres  sans  éclat.  On  se 
lasse  vite  de  ces  querelles  incessantes  entre  Augustes,. 
Césiirs,  préfets  de  Rome,  ou  préfets  du  prétoire  ;  et  quant 
à  ces  combats  perpétuels  contre  les  peuplades  germaines 
ou  les  Perses,  ils  ne  donnent  lieu  à  aucune  action  mémo- 
rable. Cependant,  comme  historien  militaire,  Ammien  Mar- 
cellin  réussit  à  donner  de  l'intérêt  au  moins  à  une  partie 
des  campagnes  qu'il  raconte,  celle  à  laquelle  il  a  pris  part 
lui-même.  Il  a  servi  sous  Julien  contre  les  Perses.  On 
sent  qu'il  a  connu  la  fatigue  et  l'ennui  de  ces  longues 
marches  dans  les  déserts  de  l'Asie,  qu'il  a  passé  ces  nuits 
inquiètes  et  troublées  dont  il  décrit  si  bien  l'angoisse,  qu'il 
a  entendu  résonner  à  ses  oreilles  «  le  sifflement  lugubre 
(c  des  javelots  »,  armorum  lugubre  sibilantium  fragor,  A  ce 
point  de  vue,  ses  récits  militaires  ressemblent  un  peu  aux 
Commentaires  de  César  et  décèlent  du  moins  le  même 
amour  des  armes,  le  même  sentiment  vrai  et  vécu  des 
périls  et  des  peines  de  la  vie  militaire. 

J'ajoute  que  ce  soldat  n'est  pas  confiné  exclusivement 
dans  les  choses  de  sa  profession  ;  c'est  un  savant  et  un  philo- 
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soplie  en  même  temps  qu'un  homme  de  métier.  Repre- 
nant la  méthode  autrefois  suivie  pai*  Polybe,  il  introduit 
dans  Thistoire  politique  ou  militaire  toute  espèce  de 
sciences  auxiliaires,  depuis  la  géographie  ou  la  balistique 
jusqu'à  l'astronomie  et  la  physique.  On  rencontre  chez  lui 
des  dissertations  sur  les  sujets  les  plus  variés  :  description 
de  la  Syrie  ou  de  la  Gaule,  détails  curieux  sur  les  obélis- 
ques et  leurs  caractères  hiéroglypliiques,  explication  des 
tremblements  de  terre,  résumé  des  principes  de  rarlillerie 
de  ce  temps,  peinture  de  la  peste  d'après  les  médecins  et 
Thucydide,  théorie  de  Tarc-en-ciel,  théorie  de  l'intei-pré- 
lation  des  songes;  il  connaît  tout.  Ces  digressions  brisent 
un  peu  l'unité  du  sujet,  mais  révèlent  un  esprit  curieux, 
bien  informé,  et  non  pas  cantonné  dans  une  spécialité  ti*op 
étroite. 

D'ailleurs,  sans  sortir  du  sujet,  Ammien  trouve  l'occasion 
d'exprimer  des  idées  personnelles,  dans  les  portraits,  les 
jugements  et  les  réflexions  que  les  faits  lui  suggèrent. 
Après  le  soldat  et  le  savant,  c'est  ici  le  moraliste,  Ammien 
sait  porter  une  appréciation  d'ensemble  sur  les  hommes  et 
sur  les  peuples.  Il  trace  un  portrait  fort  précis. des  Gaulois, 
bruyants  et  querelleurs  ;  des  Aquitains,  plus  civilisés,  plus 
commerçants,  et  plus  amollis  déjà  par  les  mœui*s  romaines; 
des  Perses,  lâches  et  efféminés.  Le  peuple  romain  est  repré- 
senté tel  qu'il  est  :  l'auteur  ne  dissimule  pas  les  crimes 
qui  ravagent  la  société  romaine,  ni  ses  travers  habituels; 
convaincu  que  la  Rome  actuelle  est  déchue  de  son  antique 
grandeur,  il  flétrit  la  vénalité,  les  débauches,  la  chasse 
perpétuelle  aux  testaments,  la  folie  des  cour.ses  et  des  jeux 
publics,  les  raffinements  de  luxe  des  nobles,  la  grossièreté 
de  la  plèbe.  Il  aime  pourtant  cette  Rome  si  malheureuse. 
«  cette  ville  qui  vivra  tant  qu'il  y  aura  des  hommes,  dont 
«  le  nom  seul  remporte  des  victoires  »,  victura  dut»  erunl 
homines  iioma,...  nomine  solo  aliquotiens  vincens,  le  «  sanc- 
M  tuaire  de  l'Empire  et  de  la  vertu  »  ;  mais  cela  ne  l'empêchp 
pas  d'en  voir  les  plaies.  Il  a  ce  trait  distinctif  du  philosophe, 
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Taptilude  à  s'élever  au-dessus  des  préjugés  étroits»  à  juger 
les  choses  de  haut,  à  n'attacher  pas  trop  de  prix  aux  petites 
conventions  et  aux  passions  mesquines.  Il  rappelle  sur  un 
ton  mélancolique  les  vicissitudes  de  la  fortune,  se  moque 
de  ces  petits  hommes  qui  s'appellent  fièrement  «  Mon- 
u  Éternité  »,  et  confond  leur  orgueil  en  leur  montrant  la 
petitesse  de  Rome  dans  la  terre  et  de  la  terre  dans  l'uni- 
vers. Cet  homme  qui  s'est  si  bien  battu  pour  la  patrie 
romaine  ne  se  fait  pas  illusion  sur  sa  grandeur  matérielle- 
et  n'oublie  pas  qu'il  y  a  quelque  chose  au  delà. 

Avec  une  telle  hauteur  de  vues,  on  comprend  qu'Am- 
mien  atteigne  vite  l'impartialité  presque  absolue.  Ce  n'est 
pas  chose  facile  à  un  moment  où  la  lutte  est  très  vive  entre 
chrétiens  et  païens  et  où  les  passions  sont  fortement  exci- 
tées. Il  réussit  pourtant  à  tenir  la  balance  égale.  11  raille 
les  rivalités  des  chrétiens  pour  l'évêché  de  Rome,  mais-* 
reconnaît  que  les  prêtres  de  province  sont  des  modèles  de 
désintéressement.  Pour  son  compte  il  eat  païen,  d'un  paga- 
nisme vague  et  éclectique,  trop  attaché  aux  anciens  usages 
pour  accepter  les  nouveautés  religieuses  :  et  cependant  il  ne 
veut  pas  qu'on  persécute  les  chrétiens,  qu'on  abuse  contre 
eux  de  la  loi  de  lèse-majesté,  pas  même  qu'on  leur  ferme 
l'accès  des  écoles.  Julien  est  son  maître,  son  héros,  «  le- 
*<  modèle  d'une  vie  meilleure  »  ;  il  loue  sa  bonté  pour  les 
provinciaux,  sa  douceur  pour  les  accusés,  son  zèle  mili- 
taire, sa  profondeur  philosophique  :  mais  le  portrait  n'est 
pas  sans  tache,  et  le  peintre  n'omet  ni  l'humeur  bavarde 
et  indiscrète  de  l'empereur,  ni  sa  faiblesse  pour  ses  amis, 
ni  son  acharnement  contre  les  chrétiens.  Pas  plus  qu'il  ne 
ferme  les  yeux  sur  les  lacunes  de  ce  caractère,  qu'il  aime 
pourtant  d'une  afTection  profonde,  il  ne  charge  les  défauts 
(les  princes  qui  lui  sont  moins  sympathiques.  En  signalant 
la  dureté  et  la  cruauté  de  Constance,  il  rend  justice  à  ses^ 
bonnes  qualités,  et,  tout  compte  fait,  l'appelle  un  prince  de 
moyenne  valeur,  meditis.  Jovien.  le  successeur  de  Julien,  a 
commis  la  plus  grande  des  fautes  pour  un  patriote  ardent 
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tel  qu'Ammien,  il  a  cédé  volontairement  à  Tennemi  une 
portion  du  territoire  romain  :  pourtant  l'historien  ne  le 
représente  pas  sous  un  jour  trop  sombre.  Chez  Valenli- 
nien,  il  bldme  la  sévérité  excessive  et  loue  la  justice  scru- 
puleuse, l'honnêteté  personnelle,  la  pureté  des  mœurs; 
chez  Valens,  il  llétrit  la  brutalité  et  rend  hommage  à  l'acti- 
vité énergique.  Encore  déclare-t-il  qu'il  lui  répugne  de 
parler  des  vices  de  l'empereur,  comme  s'il  se  rendait  cou- 
pable d'un  sacrilège  envers  la  patrie  elle-même. 

Instruit,  réfléchi,  observateur,  tolérant  et  équitable. 
Ammien  Marcellin  est  un  sage,  un  historien  philosophe,  en 
même  temps  qu'un  citoyen  passionné  pour  le  bien  de  sa 
patrie  et  douloureusement  ému  de  ses  hontes  et  de  ses 
discordes.  Il  ne  lui  a  manqué  qu'une  forme  plus  artistique 
pour  avoir  fait  un  chef-d'œuvre  historique.  Il  y  a  bien  chez 
lui  des  tableaux  colorés,  des  harangues  éloquentes  (celle 
de  Julien  mourant  est  restée  célèbre  par  l'élévation  philo- 
sophique du  ton),  des  métaphores  vives  et  pittoresques. 
Malheureusement  l'ensemble  est  écrit  dans  ce  style  embar- 
rassé et  traînant,  chargé  de  périphrases  et  d'abstractions, 
qui  est  celui  de  la  phraséologie  officielle  d'alors.  Seulement 
ce  défaut  n'appartient  pas  à  l'auteur,  il  emploie  le  jargon 
de  ses  contemporains,  et  c'est  tout.  I^es  imperfections  de 
son  œuvre  viennent  de  son  époque  ;  —  les  mérites,  —  pro- 
fondeur dans  les  réflexions,  haute  et  .sereine  impartialité 
dans  les  jugements,  —  viennent  de  son  tour  d'esprit  indi- 
viduel. Il  parle  aussi  mal  que  les  gens  de  son  temps,  mais 
pense  inflniment  mieux. 

4.  —  SVMMAQl'E. 

Les  panégyristes  et  les  écrivains  de  ÏHistoire  auguste  se 
ratU'ichent  à  Diodétien  et  à  Constantin,  Ammien  Marcellin 
à  Julien,  Eutrope  et  Hufius  Festus  à  Valens;  mais  le  grand 
empereur  du  iv°  siècle,  celui  dont  les  i^xploits  semblent  I'' 
plus  avoir  frappé  ses  contemporains,  celui  qui  a  su  le  plus 
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sageincMit  se  tirer  des  difficultés  sans  nombre  du  moment, 
c'est  Théodose  :  et  c'est  sous  son  règne  aussi  que  l'activité 
littéraire  est  la  plus  brillante,  tant  du  côté  des  chrétiens 
que  des  païens.  Parmi  ces  derniers,  un  surtout  représente 
parfaitement  l'aristocratie  romaine,  le  monde  officiel,  je 
veux  parler  de  Symmaque. 

Symmaque  *  est  en  effet  un  des  grands  personnages  de 
la  Rome  du  iv*  siècle.  Par  sa  naissance,  il  appartient  à  la 
gens  Aureliay  comme  saint  Ambroise,  qui  sera  justement 
son  adversaire  dans  la  fameuse  affaire  de  l'autel  de  la  Vic- 
toire. Chargé  des  plus  hautes  fonctions  de  l'État,  notam- 
ment de  la  préfecture  de  Rome,  lié  avec  les  plus  grands 
seigneurs  et  les  magistrats  les  plus  haut  placés,  ami 
intime  de  I*raetextatus  et  de  Nicomachus  Flavianus,  chefs 
du  parti  païen  ou  consen^ateur,  il  entretient  au  moins  des 
relations  de  politesse  avec  les  autres  personnages  émi- 
nents,  Ausone,  Stilichon,  Théodorus,  Probus,  Ricomer,  etc., 
voire  même  avec  des  chrétiens  et  des  év(>ques.  Son  talent 
personnel,  aux  yeux  de  ses  contemporains,  n'est  pas  infé- 
rieur à  sa  naissance  :  Ausone  le  consulte  sur  ses  ou\Tages 
comme  un  maître;  Macrobe  célèbre  son  éloquence  abon- 
dante et  fleurie,  pingue  et  floridum.  Môme  ses  adversaires 
politiques,  saint  Ambroise  et  plus  tard  Prudence,  déclarent 
que  tout  en  combattant  ses  idées,  ils  n'espèrent  pas  riva- 
liser avec  son  éloquence.  Or  le  fils  de  ce  grand  magistrat  et 
de  ce  grand  orateur  a  eu  l'idée  de  conserver  les  lettres 
écrites  par  son  père  ;  il  les  a  partagées  en  dix  livres,  comme 

1.  Q.  Aurelius  Symmachus,  3'i5-'l05,  préfet  de  Rome  en  38-1,  consul  en 
391.  Panégyriques  do  Valentinien  I'"'  et  do  Gratien,  discours  au  Sénat 
XfVagments),  Relatio  dans  Taffaire  de  la  Victoire,  lettres  en  9  livres,  un 
10*  livre  do  correspondance  officielle. 

Manosorlts  :  pour  les  discours,  fragni.  palimpsestes  du  vi'  s.;  Parhiuiix^ 
du  IX*  s.  ;  Palatinu»,  du  xi»  s.  :  —  pour  les  Helationes,  ins.  utilisé  par  Gcle- 
nius  (édit.  de  Bâlc,  IS-li)),  ]>erdu  depuis;  2  mss  du  xi'  s.;  pour  la  3*  Rela- 
tion, quelq.  mss  de  saint  Ambroise,  du  ix'  s. 

Éditlona  :  édit.  princeps,  Strasbourg,  1510;  édit.  de  Sccck  {Monumerifa 
Germaniae,  t.  VI),  1883. 

A  oonsolter  :  Boissier,  La  fin  du  paganisme,  II,  lô5-:294  (Les  grands  sei- 
gneurs) et  ^26Q-'ill  ;  lîavet,  /ai  prose  mi'trique  de  St/mmaque,  1892. 
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colles  de  Pline  ;  il  a  composé  le  dernier  livre  avec  les  rap- 
ports de  Symmaque  aux  divers  empereurs,  Yalentinien» 
Gratien,  Théodose,  Arcadius  et  Honorius,  de  même  que  le 
X'  livre  de  Pline  contient  sa  correspondance  avec  Trajan. 
On  retrouve  ici,  comme  dans  les  Panégyriques  et  YHisloire 
auguste,  Thabitude  des  gens  du  IV®  siècle  de  rivaliser  avoc 
ceux  du  ii«  par  le  cadre  de  leurs  œuvres.  Celte  correspon- 
dance de  Symmaque  nous  introduit  dans  le  monde  le  mieux 
né,  le  plus  important,  le  plus  lettré,  le  plus  brillant  du 
IV®  siècle. 

Lorsqu'on  la  lit,  l'esprit  encore  rempli  du  souvenir  de* 
celles  de  Cicéron  ou  de  Pline,  on  subit  une  forte  déception. 
Cicéron  est  un  politique  et  un  philosophe;  Pline  est  encore^ 
un  moraliste  ingénieux  et  fin  :  la  nullité  intellectuelle  de 
Symmaque  est  attristante  et  surprenante.  Deux  faits,  pour 
nous,  dominent  toute  cette  époque  :  la  lutte  de  TEmpire 
agonisant  contre  les  Barbares  à  l'extérieur,  et,  à  Tintérieur, 
la  guerre  entre  le  christianisme  et  le  paganisme.  Or  on  peut 
lire  les  neuf  premiers  livres  de  Symmaque  sans  se  douter 
qu'il  y  a  des  Barbares  et  des  chrétiens.  Encore,  pour  les  Bar- 
bares, le  prestige  de  l'Empire  reste  capable  de  faire  illusion. 
Mais  les  chrétiens?  Symmaque  sait  bien  que  Constantin  les 
a  favorisés,  que  Valentinien  et  Gratien  les  ont  écoutés  doci- 
lement ;  il  en  coudoie  chaque  jour  parmi  ses  amis  ;  il  sert 
un  empereur  qui  appartient  à  la  religion  nouvelle  :  il  n'a 
pas  l'air  de  s'en  apercevoir.  Nulle  part  il  ne  médite  sur  ces 
grands  problèmes  de  la  destinée  romaine  et  de  la  vie  humaine 
que  les  événements  posent  avec  tant  de  force  devant  lui.  Il 
semble  que  cette  société  romaine,  û^ée  dans  ses  préjugés, 
regarde  passer  sans  y  rien  comprendre  le  mouvement  des 
choses  qui  va  la  détruire.  Aveugle  à  force  d'orgueil  égoïste, 
paralysée  par  un  conservatisme  excessif,  elle  est  comme 
nos  émigrés  de  1815  :  elle  n'a  rien  appris  ni  rien  oublié. 

A  défaut  de  méditations  sur  les  événements  actuels, 
peut-on  demander  à  Symmaque  le  récit  des  événements 
eux-mc^mes?  Cicéron  les  jette  dans  ses  lettres,  encore  tout 
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bouillant  de  l'ardeur  fiévreuse  de  la  lutte;  Pline  raconte 
joliment  les  incidents  amusants  de  la  vie  romaine  :  Syni- 
maque  relègue  tout  cela  dans  des  recueils  de  faits  divers, 
placés  en  post-scriptum  au  bout  de  ses  lettres  et  que  nous 
n'avons  pas  conservés;  il  croirait  souiller  la  majesté  du 
style  épistolaire  en  introduisant  dans  le  corps  de  la  lettre 
des  anecdotes  insignifiantes.  C'est  à  force  d'art  et  de 
patience,  en  réunissant  tant  bien  que  mal  des  détails  épars 
<Iu'on  peut  reconstituer  d'après  lui  la  société  du  IV  siècle. 

Ses  lettres  donnent-elles  au  moins  une  image  très  vivante 
du  tempérament  personnel  de  l'auteur?  Pas  davantiipe. 
D'abord. Symmaque  n'a  pas  l'air  d'avoir  de  sentiments  très 
forts  :  il  aime  la  campagne  comme  un  riche  propriétaire, 
Rome  comme  un  honnête  bourgeois,  sa  famille  comme 
un  brave  homme,  et  rien  de  plus.  Même  lorsqu'il  est 
un  peu  ému,  il  se  garderait  bien  de  laisser  transparaître 
son  émotion.  Il  écrit  à  son  fils,  et  se  plaint  qu'une  lettre  si 
courte  exprime  si  mal  son  afTection  paternelle  :  il  n'a  pas 
ridée  d'en  écrire  une  plus  longue.  Ses  lettres  sont  aussi 
vides  d'émotions  que  d'idées  et  de  faits. 

Alors,  elles  ne  contiennent  rien?  Pas  grand'chose,  en 
effet,  même  au  point  de  vue  matériel  ;  ce  sont  de  simples 
billets,  des  «  mots  »  comme  ceux  que  nous  écrivons  sur  nos 
cartes  de  visite.  Cette  brièveté  n'est  pas  du  goût  de  tout  le 
monde; ses  amis  lui  demandent  des  lettres  plus  longues:  il 
répond  spirituellement  qu'un  petit  corps  ne  doit  pas  porter 
de  voiles  trop  longs,  odi  in  parvo  corpore  longa  velamina. 
Il  érige  son  défaut  en  théorie  et  présente  la  «  concision 
w  laconique  »,  laconica  brevilas,  comme  le  principal  mérite 
d'une  lettre  bien  faite.  Au  fond  il  sent  bien  qu'il  écrit  si 
peu  parce  qu'il  n'a  rien  à  dire  : 

Quousque  dandae  ac  reddendae  salutationis  verba  blatera- 
bimus,  cum  alia  stiio  materia  non  suppetal?  At  olim  parentes 
ctiam  patriae  negotia,  quac  nunc  angusta  vel  nulla  sunt,  in 
familiares  paginas  conferebanl. 

«  Jusques  à  quand  répéterons-nous    ces   échanges  de 
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«  saluts,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autre  matière?  Nos  pères 
«  mettaient  dans  leurs  lettres  les  affaires  publiques,  qui 
«  n'existent  plus  ou  qui  sont  bien  mesquines.  » 

En  ce  cas,  pourquoi  écrire?  Par  politesse,  par  conve- 
nance mondaine.  L'usage  veut  que  les  gens  bien  élevés 
échangent  des  compliments,  des  remerciements,  des  félici- 
tations, des  condoléances.  Symmaque,  vrai  Romain,  et  par 
suite  strict  observateur  des  formalités,  ne  veut  pas  se  sous- 
traire à  cotte  coutume.  II  la  prend  fort  au  sérieux,  et  l'ap- 
pelle toujours  un  devoir,  offidum,  ou  une  religion,  reli- 
gionem.  La  politesse  tient  chez  lui  la  place  que  la  passion 
occupe  chez  Cicéron  et  l'esprit  chez  Pline  le  Jeune. 

Cette  politesse  a  de  nombreux  inconvénients  et  quelques 
avantages.  Son  grand  danger,  c'est  d'étouffer  la  sponta- 
néité. J'ai  dit  avec  quelle  sécheresse  Symmaque  écrit  à  son 
(ils,  et  je  pourrais  ajouter  :à  sa  fille,  à  son  père,  à  ses  plus 
chers  parents  ou  à  ses  plus  intimes  amis.  Cette  sécheresse 
ne  vient  pas  d'un  vice  de  l'ûme,  mais  d'une  trop  rigoureuse 
fidélité  aux  convenances.  Lorsque  Symmaque  a  perdu  un 
ami,  il  énumère,  au  lieu  de  pleurer  franchement,  tous  les 
deuils  célèbres.  Lorsqu'il  est  exilé,  il  ne  se  lamente  point 
comme  Ovide,  et  se  contente  de  se  plaindre  h  demi-mot 
«  de  sa  tranquillité  un  peu  triste  »,  triste  otium.  Toutes  les 
expressions  trop  vives  sont  refoulées  comme  contraires  à 
l'idéal  de  correction  et  de  discrétion.  Chez  les  grands  sei- 
gneurs de  ce  temps,  comme  chez  nos  «  honnêtes  gens  >»  du 
xvii®  siècle,  l'émotion  est  indigne  d'un  homme  bien  élevé» 

Mais  les  beaux  esprits  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  une 
légèreté  de  tour  que  n'atteignent  pas  ceux  du  iv«  siècle. 
Les  Romains,  lorsqu'ils  veulent  être  aimables  et  mondains* 
le  sont  avec  gaucherie.  Symmaque  emploie  les  formules 
les  plus  emphatiques  pour  assurer  un  ami  qu'il  a  lu  sa 
lettre  avec  plaisir.  Il  se  demande  si  c'est  à  lui  ou  à  son  cor- 
respondant d'écrire  le  premier,  comme  si  c'était  une  affaire 
d'État;  quelquefois  ki  vie  entière  se  passe  sans  que  la  ques- 
tion soit  résolue.  Il  frémit  à  l'idée  qu'il  a  reçu  déjà  deux 
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lettres  sans  répondre  et  qu'il  pourrait  en  recevoir  une  troi- 
sième ;  lorsqu'il  s'agit  de  louer  les  œuvres  littéraires  do 
ses  amis,  il  leur  donne  des  coups  d'encensoir  en  plein 
visage  ;  il  met  bravement  Ausone  à  côté  de  Virgile.  Dans> 
le  style  aussi  on  sent  le  même  effort.  Son  élégance  est  sou- 
vent apprêtée,  et  son  esprit  bizarre  :  la  jolie  invention  que 
de  dire  qu'on  é^crit  de  soi-même  sans  avoir  à  répondre,  ^ 

comme  les  escargots  vivent  de  leur  propre  substance  1        .  t 

Mais  il  serait  injuste  de  méconnaître  les  bons  côtés  de  > 

cette  politesse  si  contournée  :  elle  contribue  à  adoucir  les  ^ 

mœurs.  Symmaque  est  au  fond  un  excellent  homme.  Les  \ 

lettres  à  sa  famille  ou  les  billets  de  recommandation  lais- 
sent voir  un  cœur  affectueux.  Il  oublie  volontiers  les  petits 
dissentiments  qui  ont  pu  le  froisser.  Et  quelle  tolérance  l  il  . 
écrit  à  un  évêque  du  même  ton  qu'à  un  pontife  de  Jupiter, 
recommande  les  chrétiens  aussi  bien  que  les  païens.  Ses- 
lettres  méritent  d'être  mises  à  côlé  de  l'Édit  de  Milan  : 
l'Éditde  Milan  prescrit  la  tolérance  dans  les  lois,  les  lettres- 
prouvent  qu'elle  est  passée  dans  les  mœurs.  Cela  relève 
toutes  ces  formules  de  courtoisie  solennelle  :  si  l'on  songe 
rju'elles  ont  contribué  à  apaiser  les  haines,  à  réunir  dans, 
une  commune  sympathie  les  citoyens  divisés  d'un  même 
pays,  on  les  trouve  moins  ridicules  et  plus  touchantes. 

Le  X^  livre  de  la  correspondance  de  Symmaque  a  un 
caractère  tout  spécial.  11  y  a  bien  encore  des  puérilités  et 
des  niaiseries.  Les  jeux  publics,  avec  leurs  ours  et  leurs 
crocodiles,  y  occupent  trop  de  place.  Puis,  pour  un  homme 
d'État,  Symmaque  est  un  peu  naïf,  jusqu'à  parler  des 
magistratures  comme  s'il  était  au  temps  de  la  République. 
Mais,  en  général,  il  montre  de  la  sagesse,  de  la  fermeté,  et 
toujours  celte  même  tolérance.  Accusé  par  quelques  chré- 
tiens de  persécuter  leur  religion,  il  répond  par  une  lettre 
très  énergique  et  très  noble  où  il  déclare  qu'il  a  toujours 
entendu  respecter  la  liberté  de  conscience,  que  le  pape 
Damase  en  est  témoin.  Le  môme  mélange  de  fermeté  et 
de  douceur  se  retrouve  dans  sa  fameuse  relation    pour 
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-demander  le  réUiblissement  dans  la  curie  de  l'autel  do  la 
Victoire.  Il  combat  le  christianisme,  mais  à  armes  courtoises, 
-et  se  garde  bien  de  répéter  les  calomnies  injurieuses  du 
Ai^  et  du  ni®  siècle.  Il  reconnaît  au  christianisme  le  droit 
d'exister,  l'invite  même  à  une  sorte  d'union  avec  le  culu* 
•romain,  et  semble  admettre  l'idée  d'un  Dieu  unique  que 
chacun  adore  à  sa  guise.  S'il  demande  quelques  privilèges 
pour  l'ancien  culte,  c'est  par  des  motifs  plutôt  politiques 
\\\ie  religieux,  parce  que  l'autel  de  la  Victoire  est  le  sym- 
bole de  la  puissance  romaine,  parce  que  la  religion  païenne 
H^st  liée  historiquement  au  triomphe  de  l'État.  Rome  est 
trop  vieille  pour  changer,  voilà  en  un  mot  le  thème  de  la 
belle  prosopopée  où  il  montre  la  Ville  éternelle  réclamant 
^n  faveur  de  son  culte  séculaire.  Il  ne  se  demande  pas  si 
le  changement  n'est  pas  quelquefois  nécessaire.  Du  moins 
son  attachement  aux  anciennes  croyances  n'est  pas  Iracas- 
sier.  Il  prononce  dans  cette  harangue  un  mot  qui  peint 
bien  ses  sentiments  et  ceux  de  son  entourage  :  «  L'amour 
«  du  passé  est  une  grande  chose  »,  consnettidinis  amor  magnm 
est.  C'est  ce  culte  de  la  tradition  qui  domine  toute  son  œuvn\ 
•et  qui  en  explique  les  faiblesses  comme  les  mériltCs;  mais  ce 
culte  est  mitigé  par  les  habitudes  de  la  politesse  mondaine. 
Le  conservatismcî  inhérent  à  l'esprit  romain  subsiste  au 
.fond,  adouci  par  la  tolérance  des  mœurs  nouvelles. 

5.  —  MACROBE  ET  LES  GRAMMAIRIENS. 

Il  est  naturel  que  cet  enthousiasme  pour  le  passé  de 
Rome  entraîne  une  étude  plus  précise  des  monuments  de 
ce  passé.  En  effet  le  iv«  siècle  est  l'époque  la  plus  brillante 
lie  la  philologie  latine.  Un  siècle  sans  originalité  créa- 
trice est  naturellement  porté  aux  recherches  gramma- 
ticales, qui  demandent  plus  de  patience  que  d'invention. 
L'importance  croissante  des  écoles  contribue  encore  à 
attirer  sur  les  auteurs  classiques  l'attention  des  savant^. 
Enfin,  pour  les  lettrés  du  règne  de  Théodose,  la  philologie* 
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est  une  sorte  de  protestation  silencieuse  ou  de  consolation 
contre  les  déceptions  de  leur  temps  :  revivre  avec  Cicéron 
et  Virgile,  c'est  oublier  les  menaces  des  Barbares  et  le 
triomphe  du  christianisme  ;  c'est  se  réfugier  dans  la  con- 
templation d'autrefois  pour  échapper  à  aujourd'hui. 

De  là  le  développement  des  ouvrages  grammaticaux  \ 
commentaires  particuliers  sur  des  écrivains  anciens  ou  traités 
généraux  sur  des  questions  de  langue.  Donat,  Gharisius  et 
Diomède  s'exercent  surtout  dans  le  second  genre^  et  expo- 
sent les  principes  de  la  grammaire  latine.  Le  premier  est 
représenté  par  les  scolies  de  Donat  sur  Térence,  et  sur- 
tout par  les  notes  de  Servius  sur  Virgile,  une  des  mines 
les  plus  précieuses  de  renseignements  archéologiques,  his- 
toriques, littéraires,  religieux,  car  tout  est  dans  Virgile, 
surtout  pour  les  gens  de  ce  temps-là  qui  lui  prêtent  encore 
plus  d'intentions  et  d'allusions  qu'il  n'en  a  en  réalité.  Les 
traités  didactiques  sont  en  général  pédantesques  et  reposent 

1.  Orammai riens  : 

Sous  Dioclétion  :  Plotius  Saccrdos,  auteur  d'une  métrique  ; 

Sous  Constantin  :  Nonius  Marcollus,  auteur  d'une  Compendiota  docirina 
per  lifteras,  source  de  nos  connaissances  pour  les  poètes  archaïques  (dra- 
matiques, Lucllius,  Ménippécs  do  Varron);  édit.  do  Quichorat,  1871;  do 
L.  Mûllor,  1888;  deOxions,  liv.  I-III,  1895;  — Cominianus;  Albinus;  Evan- 
thius,  commentateur  de  Térence  ;  Fortunatianus  ;  Aelius  Donatus,  auteur 
d'une  Ars  yrammatica,  commentateur  do  Térence; 

Au  milieu  du  iv'  siècle  :  Flavius  Sosipater;  Gharisius,  auteur  d'une  gram- 
maire puisée  dans  les  commentateurs  amtériours  (manuscrit  do  Naplos)  ; 
Diomède,  autour  d'une  Ars  yrammatica  largcjfncnt  inspirée  de  Suétone 
(manuscrits  de  Paris  et  de  Munich)  ; 

Textes  dans  Keil,  Grammatici  Latinî,  1856-79. 

Sons  Théodose  :  les  Nioomachi  Flaviani,  l'un  auteur  d'Annales^  l'autre 
éditeur  de  Tito-Live,  tous  deux  amis  do  Symmaquo:  —  Servius  Honoratus, 
commentateur  de  Virgile  (édit.  do  Thilo  et  Hagen,  1878  et  1890).  —  A  oon- 
sulter  :  K.  Thomas,  IjCs  scoliastes  de  Virgile,  1879;  —  Ti.  Claudius  Donatus, 
auteur  d'un  commentaire  et  d'une  biographie  de  Virgile,  d'un  commen- 
taire sur  VArs  d'Aelius  Donatus;  on  lui  attribue  aussi  plusieurs  disserta- 
tions grammaticales; 

Au  début  du  v*  siècle  :  Martianus  Capclla,  Africain,  auteur  d'un  bizarro 
roman  niythologico-grammatical,  De  nuptiis  Mercurii  et  Philologiae  (édit 
Kyssenhardt,  1866). 

A  oonaolter  :  Monceaux,  l^s  Africains,  387-^100,  415-458. 

Il  faut  citor  aussi,  sous  Théodose,  l'écrivain  militaire  Végèco  (Fla- 
vius Vegotius  Ronatus),  autour  d'une   Epitoma    rei  militaris  (édit.  Lang 
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sur  des  principes  souvent  erronés.  Les  commentaires,  au 
contraire,  tout  en  péchant  souvent  par  un  excès  de  subti- 
lité, témoignent  d'une  réelle  finesse,  et,  outre  les  faits 
qu'ils  nous  apprennent,  contiennent  des  appréciations 
ingénieuses  et  pénétrantes. 

Le  plus  illustre  représentant  des  études  philologiques 
du  IV®  siècle,  celui  qui  leur  a  donné  la  forme  la  plus  vivante 
et  qui  y  a  introduit  le  plus  d'idées,  c'est  sans  contredit 
Macrobe  '.  Il  a  composé  deux  ouvrages  :  l'un  plus  popu- 
aire,  destiné  à  la  vulgarisation,  les  Saturnales;  Tautre 
plus  spécial  et  plus  savant,  le  commentaire  du  Songe  de 
Scipion,  de  Cicéron. 

Les  Saturnales  sont*  un  répertoire  de  renseignements 
curieux  sur  toute  sorte  de  sujets,  un  résumé  de  l'érudition 
d'alors.  La  forme  en  est  assez  originale.  Pour  récréer  son 
fils,  à  qui  l'ouvrage  est  dédié,  et  surtout  pour  plaire  davan- 
tage aux  lecteurs  profanes,  Macrobe  imagine  de  mettre  sa 
science  en  dialogues.  Il  suppose  que,  pendant  les  Satur- 
nales, quelques  grands  personnages  et  beaux  esprits  s^ 
sont  réunis  pour  deviser  savamment.  M  y  a  là  les  plus 
grands  noms  de  Rome  :  Symmaque,  l'orateur  épris  de  beau 
langage;  le  philosophe  Praetextatus ,  fervent  sectateur 
d'une  religion  épurée  ;  l'historien  Flavianus  ;  le  grammairtf  q 
Servius,  invincible  dans  l'explication  de  Virgile  ;  Evangelus, 
un  sceptique  à  boutades  insolentes,  «  railleur  amer,  peu 
u  soucieux  de  déplaire  à  ses  connaissances,  sans  distinction 

1.  Macrobias  Thoodosius  :  commentaire  du  Songe  dtt  Scipion^  Saturnnlf^, 
dialogue  d'érudition  entre  Praetextatus  (philosophe,  ami  do  Symmaque*. 
Nicomachus  Flavianus  (l'historien,  qui  est  du  mômo  groupe  paiea'- 
Avienus,  Servius  le  grammairien,  Kustathius,  Evangelns  (le  seul  opposant 
au  culte  de  Virgile). 

Manuscrits  :  les  meilleurs  sont  un  Paritintu  (xi'  s.),  complet,  deu 
Bambergenaes  (xi«  s.),  contenant  l'un  la  moitié  à  peine  des  Satunala. 
Tautro,  le  Songe. 

Éditions  :  édit.  prinoeps,  Venise,  1 179  ;  édit.  de  Kyssenhardt,  I9C-N 
2*  édit.,  1893. 

A  oonsniter  :  Petit,  De  Macrobio  Ciceronit  interprète,  1^66:  Boissier, 
La  fin  du  paganixine,  II, '201-213;  Monceaux,  Les  Africains,  •1^6-144. 

Autres  érudits  de  cette  époque  :  Vibius  Sequester,  géographe;  Jnli>s 
Bxuperantius,  historien. 
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H  d'ami  et  indifférent  »,  amarulenta  dicacitate  et  lingua  pro^ 
terva,  securus  offensarum  ;  c'est  le  révolutionnaire  de  la 
bande  ;  il  ose  blasphémer  contre  Gicéron  et  Virgile  !  La  con- 
versation est  plus  solide  et  plus  sérieuse  le  matin,  plus  gaie 
à  table,  mais  elle  reste  toujours  grave  :  on  disserte  [)]us 
f{u'on  ne  boit,  eenam  non  obrutam  poculis,  sed  quaestionibus 
doctis  pudicam.  Les  échanges  de  compliments,  de  saints  de 
bienvenue,  de  remerciements,  nous  reportent  aux  lettres 
de  Symmaque;  c'est  la  même  politesse  cérémonieuse  et 
souriante.  Macrobe  s'applique  à  donner  à  l'érudition  un 
tour  mondain  et  vivant. 

Il  cherche  aussi  à  y  mettre  un  peu  d'ordre  et  de  clarté. 
Il  se  vante  dans  sa  préface  de  n'avoir  pas  laissé  une  masse 
indigeste  de  documents,  mais  d'en  avoir  fait  un  corps  orga- 
nique :  M  L'ordre,  dit-il,  soulage  la  mémoire,  et  par  lui-même 
«  il  réunit  en  un  seul  les  aliments  divers  recueillis  çà  et 
<(  là  »,  in  animo  melius  distincta  servantur,  et  ipsadistinctio... 
in  unitis  saporis  iisum  varia  libamenta  confundit  II  se  fait 
illusion  :  son  livre  n'a  pas  beaucoup  d'unité  ;  mais  il  faut  lui 
savoir  gré  d'aspirer  à  un  mérite  trop  inconnu  alors. 

Tel  quel,  le  livre  est  curieux.  Les  grammairiens  y 
retrouvent  l'expUcation  de  tournures  ou  de  formes  inso- 
lites; les  historiens,  des  particularités  très  originales  sur  les 
vieilles  mœurs  de  Rome  ;  les  amateurs  de  calembours,  une 
collection  des  bons  mots  de  Gicéron  et  d'Auguste.  A  côté 
de  questions  saugrenues,  comme  celles  sur  l'ivresse  des 
femmes  comparée  à  ceUe  des  hommes,  sur  les  différents 
plats  à  la  mode,  la  science  sérieuse  des  Romains  est  là 
résumée  tant  bien  que  mal,  et  le  soin  qu'a  pris  l'auteur 
de  citer  toujours  ses  sources  ajoute  encore  à  la  valeur 
documentaire  de  son  œuvre. 

Dans  tout  ce  fatras  de  détails  accumulés,  deux  choses  se 
distinguent  :  au  point  de  vue  littéraire,  l'enthousiasme  pas- 
sionné pour  les  auteurs  anciens  et  surtout  pour  Virgile; 
au  point  de  vue  philosophique,  une  interprétation  nouvelle 
de  la  mythologie. 
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Virgile  est  en  Iraiii  de  devenir  le  guide  divin  qu'il  sera 
pour  Dante  et  le  moyen  âge.  On  frémit  lorsque  le  railleur 
Evangelus  ose  insinuer  que  le  maître  a  pu  se  tromper,  et 
on  foudroie  Tinsolent.  On  salue  en  Fauteur  de  VÉnéide^ 
non  seulement  le  plus  parfait  des  poètes,  mais  un  génie 
encyclopédique.  Quatre  livres  sur  sept  sont  consacrés  à 
faire  le  tour  de  son  œuvre.  On  compte  les  vers  d'Ho- 
mère qu'il  a  traduits,  ceux  qu'il  a  empruntés  à  do 
vieux  poètes  latins,  ceux  qu'il  a  écrits  d'après  Pindare, 
les  mots  créés  par  lui,  les  figures  qu*il  a  employées.  Le 
rhéteur  Symmaque  l'étudié  comme  un  orateur  plus  savant 
et  plus  pathétique  que  Cicéron.  Un  augure  reconnaît  chw 
lui  une  science  parfaite  du  droit  augurai,  un  pontife,  du 
droit  pontiflcal,  et  ainsi  de  suite.  Et  cela  n'est  pas  trop 
chimérique,  car  Virgile  est  en  efl'et  un  érudit;  mais  ses 
dévots  trouvent  moyen  de  faire  tenir  dans  son  œuvre  touli^ 
l'histoire,  toute  la  religion,  toute  la  philosophie. 

Le  m(*me  talent  d'interprétation  ingénieuse,  quelque  peu 
suhlile,  se  retrouve  dans  l'explication  des  légendes  mytho- 
logiques. Elle  est  empruntée  à  Porphyre,  à  Plolin  et  aux 
autres  chefs  du  néo-platonisme.  La  religion  de  Macrob«' 
consiste  à  admettre  tous  les  dieux,  Osiris  ou  Âdad  aussi 
bien  que  Jupiter  et  Mercure,  — à  les  ramener  tous  à  un  dieu 
unique,  le  soleil,  dont  chacun  n'est  qu'une  incarnation,  — 
enfin  à  prendre  tous  les  mythes  comme  des  symbole> 
allégoriques  des  phénomènes  naturels.  En  somme,  c'est 
déjà  le  procédé  de  la  mythologie  comparée  moderne  ;  mais 
Macrobe  y  trouve  surtout  un  avantage  pratique.  11  supprime 
ainsi  les  deux  choses  les  plus  choquantes  du  paganisme  : 
la  multiplicité  absurde  des  dieux  et  l'immoralité  de> 
légendes.  Par  ce  moyen ,  il  échappe  aux  redoutables 
objections  des  chrétiens  :  car,  s'il  n'en  parle  jamais,  il  y 
pense  sans  cesse,  de  même  que  ses  compagnons;  c'est 
pour  rivaliser  avec  eux  qu'il  leur  présente  ce  paganisme 
unifié,  épuré,  élevé,  jusqu'à  un  déisme  éclectique  et  philo- 
sophique. 
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Cette  intention  apparaît  encore  mieux  dans  son  second 
ouvrage,  le  Commentaire  du  Songe  de  Scipion.  Ce  bel 
épisode  de  la  République  de  Cicéron  était  déjà  animé  d'une 
confiance  toute  spiritualiste  en  l'immortalité  de  l'iimo  : 
Macrobe  s'en  empare,  et,  toujours  à  l'aide  du  néo-plato- 
nisrae,  accentue  encore  l'inspiration  religieuse  de  l'œuvre. 
Il  justifie  les  fictions  de  cette  espèce,  en  disant  que  la 
Divinité  aime  à  être  cachée,  a  ne  se  révéler  qu'à  demi,  et 
que  c'est  à  l'imagination  de  deviner  l'explication  des 
choses.  Il  faille  roman  de  l'âme  humaine.  Afin  de  résoudre 
Ténigme  de  la  destinée,  il  s'entoure  de  toutes  les  connais- 
sances de  son  époque,  fait  appel  aux  mathématiques  pour 
disserter  sur  la  vertu  mystique  des  nombres,  à  la  géogra- 
phie et  à  l'astronomie  pour  décrire  les  zones  de  la  terre 
et  du  ciel,  à  l'astrologie  pour  montrer  l'àme  de  l'homme 
descendant  de  planète  en  planète  :  «  Elle  puise  dans 
t<  Saturne  l'intelligence  contemplative;  dans  Jupiter  la  force 
«  d'agir,  dans  Mars  l'ardeur  impétueuse,  dans  le  soleil 
«t  l'imagination,  dans  Vénus  la  sensibilité,  dans  Mercure  le 
«  don  de  l'éloquence,  etc.  »  Ce  qui  donne  l'unité  à  ce 
mélange  d'érudition  et  de  rêveries,  c'est  la  haute  notion  de 
Ja  dignité  humaine  :  l'âme,  qui  est  tout  l'homme,  est  fille 
du  ciel  et  destinée  à  y  revenir;  c'est  d'elle,  et  non  du 
corps  jeté  sur  un  petit  coin  de  terre,  que  l'homme  tient 
sa  grandeur.  En  somme,  on  retrouve  dans  ce  commen- 
taire le  double  trait  de  Macrobe  ;  c'est  à  la  fois  un  philo- 
logue et  un  philosophe,  un  philologue  pour  étudier  avec 
amour  les  vieilles  idées  de  Rome,  un  philosophe  pour  les 
accommoder  aux  exigences  du  temps  présent  *. 

1.  Il  dit  lui*m6me  pour  caractériser  ce  mélange  de  conservatisme  et  de 
modernisme   :    Vivamus  moribu»   praeteritis,  praesentibtts  verbia  loquamur. 
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1.  Décadence  de  la  poésie  au  iir  siècle,  el  renaissance  au  iv': 
poésie  didactique;  poésie  légère;  Avienus.  —  2.  Ausone  :  forme 
artificielle  et  pédantesque;  talent  descriptif  ;  bonté  de  cœur. 

—  3.  Giaudien  :  abus  de  la   rhétorique;  passions  politiques: 
patriotisme;  don  du  développement,  de  l'image  et  du  rythme. 

—  4.  Rutilius  Numatianus  :  haine  du  christianisme;  enthou- 
siasme pour  Rome. 


1.   —  DÉCADENCE  ET  RENAISSANCE  DE  LA   POESIE. 

Dans  le  développement  de  la  poésie  comme  dans  celui 
do  la  prose,  Tépoque  la  plus  stérile  est  celle  qui  comprend 
la  fia  du  ii°  siècle  et  le  m*  en  entier  ;  au  iv®,  il  y  a  une 
renaissiince  qui  produit  quelques  œuvres  plus  soignées  el 
même,  vers  la  fin,  des  poèmes  brillants,  tels  que  ceux  àe 
Claudien.  Pour  bien  mesurer  Tutilité  de  cette  renaissance, 
il  faut  revenir  en  arrière  et  examiner  ce  qu'a  été  la  poésie* 
depuis  Trajan  jusqu'à  Constantin  *. 

1.  Sur  les  poètes  du  temps  do  Marc-Aurèlc  et  do  la  première  moitié  Jd 
m'  siècle,  voir  p.  707  et  732. 

Sous  Antonin  le  Pieux  ou  Marc-Aurèle,  suivant  les  uns,  selon  d'antre< 
au  III'  ou  IV*  s.,  se  place  le  Peroigilium  Veneris^  en  septénaires  lro~ 
chaïqucs,  édition  de  BQcholer,  1859. 

Sous  Carus  :  M.  Aurelius  Olympiiis  Neraesianus,  de  Cartbage,  auteur  «le 
Cynef/etiea^  dont  nous  avons  les  335  premiers  vers;  quelques  églogoe^ 
jointes  avec  celles  de  Calpurnius  sont  do  lui.  Voir  les  Poet.  Lat.  min.  do 
Baolirens. 

Sous  Dioclétien  :  Reposianus,  autour  d'une  épopée  sur  Mart  et  Véitiis. 
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Quoiqu'on  en  ait  conservé  peu  de  monuments,  ceux  que 
l'on  a  permettent  de  deviner  les  autres  et  de  ne  pas  trop 
les  regretter.  La  poésie  semble  se  partager  entre  deux 
directions.  Il  y  a,  d'une  part,  la  poésie  savante,  souvent 
pédante,  la  poésie  didactique  où  la  forme  métrique  n'est 
qu'un  ornement  destiné  à  relever  un  peu  les  expositions 
trop  sèches  ;  d'autre  part,  la  poésie  galante,  fade  et  prél«n- 
tieuse,  d'inspiration  plutôt  mondaine  que  scolastique.  Au 
premier  de  ces  deux  genres  appartiennent  les  innombrables 
poèmes  sur  la  chasse,  sur  la  pêche,  sur  les  huîtres,  sur  la 
géographie,  sur  les  poids  et  mesures,  sur  les  nombres,  etc.  ; 
tout  est  matière  à  ces  intrépides  versificateurs,  comme  plus 
tard  aux  poètes  descriptifs  de  l'école  de  Delille.  Les  savants 
peuvent  s'intéresser  à  leurs  œuvres  à  cause  des  renseigne- 
ments qu'ils  y  trouvent,  mais  elles  né  comptent  pas  dans 
l'histoire   de  la  littérature. 

La  petite  poésie  vaut  mieux.  Il  y  a  dans  V Anthologie 
d'assez  jolis  madrigaux  et  des  épigrammes  assez  plai- 
santes ;  puis  on  peut  rattacher  à  ce  genre  un  poème  fort 
gracieux,  le  Pervigilium  Venei^is.  C'est  le  seul  exemple  de 
poésie  lyrique  que  l'on  ait  entre  Horace  et  Prudence;  il 
rappelle,  par  la  fraîcheur  et  la  volupté,  les  épithalames 
de  Catulle.  C'est  bien  un  épithalame  en  eiîet,  un  hymne 
à  l'union  féconde  du  Printemps  et  de  la  Terre,  un 
tableau  souriant  et  passionné  tout  ensemble.  Il  y  a  trop 
de  souvenirs  mythologiques,  mais  quel  agrément  pitto- 
resque dans  les  vers  où  le  poète  nous  peint  les  roses, 
vierges  humides,  qui  s'épanouissent,  mane  ut  udae  vir- 
gines  nubant  rosac,  et  les  larmes  tremblantes  qui  perlent 
sur   leurs   corolles,   lacrimae  micant  trementes  de  caduco 


—  Pentadias,  auteur  do  distiques  ;  —  Vespa,  auteur  du  Combat  du  cuisinier 
pt  du  boulanger  ;  —  Dionysius  Cato,  auteur  de  distiques  moraux  ;  —  Avianus 
lo  fabuliste  est  placé  tantôt  au  ii*,  tantôt  au  iv*  siècle.  Mss  très  nombreux, 
qqs-uns  du  ix*  s.;  édit.  de  Froohner,  1862;  do  Ellis,  1887. 

Textes  ou  fragments  de  tous  ces  poètes  dans  les  Poetae  Latini  minorât 
de   Baehrens,   1879-1893.  Anthologie  éditée  par  Riese. 

A  oonsoltar  :  Monceaux,  I^t  Africain*^  341-386. 
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pondère,  et  quelle  suavité  langoureuse  dans  les  soupirs  tie 
la  fin  ! 

Quando  ver  venietmeum? 
Quando  faciam  ut  chelidon?  ut  tacere  desinam?... 
Gras  araet  qui  nunquam  amavit,  quique  amavit,  cras  amel. 

«  Ohl  quand  viendra  mon  printemps?  quand  ferai-je 
«  comme  l'hirondelle?  quand  cesserai-je  de  me  taire?... 
<c  Qu'il  aime  demain,  celui  qui  n'a  pas  aimé  encore,  et  celui 
u  qui  a  aimé  déjà  qu'il  aime  encore  !  » 

Malheureusement  le  Pervigilium  Venerls  est  une  excep- 
tion. En  général,  les  petites  poésies  de  cette  espèce  sont 
plus  prétentieuses  que  sincères  ;  la  grâce  s'y  tourne  vite  en 
afféterie.  Entre  la  poésie  sérieuse  et  la  poésie  légère,  la  lit- 
térature latine  oscille  du  pédantisme  à  la  puéiilité. 

La  décadence  est'  sensible  même  dans  les  genres  les 
plus  humbles.  Ce  n'est  pas  un  bien  grand  poète  que 
Phèdre  :  et  pourtant,  comme  il  est  supérieur  à  Avianus, 
son  maladroit  imitateur!  Celui-ci  défigure  les  fables  de 
Phèdre,  en  leur  enlevant  leurs  deux  mérites  princifiaui, 
l'ironie  satirique  et  la  brièveté.  Tandis  que,  chez  Phèdre, 
l'apologue  cache  souvent  une  att^ique  violente  contre  les 
puissants,  chez  Âvianus  il  se  réduit  à  de  simples  conseils 
de  politesse  banale  et  de  morale  mondaine.  En.  outre,  les 
sénaires  ïambiques,  si  précis  dans  leur  sobre  netteté,  sont 
remplacés  par  des  distiques  dans  lesquels  la  prolixité  de 
l'auteur  s'épanche  à  loisir. 

Vers  le  milieu  du  m'*  siècle,  quelques  essais  de  rénora- 
tion  poétique  se  font  sentir.  L'empereur  Carus,  plus  intel- 
ligent et  plus  large  d'esprit  que  tous  les  obscurs  tyrans  de 
cette  époque,  protège  la  littérature.  Son  fils  Numérien  est 
poète.  Sous  leur  impulsion  naissent  les  poésies  d'Aurelius 
Apollinaire  en  l'honneur  de  Carus,  les  Cynégétiques  de 
Némésicn,  et  surtout  ses  quatre  églogues  où  il  y  a  de  jolis 
détails  réalistes. 

Le  IV®  siècle  est  plus  heureux  dans  ses  efforts  poétiques. 
On  s'en  aperçoit  si  l'on  étudie  jusqu'aux  auteurs  secon- 
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daires,  par  exemple  le  poète  géographe  Avienus  *.  Comparé 
aux  auteurs  didactiques  du  iii^  siècle,  il  leur  est  bien  supé- 
rieur  :  sa  versification  est  plus  habile;  il  agrémente  son 
exposé  dogmatique  par  des  épisodes  légendaires;  enfin  il 
met  quelques  idées  dans  son  œuvre,  et,  une  foîs  au  moins, 
s'élève  à  la  véritable  éloquence^  au  sujet  des  conquêtes  de 
Rome  dans  tout  l'univers  : 

Pubem  Latinam   férus   horruit  Ister, 
Romanas  aquilas  Rhodanus  timet,  Italidum  vi 
Maesta  paludivagos  Germania  flevit  alumnos. 

w  Le  Danube  sauvage  redoute  les  guerriers  du  Latium^ 
«  le  Rhône  a  tremblé  devant  les  aigles  romaines,  et,  sous 
u  les  coups  des  Italiens,  la  Germanie  désespérée  a  pleuré 
((  les  enfants  de  ses  marécages.  » 

Il  y  a  là  une  fierté  de  sentiment  et  une  noblesse  de  style 
qui  s'expliquent  par  la  conscience  qu*a  le  poète  du  relève- 
ment de  TEmpire  romain. 

On  a  vu  par  les  Panégyriques  que  deux  faits  dominent 
Thistoire  de  la  société  profane  au  iv®  siècle  :  au  point  de 
vue  politique,  la  restauration  du  pouvoir  impérial,  et,  au 
point  de  vue  intellectuel,  le  développement  des  écoles.  Ces 
deux  rénovations  ont  produit  deux  poètes  de  valeur,  les 
derniers  que  puisse  citer  la  littérature  latine  profane  : 
Ausone  et  Claudien.  Ausone  sort  des  écoles  gallo-romaines  ; 
Glaudien  s'inspire  surtout  des  événements  politiques.  Tous 
deux  sont  fort  différents  et  se  complètent  :  Ausone,  plus 
simple,  plus  intime,  plus  prosaïque,  met  sous  nos  yeux  la 
réalité  ordinaire  de  la  vie  romaine  chez  les  nobles  ou 
les  riches  bourgeois;  Claudien,  plus  pompeux,  plus  enthou- 

1.  Ruflus  Fostus  AviennSf  proconsul  en  AchaTe  en  372.  Traduction  des 
^aiv6(ieva  d'Aratos  en  hexamètres;  Descriptio  orbis  /erroe  en  hexamètres, 
d'après  Denys  le  Périégète;  description  de  ïOra  maritima  on  ïambiqveK 
(fragment  du  I*'  livre;.  Nous  n'avons  plus  ses  imitations  en  vers  de  Tite- 
Live  et  de  V Enéide. 

llaiEliftoritB  :  pour  les  Aratea,  Vindobonenain  (x'  s.);  —  pour  VOrbit 
terrae,  Ambroiianus  (xv«  s.)  ;  —  pour  VOra  maritima.  aucun  ms.  ne  subsiste. 

Édlt.  princops  à  Venise  en  1488.  Texte  dans  les  Poetat  minaret  de 
Baehrens,  édit.  do  Holder,  1886. 
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siaste,  célèbre  les  exploits  des  empereurs,  de  leurs  géné- 
raux et  de  leurs  ministres.  L'un  est  le  poète  familier  de 
Taristocratie  du  iv®  siècle,  l'autre  son  poète  officiel. 


2.   —  AUSONE. 

Ausone  *  est  le  type  du  professeur  arrivé  par  Técole. 
Après  avoir  enseigné  pendant  trente  ans  la  grammaire  et 
la  rhétorique  à  TUniversité  de  Bordeaux,  il  est  chargé  de 
l'éducation  du  prince  impérial,  Gratien.  Devenu  empereur, 
son  élève  le  comble  d'honneurs  et  le  fait  consul,  faveur 
qu' Ausone  accueille  par  un  panégyrique  bien  déclamatoire. 
Ami  de  Symmaque,  avec  lequel  il  échange  des  compliments 
gauches  et  lourds,  maître-  de  saint  Paulin,  en  relation 
avec  ce  que  l'empire  compte  de  plus  éminent,  il  représente 
bien  cette  classe  de  grands  personnages  sortis  de  l'école, 
qui  compensent  par  la  culture  intellectuelle  leur  manque 
de  noblesse  ou  de  fortune.  Il  est  chrétien,  et  la  plupart  de 
ses  vers  pourraient  être  écrits  par  un  païen.  Il  est  ami  de 
certains  empereurs,  et  ne  se  mêle  pas  à  la  vie  publique.  Au 
fond  il  n'a  pas  d'opinion  politique  ni  religieuse  :  il  est  pro- 
fesseur et  littérateur,  voilà  tout. 

Lorsqu'il  se  mêle  de  faire  des  vers,  il  s'attache  surtout 
aux  qualités  techniques;  il  fait  prédominer  le  métier  sur 

1.  D.  Magnas  Ausonius,  de  Bordeaux,  310-395  environ,  préceptenr  de 
Gratien,  consul  en  379.  Son  christianisme,  réel,  mais  peu  profond,  a  été 
contesté  à  tort.  Discours  à  Gratien.  Épigrammes  dédiées  à  Théodose. 
Syagrius  et  Latinus.  Bphemerit,  Parentalia,  Cùmmemoratio  proféstornm 
Burdigalenaium,  Epitaphia  (épitaphes  des  héros  de  la  guerre  do  Troie),  Ik 
duodecim  Caesaribus  (Suétone  mis  eu  vers),  Ordo  nobilium  tirâjum,  Ludut 
septem  «apientium.  Idylles  (principalement  II,  De  pâtre  ;  X,  Moaella  ;  XIII, 
Cento  nuptialis  ;  XIV,  De  rosis),  Eelogarium,  Epistolae. 

Manuscrits  représentant  deux  recueils  en  partie  différents,  Tun  conservé 
dans  des  mss  assez  anciens  (depuis  le  vui«  s.),  l'autre  dans  des  mss  récents. 

Éditions  :  édit.  priAcops,  Venise,  \VH\  édii.  do  Schenkl  (dans  les  Monn' 
menta  Germaniae,  V),  1883;  de  Peiper,  1886;  édit.  de  la  Moselle  par  De  la 
Villo  de  Mirmont,  1889. 

A  oonsulter  :  Boissier,  La  fin  du  paganisme,  II,  66-67;  Puech,  De  Paulin» 
Ausoniique  commereio,  Hachette,  1888;  De  la  Ville  de  Mirmont,  De  Austmii 
Mosella,  1894;  Jullian,   Ausone  et  son  temps  {Bévue  historique,  1891). 
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rinspiration.  Quelques-uns  de  ses  poèmes  sont  commandés 
par  le  souverain,  et  il  s'imagine  que  cela  suffit  pour  lui 
donner  du  talent  :  «  Je  n'en  ai  pas;  mais,  puisque  César  a 
«  parlé,  j'en  aurai  »,  non  haheo  ingenium,  Caesar  sedjussit  : 
habeho.  Le  plus  souvent,  il  n'attend  pas  les  ordres  d'en 
haut;  il  versifie  de  lui-même.  Il  compose  des  pièces  de  vers 
sur  tous  les  actes  de  sa  journée,  sur  les  événements  de  sa 
vie  domestique,  sur  ses  professeurs  de  Bordeaux,  sur  tous 
les  membres  de  sa  famille  :  père,  mère,  grands-parents, 
oncles,  tantes,  beaux- frères,  cousins,  arrière-petits-cou- 
sins, il  n'oublie  personne,  cite  même  des  parents  de  sa 
femme  qu'il  ne  connaît  pas.  Suivant  le  mot  de  M.  de  Pour- 
ceaugnac,  «  il  dit  toute  la  parenté  «.  Il  fait  des  vers  sur 
son  voyage  près  des  bords  de  la  Moselle,  sur  les  villes 
célèbres,  sur  les  héros  de  la  guerre  de  Troie,  sur  les  jours, 
les  mois,  les  fêtes  grecques  et  romaines,  sur  les  douze 
Césars  dont  parle  Suétone,  sur  leurs  caractères,  la  durée 
de  leurs  règnes,  leurs  genres  de  mort.  Il  compose  un  long 
poème  sur  toutes  les  particularités  du  nombre  trois.  Il  écrit, 
en  guise  d'épithialame,  un  centon  composé  d'hémistiches 
de  Virgile,  qu'il  compare  à  un  jeu  de  patience  où  les  mêmes 
morceaux  de  bois  peuvent  composer  les  figures  les  plus 
diverses. 

De  même  qu'il  traite  tous  les  sujets,  il  emploie  tous 
les  mètres  :  ïambiques,  saphiques,  dactyliques,  anapes- 
tiques,  etc.  Il  invente  des  combinaisons  bizarres,  compose 
une  série  d'hexamètres,  tous  composés  sur  le  même  modèle 
rythmique,  ou  bien  fabrique  des  vers  tels  que  chacun  se  ter- 
mine par  un  monosyllabe  et  que  le  vers  suivant  commence 
par  le  même  mot.  Les  grands  rhétoriqueurs  du  xv«  siècle, 
avec  leurs  vers  équivoques,  batelés,  etc.,  n'inventeront  rien 
de  plus  compliqué.  Ausone  dit  qu'il  est  plus  à  plaindre 
qu'à  admirer  :  il  a  plus  raison  qu'il  ne  le  croit  sans  doute. 

Bien  entendu,  toutes  ces  chinoiseries  puériles  ne  comptent 
pas  dans  la  littérature.  Mais,  dans  certaines  parties  de  son 
œuvre,  Ausono  montre  lieurousemont  des  qualités  person- 
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nelles,  agréables  par  elles-mêmes,  et  plus  intéressantes 
encore  en  ce  qu'elles  appartiennent  déjà  au  caractère 
français.  Ce  pédant,  ce  jongleur  de  mots  et  de  vers,  a  su 
noter  avec  finesse  les  menus  détails  de  la  vie  de  chaque 
jour.  Il  a  su  aussi  exprimer  quelques  sentiments,  non  très 
vifs,  mais  honnêtes  et  affectueux;  et  cette  familiarité  de 
style,  cette  bonne  grâce  sympathique  font  de  lui  commt^ 
un  lointain  ancêtre  de  Marot. 

Que  l'on  prenne  par  exemple  son  Ephetneris^  le  tableau 
do  sa  journée  :  on  verra  vraiment  les  habitudes  intimes 
d'un  bourgeois  du  iv**  siècle.  C'est  d'abord  son  réveil,  «  lo 
t<  clair  matin  qui  traverse  la  fenêtre,  pendant  que  l'hirondelle 
«  éveillée  crie  dans  son  nid  »  : 

Mane  jam  clarum  reserat  fenestras, 
Jam  strepit  nidis  vigilax  hirundo. 

Puis  c'est  la  conversation  avec  le  valet  de  chambre,  qui 
lui  apporte  ses  bottes  et  ses  vêtements,  et  qu'il  gronde 
d'être  resté  si  longtemps  endormi  ;  c'est  la  sortie  et  la  série 
des  visites  mondaines;  c'est  la  conférence  avec  le  cuisi- 
nier, etc.  Même  netteté  dans  la  description  de  la  Moselle, 
ce  fleuve  profond  comme  la  mer,  limpide  comme  un  lac, 
frais  comme  une  source  vive,  avec  ses  coteaux  couverts  de 
vignobles  et  de  prairies,  les  villas  qui  le  dominent,  culmma 
rillarum  pendentihus  édita  ripis,  les  poissons  qui  peuplent 
ses  eaux  et  que  l'auteur  énumère  complaisamment,  les 
couchers  du  soleil  que  ses  flots  reflètent  ;  c'e.st  bien  le  pay- 
sage français,  simple  et  pittoresque,  dont  nous  pouvons 
apprécier  encore  le  charme  doux  et  familier. 

Ausone  ne  se  contente  pas  de  noter  d'un  trait  précis  les 
choses  qu'il  a  sous  les  yeux;  il  s'y  attache,  et  ce  don  de 
sympathie  affectueuse  le  fait  aimer.  Sans  doute  il  ne  s'em- 
porte ni  ne  s'exalte  jamais.  Sa  prière  du  matin,  dans 
VEphemeriSy  est  d'un  christianisme  très  modéré  :  s'il 
demande  à  Dieu  la  santé  de  l'âme,  il  n'oublie  pas  celle 
du  corps,  non  animo  doleam,  non  corpore;  et  s'il  ne  craint 
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pas  la  mort,  il  ne  la  souhaite  pas  non  plus,  nec  timeat  mor- 
tem  bene  conscia  vita,  nec  optet  ;  au  bout  de  quelques  vers,- 
il  s'écrie  lestement  :  «  Voilà  assez  de  prières  »,  satis  precum 
datum  Deo,  Ses  sentiments  habituels  ont  quelque  chose  de 
cette  nonchalance  aimable,  facile,  un  peu  molle,  qui  carac- 
térise les  compatriotes  de  Montaigne.  Mais  c'est  un  cœur 
tranquille  et  non  pas  froid;  c'est  un  épicurien,  non  un 
égoïste.  Bien  qu'il  ne  s'enthousiasme  guère  pour  les  grandes 
choses,  il  est  très  capable  d'une  affection  paisible  pour  les 
petites. 

Il  a  des  mots  d'une  bonhomie  charmante.  Même  sa 
manie  de  célébrer  tous  les  gens  de  sa  famille  n'est  que 
l'exagération  d'un  louable  sentiment.  Ses  éloges  hyperbo- 
liques à  ses  maîtres  de  Bordeaux  ne  sont  que  des  excès  de 
reconnaissance.  Lorsque  son  disciple  Paulin  abandonne  le 
monde  pour  se  consacrer  à  Dieu,  Ausone  ne  comprend  rien 
à  un  tel  sacrifice  et  essaie  par  tous  les  moyens  de  le  faire 
l'evenir  sur  sa  décision  :  prières,  railleries  amicales,  sou- 
venirs de  leur  ancienne  liaison.  Des  deux,  c'est  Paulin  qui 
est  l'âme  la  plus  grande,  qui  a  la  plus  haute  conception  de 
la  vie;  mais  on  sent  une  amitié  sincère  et  touchante  dans 
le  désespoir  un  peu  naïf  de  son  vieux  maître.  La  pièce  sur 
son  petit  domaine  de  famille  est  d'un  attachement  simple 
et  profond  aux  choses  dès  longtemps  connues,  au  coin  de 
terre  peuplé  de  chers  souvenirs.  Après  le  patrimoine  héré- 
ditaire, c'est  la  ville  natale  qui  lui  suggère  des  accents  de 
douce  reconnaissance  :  Bordeaux  a  beau  ne  venir  qu'au 
dernier  rang  dans  son  catalogue  des  villes  illustres,  on 
sent  bien  que  pour  son  cœur  elle  est  au  premier  : 

Nec  enim  mihi  barbara  Rheni 
Ora,  nec  arctoo  domus  est  glaclalis  in  Haemo; 
Burdigala  est  natale  solum,  clementia  caeli 
Mitis  ubi,  et  riguae  larga  indulgentia  terrae. 
Ver  longum  brumaeque  brèves,  juga  frondea  subsunt, 
Fervent  aequoreos  imitata  fluenta  meatus. 

«  Je  ne  suis  pas  né  sur  les  rives  barbares  du  Rhin,  ni 
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«  dans  les  glaces  de  l'Hémus;  ma  patrie,  c'est  Bordeaux, 
«  où  le  ciel  est  clément  et  la  terre  fertile,  le  printemps 
«  long  et  l'hiver  tiède,  où  le  fleuve  intarissable  baigne  de 
«  ses  flots  pareils  à  ceux  de  la  mer  des  collines,  couvertes 
«  de  bois.  » 

Cette  tendresse  pour  les  beautés  de  la  petite  patrie  ne  le 
rend  point  insensible  à  la  majesté  de  la  grande  : 

Haec  palria  est,  patrias  sed  Roma  supervenit  omncs; 
Diligo  Burdigalam,  Romam  colo. 

«  C'est  mon  pays,  mais  Rome  surpasse  tous  les  pays. 
«  J'aime  Bordeaux  et  je  vénère  Rome.  » 

Ses  vers  les  plus  touchants  sont  ceux  qu'il  a  consacrés  à 
la  mémoire  de  son  père.  11  en  parle  avec' un  soin  pieux  qui 
rappelle  Horace  et  Stace  :  «  Je  recommande  mes  vers,  dit-il, 
«  à  mon  lecteur,  s'il  est  père  ou  fils,  ou  l'un  et  l'autre  à  la 
«  fois.  Je  n'exige  pas  qu'il  les  loue  ;  je  demande  qu'il  les 
«  aime,  non  ut  laudet  exigo,  aed  ut  amet  postula.  Moi-même, 
«  je  n'écris  pas  un  panégyrique.  Je  ne  veux  ni  dire  de  men- 
«  songes  ni  cacher  la  vérité.  Tous  mes  autres  poèmes  me 
«  déplaisent,  celui-ci  est  le  seul  que  j'aime  à  relire  »,  alia 
omnia  mea  displicent  mihi,  hoc  relegere   amo.  Ce   dernier 
mot  est  méritoire  de  la  part  d'un  versificateur  aussi  attaché 
à  la  gloire  littéraire;  l'homme  honnête  et  bon  l'emporte 
encore  sur  le  bel  esprit.  Il  a  su  comprendre  et  goûter,  au 
milieu  de  son  pédantisme,  des  choses  vraies  et  naturelles, 
les  choses  qui  nous  touchent  encore  de  plus  près.  Par  sa 
belle  humeur  et  sa  bonne  grâce,  par  son  attachement  aux 
liens  de  famille,  au  foyer  natal,  aux  paysages  accoutumés, 
aux  liaisons  amicales,  il  est  notre  compatriote,  notre  voi- 
sin. C'est  déjà  le  représentant  d'une  race  qui  n'aura  pas 
beaucoup  de  passion  ni  d'imagination  peut-être,  mais  qui 
excellera  à  rendre  avec  un  art  naturel  les  idées  fines  et  les 
impressions  délicates.  C'est  le  premier  poète  bourgeois  et 
familier  de  France. 
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3.   —  CLAUDIEN. 

Ausone  nous  fait  voir  la  haute  société  romaine  dans  son 
train  de  vie  ordinaire  :  pour  la  voir  sous  son  aspect 
solennel,  pour  être  initiés  à  ses  passions  politiques  ou 
patriotiques,  c'est  à  Glaudien  qu'il  faut  nous  adresser  ^ 
Celui-ci  est  vraiment  le  dernier  poète  national  de  Rome  ; 
il  tient  auprès  de  Stilichon  et  d'Honorius  l'emploi  que 
Virgile  et  Horace  avaient  rempli  auprès  d'Auguste  et  de 
Mécène.  Il  ne  réalise  pas  tout  à  fait  l'idéal  du  poète  offi- 
ciel, puisque  sur  un  point  il  est  en  désaccord  avec  les 
maîtres  qui  le  gouvernent  :  il  est  païen,  païen  obstiné; 
mais  par  l'ardeur  de  ses  convictions  patriotiques,  par  la 
beauté  magnifique  et  somptueuse  de  ses  vers,  il  est  bien 
le  héraut  pompeux  des  dernières  gloires  romaines. 

En  dehors  de  ses  poésies  officielles,  il  s'est  rarement 
exercé  sur  des  sujets  purement  littéraires,  et  sans  succès. 
Rien  de  plus  banal  que  ses  épigrammes  ou  ses  pièces  fugi- 
tives :  la  plus  célèbre,  sur  le  Vieillard  de  Vérone ^  où  il  a 
voulu  rivaliser  avec  le  Vieillard  de  Tarente  de  Virgile,  n'est 
qu'une  amplification  déclamatoire  terminée  par  un  mau- 
vais calembour,  plus  lutbet  hic  vitae,  plus  habet  ille  viae.  Son 
épopée  mythologique  sur  YEnlévement  de  Proserpine  rap- 
pelle les  moins  bonnes  pages  d'Ovide.  Sans  doute  il  y  a 
des  peintures  pittoresques,   comme  celle   des  fleurs  qui 

l.  Claudius  Claudianus,  né  à  Alexandrie,  poète  ofYlciel  do  StilicoQ  et 
d'IIoDorins.  —  Poèmes  politiques  :  In  consulatum  Olybrii  et  Probini;  In 
liufinvm;  De  tertio  coruulatu  ffonorii'.  De  quarto  con$ulatu  Ifonorii;  De 
nitptiis  Honorii  et  Mariae;  De  bello  Gildonieo  (guerre  de  Mauritanie); 
De  conêulatu  Mania  Theodori;  In  £utropium;  De  eonsulatu  Stiliehoniê;  De 
bello  Gothieo;  De  sexto  conêulatu  Honorii;  De  raptu Proserpinae.  Lettres 
en  vers,  idylles,  épigrammes. 

MannaorlU  :  pour  le  De  raptu  Proserpinae,  LaurentianuSy  Vossianus, 
Gudianus^  du  xii"  au  xiv*  s.  ;  pour  le  reste,  Veronensis  et  SangalUnsis,  du 
IX*  s.  :  nombreux  mss  plus  récents. 

Editions  :  ëdit.  princeps.  Viconce,  1482  :  édit.de  Jeep,  1876-79;  do  Birt, 
189-2:  de  Koch,  1893. 

Aconsnlter  :  Boissier,  A<i  fin  du  paganisme,  II,  p.  337-'25i?;  Am.  Thierry, 
Récits  de  l'histoire  romaine,  au  v*  siècle,  I 
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naissent  sous  les  pas  de  Proserpine  ;  dans  le  récit  de  Ten- 
lèvement,  on  sent  une  harmonie  imitative,  sombre  et  ter- 
rible, assez  bien  en  situation;  mais,  au  fond,  tout  cela  est 
froid  et  artificiel.  Glaudien  a  conscience  que  là  n'est  pas 
son  vrai  talent;  il  va  de  lui-môme  au  grand  et  au  noble, 
cherche  les  sujets  vastes  et  élevés,  où  il  n'est  question  que 
de  pouvoir,  d'empire,  de  guerres,  de  victoires,  et  se  con- 
sacre à  exalter  les  exploits  des  personnages  les  plus  érai- 
nents  :  l'empereur  en  premier  lieu,  Honorius,  dont  il 
célèbre  le  mariage  et  les  trois  consulats;  ses  courtisans 
et  ses  ministres;  par-dessus  tous  Stilichon,  le  dernier 
grand  défenseur  de  Rome,  le  chef  réel  de  l'empire.  Ou 
bien  encore,  il  se  répand  en  malédictions  contre  les 
ennemis  du  gouvernement  :  les  ennemis  extérieurs,  Gildon 
et  Alaric,  et  aussi  les  ennemis  intérieurs,  les  hommes 
d'État  de  Byzance,  les  Rufin,  les  Eutrope,  qui  n*ont  pas 
craint  de  déchirer  l'Empire  romain.  Le  panégyrique  et 
l'invective,  voilà  ses  deux  genres  préférés;  et,  dans  tous  les 
deux,  ce  sont  les  sentiments  de  l'aristocratie  romaine  qu'il 
exprime,  ses  enthousiasmes,  ses  rancunes,  ses  inquiétudes 
trop  justifiées  et  ses  espérances  qui  survivent  malgré  tout. 
La  poésie  officielle  manque  en  général  de  naturel  :  les 
poèmes  de  Glaudien  n'ont  pas  toujours  échappé  à  ce 
danger.  Sa  muse,  trop  savante,  abuse  des  ornements  clas- 
siques, surtout  de  la  mythologie.  Glaudien  reprend  souvent 
les  procédés  de  Staco,  et  met  partout  des  dieux,  des 
ombres,  des  enfers,  des  songes,  des  prodiges,  des  allégo- 
ries et  des  prosopopées.  Ge  sont  les  Furies,  qui  lancent 
Rufin,  comme  une  bête  de  proie,  contre  la  société  romaine. 
G'est  Vénus,  qui  se  dérange  pour  présider,  non  seulement 
au  mariage  de  l'empereur,  mais  à  celui  de  son  courtisan 
Palladius.  Le  Tibre,  le  Pô,  toutes  les  divinités  fiuviales  inter- 
viennent dans  les  affaires  humaines.  La  déesse  Rome  sur- 
tout est  infatigable  ;  qu'il  s'agisse  du  consulat  d'Olybrius, 
de  celui  de  Stilichon,  de  la  guerre  contre  Gildon,  de  l'inva- 
sion d'Alaric,  elle  parle  toujours. 
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Pourtaut,  quoique  Glaudien  prodigue  ces  artifices  et  ces 
machines  bien  usées,  quoiqu'il  soit  un  rhéteur  en  vers,  il 
n'en  faut  pas  conclure  qu'il  manque  de  sincérité.  La  rhéto- 
rique, en  ce  temps-là,  s'impose  aux  gens  les  plus  con- 
vaincus :  ils  en  usent  par  habitude,  non  par  mensonge. 
C'est  ce  qui  arrive  à  Glaudien.  Ce  qui  chez  un  autre  serait 
un  simple  procédé,  un  lieu  commun,  est  chez  lui  l'expres- 
sion un  peu  factice  de  passions  fort  réelles  et  souvent  fort 
ardentes. 

On  ne  s'expliquerait  pas  autrement  l'audace  hyperbo- 
lique de  ses  éloges  et  de  ses  invectives.  Un  fabricant  de 
poésies  sur  commande  serait  plus  froid  ou  plus  prudent. 
Ses  haines  sont  féroces.  Son  Rufln  est  un  monstre  qui  n'a 
rien  d'humain  :  avide  comme  les  gouffres  de  la  mer;  cruel 
au  point  de  gémir  en  voyant  son  ennemi  vaincu  parce  que 
lui-même  ne  peut  le  frapper  de  sa  propre  main;  si  fatal 
enfin  à  l'univers  que  sa  naissance  est  l'œuvre  des  Furies 
irritées,  et  que  sa  perte  à  elle  seule  est  la  meilleure  preuve 
d'une  Providence  bienveillante.  Il  semble  impossible  de 
dépasser  cette  accumulation  d'outrages  :  Glaudien  la 
dépasse  cependant  dans  le  portrait  qu'il  trace  d'Eutrope  : 
Rufin  était  plus  odieux,  Eutrope  est  plus  vil  ;  cet  eunuque, 
cet  ancien  esclave,  qui  «  frappe  tout  le  monde  parce  qu'il 
u  craint  tout  le  monde  »,  cuncta  ferit  dum  cimcta  timet,  qui, 
<c  vendu  jadis  lui-même,  met  en  vente  le  monde  romain  », 
venditus  ipse^  vendere  cuncta  cupU,  est  une  des  figures  les 
plus  repoussantes  que  jamais  satirique  ait  fait  grimacer  : 

Semiferos  partus... 

...  Et  attonito  pecudes  pastore  locutas, 
Et  geminos  soles  mirari  desinat  orbis  : 
Omnia  cesserunt,  eunucho  consule,  monstra. 

«  Gessons  de  nous  étonner  devant  les  phénomènes 
<i  monstrueux,  les  brebis  qui  parlent,  les  puits  remplis  de 
«  sang,  les  doubles  soleils  ;  tous  ces  prodiges  ne  sont  rien  : 
«  voici  un  eunuque  consul!  » 

Glaudien  va  aussi  loin  dans  l'éloge  que  dans  l'invective. 
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Lorsqu'il  s'agit  de  Stilichon,  son  enthousiasme  le  pousse 
à  des  maladresses.  Il  répète  sur  tous  les  tons  que  Rome 
ne  doit  son  salut  qu'à  Stilichon,  que,  s'il  est  heureux 
d'avoir  l'empereur  pour  gendre,  celui-ci  est  plus  heureux 
de  l'avoir  pour  beau-père  ;  il  représente  Honorius  quittant 
sa  majesté  souveraine  pour  s'abaisser  au  rôle  de  suppliant. 
Partout,  il  met  Stilichon  en  pleine  lumière  et  affecte  d'ou- 
blier l'empereur.  Peut-être  ces  hardiesses  de  langage  ont- 
elles  contribué  à  la  disgrâce  qui  a  fmi  par  frapper  Stilichon 
et  dans  laquelle  il  semble  que  le  poète  ait  été  enveloppé. 
En  tout  cas,  ces  témérités  prouvent  la  bonne  foi  avec 
laquelle  Glaudien  embrasse  la  cause  de  son  héros  favori. 

D'ailleurs,  il  y  a  autre  chose  chez  lui  que  des  querelles 
de  personne.  Sa  politique  repose  sur  un  principe,  celui  du 
conservatisme  romain.  S'il  exècre  Rufin  et  Eutrope,  c'eh 
qu'ils  violent  l'unité  du  monde  latin  ;  c'est  surtout  qu*ils 
représentent  l'Empire  grec  contre  l'Empire  romain  ;  il 
traite  avec  une  pitié  méprisante  cette  société  byzantine, 
gouvernée  par  des  eunuques  et  des  intrigants,  où  la 
noblesse  vaut  les  consuls  et  le  peuple  la  noblesse.  D'autre 
part,  s'il  est  assez  froid  à  l'égard  de  l'empereur  d'Occident 
Honorius,  c'est  que  celui-ci  montre  peu  de  sympathie  pour 
Rome  :  il  n'y  réside  guère  ;  et  le  poète,  parlant  au  nom  de 
la  Ville  éternelle,  le  lui  reproche  à  mots  couverts.  Stili- 
chon, au  contraire,  est  Romain  de  cœur,  quoique  Barbare 
de  naissance,  et  c'est  pour  cela  que  Glaudien  le  place  si 
haut.  Ces  campagnes  dans  les  Alpes,  ces  sommeils  au 
milieu  des  neiges,  que  Stilichon  n'a  pas  redoutés,  ont 
sauvé  Rome  de  l'invasion  des  Goths;  sa  sagesse  l'a  sauvée 
de  Rufin  et  d'Eutrope  ;  il  s'appuie  sur  le  Sénat  et  le  con- 
sulte avant  d'entreprendre  les  guerres.  Rome  est  donc, 
plus  encore  que  Stilichon,  l'objet  de  l'enthousiasme  du 
poète  ;  ou  plutôt  il  aime  Stilichon  à  cause  de  Rome. 

Le  patriotisme  est  partout  dans  ses  vers,  il  explique  ses 
fréquents  retours  vers  le  passé  glorieux  de  la  race  latine. 
Glaudien  aime  à  évoquer  les  beaux  exemples  de  vertu. 
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de  sobriété,  de  désintéressement,  donnés  par  les  vieux 
Romains;  il  oppose  Fabricius  et  Gurius  à  Rufin  et  k 
Eutrope.  —  Ce  culte  du  passé  n'a  d'ailleurs  rien  de  chimé- 
rique, et  Glaudien  ne  ferme  pas  les  yeux  sur  les  nécessités 
d'aujourd'hui.  Quelle  pénétrante  et  amère  clairvoyance 
clans  le  langage  qu'il  prête  à  Rome  au  sujet  de  la  guerre 
de  Gildon!  Ce  Gildon  est  un  rebelle  qui  s'est  emparé  de 
l'Afrique  et  qui,  par  conséquent,  empêche  les  approvi- 
sionnements de  blé  d'arriver  à  Rome.  Aussi  la  malheureuse 
Ville  s'écrie  : 

Pavido  metimur  caerula  voto 
Puppis  si  qua  venit. 
Pascimur  arbitrio  Mauri.... 

...  Mallem  lolerare  Sabinos 
El  Veios  :  brevior  duxi  securius  aevum; 
Ipsa  nocet  moles. 

«  Avide  et  craintive,  j'é[)ie  les  mers  pour  voir  si  quelque 
«  navire  arrive,...  je  suis  nourrie  au  gré  des  caprices  du 
«  Maure!...  J'aimerais  mieux  avoir  à  lutter  contre  les 
«  Sabins  ou  les  Véicns;  moins  vaste,  j'étais  plus  paisible; 
«  c'est  ma  grandeur  qui  me  nuit.  » 

Malgré  tout,  Glaudien  espère  toujours  ;  jamais  peut-être 
la  croyance  îi  l'éternité  de  Rome  n'a  été  plus  fortement 
exprimée  qu'à  la  veille  de  sa  chute.  Par  là  encore  Glaudien 
se  rattache  bien  à  l'aristocratie  latine  ;  il  n'en  traduit  pas 
seulement  les  préjugés,  mais  la  croyance  essentielle  à  la 
perpétuité  de  la  patrie. 

I^es  idées  de  Glaudien  ne  lui  sont  donc  pas  particulières, 
ce  sont  celles  de  la  partie  intelligente  et  active  de  sa  géné- 
ration. Seulement  il  les  exprime  sous  une  forme  plus  bril- 
lante, car  il  n'est  pas  moins  habile  artiste  que  patriote 
ardent.  En  tant  qu'écrivain,  il  s'élève  bien  au-dessus  des 
joliesses  de  style  mises  à  la  mode  par  les  rhéteurs.  Il 
appartient  plutôt  à  l'école  de  Lucain  et  de  Juvénal.  Gomme 
eux,  avec  moins  d'originalité,  mais  avec  une  perfection 
peut-être  plus  soutenue,  il  a  ce  triple  don  du  développe- 
ment, de  l'imaue  et  du  vei*s. 
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Quelques-uns  de  ces  développements,  à  la  fois  oratoires 
ot  lyriques,  sont  parmi  les  plus  vastes  et  les  plus  majes- 
tueux de  la  poésie  latine.  Voici,  par  exemple,  le  début  d'uu 
poème  assez  insignifiant  sur  le  consulat  de  Probinus  et 
d'Olybrius  : 

Soi,  qui  flammigeris'mundum  complexus  habenis 
Volvis  inexhausto  redeuntia  secula  motii, 
Sparge  diem  meliore  coma,  crinemque  repexi 
Blandius  elato  surgant  temone  jugales, 
Efflantes  roseum  frenis  spumaniibus  ignero. 

«  0  soleil,  qui  do  tes  rênes  enflammées  gouvernes  \v 
«  monde  et  ramènes  les  siècles  successifs  dans  leur  mou- 
«  veulent  inépuisable,  que  tes  rayons  nous  versent  un 
«jour  plus  pur;  que  tes  chevaux  plus  brillants,  fiers  de 
a  leur  longue  crinière,  se  dressent  en  répandant  de  leurs 
K  bouches  les  feux  rougisstints  de  la  lumière,  etc.  » 
Je  pourrais  citer  encore  le  beau  passage  où  toutes  les  pro- 
vinces se  groupent  autour  de  Rome  pour  réclamer  le  con- 
sulat en  faveur  de  Stilichon.  Dans  un  genre  plus  grave  et 
plus  solide,  les  conseils  de  Théodose  à  son  fils  ont  unt- 
4'^lévation  et  une  largeur  de  la  plus  haute  éloquence  : 

Si  tibi  Parlhorum  solium  Fortuna  dedisset. 
Gare  puer,  terrisque  procul  venerandus  Eois 
Barbarus  Arsacio  consurgeret  ore  tiaras, 
Sufficeret  sublime  genus,  luxuque  fluentem 
Deside  nobilitas  posset  te  scia  tueri. 
Altéra  Romanae  longe  rectoribus  aulae 
Gondicio  :  virtute  decet,  non  sanguine  niti. 

«  Si  la  Fortune  t  avait  donné  le  trône  des  Parthes,  si, 
«  vénéré  dans  les  terres  de  l'Orient,  tu  revotais  la  tiare 
«  des  Ai-sacides,  il  te  suffirait  d'être  noble  ;  ta  naissance 
«  pourrait  te  soutenir  au  milieu  de  la  mollesse.  Mais  les 
«  souverains  de  Home  ont  un  autre  sort.  C'est  sur  la  vertu, 
«  non  sur  la  race,  que  tu  dois  t'appuyer,  etc.  » 
Ce  sont  des  vers  de  moraliste,  des  vers  à  la  Corneille.  Le 
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chef-d'œuvre  du  genre,  c*est  le  début  de  VInvective  contre 
Rufin  : 

Saepe  mihi  dubiam  iraxit  sententia  mentem, 
Gurarent  su  péri  terras,  an  nulius  inessei 
Rector  et  incerto  fluerent  mortalia  casu.... 
Nam,  cum  dispositi  quaesissem  foedera  mundi.... 
Sed  cum  res  hominum  tanla  caligine  volvi 
Âdspicereni,  laetosque  diu  florere  nocentes 
Vexarique  pios,  rursus  labefacta  cadebat 
Relligio.... 

Abstulit  hune  tandem  Rufini  poena  tumultum 
Absolvitque  Deos. 

c(  Souvent  j'ai  douté  si  les  dieux  s'occupaient  de  la  terre 
«  ou  si  nos  affaires  flottaient  au  hasard.  Quand  je  voyais  le 
<t  inonde  si  bien  réglé  (ici  5  ou  6  vers  d'énumération),  je 
«  croyais  à  la  Providence.  Mais,  en  voyant  les  maux  des 
«  hommes  vertueux  et  le  bonheur  des  criminels,  ma  reli- 
<(  gion  était  ébranlée....  Enfin,  la  chute  de  Rufin  m'a  tiré 
«  de  peine  et  a  absous  les  dieux.  » 

Cette  abondance  d'amplification  n'empêche  pas  Claudien 
d'être,  quand  il  le  veut,  court  et  incisif.  Témoin  le  paral- 
lèle entre  Stilichon  et  Rufin  : 

Jugulare  minatur  : 
Tu  prohibes;  ditem  spoliât:  tu  reddis  egenti; 
Eruit  :  instauras;  incendit  proelia  :  vincis. 

«  ïl  veut  nous  égorger  :  tu  l'en  empêches;  il  ruine  le 
«  riche,  tu  rends  au  pauvre;  il  détruit,  tu  édifies;  il  allume 
«  la  guerre,  tu  es  vainqueur.  » 

Ce  qui  est  plus  personnel  à  Claudien,  ce  sont  les  méta- 
phores par  lesquelles  ses  tirades  s'achèvent.  11  y  en  a  de 
fort  gracieu.ses,  lorsque  par  exemple  il  compare  une  jeune 
fille  et  sa  mère  encore  jeune  à  deux  roses,  l'une  en  bouton, 
l'autre  déjà  épanouie.  Plus  généralement,  son  imagination 
va  vers  l'énergique,  l'éclatant  et  le  grandiose.  Qu'on  prenne 
le  portrait  de  Gildon  : 

Umbratus  dux  ipse  rosis,  et  marcidus  ibit 
Unguentis,  crudusque  cibo,  titubansque  Lyaeo, 
Confectus  senio,  morbis  stuprisque  sol u tus. 
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»  Couvert  de  roses  et  baigné  de  parfums,  gonflé  de 
«  viandes  et  de  vin,  chancelant,  pourri  de  maladies  et 
de  «  débauches.  » 

Qu'on  en  rapproche  le  portrait  de  Feunuque  Eutrope,  avec 
ses  rides  de  vieille  femme,  in  rugas  totus  defltixit  antles,  sa 
tête  chauve  et  son  teint  pâle,  et  celui  de  Stilichon  campant 
au  milieu  des  neiges  des  Alpes  et  rougissant  de  sang  les  val- 
lées de  la  Thrace  :  on  mesurera  la  souplesse  de  son  talent. 

Où  il  excelle,  c'est  à  traduire  par  une  image  concrète  une 
idée  morale.  11  compare  les  débuts  du  poète  au  premier  vol 
de  l'aiglon  qui  se  lance  dans  Jes  airs  ;  ou  bien,  pour  montrer 
l'instabilité  du  sort  des  hommes, il  prend  l'exemple  de  Rufin  : 

nia  manus  quae  sceptra  sibi  gestanda  parabat, 
Cujiis  se  toties  submisit  ad  oscula  supplex 
Nobilitas,  inhumata  diu.... 

...  Triviis  calcandus  spargitur  ecce 
Qui  sibi  pyramidas,  qui  non  cedentia  templis 
Ornalura  sucs  exstruxit  culmina  Mânes; 
Et,  qui  Sidonio  veiari  credidit  ostro, 
Nudus  pascit  aves. 

u  Celui  dont  les  nobles  baisaient  la  main  gît  sans  sépul- 
«  ture;  il  est  jeté  dans  les  carrefours  et  foulé  aux  piedi>, 
«  celui  qui  se  bâtissait  des  pyramides  plus  hautes  que  les 
«  temples;  il  voulait  se  couvrir  de  voiles  de  pourpre,  et, 
«  tout  nu,  le  voilà  la  proie  des  oiseaux.  » 

A  un  point  de  vue  plus  technique,  Claudien  est  un  des 
meilleurs  ouvriers  de  vers  qu'il  y  ait  à  Rome.  Tous  les 
secrets  de  la  métrique  lui  sont  connus.  Ses  vers  ont  à  la 
fois  la  douceur  harmonieuse  et  sereine  de  Virgile,  et 
la  splendeur  marmoréenne  de  Lucain  et  de  Juvénal  ;  c'est 
une  fête  pour  l'oreille  et  pour  l'œil.  Je  cite  au  hasard  : 

Semirutae  lurres  avulsaque  moenia  fumant. 

«  Les  tours  demi-ruinées,les  murs  arrachés  qui  fument....» 

Quem  veniens  timuit,  rediens  Germanus  amavit.... 

«  Lui  que  le  Germain  craignait  en  arrivant  et  aimait  en 
«  partant,  n 
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Voici  une  tirade  plus  longue  sur  Rome,  exprimant  sous 
une  forme  presque  parfaite  les  inspirations  habituelles  de 
Claudien  : 

Haec  est  in  gremium  victos  quae  sola  recepit 

Humanumque  genus  communi  nomine  fovit, 

Matris,  non  dominae  ritu,  civesque  TocaTit 

Quo8  domuit,  nexuque  pic  longinqua  revinxit.  \ 

Hujus  pacificis  debemus  moribus  omnes 

Quod  veluli  palriis  regionibus  utitur  hospes.... 

Quod  cuncti  gens  una  sumus. 

«  C'est  elle  qui  seule  a  reçu  les  vaincus  en  son  sein  et 
«  soigné  sous  un  même  nom  tout  le  genre  humain.  Mère, 
«<  et  non  reine,  elle  appelle  citoyens  ses  sujets;  elle 
M  enchaîne  en  de  pieux  liens  les  terres  les  plus  éloignées. 
<«  Grâce  à  sa  douceur,  l'étranger  peut  se  croire  en  son 
«  pays;  nous  sommes  tous  un  seul  peuple.  » 

Ces  quelques  vers  donnent  bien  l'idée  de  la  poésie  de 
Claudien.  La  gloire  de  Rome  comme  fond;  —  comme  forme, 
toute  la  science  du  versificateur  et  toute  l'imagination  du 
poète,  voilà  de  quoi  elle  se  compose.  Il  est  bien  de  la  famille 
des  grands  écrivains  ;  il  en  a  le  os  rotundumy  le  os  magna 
sonaturum.  En  lui  resplendissent  une  dernière  fois,  avant 
de  mourir,  les  deux  choses  qui  ont  fait  l'éclat  de  la  poésie 
latine  :  l'inspiration  patriotique  et  l'art  classique. 

4.  —  RUTILIUS  NAMATIANUS. 

Si  l'on  veut  s'assurer  combien  sont  profonds  alors  les 
senliments  nationaux  exprimés  par  Claudien,  prenons  un 
poète  bien  inférieur,  Rutilius  Namatianus  *,  dans  Vltinéimre 

1.  Rutilius  Claudias  Namatianus,  Gaulois,  auteur  d'un  Itinéraire  de  Rome 
en  Gaulet  en  2  livres,  vers  olégiaqucH  (-116;. 

Mamuorit  :  copie,  exécutée  au  xvi*  siècle,  d'un  ms.  trouvé  à  Bobbio  en 
1 198  et  perdu  depuis. 

Éditions  :  édit.  princops,  Bologne,  1530  ;  édit.  dans  les  Poetae  Latini 
minore»  de  Baohrcns. 

A  oonsnller  :  Am.  Thierry,  L'Empire  romain;  Koux,  De  Butilii  Itinerario 
et  de  Salviani  opère,  l&U  ;  Boissier,  La  fin  du  paganitme,  II,  197-300. 
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où  il  raconte  son  voyage  pour  revenir  de  Rome  en  Gaule. 
Il  appartient  à  la  plus  haute  société,  et  ne  parle  que  d'illus- 
tres amis,  de  grands  dignitaires  de  la  cour  impériale.  Sur 
deux  points,  il  se  sépare  de  Glaudien  :  d'abord  il  déteslo 
Stilichon,  qu'il  appelle  un  nouveau  Néron,  capable  de 
déchirer  le  sein  de  sa  mère,  la  patrie;  puis  il  se  montre 
païen  beaucoup  plus  acharné  que  Glaudien.  Dès  qu'il  aper- 
çoit des  moines  ou  des  Juifs,  sa  rage  ne  peut  plus  se  con- 
tenir. 11  ne  peut  comprendre  que  l'on  se  condamne  à  des 
austérités  volontaires  : 

Quisquam  sponte  miser  ne  miser  esse  queat? 

«  Pourquoi  se  rendre  malheureux,  de  peur  de  l'être?  *► 
11  faut  être  torturé  par  les  Furies,  ou  égaré  par  un  charme 
comme  celui  de  Circé  : 

Tune  mutabantur  corpora,  nunc  animi. 

«  Jadis  on  changeait  les  corps,  maintenant  ce  sont  les 
u  âmes.  » 

11  en  veut  surtout  au  christianisme  de  son  origine  étran- 
gère ;  il  déplore  qu'on  ait  conquis  la  Judée,  car  cette  race 
vaincue  écrase  ses  vainqueurs.  Par  cet  acharnement,  Ruti- 
lius  se  distingue  des  païens  d'alors,  qui  pensaient  peut- 
être  autant  de  mal  du  christianisme,  mais  qui  le  disaient 
moins  haut. 

En  revanche,  où  il  est  bien  Romain  de  son  temps,  c'est 
dans  ses  éloges  enthousiastes  de  Rome.  Il  l'aime  à  cause 
de  son  charme  naturel,  de  cet  air  plus  pur,  de  ce  jour 
plus  brillant  qui  baigne  ses  sept  collines. 

Caeli  plaga  candidior,  tractusque  serenus 
Signât  septenis  culmina  clara  jugis. 

Il  l'aime  à  cause  de  sa  grandeur,  dont  il  ne  veut  pas 
douter.  Il  lui  faut  pour  cela  une  foi  robuste,  car  il  écrit  au 
milieu  de  l'invasion  barbare  ;  en  Italie  même,  la  campagne 
est  si  peu  sûre  qu'il  fait  route  par  mer  :  et  pourtant,  \\ 
célèbre  la  domination  universelle  de  Rome  avec  une  cou- 
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viction  inébranlable.  Il  la  loue  d'aimer  tour  à  tour  à 
vaincre  et  à  pardonner,  d'avoir  vaincu  ceux  qu'elle  crai- 
gnait et  respecté  ceux  qu'elle  a  vaincus:  Non  seulement 
elle  a  porté  ses  armes  partout  où  va  la  nature  vivante, 
sous  les  glaces  du  pôle  et  dans  les  sables  de  rAfrique, 
mais  de  tout  ce  vaste  pays  elle  a  fait  un  seul  corps  : 

Fecisti  patriam  diversis  gentibus  unam; 

Profuit  injustis  te  dominanle  capi, 
Dumque  ofTers  victis  proprii  consortia  juris, 

Urbem  fecisti  quod  prias  orbis  erat. 
Erige  crinales  lauros,  seniumque  sacrali 

Verlicis  in  virides,  Roma,  refinge  comas.... 
Victoris  Brenni  non  distulil  Allia  poenam  : 

Flevit  successus  Hannibal  ipse  sucs.... 

Ordo  renascendi  est  crescere  posse  malis. 

«  Tu  as  donné  une  patrie  commune  à  des  peuples 
«  divers;  les  méchants  ont  gagné  à  être  vaincus  par  toi; 
M  et,  offrant  aux  vaincus  le  partage  de  tes  droits,  tu  as 
«  fait  du  monde  entier  une  seule  ville.  Lève  ta  tête  cou- 
«  verte  de  lauriers,  rajeunis  tes  couronnes;...  déjà  Brennus 
«  vainqueur  n'a  pas  attendu  longtemps  le  châtiment  de 
M  l'Allia;  Hannibal  a  pleuré  ses  succès;....  tu  renais  tou- 
t<  jours,  car  tu  grandis  dans  tes  malheurs  mêmes!  » 
Ce  sont  peut-être  les  plus  beaux  vers  que  Home  ait  ins- 
pirés, ceux  qui  marquent  le  mieux  sa  double  mission  con- 
quérante et  civilisatrice.  Si  l'on  songe  qu'ils  sont  écrits 
par  un  Gaulois,  non  par  un  Romain,  et  à  la  veille  «les 
pires  désastres,  non  au  lendemain  des  victoires,  ils  n'en 
sont  que  plus  curieux  et  n'en  terminent  que  plus  glorieu- 
sement la  poésie  latine  profane. 


CHAPITRE    V 


LES    PÈRES    DE   L'ÉGLISE 


i.  Saint  Hilaire.  Ouvrages  contre  l'arianisme  :  loyauté  de  polé- 
mique; force  du  style.  Commentaire  des  psaumes  :  goât  de  la 
clarté;  douceur.—  2.  Saint  Ambroise  :  esprit  pratique;  tour- 
nure oratoire;  fusion  entre  Tesprit  romain  et  Tesprit  chrétien. 
—  3.  Saint  Jérôme  :  caractère  impressionnable  et  passionné: 
vie  monastique;  érudition  biblique.  —  4.  Saint  Augustin  :  son 
éducation;  sa  conversion;  ses  premiers  écrits;  mélange  de 
religion  et  de  philosophie.  —  5.  Rôle  de  saint  Augustin  :  lutte 
contre  le  manichéisme,  le  donatisme,  le  pélagianisme;  lettres, 
sermons,  commentaires.  —  6.  La  Cité  de  Dieu  :  objet  du  livre: 
philosophie  de  Thistoire.  — 7.  Les  Confessions  :  but  religieux; 
originalité  psychologique. 

Le  IV®  siècle  *  est  l'époque  des  Pères  de  TÉglise  d'Occi- 
dent, c'est-à-dire  des  grands  docteurs  qui  ont  Û\é  déû- 

1.  Au  miliea  du  iv*  siècle,  il  faut  citer  C.  Marius  Victorinas,  rhéteur 
ot  grammairien  (il  écrivit  une  Àrs  grammatica  ;  texte  dans  les  Grammatià 
latini  do  Keil);  on  lai  attribue  sans  prouve  divers  autres  traités  de  rliëce- 
rique  et  de  grammaire  ;  devenu  vieux,  il  se  convertit  au  christianisme,  et 
composa  un  commentaire  de  saint  Paul  ot  des  livres,  fort  obscurs,  contre 
les  Ariens  et  les  Manichéens;  textes  dans  la  Patrologie  do  Migne. 
Influence  sur  saint  Augustin,  qui  semble  avoir  puisé  dans  ses  ouvrages 
l'idêo  d'un  platonisme  chrétien. 

Contemporains  do  saint  Hilaire  :  Lucifer  do  Cagliari,  très  violent  et  très 
intransigeant  (De  non  conveniendo  cum  haeretiei»;  De  regibus  ap09tatieii: 
De  non  parcendo  in  Deum  delinquentibus  ;  Moriendwm  eaae  pro  fiUo  Dei).  Ms. 
unique  du  ix'  ou  x*  siècle.  Édit.  do  ^V.  Hartel  {Corpus  de  Vienne),  1886.— 
Pboebadius,  évAque  d'Agen,  écrit  contre  les  Ariens;  —  Potamius.  évèqnede 
Lisbonne,  auteur  d'une  lettre  &  saint  Athanase  ;  —  Zenon  de  Vérone  ;  —  le» 
théologiens  Pacianus,  Optatus,  Philastrius,  lo  poète  lyrique  saint  Damase. 

Sons  Thôodose  1*'  :  Tyrannius  Ruflnus  d'Aquiléc,  vers  345-410,  traduc- 
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V 

nitivement  le  catholicisme  ou  christianisme  romain.  On 
pénètre  alors  dans  un  monde  d'idées  assez  différent  de 
celui  des  apologistes;  les  préoccupations  ont  changé 
comme  les  circonstances.  11  ne  s'agit  pas  d'établir  le  chris- 
tianisme, auquel  Constantin  a  donné  la  liberté  d'abord  et 
la  suprématie  bientôt  après;  il  faut  seulement  Tempêcher 
de  se  corrompre  ou  de  se  diviser.  A  la  lutte  contre  les 
incrédules  succède  celle  contre  les  hérétiques  ;  le  danger 
n*est  plus  la  persécution,  mais  le  schisme.  Déjà  le  péril 
est  apparu  plus  d'une  fois  ;  on  a  vu  saint  Cyprien  s'efforcer 
de  sauvegarder  l'unité  catholique.  Pourtant,  jusqu'au  jour 
du  triomphe,  la  nécessité  de  faire  face  à  l'ennemi  commun 
rapprochait  toutes  les  sectes.  Mais  il  n'est  rien  de  plus 
dangereux  qu'un  lendemain  de  victoire  :  la  forte  discipline 
qu'imposiiit  la  bataille  se  relâche  peu  à  peu  ;  et  en  même 
temps  l'ardeur  belliqueuse,  ne  s'éteignant  pas  tout  à  coup, 
engendre  des  guerres  intestines  faute  de  luttes  extérieures. 
Aussi,  dès  le  règne  même  de  Constantin,  et  pendant  tout 
le  IV®  siècle,  l'Église  est-elle  agitée  par  de  grandes  héré- 
sies :  donatistes,  ariens,  manichéens,  pélagiens,  soulèvent 
des  controverses  brûlantes,  et  ces  questions  vont  être  le 
principal  aliment  de  la  nouvelle  littérature  théologique. 

1 .  —  SAINT  HILAIRE. 

Saint  Hilaire  *,  en  Occident,  à  la  même  époque  que  saint 
Athanase   dans   l'Église  grecque,    se   pose   en   défenseur 

tenr  d'Origèno  et  d'Ëosèbe,  ami,  puis  adversaire  de  saiot  Jérôme;  Faus- 
tinus,  adversaire  des  Ariens  et  dos  Macédoniens  ;  Tannalisto  Dcxtor. 

A  la  fin  du  iv«  siècle  :  les  hérésiarques  Pelage  et  Vigilance  ;  Simplicianus, 
ami  de  saint  Augustin. 

A  ooDsnlter  :  Villemain,  Tableau  de  V éloquence  chrétienne  au  iv*  »ièele\ 
Do  Broglie,  L'Éylise  et  V Empire  romain  au  iv»  siècle  ;  Boissier,  La  fin  du 
paganisme. 

1.  Ililarius,  évt^qnc  de  Poitiers  :  Advertua  Arianoa;  De  fide  ou  De  trini- 
tatr,  en  12  livres;  De  synodis;  commentaire  des  Psaumes;  Lettres  à 
Constance  ;  Contra  Auxentium  ;  Contra  Dioseurum. 

Maniuorlt  du  iV  siècle  à  la  bibliothèque  du  chapitre  do  Saint-Pierre. 

Éditions  :  édit.  princeps,  Paris,  lôlO;  édit.  dans  la  Patroloqie  de  Mignr, 
ëdit.  partielle  par  Gamurrini  (1887)  et  par  Zingerlc  (Corpus  do  Vienne),  1801. 
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résolu  de  l'unité  et  de  Toilhodoxie.  11  reprend  l'œuvre  de 
saint  Cyprien,  avec  moins  d'onction  et  moins  d'éloquence 
peut-être,  en  revanche  avec  plus  de  fermeté,  de  régula- 
rité et  de  profondeur. 

Sa  polémique  est  surtout  dirigée  contre  l'arianismo, 
l'hérésie  qui,  méconnaissant  le  dogme  catholique  de  la 
Trinité,  met  le  Fils  bien  au-dessous  du  Père  et  arrive  fina- 
lement à  nier  la  divinité  du  Christ.  C'est  contre  cette  doc- 
trine, et  pour  la  foi  orthodoxe,  définie  par  le  concile  de 
Nicée,  que  saint  Hilaire  lance  presque  tous  ses  ouvrages. 
Le  principal  est  le  traité  sur  la  Trinité,  où,  avec  une  grande 
précision,  il  essaie  de  démontrer  la  divinité  de  Jésus,  de 
réfuter  toutes  les  obj«*ctions  philosophiques  ou  religieuses 
et  de  marquer  une  limite  sûre  et  nette  entre  l'orthodoxie 
et  l'hérésie.  Mais,  s'il  condamne  des  divergences  aussi 
tranchées  que  celle  qui  sépare  les  ariens  des  catholiques, 
U  passe  plus  légèrement  sur  des  difTérences  insignifiantes: 
dans  le  livre  des  Synodes,  il  exhorte  les  évéques  de  Gaule 
à  rester  en  communion  avec  ceux  d'Orient  qui  ont  con- 
damné formellement  l'arianisme  tout  en  gardant  quelques 
opinions  un  peu  personnelles.  L'empereur  Constance, 
arbitre  suprême  des  choses  religieuses  comme  son  père 
Constantin,  se  prononce  en  faveur  des  ariens,  et  impose 
aux  catholiques  des  évéques  hétérodoxes  :  saint  Hilaire 
proteste  contre  cet  abus  de  pouvoir,  d'abord  avec  une  fer- 
meté respectueuse  et  modérée  ;  puis,  excité  par  la  mauvaise 
foi  de  ses  adversaires  et  par  l'injustice  obstinée  du  prince, 
il  perd  patience,  il  prend  un  ton  plus  violent,  plus  âpre, 
qui  contraste  avec  le  style  plutôt  paisible  de  ses  autres 
ouvrages.  Son  livre  contre  Auxence  est  également  un  plai- 
doyer en  faveur  de  la  tolérance  religieuse.  Enfin,  dans  un 
ouvrage  historique,  il  raconte  tout  le  conflit  théologique, 
avec  le  détail  des  discussions,  complétant  par  ce  vaste 
exposé  le  cycle  de  ses  ouvi^ages  contre  l'arianisme. 

Dans  la  plupart  de  ses  écrits  saint  Hilaire  suit  la  méthode 
qui   va  désormais  être  appliquée,  celle  de  la  scolastique; 
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elle  est  à  la  fois  philosophique  et  religieuse  :  philosophique 
parce  qu'elle  emploie  un  grand  nombre  d'arguments  et  de 
syllogismes  ;  religieuse  parce  que  ses  arguments  ont 
comme  point  de  départ,  non  des  |^rincipes  naturels,  mais 
dos  propositions  prises  dans  les  livres  sacrés.  Des  textes 
et  des  raisonnements  sur  des  textes,  voilà  de  quoi  se  com- 
posent presque  tous  les  livres  de  saint  Hilaire,  qui  en  cela 
ouvrent  la  série  des  Sommes  ou  des  Traités  du  moyen  âge. 
ï/effusion  pathétique  et  le  développement  oratoire  n'y  ont 
que  très  peu  de  place  ;  la  logique  d'une  part,  l'Écriture  de 
l'autre,  sont  les  seules  maîtresses  de  vérité. 

A  ce  point  de  vue,  les  ouvrages  de  saint  Hilaire  n'appar- 
tiennent guère  à  la  littérature.  Ils  l'intéressent  cependant 
par  quelques  passages,  qui  laissent  voir,  à  travers  toutes 
les  dissertations  du  docteur,  soit  le  caractère  de  l'homme, 
soit  le  talent  de  l'écrivain. 

Un  de  ses  grands  mérites,  c'est  sa  parfaite  loyauté  dans 
la  polémique.  Jamais  la  passion  religieuse  ne  lui  arrache 
une  calomnie  ;  jamais  il  ne  cède  à  la  tentation  de  défigurer 
la  doctrine  qu'il  combat  pour  mieux  en  triompher.  Il  expose 
clairement  la  thèse  des  ariens,  reproduit  le  texte  de  leurs 
déclarations,  et  indique,  sans  les  amoindrir,  les  principales 
raisons  invoquées  par  eux.  La  môme  franchise,  la  même 
largeur  d'esprit  se  retrouvent  dans  ses  actions,  et  notamment 
dans  ses  démarches  envers  l'empereur.  Il  revendique  les 
droits  imprescriptibles  de  la  conscience  humaine,  en  pro- 
testant contre  l'abus  de  la  force  et  contre  la  confusion  de 
la  religion  et  de  la  puissance  politique.  Je  sais  bien  qu'il 
demande  la  liberté  de  conscience  au  moment  où  son  parti 
est  vaincu  :  mais  il  n'est  pas  seulement  guidé  par  l'intérêt 
de  son  Église;  il  est  poussé  aussi  par  un  sentiment  sincère 
de  tolérance  et  d'impartialité,  et  par  cette  conviction  très 
noble  que  la  religion  est  affaire  de  sentiment  intérieur, 
soustraite  à  toute  action  matérielle.  Il  déclare  formelle- 
ment que  le  pouvoir  n'a  pas  à  intervenir,  fût-ce  en  faveur 
de  la  vraie  doctrine  : 


830  l'époque  chrétienne. 

Si  ad  fidem  veram  istius  modi  vis  adhiberetur,  episcopalis 
doclrina  obviani  pergeret,  diceretque  :  Deus  universitatis  est 
Dominus,  obsequio  non  eget  necessario,  non  requirit  coactam 
confessionem. 

«  Quand  même  on  emploierait  la  force  au  prollt  de  la 
«  vérité,  les  évèques  s'y  opposeraient  et  diraient  :  Dieu 
«  maître  de  tout  n'a  besoin  ni  d'obéissance  forcée  ni  d'ado- 
«  ration  contrainte.  » 

Si  saint  Hilaire  repousse  la  violence  contre  les  pereonnes 
et  s'en  tient  à  la  discussion  des  idées,  dans  celle-ci,  en 
revanciie,  il  porte  une  énergie  très  active  et  très  intelli- 
gente. Sans  le  suivre  dans  toute  son  argumentation  contre 
les  ariens,  on  peut  remarquer  avec  quelle  netteté  il  aper- 
çoit les  principes  et  les  conséquences  de  la  doctrine  adverse. 
Il  voit  très  bien  en  quoi  l'hérésie  arienne  est  dangereuse 
pour  le  christianisme,  non  seulement  par  certaines  affir- 
mations pcarticulières,  mais  par  ses  tendances  générales. 
L'hérésie  tend  à  détruire  le  christianisme,  d'abord  parce 
qu'elle  met  la  raison  humaine  au-dessus  de  la  foi.  Peu 
importe  que  les  ariens  citent  à  l'appui  de  leurs  idées  des 
textes  sacrés  :  ils  sont  moins  chrétiens  que  les  catholiques, 
parce  qu'ils  mettent  leur  confiance  en  leurs  propres 
lumières.  L'hérésie  n'est  au  fond  qu'un  produit  de  l'orgueil 
de  l'intelligence  humaine  ;  c'est  la  philosophie  reparaissant 
sous  un  déguisement  religieux;  et  saint  Hilaire  adjure  les 
fidèles  «  de  rejeter  les  objections  tortueuses  de  cette  philo- 
«  Sophie  rusée  »,  catlidae  philosophiae  torttiosas  quae$lione$ 
abjicere,  et  de  croire  dans  un  esprit  d'humilité  et  de  simpli- 
cité :  «  Dieu,  dit-il,  ne  nous  appelle  pas  à  la  vie  bienheu- 
«  r^use  pai*  des  argumentations  difficiles;  il  est  bieu 
«  simple  d'être  sauvé,  il  n'y  a  qu'à  croire  à  la  résurrection 
u  de  Jésus  ».  —  Si  toute  hérésie  e.st  périlhîuse,  celle  d'Arius 
l'est  plus  encore,  elle  ne  va  à  rien  moins  qu'à  ruiner  le 
fondement  du  christianisme.  Car,  si  le  Fils  n'est  pas  égal 
au  Père,  il  n'est  qu'un  homme.  Les  ariens  ne  vont  pas 
jusqu'à  cette  conséquence  extrême,  mais  on  peut  la  tirer 
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lie  leurs  principes,  et  saint  Hilaire  la  combat  par  avance.  — 
Enfin  Thérésie  lui  semble  redoutable  par  son  effet,  qui  est 
de  rompre  Tunité  du  monde  chrétien.  Comme  saint  Gyprien, 
il  gémit  et  s*indigne  à  Tidée  que  cette  communauté  frater- 
nelle des  chrétiens  va  être  troublée.  Il  exhorte  les  clergés 
des  divers  pays,  dans  des  termes  d'une  charité  affectueuse 
et  pressante,  à  passer  sur  ce  qui  les  divise,  à  ne  voir  que 
ce  qui  unit,  et  u  à  ne  pas  faire  naître  une  hérésie  nouvelle 
«  en  combattant  celle  qui  existe  »,  ne,  dum  haeresim  pellimus, 
haeresim  nutriamus.  Sacrifier  la  foi  à  la  raison,  nier  la  divi- 
nité du  Christ,  rompre  l'unité  catholique,  voilà  les  résultats 
auxquels  abouUt  Tarianisme;  saint  Hilaire  s'en  rend  un 
compte  très  exact;  il  met  tout  son  effort  à  le  combattre 
parce  qu'il  sait  qu'il  y  va,  non  de  tel  ou  tel  article  de  foi, 
mais  de  la  religion  elle-même. 

C'est  de  la  même  cause  que  dérivent  les  mérites  pro- 
prement littéraires  de  saint  Hilaire.  S'il  n'est  pas  du  tout 
un  homme  de  lettres,  il  est  bon  écrivain,  par  la  clarté,  la 
vigueur  et  quelquefois  la  vivacité  de  ses  paroles,  il  ne 
néglige  pas  absolument  le  soin  de  l'expression  ;  au  début 
de  son  grand  traité  il  demande  à  Dieu  de  lui  accorder,  avec 
l'intelligence  et  la  foi,  la  beauté  du  style,  verhorum  honorem. 
Il  est  très  préoccupé  de  l'ordre  et  du  plan  de  son  œuvre  : 
«  il  ne  veut  rien  apporter  de  confus  ni  de  mal  réglé  », 
nihil  incompositum  indigeslumque.  Cet  ordre,  et  aussi  la  pré- 
cision des  termes  dans  la  position  des  problèmes,  sont  ses 
mérites  habituels.  Les  délicats  trouveront  que  c'est  peu, 
mais  saint  Hilaire  traite  des  questions  fort  obscures  par 
i^lles-mômes,  et  plus  difficiles  encore  à  exposer  en  latin, 
î.o  latin,  qui  convient  mal  à  la  philosophie,  se  prête  encore 
moins  à  la  théologie.  Bien  que  déjà  il  se  soit  assoupli  et  enrichi 
entre  les  mains  de  TertuUien,  il  reste  encore  à  ffiire;  et  à 
l'époque  de  saint  Hilaire,  les  controverses  métaphysiques 
î>ur  la  nature  de  Dieu  et  du  Christ  ont  pris  un  caractère  de 
subtilité  qu'elles  n'avaient  pas  encore.  Si  l'on  songe  que 
dans  ces  matières  la  moindre  impropriété  peut  constituer 
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une  hérésie,  que  dans  l'Église  grecque  la  différence  entre 
ariens  et  catholiques  ne  tient  qu'à  un  iota  ('OpLotouoio;  et 
*0(toouato<)i  l*on  se  dira  que  la  clarté  et  la  précision  dans  de 
telles  occasions  sont  des  qualités  primordiales,  on  mettra 
saint  Hilaire,  entre  Tertullien  et  saint  Jérôme,  au  rang  des 
fondateurs  du  latin  théologique. 

Son  style  a  parfois  des  mérites  plus  saisissants.  Juste- 
ment à  cause  de  Timportance  qu'il  attache  à  ces  dissen- 
sions de  secte,  il  lui  arrive  de  s'emporter,  de  s'échauffer. 
C'est  alors  chez  lui  un  mélange  de  douleur  pathétique,  de 
tendresse  même  pour  les  malheureux  égarés,  et  d'iro- 
nie mordante  et  rude,  qui  fait  de  lui  un  orateur  vrai- 
ment éloquent.  Contre  l'empereur  Constance,  il  se  laisse 
aller  à  une  colère  déclarée,  le  met  au  rang  des  persécu- 
teurs les  plus  cruels,  et  regrette  même  les  persécuteurs, 
qui,  eux,  au  moins,  avaient  la  franchise  de  leur  férocité  : 

Utinam  illud  potius,  omnipotens  Deus,  aelali  meae  et  teinpori 
praesti tisses,  ut  hoc  confessionis  meae  ministerium  Neronianis 
Decianisve  temporîbus  explessem!...  Adversus  enim  absolutos 
liostes  tuos  felix  mihi  illud  certamen  fuisset,  quia  non  dubium 
relinqueretur  quin  persecutores  essent  qui  ad  negandum  te 
pocnis,  ferre,  ignî  ct>nipellerent.  At  nunc  pugnamus  contra 
persecutorem  faUentem,  contra  hostem  blandientem,  qui  adii- 
latur  ut  dominetur,  Christum  confitetur  ut  neget. 

((  Plût  au  Ciel,  6  Dieu  tout-puissant,  que  j'eusse  eu  à 
«  confesser  ma  foi  au  temps  de  Néron  et  de  Décie  !...  J'aurais 
u  été  heureux  de  combattre  ainsi,  car  il  n'y  aurait  pas  eu 
«  de  doute  sur  ces  persécuteurs,  qui  tuaient  les  fidèles 
u  par  le  fer  et  le  feu.  Mais  maintenant  nous  combattons 
w  contre  un  persécuteur  déguisé,  contre  un  ennemi  hypo- 
«  crite,  qui  flatte  pour  vaincre,  qui  confesse  le  Christ  pour 
«  mieux  le  nier.  » 

Il  y  a  là  autre  chose  qu'une  hostilité  personnelle  contre 
Constance  ;  il  y  a  le  découragement  de  l'évéque,  qui  regrette 
le  temps  où  l'Église,  plus  malheureuse,  était  aussi  plus 
ardente. 
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Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  saint  Hilaire  com- 
prit quHl  était  nécessaire,  pour  prévenir  Téclosion  de 
pareilles  hérésies,  de  donner  une  explication  orthodoxe  et 
sûre  des  textes  sacrés.  Il  se  mit  à  composer  sur  les  livres 
saints  une  série  de  commentaires,  dont  nous  n'avons  con- 
servé que  celui  de  TÉvangile  de  saint  Mathieu  et  surtout 
celui  des  Psaumes.  Ce  dernier  ouvrage,  encore  plus  stricte- 
ment théologique  que  les  écrits  antérieurs,  est  composé 
d'après  la  méthode  mystagogique  ou  allégorique,  c'est-à- 
dire  que  l'auteur  prête  à  tous  les  détails  des  Psaumes  une 
signification  cachée.  Il  pose  en  principe  que  les  Psaumes 
par  eux-mêmes  ne  se  comprennent  pas  :  ils  sont,  dit-il, 
les  symboles,  soit  des  événements  de  la  vie  du  Christ,  soit 
dos  vérités  morales  de  la  religion. 

L'écueil  d'un  pareil  système  est  de  raffiner  sur  les  choses 
les  plus  insignifiantes.  Le  nombre  des  Psaumes,  tous  les 
détails  de  leur  exécution,  leur  division  en  versets,  tout  cela 
cache  pour  saint  Hilaire  des  sens  très  profonds.  Il  s'évertue 
à  découvrir  des  intentions  mystérieuses  dans  l'emploi  de 
mots  à  peu  près  synonymes  :  inaurire  et  intenderey  lex  et 
jmtitia,  laus  et  henedictio,  peccatum  et  iniquitas,  labia  iniqua 
et  lingua  dolosa  :  labia  iniqua  s'appliquera  aux  incrédules, 
lingua  dolosa  aux  hérétiques,  etc.  Les  métaphores,  dont 
abonde  le  style  biblique  comme  tous  ceux  de  l'Orient,  sont 
analysées  avec  la  même  rigueur.  Si  le  juste  est  comparé  à 
un  arbre  dont  les  feuilles  s'élèvent  vers  le  ciel,  saint 
Hilaire  rappelle  à  ce  propos  le  bois  de  la  croix;  Jésus  est 
l'arbre,  et  les  feuilles  sont  les  paroles  de  Dieu. 

Mais  ces  rapprochements,  parfois  obscurs,  sont  souvent 
ingénieux.  Le  polémiste  qu'a  été  jusqu'ici  saint  Hilaire  se 
retrouve  dans  des  réflexions  pleines  de  force  sur  l'hérésie 
ou  sur  la  philosophie  profane  ;  le  directeur  des  âmes,  dans 
des  applications  pratiques  des  Psaumes  à  la  vie  de  chaque 
jour.  Lorsqu'il  développe  les  passages  de  l'Écriture  sur  le 
bonheur  du  juste,  il  trace  un  tableau  de  la  justice,  très 
précis,  bien  approprié  aux  besoins  immédiats  de  ses  lec- 

53 


834  l'Époque  chrétienne. 

leurs.  Son  effort  pour  expliquer,  pour  éclaircir  ce  qui  est 
obscur,  prouve  au  moins  un  désir  de  comprendre  et  de 
faire  comprendre,  qui  excuse  bien  des  subtilités. 

Ce  qui  lui  fait  plus  d'honneur  encore,  c'est  l'esprit  dans 
lequel  il  interprète  les  Psaumes,  esprit  d'amour  et  de  bonté, 
plus  chrétien  que  juif.  11  y  a  dans  les  Psaumes  bien  des 
choses  dures  ;  devant  la  charité  de  saint  Hilaire,  tout  cela 
s'atténue  et  se  fond  :  Dieu  n'est  plus  le  Jéhovah  terrible 
et  fulgurant,  mais  le  Père   bienveillant  et  tendre.  Saint 
Hilaire  ne  peut  admettre  que  Dieu  tente  les  hommes,  ni 
qu'il  ait  à  dessein  caché  ses  mystères.  Quand  il  rencontre 
une  condamnation  formelle  comme  celle-ci  :  non  est  qui 
faciat  bonum,  il  l'adoucit;  il  imagine  une  distinction  entre 
la  bonté  relative  et  la  bonté  parfaite,  qui  laisse  encore  à 
l'homme  quelque  espoir.  Devant  des  menaces  ngoureuses, 
comme  «  vous  les  conduirez  avec  une  verge  de  fer  »,  iJ 
est  plus  embarrassé,  mais  il  se  tire  d'affaire  :  regere,  dit-4L 
traduit  mal  le  grec  itoi{iatveiv  ;  Dieu  conduit  bien  les  pécheurs, 
mais  comme  un  berger  ses  brebis,  et  cette  image  effrayante 
se  ramène  au  symbole  consolant  du  Bon  Pasteur. 

Par  suite,  l'affection,  la  confiance,  l'allégresse  rempla- 
cent la  crainte  et  l'obéissance  servile.  C'est  une  des  idées» 
sur  lesquelles  saint  Hilaire  revient  le  plus  souvent  :  «  Bon- 
«  dissez  de  joie  au  milieu  de  votre  crainte  »,  dit-11  ;  u  la  reli- 
(c  gion  est  amour  plutôt  que  terreur  »,dt/ec(toms  potiits  quam 
terroris  ;  elle  est  joie  même,  joie  provenant  de  l'amour. 

Et  avec  l'amour  de  Dieu,  l'amour  des  hommes  aussi 
s'introduit  dans  les  Psaumes.  Saint  Hilaire  insiste  de  préfé- 
rence sur  les  préceptes  de  pardon  qu'il  y  trouve.  Il  en 
rencontre  aussi  de  contraires,  mais  là  encore  il  adoucit. 
Lorsque  le  Psalmiste  demande  à  Dieu  la  mort  de  ses 
ennemis,  saint  Hilaire  entend  cela  de  la  mort  au  péché, 
la  conversion  des  coupables.  Lorsque  David  s'écrie  ;  «  Je 
«  hais  les  méchants  »,  le  commentateur  présente  cette  haine 
comme  une  simple  réprobation  platonique.  Enfin,  lorsqu'il 
arrive  à  la  sauvage  explosion  de  vengeance  :  »  0  Babyione, 
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a  heureux  celui  qui  écrasera  tes  enfants  contre  les  pierres  », 
il  trouve  une  explication  très  rassurante  :  les  enfants  de 
Babylone  soiit  les  passions  mauvaises,  quUl  faut  écraser 
contre  la  pierre  vivante  qui  est  le  Christ. 

Au  point  de  vue  historique,  ce  parti  pris  de  perpétuel 
adoucissement  a  pu  suggérer  à  saint  Hilaire  beaucoup 
d'erreurs  :  il  nous  fait  du  moins  bien  connaître  son  âme 
bonne  et  teadre.  S'il  fallait  résumer  les  principaux  traits 
de  Tesprit  et  du  caractère  de  saint  Hilaire,  je  dirais  volon- 
tiers que  c'est  le  premier  des  saints  français.  Son  besoin 
de  clarté,  sa  logique  et  sa  précision  de  raisonnement,  sa 
loyauté  dans  la  discussion,  son  attachement  à  la  liberté, 
sa  modération,  sa  tolérance,  sa  façon  charitable  et  humaine 
de  concevoir  la  religion,  ce  sont  les  plus  profondes  et  les 
meilleures  qualités  de  notre  race. 


2.  --  SAINT   AMBROISE. 

Si  saint  Hilaire  est  bien  un  Gaulois  ou  un  Français,  saint 
Ambroise^  est  un  véritable  Romain.  Né  d'une  des  plus 
vieilles  et  des  plus  nobles  familles,  parent  de  Symmaque» 
il  passe  toute  sa  jeunesse  dans  les  fonctions  publiques,  et 

1.   Aurelius   Ambrosius,   né   À  Trêves   vom  340,  fils  d'un  préfet  des 
Gaules,  avocat,  consulaire,  gouverneur  de  Milan,  élu  évêque  de  cette  ville, 
maître  do  saint  Augustin,  défenseur  du  catholicisme  contre  Justine 
Valcntinien,  ambassadeur  près  do  l'usurpateur  Maxime,  intervient  auprès 
do  Théodose  on  390  après  le  massacre  de  Thessalonique  ;  mort  en  397. 

De  viduia,  De  virginitate,  De  offieiis  miniitrorumj  De  bono  mortU,  De  fuya 
seculi,  De  fidcy  De  epiritu  sancto,  De  paenitentia,  De  mysteriiSy  De  incama- 
tione,  commentaires  sur  le  Parodia,  Gain  et  AbeU  Noé,  Abraham^  JaaaCy 
Jacob^  Joaeph,  Élie^  Naboth^  Tobie,  Deivid,  los  Paaumea^  l'Évangile  de 
saint  Luc \  ffexaemeron  (recueil  de  sermons  sur  la  Création);  91  lettres; 
Discours  contre  Symmaque  ;  Oraisons  funèbres  de  son  frère  Satyrus  (379), 
do  Valentinien  (393),  de  Théodose  (395)  ;  Hymnes. 

Éditions  :  édit.  princeps,  par  Érasme,  à  Bàle,  en  1527;  édit.  dans  la 
Patroïogie;  édit.  de  Ballerini,  1875-86;  édit.  en  cours  de  publication  dans 
lo  Corpus  de  Vienne,  par  Schenkl  et  Ihm. 

A  oonanlier  :  Bernard,  De  aancti  Ambroaii  vita  publiea,  1864;  Boissier, 
La  fin  du  paganiame,  I,  339-341,  et  II,  378-290;  Thamin,  La  morale  de 
aaint  Ambroiae,  1895. 
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semble  destiné  uniquement  à  faire  un  bon  administrateur. 
C'est  par  hasard  qu'il  est  élu  évêque  de  Milan,  et,  jusque 
dans  ce  nouveau  poste,  il  conserve  les  habitudes  de  son 
premier  métier.  Il  reste  un  homme  d'affaires  et  de  gouver- 
nement; au  lieu  des  intérêts  matériels  de  TËlat,  ce  sont 
les  intérêts  spirituels,  et  matériels  aussi,  de  TÉglise  qu'il 
prend  en  mains;  mais  il  y  applique  la  même  méthode. 
C'est  toujours  un  chef  de  cité,  un  gouverneur  de  peuple, 
plus  préoccupé  de  l'action  pratique  et  sociale  que  de  la 
contemplation  solitaire  ou  de  la  méditation  savante. 

Aussi  joue-t-il  un  rôle  considérable  dans  toutes  les 
affaires  de  ce  temps,  poHtiques  aussi  bien  que  religieuses. 
Lorsque  l'empereur  ordonne  aux  catholiques  de  céder  aux 
ariens  leurs  églises,  c'est  lui  qui  dirige  la  résistance.  Lorsque 
les  païens  veulent  faire  rétablir  dans  la  salle  du  Sénat 
l'autel  de  la  Victoire,  c'est  lui  qui  est  chargé  de  présenter 
la  protestation  des  sénateurs  chrétiens  au  nom  de  la 
liberté  de  conscience.  Il  entretient  une  correspondance 
active  avec  Gratien,  Valentinien  II  et  Théodose,  les  dirige 
dans  les  choses  de  la  foi  et  leur  vient  en  aide  pour  cellt-s 
de  la  teiTe  ;  il  est  envoyé  en  ambassade  par  Gratien  auprès 
de  Maxime,  et  appuie  Théodose  contre  l'usurpateur  Eugène. 
Vers  la  fin  surtout,  sous  Théodose,  il  exerce  une  action 
prépondérante,  dont  le  plus  heureux  effet  est  son  inter- 
cession en  faveur  des  rebelles  de  Thessalonique.  Il  pro- 
nonce l'éloge  de  Valentinien  et  celui  de  Théodose  en 
homme  qui  a  été  initié  à  tous  les  secrets  de  leur  gouver- 
nement. Il  est  le  leader  du  parti  catholique,  parfois  avec 
l'influence  d'un  ministre. 

Ce  rôle  d'homme  politique  et  d'administrateur  imbu  des 
vieilles  traditions  romaines  influe  naturellement  sur  son 
œuvre.  Elle  a  un  caractère  tout  à  fait  pratique;  chacun  de 
ses  ouvrages  est  un  acte.  Il  se  distingue  des  autres  écri- 
vains chrétiens  en  ce  qu'il  s'occupe  beaucoup  moins  de  b 
partie  dogmatique  et  théorique  delà  religion.  La  dédaisne- 
t-il?  Non,  certes;  mais  il  la  suppose  connue,  et  il  a  hâte  de 
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passer  à  l'application.  Les  questions  de  pure  théologie 
semblent  Teffrayer  un  peu;  il  y  retrouve  quelque  c^ose 
de  ces  discussions  subtiles  et  abstraites,  devant  lesquelles 
les  vrais  Romains  restent  toujours  défiants.  Il  y  a  peu  de 
traités  dogmatiques  dans  ses  écrits  :  quelques  livres  sur 
la  Foi,  sur  V Incarnation,  sur  le  Saint-Esprit,  où  il  combat 
les  doctrines  ariennes;  encore  lui  ont-ils  été  demandés  par 
(jratien  qui  voulait  être  renseigné  sur  le  débat  à  trancher 
entre  catholiques  et  ariens. 

Ce  qu'on  y  trouve  plus  habituellement,  ce  sont  des  écrits 
de  circonstance,  des  lettres,  des  relations,  des  manifestes. 
Ce  sont  des  oraisons  funèbres,  sans  rien  d'académique  : 
l'évéque  de  Milan,  devançant  celui  de  Meaux,  conçoit 
l'oraison  funèbre  plus  comme  un  sermon  que  comme  un 
panégyrique  ;  il  veut  «  dans  une  seule  mort  voir  la  mort  et 
«  le  néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines  '  »  ;  même  dans 
l'éloge  de  son  frère  Satyrus,  qui  pourtant  le  touche  de  plus 
près,  il  fait  effort  sur  sa  douleur,  et  «  ramène  sa  pensée 
i<  à  l'exhortation  commune  du  genre  humain  ».  Viennent 
ensuite  les  ouvrages  de  morale,  sur  la  Pénitence,  sur  les 
Vierges,  sur  les  Devoirs  des  prêtres,  avec  les  préceptes 
les  plus  minutieux  sur  le  vêtement,  la  nourriture,  la  tenue 
et  l'attitude  extérieure. 

Enfin  une  grande  partie  de  ToDuvre  de  saint  Ambroise 
est  consacrée  à  un  commentaire  de  l'Écriture,  mais  à  un 
commentaire  un  peu  différent  de  celui  de  saint  Hilaire. 
Celui-ci  s'attache  surtout  à  l'explication  mystique  ou  allégo- 
rique, c'est-à-dire  à  celle  qui  voit  dans  les  faits  de  l'histoire 
biblique  le  symbole  des  mystères  chrétiens.  Saint  Ambroise 
insiste  davantage  sur  le  sens  moral,  c'est-à-dire  sur  les 
exemples  et  les  encouragements  que  le  fidèle  peut  trouver 
dans  les  saints  livres.  S'il  fait,  en  développant  la  Genèse,  le 
Uibleau  de  la  création,  il  y  mêle  des  réflexions  morales  sur 
la  brièveté  de  la  vie,  sur  l'amour  paternel,  filial  ou  con- 

1.  Bossue t,  Oraiton  funèbre  de  Madame. 
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jugal,  sur  les  vertus  et  les  vices.  Gain  et  Abel  sont  à  ses 
yeux  les  symboles  de  deux  races  d'hommes,  des  justes  et 
des  méchants.  La  vie  d'Abraham  est  «  le  plus  bel  endroit 
«  de  l'Écriture  pour  exciter  à  la  piété  »,  pulcherrimus  locus 
ad  incitandum  studium  devotionis^  car  Abraham  possède 
d'avance  toutes  les  vertus  du  vrai  chrétien,  la  piété,  la  con- 
fiance, l'équité,  etc.  L'histoire  d'Isaac  enseigne  à  ne  pas 
craindre  la  mort,  et  saint  Ambroise  développe  cette  idée 
dans  les  traités  sur  le  Bonheur  de  la  mort  et  sur  la  Fuite  du 
monde.  L'existence  de  Jacob  est  l'image  de  la  véritable  vie 
heureuse,  faite  de  calme  et  d'énergie  ;  celle  de  Joseph,  un 
modèle  de  pureté;  celle  d'Élie,  un  exemple  d'abstinence 
ascétique.  La  faute  de  David,  .si  glorieusement  rachetée, 
enseigne  à  tous  la  pénitence.  Les  psaumes  de  ce  même  David 
contiennent  à  chaque  instant  des  exhortations  morales  très 
pressantes;  le  commentaire  du  psaume  CXVIII  à  lui  seul 
fournit  tout  un  cours  de  morale  chrétienne.  Ainsi  l'histoire 
biblique  tout  entière  se  tourne  en  édification,  elle  est 
dépouillée  de  toutes  les  particularités  de  temps,  de  race 
et  de 'lieu,  pour  devenir  le  symbole  de  la  vie  générale,  de 
l'humanité.  C'est  ce  que  saint  Ambroise  exprime  par  des 
formules  très  heureuses  :  «  La  vie  de  ces  saints,  dit-il,  est 
«  pour  tous, les  autres  la  règle  de  vie  »,  sanctorum  vita  c€terii 
norma,  et  ailleurs  :  «  C'est  une  \ieille  histoire  par  la  date. 
((  mais  au  fond  elle  se  répète  sans  cesse  ;  tous  les  jours  Acbah 
«  renaît  et  jamais  il  ne  meurt  »,  historia  tempare  vêtus,  usu 
quotidiana;  quotidie  Ackab  nascitur^  numquam  moritur.  Il  y 
a  là  un  procédé  analogue  à  celui  de  nos  auteurs  classiques  : 
il  consiste  à  éliminer,  dans  le  caractère  des  personnages 
historiques,  tout  ce  qui  les  rend  trop  spéciaux,  pour  ne 
voir  en  eux  que  des  exemplaires  de  l'éternelle  humanité. 
Saint  Ambroise  va  plus  loin.  Il  ne  se  borne  pas  à  faire 
des  héros  de  la  Bible  des  hommes  de  tous  les  temps;  il 
songe,  en  les  peignant,  aux  hommes  de  son  propre  temps. 
C'est  un  spectacle  assez  curieux  que  ce  mélange  de  souve- 
nirs hébraïques  et  d'allusions  contemporaines.  A  propos 
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d'Élie  et  de  ses  jeûnes,  il  reprend  les  attaques  de  Sénèque 
et  de  Juvénal  contre  le  luxe  gastronomique.  En  racontant 
les  démêlés  d'Achab  et  de  Naboth,  il  s'élève  contre  Tavidité 
insatiable  des  riches  de  son  siècle  :  «c  Jusques  à  quand, 
«  s'écrie-t-il,  étendrez-vous  votre  fortune?  »  quousgue  exten- 
ditiSj  divites^  Il  raconte  une  anecdote  dont  il  a  été  témoin, 
celle  d'un  pauvre  homme  forcé  par  la  misère  de  vendre  son 
propre  fils  ;  il  décrit  la  toilette  somptueuse  des  belles  dames 
de  Rome  et  de  Milan.  Dans  le  commentaire  sur  le  livre  de 
Tobie,  il  est  amené  à  parler  des  usuriers,  à  flétrir  leurs 
ruses  et  leurs  fourberies,  à  les  mettre  en  scène,  d'une 
façon  assez  amusante,  avec  tous  leurs  manèges  pour 
enferrer  les  jeunes  fils  de  famille.  Dans  tout  cela,  on 
oublie  un  peu  l'aventure  de  Tobie  ;  mais  l'auteur  tient  sur- 
tout à  faire  œuvre  utile,  à  parler  à  cette  société  du  IV«  siècle 
le  langage  qu'elle  peut  comprendre.  Il  y  a  une  correspon- 
dance absolue  entre  les  besoins  du  public  et  ses  écrits. 
C'est  déjà  la  prédication  pratique  et  efficace  d'un  Bourda- 
loue,  et  quelquefois  la  verve  satirique  et  réaliste  des  ora- 
teurs du  moyen  âge,  d'un  Menot  ou  d'un  Maillard.  C'est 
aussi,  dans  le  domaine  religieux,  la  vieille  habitude  romaine 
de  tout  ramener  aux  nécessités  présentes.  Saint  Ambroise 
fait  pour  les  livres  saints  ce  que  Cicéron  a  fait  pour  les 
traités  des  philosophes  grecs  :  il  les  latinise  et  les  modernise. 
Ainsi,  même  dans  les  écrits  les  plus  théoriques,  la 
morale  appliquée  se  fait  une  large  place.  Cette  tendance 
se  traduit  par  la  forme  de  ses  ouvrages,  qui  est  souvent 
oratoire.  Beaucoup  d'entre  eux  semblent  avoir  été  faits 
pour  être  prononcés  en  public  ;  le  traité  de  YHexaemeron, 
par  exemple,  est  une  réunion  de  dix  sermons  juxtaposés, 
où  l'appareil  extérieur  du  discours  est  encore  très  sensible. 
Il  est  probable  que  le  même  fait  s'est  passé  pour  d'autres 
écrits.  En  tout  cas,  tous  les  livres  de  saint  Ambroise  sont 
coulés  dans  le  moule  oratoire.  Jusque  dans  la  coupe  de  ses 
phrases,  très  ample  par  moments,  plus  brève  en  d'autres 
endroits,  mais  toujours  vive  et  en  mouvement,  on   sent 
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l'orateur  qui  plaide,  non  le  savant  qui  disserte.  Ici  encore, 
saint  Ambroise  reste  fidèle  aux  plus  anciennes  traditions 
de  la  littérature  romaine,  faite  pour  le  discours  public  el 
non  pour  la  recherche  solitaire. 

La  naissance  et  la  vie  de  saint  Ambroise  ont  influé,  non 
seulement  sur  le  tour  pratique  et  oratoire  de  ses  ouvrage*, 
mais  sur  les  idées  qui  les  remplissent.  Chez  lui,  mieux  que 
chez  tous  les  autres,  les  principes  chrétiens  s'accommodent 
des  souvenirs  romains.  Peut-être,  appartenant  à  un  monde 
vraiment  romain,  est-il  plus  dominé  par  les  traditions 
anciennes  ;  peut-être,  homme  de  gouvernement  avant  tout, 
sent-il  davantage  le  besoin  de  maintenir  le  legs  du  passé  : 
toujours  est-il  que  dans  son  œuvre  on  ne  surprend  pas  la 
moindre  hostilité  contre  la  civilisation  gréco-romaine.  Il 
semble  que  pour  lui  le  christianisme  soit  venu  la  perfec- 
tionner Qt  non  la  détruire.  Sans  effort  comme  sans  scru- 
pule, il  fond  ensemble  la  loi  romaine  et  l'Évangile,  Cicéron 
et  saint  Paul.  Reprenons  tous  ses  ouvrages,  nous  y  verrons 
les  fruits  de  la  foi  nouvelle,  greffés  sur  le  tronc  de  la 
sagesse  antique. 

Cela  apparaît  jusque  dans  les  ouvrages  théologique?:. 
Dans  un  traité  sur  l'Esp rit-Saint,  il  cite  les  beaux  vers  d»^ 
VÉnéide  sur  «  l'esprit  répandu  dans  la  masse  du  monde, qui 
u  la  meut  et  la  vivifie  »,  mens  agitât  molem.  Dans  VHexaeme- 
ron,  qui  est  donné  comme  un  commentaire  de  la  Gpnèst\ 
Jl  y  a  aussi  bien  des  détails  empruntés  à  Âristote,  à  Varron 
ou  à  Pline  l'Ancien.  Les  discussions  sur  l'origine  du 
monde,  sur  la  création  et  sur  l'éternité  de  la  matière,  sur 
l'astrologie  et  sur  le  libre  arbitre,  sur  la  cause  finale  de 
l'univers,  nous  transportent  dans  les  écoles  platoniciennes 
ou  stoïciennes.  Les  descriptions  d'animaux  et  de  plantes 
viennent  de  la  science  profane.  Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  ou 
de  chrétien, c'est  l'emploi  de  ces  matériaux  ainsi  amassés: 
l'auteur  veut,  par  la  description  de  toutes  ces  merveilles, 
nous  faire  adorer  le  Créateur  de  l'univers,  nous  montrer, 
dans  l'ordre  qui  unit  toutes  les  parties  du  monde,  l'effet  de 
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sa  toute-puissance.  Il  se  sert  d'Aristote  comme  Chateau- 
briand se  servira  de  Buffon,  pour  prouver  le  Dieu  des 
chrétiens.  De  plus  sa  théologie  a  quelque  chose  de  bien 
latin,  cette  conception  d'une  Providence  qui  veille  à  tout 
et  dirige  tout,  qui  assigne  à  chaque  chose  sa  fin,  cette 
doctrine  d'ordre  et  d'autorité  convient  bien  à  un  fonction- 
naire de  Rome. 

Un  peu  plus  loin,  voici  l'opuscule  sur  Abraham  qui 
semble  d'une  inspiration  purement  biblique  :  cependant, 
le  patriarchç  de  Chaldée  est  traité  comme  un  héros  de 
l'histoire  romaine.  Dès  le  début,  l'auteur  évoque  le  sou- 
venir de  la  République  de  Platon  ot  de  la  Cyropédie  de 
Xénophon;  à  tous  les  chapitres  il  multiplie  des  citations 
d'Homère,  de  Virgile,  d'Euripide,  d'Aristote.  Quand  il  s'at- 
tache à  démontrer  que  le  sacrifice  d'Abraham  est  conforme 
à  la  fois  à  la  piété,  à  la  sagesse,  à  la  tempérance  et  au 
courage,  on  croirait  entendre  Xénophon  faisant  admirer 
les  actions  de  Socrato.  Ailleurs  le  nom  d'Esdras  et  celui  de 
Platon  sont  invoqués  côte  à  côte.  Dans  le  commentaire  sur 
Jacob,  l'idéal  de  la  vie  énergique  et  forte  que  trace  l'écri- 
vain est  conçu  d'après  Jacob  sans  doute,  d'après  Éléazar 
et  les  Macchabées,  mais  il  s'accorde  parfaitement  avec 
les  exploits  héroïques  des  vieux  défenseurs  de  la  patrie 
romaine.  Quant  aux  vers  et  aux  mots  cités,  aux  phrases  de 
Cicéron,  de  Sénèque  et  de  Virgile,  on  ne  peut  les  compter. 
Tout  le  commentaire  de  l'Ancien  Testament,  très  chrétien 
d'esprit,  n'a  rien  qui  répugne  aux  idées  classiques. 

A  plus  forte  raison,  dans  les  écrits  exotériques,  l'alliance 
est-elle  encore  plus  parfaite.  Dans  ses  lettres,  même  dans 
celles  qui  roulent  sur  des  questions  ecclésiastiques,  on 
retrouve  à  chaque  instant  l'homme  d'action  qui  dirige  et 
commande,  et  aussi  le  lettré  nourri  de  Cicéron  et  de  Vir- 
gile. Dans  une  consolation,  il  transcrit,  sans  presque  y 
rien  changer,  la  belle  page  où  Sorvius  Sulpicius,  s'adres- 
sant  à  Cicéron,  lui  montre  les  ruines  des  villes,  la  mort 
des  choses  les  plus  inébranlables;  cette  méditation,  par  Id 
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hauteur  des  idées  et  la  mélancolie  poignante  de  Taccent, 
n'est  nullement  déplacée  au  milieu  des  exhortations  reli- 
gieuses ;  et  l'emprunt  prouve  en  faveur  du  large  éclectisme 
de  l'évoque.  Une  autre  de  ses  lettres,  sur  la  vraie  liberté, 
cite  comme  modèles,  côte  à  côte,  les  philosophes  et  les 
patriarches  :  c'(?st  bien  la  double  inspiration  toujours  pré- 
sente à  son  esprit. 

Les  oraisons  funèbres  de  Valentinien  et  de  Théodose  ont 
aussi  ce  caractère  mixte.  Saint  Ambroise,  en  louant  ces 
empereurs  de  leur  dévouement  au  christianisme,  de  leur 
orthodoxie,  de  leur  piété,  n'oublie  pas  leurs  qualités  poli- 
tiques. C'est  même  au  nom  de  la  patrie  qu*il  parie  tout 
d'abord;  dans  l'éloge  de  Valentinien,  il  déplore  la  mort  de 
ce  prince,  tué  en  défendant  l'Italie  contre  les  Barbares. 
Chez  Théodose,  il  célèbre  le  guerrier  et  le  législateur,  et 
exhorte  le  peuple  à  se  ranger  autour  de  ses  fils  pour 
défendre  la  république,  «  cette  république  que  les  bons 
«  empereurs  ont  toujours  préférée  à  leurs  pères  et  à  leurs 
«  fils  »,  respublica  quam  boni  imperatorcs  etparentibm  et  /Uiis 
praetulerunt.  Ces  éloges  tiennent  à  la  fois  du  sennon  et 
de  l'antique  oraison  funèbre ,  celle  qui  était  prononcée  en 
grande  pompe  sur  le  forum  et  dont  Tacite  a  donné  un 
modèle  dans  la  Vie  d'Agricola.  Associant  la  patrie  et  l'Église 
à  un  deuil  commun ,  saint  Ambroise  célèbre  dans  h^ 
princes  morLs  les  représentants  de  cet  État  nouveau  qui 
va  jouer  un  si  grand  rôle,  l'Empire  chrétien. 

Il  y  a  des  cas  pourtant  où  l'élément  romain  et  l'élément 
chrétien  semblent  en  antagonisme,  notamment  dans  l'affaire 
de  l'autel  de  la  Victoire.  C'est  au  nom  de  la  gloire  du  pays 
que  les  païens  du  Sénat  réclament  le  rétablissement  de  cet 
autel;  et,  en  s'y  opposant,  il  semble  que  saint  Ambroise  ne 
puisse  se  dispenser  de  combattre  le  passé  de  Rome.  Or.  il 
n'en  fait  rien  ;  il  exalte  autant  que  ses  adversaires  li*> 
triomphes  de  la  patrie  :  seulement  il  les  interprète  à  sa 
façon,  non  comme  des  faveurs  des  dieux,  mais  comme  des 
effets  de  l'énergie   des  citoyens;  n  ce  n'est  pas  dans  h^ 
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«  entrailles  des  victimes,  mais  |dans  la  valeur  des  guerriers 
«  que  se  trouve  la  victoire  »,  non  in  fibris  pecudum,  sed  in 
viribus  bellatorumy  tropaea  victoriae  sunt;  il  ôte  tout  à  la 
religion  romaine,  mais  pour  donner  davantage  à  la  vertu 
romaine.  Il  trouve  très  juste  que  la  Ville  éternelle  soit 
la  maîtresse  du  monde,  pourvu  qu'elle  fasse  hommage  de 
son  pouvoir  au  vrai  Dieu. 

I/ouvrage  qui  montre  le  mieux  à  quel  point,  dans 
saint  Ambroise ,  les  idées  antiques  et  chrétiennes  se 
pénètrent  mutuellement,  c'est  le  traité  sur  les  devoirs 
des  prêtres.  Il  est  calqué  sur  le  De  officm  de  Cicéron; 
saint  Ambroise  suit  la  même  méthode  que  son  prédéces- 
seur; il  observe  les  enfants  pour  surprendre  en  eux  les 
manifestations  plus  spontanées  des  instincts  humains. 
Gomme  lui,  il  jproteste  avec  force  contre  la  doctrine  utili- 
taire des  épicuriens,  et  contre  leur  hypothèse  d'une  divinité 
inerte.  Comme  lui,  il  passe  en  revue  les  différents  devoirs 
et  insiste  plus  longuement  sur  ceux  qui  unissent  les  hommes 
entre  eux.  Il  n'admet  pas  qu'on  puisse  subtiliser  sur  les 
exigences  du  devoir,  et  à  ce  propos  raconte,  d'après  son 
modèle,  l'anecdote  de  Ganius  et  de  Pythius.  Pas  plus  que 
Gicéron  il  ne  se  borne  à  des  idées  générales;  il  donne  des 
préceptes  minutieux  sur  la  façon  de  parler,  de  se  tenir, 
de  se  vêtir,  de  marcher,  où  il  veut  qu'on  mette  «  un  air  de 
u  gravité,  d'autorité  et  de  calme  »;  il  reprend  la  théorie  du 
décorum,  ce  décorum  que  l'aristocratie  romaine  lègue  au 
clergé  chrétien.  La  différence  entre  les  deux  moralistes 
réside  surtout  dans  le  choix  des  exemples  :  tandis  que  Cicé- 
ron cite  à  l'appui  de  ses  préceptes  les  Caton  et  les  Fabri- 
cius,  saint  Ambroise  prend  ses  modèles  dans  l'Écriture  : 
Abraham  et  David  pour  la  sagesse,  Éléazar  et  Jonathas  pour 
le  courage,  saint  Laurent  et  saint  Xyste  pour  l'amitié, 
saint  Jean-Baptiste  pour  la  franchise.  Puis  sa  doctrine  a 
quelque  chose  de  plus  tendre  :  a  11  faut,  disait  Cicéron,  ne 
«  jamais  faire  de  mal  à  ceux  dont  on  n'en  a  pas  reçu  »  : 
«  pas  uK^me  à  ceux-là  »,  reprend  saint  Ambroise  ;  il  rap- 
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proche  peu  à  peu  la  justice  et  la  charité.  Sur  les  devoirs 
envers  Dieu  aussi,  l'évêque  est  plus  aftirmatif  que  le  païen; 
—  mais  dans  ces  divergences,  il  semble  vouloir  compléter 
la  doctrine  de  Cicéron  plutôt  que  la  contredire. 

C'est  bien  l'impression  qui  se  dégage  de  l'ensemble  de 
son  œuvre.  Il  montre  une  fermeté  toute  romaine  avec 
une  bonté  délicate  que  Rome  n'a  guère  connue.  Il  professe 
envers  les  coupables  une  sévérité  assez  dure,  répète  souvent 
qu'il  faut  réprimander  énergiquement  les  pécheurs,  ne 
fût-ce  que  pour  prévenir  les  autres,  et  commente  avec 
force  le  mot  de  l'Évangile  :  «  Si  ton  frère  a  péché  contre 
(c  toi,  réprimande-le  »,  increpa  illum.  Mais  il  veut  que  cette 
réprimande  soit  douce,  fraternelle,  toute  remplie  d'amour. 
Surtout  il  ne  veut  pas  que  Ton  rejette  à  jamais  les  cou- 
pables, eussent-ils  failli  des  centaines  d^  fois;  il  écrit 
tout  un  traité  sur  la  Pénitence  contre  les  novatiens  qui 
niaient  Tefilcacité  du  repentir.  De  même,  quand  il  s'agit 
d'exhorter  les  fidèles  à  souffrir  la  persécution,  ses  paroles 
ont  un  accent  d'âpre  et  mâle  énergie  ;  et  tout  à  côté,  dans 
ses  traités  sur  les  vierges,  ou  dans  son  tableau  des  harmo- 
nies de  la  nature,  on  est  charmé  de  voir  une  poésie  ravis- 
sante qui  rappelle  la  suavité  virgilienne  et  la  grâce  du 
Cantique  des  Cantiques. 

Toutes  ces  inspirations  diverses  se  confondent  sans 
difficulté.  Il  n'y  a  pas  chez  saint  Ambroise  de  lutte  entre 
les  souvenirs  antiques  et  la  religion  nouvelle,  comme  chei 
saint  Jérôme  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  d'évolution  intérieure 
comme  chez  saint  Augustin  ;  il  reste  toujours  le  même, 
toujours  maître  de  lui,  avec  une  parfaite  unité,  une  séré- 
nité absolue  et  reposante.  Il  est  bien  Théritier  des  chefs  de 
l'antique  cité  latine  :  de  ces  vieux  hommes  d'État,  il  con- 
serve la  netteté  de  coup  d'œil,  l'autorité,  le  bon  sens  pra- 
tique, avec  plus  d'élévation  dans  les  idées  et  de  charité 
dans  les  sentiments.  Il  réalise  mieux  que  personne  le  type 
de  l'esprit  romain  ennobli  et  attendri  par  le  mysticisnli' 
chrétien* 
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Contemporain  de  saint  Ambroise,  saint  Jérôme  *  offre  avec 
lui  le  contraste  le  plus  tranché.  Au  sein  d'une  doctrine 
identique,  les  différences  individuelles  d'esprit,  de  senti- 
ments, de  tempérament,  subsistent  dans  toute  leur  force. 
Tandis  que  saint  Ambroise  conserve  beaucoup  de  traditions 
du  passé  national,  saint  Jérôme  affecte  de  s'en  séparer 
violemment;  il  est  plutôt  tourné  vers  l'avenir.  Ses  œuvres 
n'ont  pas  non  plus  le  caractère  impersonnel  de  celles  de 
saint  Ambroise  :  celles-ci  sont  des  sortes  de  manifestes 
ou  d'impressions  collectives  des  sentiments  des  chré- 
tiens; chez  saint  Jérôme,  les  opinions  particulières, 
les  sentiments  individuels  se  révèlent  avec  bien  plus  de 
liberté  et  même  de  hardiesse.  Enfin  saint  Ambroise  est 
un  caractère  très  pondéré,  d'un  équilibre  admirable,  tou- 
jours maître  de  lui  pour  se  rendre  maître  des  autres  ;  saint 
Jérôme  est  une  nature  plus  ardente,  plus  susceptible  d'émo- 
tions vives  et  de  résolutions  excessives;  le  mouvement 
spontané,  chez  lui,  l'emporte  souvent  sur  la  volonté  réflé- 
chie; c'est  un  tempérament  plus  sensible,  plus  «  nerveux  ». 

Cette  prédominance  de  la  sensibilité  et  de  l'imagination 
fait  de  lui  une  figure  à  part  dans  le  monde  chrétien  du 
iv°  siècle,  si  calme  et  si  bien  réglé.  Au  point  de  vue  pure- 
ment littéraire,  elle  donne  à  son, style  un  air  de  fougue  et 

1.  Hieronymns,  ne  à  Stridon  en  Dalmatie  en  331,  mort  à  Bethléem  en 
420.  Traduction  de  la  Bible  et  da  Nouveau  Testament;  Lettres  (surtout 
lettres  relatives  à  sa  polémique  contre  Kufin,  et  lettres  de  direction  à 
Marcella,  Melania,  Paula,  Eustochium,  Blaesilla);  Vies  de  saint  Paul 
crmito,  de  saint  Hilarion,  de  saint  Malc;  commentaires  sur  presque  tous 
les  livres  saints;  Quaestioneê  hebraicae,  etc.  Traduction  do  la  Chronique 
d'Knsèbe,  avec  additions   et  continuation  :  De  viriê  illiatribut, 

Édittons  :  Érasme,  B&lc,  1516;  édit.  dans  la  Patrologie  ;  pour  la  trad.  do 
la  Biblo,  édit.  do  Tischondorf. 
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de  verve,  un  coloris  pittoresque,  qui  n*est  pas  fréquent 
alors.  Dans  une  de  ses  lettres,  il  décrit  le  supplice  d'uno 
femme  injustement  accusée,  avec  un  réalisme  effrayant  et 
lugubre;  un  frisson  d'horreur  a  passé  dans  son  récit. 
Presque  à  côté,  voici  une  autre  lettre,  joyeuse  et  enthou- 
siaste, poétique  et  pastorale  :  Tauteur  s*est  enflammé  pour 
l'idée  d'une  retraite  chrétienne  à  la  campagne,  où  il  arro- 
serait ses  légumes  et  ferait  ses  fromages  lui-même,  où  il 
jouirait  des  ombres  de  l'été  et  des  fleurs  du  printemps,  et 
mêlerait  le  chant  des  Psaumes  au  gazouillement  des 
oiseaux;  c'est  l'idylle  après  le  drame.  Ailleurs  son  style 
prend  le  ton  de  l'élégie  funèbre,  ou  bien  de  la  satire  viru- 
lente et  hautaine.  On  ne  peut  lui  demander  beaucoup  de 
cohérence  logique  dans  ses  lettres;  il  avoue  que  raiTection 
ne  se  pique  pas  de  bien  raisonner,  amor  ordinem  nescit.  Mais 
si  l'ensemble  manque  d'ordre,  le  détail  est  quelquefois  d'un 
relief  frappant.  Lorsqu'il  veut  montrer  la  chute  du  paga- 
nisme, il  s'écrie  d'un  air  de  triomphe  : 

Auratum   squale t  Gapitolium,    fiiligine   et   aranearum    telis 
templa  cooperta. 

«  F/or  du   Capitole   se    rouille;  la  fumée  et  les  toiles 
«  d'araignées  couvrent  tous  les  temples.  » 
S'il  veut  faire  rougir  les  riches  de  leur  avarice,  il  leur  dit  : 

Gemmis  codices  vestiuntur  et  nudiis  ante  fores  eorum  Chris- 
lus  emoritur. 

<(  Vos  livres  sont  vêtus  d'or  et  de  pierreries,  et  le  Christ 
«  meurt  tout  nu  à  votre  porte.  » 

Ailleurs,  il  se  représente  fuyant  les  tentations  qui  viennent 
l'assiéger  jusque  dans  le  désert  et  se  réfugiant  aux  pieds  dt^ 
Jésus.  L'image  saisissante  n'est  ici  que  la  création  spon- 
tanée d'un  sentiment  énergique. 

Doué  d'une  telle  puissance  pour  sentir,  il  est  naturel  que 
saint  Jérôme  ait  une  vie  sans  cesse  agitée.  Il  ne  connaît 
pas  de  milieu  :  il  aime  aveuglément  ou  hait  furieusement,  et 
se  hait  lui-même  avec  plus  d'àpreté  encore.  L'histoire  de 
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ses  affections,  de  ses  rancunes  acharnées,  des  combats 
intérieurs  qui  le  torturent  est  un  drame  psychologique 
d'une  intensité  captivante. 

Ses  amitiés,  peu  nombreuses,  n'en  sont  que  plus  ar- 
dentes. Ce  n'est  pas  lui  qui  dirait  comme  saint  Ambroise  que 
l'Église  est  un  corps  composé  de  toutes  sortes  de  fidèles, 
Ecclesia  constat  ex  omnibus;  il  est  surtout  l'homme  d'une 
élite,  d'une  coterie.  On  a  vite  compté  ses  correspondants 
habituels  :  Paula,  Marcella,  Blaesilla,  Eustochie,  Pamma- 
chius,  Damase,  voilà  les  rares  privilégiés  auxquels  sont 
adressées  ses  lettres.  C'est  encore  à  ces  personnages  qu'il 
dédie  la  plupart  de  ses  écrits,  même  ceux  qui  roulent  sur 
les  questions  de  théologie  pure.  Comme  on  voit,  les  femmes 
sont  en  majorité  dans  ce  petit  groupe  ;  peut-être  saint  Jérôme 
les  trouve-t-il  plus  dociles.  —  Mais,  dans  ces  limites,  son  affec- 
tion se  manifeste  avec  beaucoup  plus  de  puissance.  Ses  amis 
sont  vraiment  des  amis,  auxquels  il  dit  tout,  ses  rancunes, 
ses  polémiques,  ses  travaux  d'érudition,  ses  inquiétudes 
morales  et  ses  maladies  physiques.  II  ne  voit  rien  de  plus 
noble  que  ces  vertueuses  femmes  qui,  dans  la  haute  société 
romaine  ou  dans  la  solitude  de  Bethléem,  donnent  l'exemple 
d'un  détachement  austère.  Il  les  guide  dans  tous  les  détails, 
goûtant  avec  délices  cette  intimité  d'ûmes  absolue  et  par- 
faite. Lorsqu'elles  meurent,  il  déplore  leur  perte  avec  des 
effusions  de  tristesse  et  de  mélancolie  touchantes;  les 
lignes  qu'il  leur  consacre  sont,  dit-il,  trempées  de  larmes, 
fletihus  scrihitur.  Par  ce  mélange  de  domination  et  de 
tendresse,  par  cette  affection  exclusive,  jalouse  et  passion- 
née, il  fait  songer  au  Fénelon  des  lettres  de  direction. 

Par  contre,  il  n'épargne  guère  à  ceux  qui  lui  déplaisent 
les  âpres  insultes  et  les  véhémentes  malédictions.  Peu  de 
saints  ont  haï,  méprisé  et  combattu  autant  que  lui  ;  cette 
fois  ce  n'est  plus  un  Fénelon,  c'est  un  TertuUien.  11  pro- 
fesse pour  la  philosophie  profane  le  dédain  le  plus  écra- 
sant. Il  déclare  net  que  «  sans  la  connaissance  du  vrai 
«  Dieu,  les  hommes  ne  sont  que  des  b^tes  w  ;  il  parle  sur  un 
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ton  railleur  des  u  stupides  martyrs  de  la  philosophie  », 
taies  siulta  philosopkia  habeat  martyres ,  et  constate  arec 
une  joie  ironique  qu'ils  n'ont  jamais  pu  faire  la  moitié  de 
ce  qu'obtiennent  les  docteurs  chrétiens.  A  ces  philosophes, 
que  lisent  à  peine  deux  ou  trois  vieillards  dans  un  coin, 
il  oppose  les  pêcheurs  de  Galilée,  dont  tout  le  monde  suit 
la  doctrine  : 

Immortalem  an  imam,  quod  Pythagoras  somniavit,  Democritus 
non  credidit,  in  consolationem  damnationis  suae  Socrates  dis- 
putayit  in  carcere,  Indus,  Persa,  Gothus,  i£gyptius  philosophan- 
tur....  Ecclesia  Christi  non  de  Academia  et  Lycaeo,  sed  de  vili 
plebecula  congregata  est. 

a  Cette  immortalité  de  Tâme,  que  Pythagore  a  rêvée  et 
u  que  Déraocrite  a  niée,  que  Socrate  a  discutée  dans  sa 
u  prison,  les  Indiens,  les  Goths,  les  Perses  y  croient  aujour- 
u  d'hui....  L'Église  du  Christ  n'est  pas  née  de  l'Académie  ou 
«  du  Lycée,  mais  de  la  plèbe  la  plus  vile.  » 

Les  hérétiques  ne  sont  pas  mieux  traités.  Saint  Jérôme 
les  proclame  crûment  aussi  coupables  que  les  païens.  Pour 
lui  Pelage  est  un  impie  alourdi  par  les  brouillards  de 
l'Ecosse,  Scotorum  pullibus  praegravatus  ;  Vigilantius  méri- 
terait d'être  appelé  Dormitaiitius ,  tant  il  est  stupide  ;  Jovi- 
nien,  qui  a  l'audace  de  rabaisser  les  mérites  de  la  vie 
monastique,  n'est  qu'un  vil  débauché,  un  nouvel  Épicure, 
soutenu  par  les  viveurs,  et  se  vautrant  dans  l'orgie.  La 
polémique  dégénère  très  vite  en  attaques  personnelles, 
très  violentes  et  très  dures. 

Dans  la  société  orthodoxe  même,  saint  Jérôme  trouve  à 
exercer  son  humeur  satirique.  D'abord  il  prétend  que  celte 
société  est  très  corrompue.  Il  raille  l'orgueil  hypocrite  de  ces 
faux  philanthropes,  éblouissant  le  public  de  leurs  aumônes, 
«  qui  font  sonner  de  la  trompe  chaque  fois  qu'ils  donnent 
«  à  un  pauvre  »,  cum  manum  egenli  porrexerint,  buccitiant. 
Il  se  moque  des  veuves  riches  qui  ont  auprès  d'elles  des 
intendants  jeunes,  aux  cheveux  frisés  et  au  teint  frais,  pro- 
curator  calamistratus  et  rubicundus,  assecla  candidus,  —  des 
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prêtres  avares  et  intrigants,  des  petits  abbés  de  salon  ou 
de  cour,  bien  peignés,  bien  vêtus,  parfumés,  sautillants, 
aux  doigts  chargés  de  bagues.  Quand,  par  malheur,  on 
touche  à  ses  idées  ou  à  son  repos,  il  s'emporte  et  ne  se 
connaît  plus.  Il  est  toujours  en  conflit  avec  les  moines,  ses 
voisins,  «  c(ui  ne  veulent  pas  lui  laisser  un  petit  coin  dans 
u  le  désert  »,  non  mihi  conceditur  unus  angulus  eremi.  Il  est 
féroce  pour  les  envieux  qui  osent  critiquer  ses  livres,  pour 
il  ces  ânes  à  deux  pieds  »,  ces  u  grenouilles  coassantes  », 
bipèdes  asellos,  loquacium  ranarum.  Rufln  surtout,  son 
grand  ennemi,  est  traité  comme  le  dernier  des  misérables; 
c'est  une  vipère  qui  siffle  contre  lui,  «  un  scorpion  qui 
u  mourra  dans  son  pus  »,  scorpium  in  pure  moriturum.  Il 
s'attaque  même  à  saint  Augustin,  qui  pourtant  ne  lui  parle 
qu'avec  une  respectueuse  déférence,  il  le  rudoie,  lui  dit 
de  le  laisser  tranquille  dans  sa  cellule,  lui  pauvre  moine 
incapable  de  lutter  contre  un  si  brillant  prélat.  En  un  mot 
sa  vie  est  une  guerre  perpétuelle,  et  l'on  comprend  que 
son  amie,  l'excellente  Marcella,  ait  «  froncé  le  sourcil  », 
rugare  frontem,  au  début  de  toutes  ces  polémiques  et  redouté 
«  cette  pépinière  de  querelles  »,  seminarium  rixarum. 

Mais,  de  tous  ses  ennemis,  celui  qu'il  traite  le  plus  dure- 
ment, c'est  encore  lui-môme.  11  est  plus  ingénieux  à  se 
torturer  qu'à  faire  souiîrir  ses  adversaires.  Saint  Jérôme 
est ,  dans  sa  dévotion ,  beaucoup  plus  passionné  que 
saint  Ambroiso,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  malheu- 
reux. Sa  vie  chrétienne  est  sans  cesse  agitée  par  des  troubles 
profonds;  il  la  prend  au  tragique,  et  souffre  dans  tout  son 
i^tre  du  très  haut  idéal  qu'il  entrevoit  et  qu'il  ne  peut 
jamais  réaliser. 

D'abord,  sa  piété  est  fort  exigeante,  d'une  ardeur  véhé- 
mente et  fébrile.  Dans  toutes  ses  lettres,  il  prend  à  tâche 
de  souligner  l'antagonisme  essentiel  entre  le  monde  et 
l'Évangile,  renonçant  avec  une  sorte  de  joie  furieuse  h  toutes 
les  fonctions  de  la  société,  immolant  les  plus  chères,  les 
plus  fortes  inclinations  de  la  nature.  Dans  son  exhortation 
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à  son  ami  Héliodoro,  il  traduit  par  des  comparaisons  belli- 
queuses son  entrain  de  serviteur  du  Christ  : 

Quid  facis  in  paterna  doino,  délicate  miles?  ubi  vallum?  ubi 
fossa?...  Recordarc  tirocinii  tui  diem,  quo,  Christo  in  baplis- 
mate  consepultus,  in  sacramenti  verba  jurastl  pro  nomine  ejus 
non  te  patri  parciturum  esse,  non  malri.  Ëcce  adversarius  in 
pectore  tuo  Christum  conatur  occidere.  Licet  parvulus  ex  coUo 
pendeat  nepos,  licet  sparso  crine  ubera  mater  ostendat,  licet 
in  limine  pater  jaceat,  per  calcatum  perge  patrem  ;  siccis  oculis 
ad  vexillum  crucis  evola.  Solum  pietatis  genus  est  in  bac  re 
esse  crudelem. 

• 

c<  Que  fais-tu  dans  la  demeure  paternelle,  soldat  sans 
«  énergie?  où  est  le  camp,  où  est  le  fossé?  Souviens-toi 
«  du  jour  de  ton  engagement,  où  tu  as  prêté  le  serment 
«  solennel,  où  tu  as  juré  de  n'épargner  pour  Dieu  ni  père 
a  ni  mère.  Ton  ennemi  veut  tuer  le  Christ  dans  ton  cœur. 
«  Quand  même  ton  petit  enfant  se  suspendrait  à  ton  cou, 
«  quand  ta  mère,  les  cheveux  épars,  essaierait  d'arrêter  tes 
«  pas,  quand  ton  père  se  coucherait  sur  le  seuil  pour  te 
«  barrer  le  passage,  foule  aux  pieds  son  corps,  marche 
«  en  avant,  et  va,  les  yeux  secs,  rejoindre  Tétendard  de  la 
«  croix.  Le  devoir,  ici,  c'est  d'être  cruel.  » 
Et  ce  n'est  pas  là  une  boutade  passagère  ;  il  répèle  ailleurs 
que  la  trop  grande  piété  envers  les  membres  de  la  famille 
est  une  véritable  impiété.  Il  veut  réellement  mourir  à  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu,  et  pousse  jusqu'au  bout  son  sacrifice, 
avec  une  ivresse  amère.  Il  renonce  aux  plaisirs  de  la  société 
profane,  même  aux  plus  inoffensifs,  aux  plus  désintéressés. 
Quoiqu'il  soit  un  délicat  lettré,  il  fait  profession  de  mépriser 
les  futilités  de  la  rhétorique  et  de  la  poésie.  «  Qu'y  a-t-il  d«' 
commun, dit-il,  entre  les  Psaumes  et  \esOdes  d'Horace? entre 
V  Évangile  et  V  Enéide"!  entre  F  Apôtre  et  Cicéron?  ^>  quid 
cum  Psalterio  Horatius?  cum  Evangelio  Maro?  cum  Apostolo 
Cicero?  Tout  cela  c'est  de  l'erreur  et  du  mensonge.  Cette 
culture  littéraire,  qui  s'impose  même  à  des  détracteurs  de 
la  philosophie  comme  Lactance,  à  des  polémistes  comme 
Tertullien,  à  des  évêques  comme  saint  Cyprien  et  saint 


SAINT  JEROME.  85  i 

Amhroise,  cette  culture  dont  il  a  subi  le  charme  tout-puis- 
sant, il  lui  jette  l'anathème. 

Quand  on  accable  ainsi  de  ses  malédictions  tout  ce  qui 
fait  le  prix  de  la  vie  familiale,  sociale  et  intellectuelle,  il  ne 
reste  qu'à  s'isoler  du  monde  et  de  la  vie,  et  c'est  bien  là 
qu'en  arrive  saint  Jérôme.  L'existence  monastique  est  le 
terme  logique  de  sa  doctrine  ;  loin  de  reculer  devant  les 
conséquences  de  ses  idées,  il  les  embrasse  avec  une  bra- 
voure hautaine.  S'il  n'est  pas  l'inventeur  du  monachisme, 
très  répandu  avant  lui  en  Egypte  et  en  Syrie,  c'est  lui  qui 
rintroduit  dans  les  pays  d'Occident,  qui  en  expose  les  règles 
et  en  célèbre  les  merveilles;  il  en  est,  sinon  le  père,  au 
moins  le  parrfiin.  C'est  cette  intention  qui  lui  dicte  trois  de 
ses  opuscules  les  plus  originaux  et  les  plus  charmants  :  les 
vies  de  l'ermite  saint  Paul,  de  saint  Hilarion  et  de  saint  Malc. 
La  première  a  un  caractère  merveilleux  et  naïf  qui  lui  donne 
l'attrait  d'une  vraie  légende  poétique  :  l'auteur  montre  son 
héros  réfugié  dans  une  lointaine  montagne,  entouré  de 
toutes  sortes  de  prodiges;  des  satyres  et  des  hippocentaures 
avoisinentsa  demeure; un  corbeau  lui  apporte  chaque  jour 
sa  nourriture  ;  deux  lions  viennent  creuser  sa  fosse  sous  les 
yeux  de  son  disciple  saint  Antoine.  Saint  Hilarion,  c'est  le 
moine  voyageur,  le  pèlerin  qui  passe  en  tout  pays  en  lais- 
sant partout  la  trace  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté,  gué- 
rissant aussi  bien  les  bétes  que  les  hommes.  Enfin  la  vie 
de  saint  Malc  est  un  récit  romanesque,  dont  notre  bon 
La  Fontaine  s'inspirera.  Ces  petits  livres  sont  écrits  dans 
un  style  fort  simple,  ingénu  ;  l'auteur  veut  frapper  les  ima- 
ginations populaires  ;  il  y  arrive  :  cette  vie  primitive,  en  plein 
désert,  sous  l'œil  de  Dieu  seul,  contraste  fortement  avec  la 
civilisation  raffinée  de  la  grande  ville  romaine.  Saint  Jérôme, 
d'ailleurs,  ne  s'en  tient  pas  aux  livres;  il  prêche  d'exemple; 
pris  le  premier  par  l'attrait  de  cette  existence  nouvelle,  il  se 
retire  dans  le  désert,  près  de  Bethléem;  il  gagne  à  la  même 
cause  ses  amies  les  plus  chères,  notamment  Paula  et  Eusto- 
chie;  il  appelle  Paula  «  la  première  religieuse  de  Rome  ». 
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Pourtant,  pas  plus  que  le  monde,  la  solitude  ne  tient  ses 
promesses,  et  plus  d*une  fois  saint  Jérôme  se  surprend  à 
regretter  la  décision  qu'il  a  prise,  il  s'écrie  tout  d'abord  : 
<t  0  désert  plus  charmant  que  toutes  les  cités!...  ô  désert 
(c  paré  des  ileurs  du  Christ!  »  0  desertum  Chrisii  /loribus  ver- 
nans.  Bientôt  se  trahit  la  désillusion.  Il  se  plaint  d'être 
trop  isolé,  de  n'entendre  personne  qui  sache  parler  latin; 
il  regrette  ses  anciennes  amitiés,  ses  anciens  plaisirs  :  il  se 
dépeint,  sous  ce  ciel  torride,  dans  cette  immense  solitude, 
songeant  aux  délices  de  Rome  : 

Quotidie  lacrimae,  quotidie  gemitus;  ante  hominem  sua  jam 
carne  praemortuum,  scia  libidinum  incendia  bulliebant;  itaque 
omni  auxilio  destitutus,  ad  Jesii  jacebam  pedes,  rigabam  lacri- 
mis,  crine  tergebam. 

«  Chaque  jour  des  larmes,  chaque  jour  des  gémisse- 
u  ments;daas  un  corps  à  demi  mort  brûlaient  encore  les 
a  incendies  des  passions.  Et  seul,  sans  secours,  je  me  jetais 
«  aux  pieds  de  Jésus,  je  les  arrosais  de  mes  larmes,  je  les 
«  essuyais  de  mes  cheveux.  » 

Parmi  ces  tentations  qui  l'assaillent  en  foule,  celle  qui  le 
tourmente  le  plus,  c'est  le  regret  des  auteurs  profanes.  11  ne 
peut  se  débarrasser  de  Cicéron,  de  Virgile,  d'Horace  même; 
il  en  parle  jusque  dans  ses  ouvrages  de  théologie.  Comme 
autorité,  pour  condamner  les  secondes  noces,  il  cite,  à  côté 
des  Épitres  de  saint  Paul,  l'histoire  de  Didon  dans  VÉtiéide. 
De  là  de  cuisants  scrupules.  Un  jour  de  fièvre,  il  se  voit  en 
songe  appelé  devant  le  tribunal  de  Dieu,  convaincu  d*étre 
un  cicéronien  et  non  un  chrétien,  et  condan^né  k  la  llageU 
lation;  il  jure  alors  d'oublier  Cicéron;  mais  malgré  ses 
promesses  et  ses  jeûnes,  il  ne  peut  le  chasser  tout  à  fait.  11 
se  croit  alors  perdu,  n'ose  plus  entrer  dans  une  basilique; 
c'est  à  grand'peine  qu'il  arrive  à  se  ressaisir.  Et  la  lutte  se 
continue  sans  relâche.  La  paix  qu'il  poursuit  se  dérobe 
toujours  devant  lui,  ses  forces  s'usent,  sa  santé  s'aiTaiblit, 
il  se  plaint  à  chaque  instant  des  maladies  de  son  corps  et 
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de  son  âme,  corporis  aegrotatio  et  animi  aegritudo.  Harcelé 
par  ses  souvenirs,  il  les  fuit  avec  terreur,  il  s*attache  déses- 
pérément à  la  croix,  et  il  finit  par  tomber  prosterné  devant 
elle,  brisé,  épuisé,  faibte  et  triste  à  mourir,  mais  chrétien 
quand  même.  Combien  il  est  loin  de  rot  heureux  et  sage 
équilibre  de  saint  Ambroise!  C'est  déjà  la  crise  mystique 
des  âmes  du  moyen  âge,  avec  ces  angoisses  déchirantes,  ces 
désespoirs,  qui  enlèvent  à  la  vie  morale  son  harmonieuse 
sérénité,  mais  qui  lui  donnent  une  profondeur  de  senti- 
ments, une  intensité  d'émotions  inconnue  jusqu'alors. 

Au  cours  de  ces  dures  batailles,  saint  Jérôme  conçoit 
ridée  de  consacrer  ses  loisirs  à  Fétude  de  la  littérature 
biblique.  Le  travail  de  Texégèse  est  comme  un  dérivatif 
pour  son  besoin  d'action  ;  il  y  cherche  le  repos  et  l'oubli  : 
dum  pascitur  animuSy  obliviscitvr.  Je  ne  sais  s'il  l'y  a  trouvé  ; 
en  tout  cas,  son  labeur  n'a  pas  été  inutile  :  érudit  en  même 
temps  qu'ascète,  il  a  exercé  une  double  influence. 

Ses  ouvrages  d'exégèse  représentent  par  leur  ensemble 
une  œuvre  gigantesque.  Appliquant  à  l'érudition  sa  pas- 
sion habituelle,  saint  Jérôme  ne  s'arrête  pas  à  mi-chemin; 
du  moment  qu'il  aborde  le  commentaire  des  livres  saints, 
il  prétend  épuiser  toute  la  matière.  11  traduit  tous  ces  livres, 
depuis  la  Genèse  jusqu'aux  Actes  des  apôtres  :  c'est  cette 
traduction  qui,  sous  le  nom  de  Vulgate,  sera  adoptée  défini- 
tivement par  l'Église  catholique  *.  La  tâche  est  déjà  très 
vaste;  ne  fût-ce  que  pour  l'histoire  de  la  langue  latine, 
elle  est  féconde  en  résultats  nouveaux.  Mais  c'est  peu 
de  traduire,  il  faut  commenter.  Saint  Jérôme  écrit  1  livre 
sur  la  Genèse,  1  sur  l'Ecclésiaste,  18  sur  Isaïe,  6  sur 
Jéréniie,  14  sur  Ezéchiel,  1  ou  2  sur  chacun  des  autres 
prophètes,  4  sur  l'Évangile  de  saint  Mathieu,  7  ou  8  sur 
saint  Paul,  en  tout  63  livres  au  moins.  Pour  chacun 
d'eux,  il  consulte  les  commentateurs  qui  l'ont  précédé, 

].  Il  y  avait  ou  une  antro  version,  Vltala^  probablement  au  temps  de 
Tcrtullicn.  Voy.  p.  "735. 
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notamment  Origène,  Victorinus,  saint  Ambroise,  etc.  11 
ne  se  borne  pas  à  les  résumer;  il  traduit  littéralement 
les  homélies  d'Origène,  qui  se  chiffrent  par  9,  par  14, 
par  21,  par  35,  suivant  le  sujet.  Comme  on  ne  pourrait 
s'y  reconnaître  sans  un  cadre  historique,  il  traduit  h 
Chronique  d'Eusèbe  et  la  continue  jusqu'à  son  temps.  Il 
dresse  un  catalogue  de  tous  les  écrivains  chrétiens, 
hébreux,  grecs  ou  latins,  en  indiquant  sommairement  leurs 
ouvrages.  Enfin  il  médite  une  grande  histoire  de  TÉglise, 
depuis  rûge  apostolique  jusqu'à  «  la  lie  )>,  faecem,  du 
siècle  actuel,  comme  il  dit  en  son  langage  toujours  satirique. 

L'œuvre    est   donc   imposante,    ne  fût-ce  que  par  ses 
proportions.  Jusqu'à   quel  point  est-elle  nouvelle?  Saint 
Jérôme,  qui  n'est  pas  tendre  pour  ses  devanciers,  la  donne 
comme  une  chose  sans  précédent.  Il  dit  que  les  Occiden- 
taux, en  général,  sont  rebutés  par  des  difficultés   d'exé- 
gèse, nauseant  ad  Scrlpturas.  Il  avoue  que  les  Prophéties 
sont  remplies  d'énigmes  et  que  la  langue  hébraïque  est  fort 
désagréable  à  apprendre  :  «  C'est,  dit-il,  une  langue  rauque 
u  et  sifflante  »,  stridentia  anhelantiaque  vcrba.  Il  regrette 
ses  chers  auteurs  anciens,  et  se  plaint  que  l'habitude  de 
l'hébreu  le  rende  incapable  d*écrire  en  latin.  Quant  à  Tobs- 
eu  rite  du  texte,  elle  se  complique  encore  de  la  variété  des 
interprétations  antérieures;  il  s'astreint  à  les  étudier  toutes, 
et  déclare   que  ses  prédécesseurs  ont  plutôt  embrouillé 
quéclairci  la  question.  Il  se  donne  donc  nettement  comme 
un  novateur  et  un  réformateur;  et,  en  effet,  il  a  profon- 
dément  modifié   l'exégèse   biblique   :   il   en  a  étendu  la 
matière  et  en  a  transformé  la  méthode. 

Avant  lui,  l'exégèse  ne  s'applique  guère  qu'aux  Psaumes 
chez  saint  Hilaire,  aux  Psaumes  et  aux  livres  historiques  de 
l'Ancien  Testament  chez  saint  Ambroise.  Ni  l'un  ni  l'autre 
ne  paraissent  avoir  touché  aux  Prophéties.  La  raison  en  est 
simple  :  les  Prophéties  étant  les  livres  les  plus  obscurs  de 
l'Ancien  Testament,  il  est  naturel  que  l'on  ait  commencé 
par  les  œuvres  les  j)lus  claires.  Mais  c'est  sur  les  Prophé- 
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lies  que  se  fonde  le  christianisme,  puisque  c'est  leur  accord 
avec  rÉvangile  qui  est  l'argument  essentiel  des  apologistes. 
On  ne  pouvait  donc  les  laisser  de  côté,  et  saint  Jérôme  l'a 
compris.  Fort  de  ses  connaissances  linguistiques,  c'est  aux 
Prophéties  qu'il  s'est  spécialement  consacré,  fortifiant 
ainsi  la  base  de  l'apologétique  chrétienne. 

De  plus,  le  système  de  commentaire  qu'il  adopte  est 
nouveau  aussi.  Ceux  qui  l'ont  précédé,  dit-il,  se  sont  servis 
de  l'Écriture  pour  prouver  leurs  propres  idées;  ils  lui  ont 
emprunté  des  textes,  pour  bâtir  leur  édifice  :  lui,  au  con- 
traire, s'attache  à  suivre  l'Écriture  pas  à  pas,  sans  y  mêler 
de  vues  personnelles.  Non  seulement  il  abdique  toute  pré- 
tention littéraire,  mais  il  n'apporte  même  pas  de  préoc- 
cupations dogmatiques;  il  se  contente  d'annoter  et  de 
traduire.  Ses  prédécesseurs  commentent  l'Écriture  en  con- 
troversistes,  lui  en  véritable  érudit.  De  là  découle  une 
nouvelle  conséquence.  Saint  Hilaire  et  saint  Ambroise,  qui 
veulent  s'autoriser  de  l'Écriture  pour  enseigner  les  dogmes 
chrétiens,  y  cherchent  surtout  un  sens  symbolique.  Saint 
Jérôme  s'attache  davantage  au  sens  réel;  il  prend  les 
ouvrages  hébraïques  en  eux-mêmes,  en  discute  la  date, 
indique  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  été  com- 
posés, raconte  la  vie  des  auteurs,  fait  un  métier  de  philo- 
logue et  de  grammairien.  Lui-même  exprime  bien  celte 
différence  lorsqu'il  dit  qu'à  l'allégorie  de  ses  compatriotes 
il  joint  l'histoire  hébraïque.  Dans  cette  grande  source  des 
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Kcritures,  chacun  puise  ce  dont  il  a  besoin  :  un  théolo- 
gien comme  saint  Hilaire  y  trouve  des  symboles  mystiques; 
un  homme  d'action  comme  saint  Ambroise,  des  exemples 
moraux;  un  érudit  comme  saint  Jérôme,  des  faits  histo- 
riques. 

Saint  Jérôme  fonde  ainsi  une  école  nouvelle  d'exégèse 
qui  se  continuera  dans  le  moyen  âge  et  jusque  dans  les 
temps  modernes.  Mais  l'influence  de  ses  commentaires  ne 
se  borne  pas  à  l'exégèse  proprement  dite  ;  elle  a  son  contre- 
coup sur  la  théologie.  En  mettant  à  la  portée  de  tous  les 
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Prophéties,  il  augmente  le  nombre  des  textes  sur  lesquels 
on  peut  discuter  et  raisonner,  et  son  érudition  ne  sera  pas 
inutile  aux  controverses  dogmatiques  de  saint  Augustin. 
Au  point  de  vue  littéraire,  il  met  en  circulation  des  idées 
et  des  sentiments  inconnus  du  monde  ancien,  il  ouvre 
une  source  abondante  d'inspiration  poétique  :  «  Si  je 
«  pouvais,  écrit-il  à  saint  Paulin,  enseigner  ce  que  j'ai 
«  appris,  il  nous  naîtrait  quelque  chose  qui  manque  à  la 
«  Grèce  »,  Si  mihi  contingeret  docere  quœ  didicU  nasceretur 
nobis  aliquid  quod  docta  Graecia  non  haheret  ;  et  il  trace  le 
programme  de  la  poésie  chrétienne  :  David,  dit-il,  esl 
notre  Pindare  et  notre  Horace;  c'est  sur  ses  pas  qu'il  faut 
marcher;  la  Bible  vaut  Homère  et  Virgile;  —  voilà  une  idée 
qui  fera  son  chemin,  depuis  Prudence  jusqu'à  Chateau- 
briand. 

Ici,  comme  dans  ses  autres  ouvrages,  saint  Jérôme  se 
montre  donc  initiateur  et  précurseur.  Il  n'appartient  plus 
à  l'antiquité  que  par  son  culte  des  auteurs  profanes,  qu'il 
se  reproche,  mais  qu'il  ne  peut  étouffer.  La  devise  du 
moyen  âge,  in  angello  cum  libello,  pourrait  être  déjà 
la  sienne;  il  suffirait  de  remplacer  le  «  petit  livre  »  par  la 
«  bibliothèque  sacrée  »  tout  entière.  Ses  travaux  d'érudi- 
tion seront  les  modèles  de  tous  les  commentateurs  futurs; 
soit  dans  ses  écrits,  soit  dans  sa  vie,  il  est  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  vie  monastique  ;  enfin  ses  troubles  et  ses 
luttes  de  conscience  le  font  ressembler  bien  plus  aux 
soliUiires  qui  vont  lui  succéder  qu'aux  évéques  ou  aux 
apologistes  qui  le  précèdent.  Par  son  érudition  biblique, 
par  sa  vie  ascétique,  par  sa  piété  mystique  et  passionnée, 
ce  grand  cicéronien  est  déjà  un  moine  du  moyen  âge. 

4.  —  SAINT  AUGUSTIN  :  SA  JEUNESSE. 

Saint  Hilaire  est  surtout  un  docteur;  saint  Ambroise  un 
évéque,  et  saint  Jérôme  un  ascète  mystique  et  énidit;  saint 
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Auguslin  *  réunit  en  lui  ces  trois  caractères  :  il  possède  à 
la  fois  la  force  de  raisonnement  théologique,  la  logique  et 
la  clarté  de  saint  Hilaire,  le  bon  sens  pratique,  la  volonté 
ferme  de  saint  Ambroise,  la  piété  ardente  et  passionnée 
de  saint  Jérôme.  Avec  ces  deux  derniers  notamment  il 
entretient  des  rapports  plus  étroits  :  c'est  l'évêque  de 
Milan  qui  le  convertit  et  le  baptise,  et  c'est  le  solitaire  de 
Bethléem  qui  lui  révèle  l'érudition  biblique  et  la  vie  monas- 
tique. Ce  n'est  pas  tout  :  on  retrouve  chez  lui  encore  la 
fougue  de  polémique  de  TertuUien  et  l'onction  affec- 
tueuse de  saint  Cyprien.  Il  résume  en  lui  tout  le  déve- 
loppement antérieur  du  christianisme  occidental.  Ce  long  et 
patient  travail  de  discussion  et  d'apologétique  s'épanouit 
dans  son  œuvre  en  une   floraison  triomphale.  Pourtant 

1.  Biographie  :  Âurclius  Augustinus,  Dis  do  Patricius  et  de  Monique,  né  en  354 
àThagasta,  étudie  à  Thagasta,  à  Madaura,  à  Carthagc,  enseigne  la  rhéto- 
rique à  Thagasta,  à  Carthage,  à  Rome,  à  Milan,  où  il  se  convertit  après 
avoir  flotté  entre  Tindifférence,  le  manichéisme  et  le  catholicisme.  Baptisé 
en  387,  il  devient  évoque  d'Hippono  et  meurt  pendant  le  siège  de  cette 
ville  en  430.  Vie  par  Possidius.  Renseignements  dans  ses  Confessions  et 
ses  Rétractations.  Principaux  ouvrages  par  ordre  chronologique  :  Contra 
AcademicoSt  De  vita  beata.  De  ordine,  Soliloquia^  De  immortalitate  animi 
Disciplinae  (sciences  profanes,  il  nous  en  reste  le  De  musica).  Après  le 
Bai)t6me,  De  moribus  Ecclesiac  catholicae  et  manichaeorum^  De  animae  quan- 
titate,  De  libero  arbitrio.  De  Genesi,  Confessions,  De  cioitate  Dei  (après  410), 
De  doetrina  ehristiana^  De  gracia  et  libero  arbitrio^  De  correptione  et  gratia. 
Nombreux  traités  pratiques  ;  nombreux  écrits  polémiques  contre  les  mani- 
chéens, donatistes,  pélagiens,  priscillianistes,  ariens,  origénistcs.  Quel- 
ques livres  d'exégèse.  Psaumes  abécédaires.  Sermons  (beaucoup  apo- 
cryphes ou  douteux).  Lettres. 

Manascrita  :  très  nombreux,  et  différents  suivant  les  ouvrages;  quel- 
ques-uns fort  anciens  (du  vi«  au  vxii»  s.). 

Éditions  :  édit.  princcps,  Bàlc,  1506;  édit.  dans  la  Patrologie;  ConfeS' 
sions^  édit.  Knoell,  IS96;  Lettres^  édit.  Goldbacher,  1896;  autres  œuvres, 
édit.  Weihrich  et  Zycha  {Corpus  de  Vienne). 

A  consulter  :  Bcrsot,  Doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  liberté  et  la 
Providence,  1843;  Colincamp,  La  méthode  oratoire  dans  saint  Augustin, 
18-18;  Art.  Desjardins,  Les  confessions^  1858;  Dubief,  Idées  politiques  de 
saint  Augustin,  1859;  Ferraz,  Psychologie  de  saint  Augustin,  1^*2;  Vérin 
Sancti  Augustini  auditores,  1870;  I^zat,  De  oratore  chriUiano  apud  sanctum 
Augustinum,  187*2;  Régnier,  Latinité  des  sermons  de  saint  Augustin, 
Hachette,  1887;  Delfour,  A.'  narralionibus  in  sancti  Augustini  sermonibns, 
189*2;  Berthaud,  Sancti  Augustini  doetrina  de  pulchro,  189*2;  Boissicr,  La 
fin  du  paganisme,  1,  291-3-25  (la  Conversion),  I,  33'l-338,  II.  293-339  (la 
Cité  de  Dieu):  (tojert,  (Jnid  ad  ingénia  Afrorum  cognoscenda  confèrent 
sancti  Augustini  sermones,  180-1. 
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cela  n'étouffe  pas  roriginalité  personnelle  :  ses  ouvrages, 
nourris  de  dogmes  et  de  faits  empruntés  à  ses  prédéces- 
seurs, conservent  quand  même  un  accent  auquel  on  ne 
peut  se  tromper.  C'est  que  les  choses  qu^il  a  lues  ne  res- 
tent point  dans  son  esprit  à  l'état  d'idées  étrangères  ;  il  se 
les  incorpore,  parce  qu'il  les  vérifie  par  sa  propre  réflexion, 
les  retrouve  dans  sa  méditation  intime,  les  sent  et  se  pas- 
sionne pour  elles;  son  intelligence  créatrice  et  son  cœur 
ardent  repensent,  réinventent  toutes  les  vérités  chré- 
tiennes. Au  sein  de  l'érudition  ou  de  l'imitation,  l'indivi- 
dualité subsiste  vivace,  indestructible. 

Elle  s'explique  par  les  origines  de  saint  Augustin  et  par 
la  façon  dont  il  a  été  amené  progressivement  à  son  rôle 
théologique.  11  a  bien  senti  que  son  œuvre  ne  s'expliquait 
pas  sans  sa  vie,  si  bien  qu'il  a  raconté  son  histoire  per- 
sonnelle dans  les  Confessions  et  son  histoire  intellectuelle 
dans  les  Rétractations.  En  effet,  on  ne  peut  le  juger  sans 
esquisser,  au  moins  rapidement,  sa  biographie.  Africfiin  de 
Thagaste,  il  apporte  en  naissant  la  finesse  d'esprit,  la 
vivacité  d'impressions,  la  mobilité  de  désirs  des  écrivains 
d'Afrique.  Dans  sa  famille,  il  rencontre  les  deux  influences 
qui  se  partagent  la  société  romaine  :  son  père,  fonction- 
naire et  homme  du  monde,  est  un  indifférent;  sa  mère, 
sainte  Monique,  est  une  chrétienne  convaincue,  passionnée 
même,  d'une  dévotion  très  tendre  et  en  même  temps  d'une 
largeur  de  vues  exceptionnelle.  Son  action  sur  son  fils  ne 
sera  dominante  que  plus  tard.  Tout  jeune,  il  a  un  premier 
accès  de  ferveur  religieuse,  qui  lui  fait  demander  le 
baptême,  mais  ce  zèle  se  dissipe  bientôt.  Le  jeune  homme 
s'initie  à  la  vie  mondaine,  achève  brillamment  ses  études, 
et  enseigne  l'art  oratoire,  à  Thagaste  d'abord,  puis  à  Car- 
thage,  enfin  à  Rome.  De  cet  exercice  de  la  rhétorique,  qu'il 
prolonge  jusqu'à  plus  de  trente  ans,  il  emporte  les  qualités 
et  les  défauts  :  une  grande  érudition  profane,  un  senti- 
ment vif  et  fin  de  la  poésie  et  de  l'éloquence,  une  habileté 
et  une  souplesse  de  style  dignes  d'un  vrai  virtuose,  mais 
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aussi  la  manie  des  pointes,  des  métaphores,  des  jeux  de 
mots;  dans  les  discussions  les  plus  graves,  ou  dans  les 
effusions  les  plus  touchantes,  il  ne  pourra  s'empêcher  de 
faire  de  Tesprit. 

Chose  cuneuse,  c'est  la  rhétorique  qui  le  ramène  à  la 
religion;  c'est  en  lisant  VHortensius  de  Cicéron  qu'il  sent 
le  vide  des  plaisirs  mondains  et  cherche  quelque  chose  de 
plus  solide.  Le  livre  de  Cicéron  l'excite,  sans  le  satisfaire; 
il  le  met  en  goût  de  recherches  philosophiques;  mais,  d'in- 
stinct, saint  Augustin  dépasse  la  philosophie,  trop  présomp- 
tueuse et  incertaine,  pour  aller  tout  de  suite  jusqu'à  la  reli- 
gion. 11  s'adresse  d'abord  aux  manichéens,  qui  le  séduisent 
par  un  faux  air  de  logique,  de  démonstration  rationnelle; 
puis  il  s'aperçoit  que  ces  apparences  sont  trompeuses.  Ici 
encore,  il  conserve  quelques  traces  de  l'influence  subie.  Le 
manichéisme  est  une  doctrine  dualiste,  qui  explique  la 
présence  du  bien  et  du  mal  par  l'antagonisme  des  deux 
principes  divins.  Or  saint  Augustin,  tout  en  abjurant  cette 
hérésie,  restera  toujours  frappé  de  Tantithèse  du  bien  et 
du  mal  ;  l'idée  de  lutte,  de  combat,  d'incompatibilité  radi- 
cale entre  Dieu  et  le  monde  dominera  toute  sa  philosophie. 
Qu'est-ce  que  l'histoire  de  la  Cité  de  Diew,  sinon  celle  du 
principe  divin,  luttant  perpétuellement  contre  son  adver- 
saire, en  triomphant  à  la  fin  (là  saint  Augustin  n'est  plus 
manichéen),  mais  après  une  guerre  acharnée? 

Après  sa  rupture  avec  le  manichéisme,  saint  Augustin 
retombe  dans  le  doute.  Il  approche  du  catholicisme  ;  il  en 
aperçoit  la  lumière,  mais  il  ne  veut  pas  encore  la  voir.  Son 
cœur  trop  faible  se  révolte  contre  les  sacrifices  déchirants 
que  la  morale  chrétienne  lui  demande,  et  sa  raison  orgueil- 
leuse refuse  de  se  plier  sous  le  joug  du  mystère.  Il  y  a  là  un 
drame  douloureux,  dont  les  angoisses  sont  encore  visïbles 
dans  l'admirable  récit  des  Confessions.  Enfin  les  leçons  si 
fermes,  si  rassurantes  de  saint  Ambroise,  les  adjurations 
de  sainte  Monique,  triomphent  de  toutes  les  oppositions. 

Les  premiers  ouvrages  qu'il  compose  après  sa  conversion 
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se  ressentent  de  son  éducation  profane.  Ce  sont  des 
ouvrages,  non  pas  encore  de  théologie,  mais  de  philosophie 
religieuse,  qui  ressemblent  même  parfois  à  des  ouvrages 
purement  philosophiques.  On  devine  que  Tauteur  les  a 
écrits  moins  pour  instruire  les  autres  que  pour  se  fortifier  : 
c'est  comme  un  examen  de  conscience  par  lequel  il  cherche 
à  asseoir  sur  des  bases  inébranlables  toutes  ses  convictions. 
Acceptant  en  théorie  le  mystère  de  la  révélation,  il  s'est 
réservé  le  droit  de  l'étudier.  S'il  n*a  plus  la  prétention 
d'arriver  à  une  lumière  parfaite  sur  ces  questions  qu'il 
déclare  supérieures  par  essence  à  la  raison  humaine,  du 
moins  il  essaie  d'apercevoir  quelques  vagues  clartés.  Son 
état  d'esprit  est  celui  que  définira  plus  tard  saint  Anselme  : 
u  la  foi  cherchant  l'intelligence  »,  fides  quaerens  intellectum; 
il  trouve  une  formule  analogue  :  «  il  faut  croire,  mais  il 
u  faut  comprendre  »,  ut  intelligamus  quod  crcdimus. 

Quelques-uns  de  ses  livres  sont  dirigés  contre  les  philo- 
sophes de  l'Académie  ;  la  plupart  visent  à  la  fois  les  acadé- 
miciens et  les  manichéens.  A  première  vue,  cette  confusion 
entre  une  école  de  philosophie  et  une  secte  religieuse  peut 
sembler  bizarre  ;  elle  s'explique  pourtant.  D'abord  les  deux 
doctrines  sont  également  menaçantes  à  l'heure  où  écrit 
saint  Augustin  :  le  manichéisme  est  une  hérésie  fort 
répandue  ;  et  si  l'académisme,  comme  système,  a  perdu  sa 
vogue,  l'esprit  de  doute  et  d'indifférence  qui  en  fait  le  fond 
est  de  tous  les  temps.  L'auteur  a  eu  à  souffrir  de  tous 
les  deux  :  les  manichéens  l'ont  écarté  de  la  vraie  religion,  les 
arguments  sceptiques  des  académiciens  l'ont  empêché  d> 
adhérer  plus  vite  ;  les  uns  et  les  autres  sont,  non  seulement 
des  ennemis  du  moment,  mais  des  ennemis  personnels. 
Enfin  et  surtout  ces  deux  doctrines  se  ramènent  au  scepti- 
cisnle  :  Tacadémisme  en  est  la  forme  philosophique,  et  It* 
manichéisme  la  forme  religieuse,  puisqu'il  s'attaque  à  Tau- 
torité  et  à  la  tradition.  Des  deux  côtés,  c'est  la  discussion, 
le  doute,  le  mal.  Pour  le  combattre,  saint  Augustin  s'adresse 
à  deux  autorités  :  l'Église  et  Platon.  Le  platonisme  a  eu  sur 
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sa  pensée  une  action  immense.  C'est  grâce  à  lui  qu'avant 
la  conversion  il  a  triomphé  de  quelques-unes  des  diffi- 
cultés qui  l'arrêtaient;  il  se  représentait  Dieu  et  l'âme  sous 
des  traits  matériels,  il  n'avait  pas  le  sens  du  «  monde  Intel- 
«  ligible  »  dont  Platon  a  si  merveilleusement  parlé.  Il  con- 
naît bien  Platon  et  l'imite  souvent,  mais  en  le  conciliant 
avec  la  religion  :  <c  Je  veux  prendre  chez  lui  tout  ce  qui  ne 
u  contredit  pas  nos  dogmes  »,  apud  platonicos  reperire  quod 
sacris  nostris  non  repugnet.  Il  aboutit  ainsi  à  une  sorte  de 
spiritualisme  ou  d'idéalisme  qui  s'oppose  au  doute  et  au 
positivisme  étroit  :  au-dessus  du  monde  sensible,  il  conçoit 
le  monde  des  idées,  éclairé  d'un  reflet  splendide  de  la 
lumière  divine  ;  la  raison  en  aperçoit  quelques  lueurs,  mais 
elle  ne  peut  tout  saisir;  il  faut  qu'elle  s^avoue  impuissante. 
Saint  Augustin  est  très  frappé  de  ce  mot  de  Platon,  disant  que 
(c  certaines  choses  sont  inaccessibles  à  l'homme  à  moins 
«  qu'un  dieu  ne  les  lui  révèle  »  ;  il  y  voit  une  aspiration  vers 
une  illumination  surnaturelle,  et  il  ajoute  que  cet  appel 
est  désormais  exaucé.  Si  Platon  vivait,  dit  souvent  saint 
Augustin,  il  n'aurait  plus  rien  à  souhaiter.  Le  christianisme 
est,  pour  lui,  un  platonisme  couronné  par  la  Grâce;  c'est 
le  rêve  de  Platon  réalisé. 

C'est  cette  philosophie  fort  originale  et  fort  élevée  que 
saint  Augustin  développe  dans  ses  premiers  écrits.  Ils  for- 
ment par  leur  suite  comme  une  somme  de  métaphysique 
chrétienne.  Viennent  d'abord  les  livres  contre  les  Académi- 
ciens, sur  la  Vie  heureuse  et  sur  VOrdre,  Ce  sont  les  trois 
parties  de  la  philosophie  antique,  logique,  morale  et 
physique,  reprises  au  point  de  vue  religieux.  Dieu  est  l'in- 
strument de  toute  connaissance,  le  seul  bonheur,  la  cause 
intelligente  de  Tunivers;  en  Dieu  coexistent  le  vrai,  le  bien 
et  l'être.  Les  Soliloques  et  le  traité  du  Maître  exposent 
d'une  manière  plus  originale  le  mode  de  connaissance  sur- 
naturelle. Le  traité  sur  Vlmmortalité  de  Vàme  reprend  les 
arguments  platoniciens  du  Phédon  pour  prouver  la  vie 
future.  Le  traité  du  Libre  arbitre  discute  la  redoutable  ques- 
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tion  de  la  liberté  humaine  et  de  la  prescience  divine  :  saint 
Augustin  finit,  comme  plus  tard  Bossuet,  par  affirmer  à  la 
fois  l'existence  de  deux  choses,  sans  trop  les  concilier,  et 
sans  en  sacrifier  aucune.  Dans  le  livre  sur  la  Vraie  religion, 
il  insiste  sur  le  caractère  à  la  fois  philosophique  et  religieux 
du  christianisme,  qui  le  rend  aussi  précieux  pour  les  pen- 
seurs que  pour  la  foule.  Enfin,  dans  le  livre  sur  V  Utilité  de 
la  croyance,  il  combat  le  préjugé  des  esprits  forts  qui  exi- 
gent partout  des  preuves,  en  leur  montrant  qiiel  rôle  joue 
la  croyance  dans  la  vie  humaine  :  c'est  l'argument  d'Arnobe, 
qui  deviendra  plus  tard  l'argument  de  Pascal. 

Le  ton  est,  comme  le  fond  des  idées,  antique  et  chrétien 
tout  ensemble.  Parfois  on  croit  n'avoir  point  quitté  Platon 
ou  Gicéron.  Les  exhortations  pompeuses  à  la  philosophie, 
les  discussions,  les  compliments,  tout  cela  nous  ramène  à 
quatre  siècles  en  arrière  ;  et  la  prairie  de  Gassisiacum  rap- 
pelle fort  les  beaux  ombrages  de  Tusculum.  Mais,  à  côté  de 
ces   souvenirs,   bien  des  détails  sont  nouveaux  :  sainte 
Monique  se  mêle  à  la  discussion,  et  son  fils  la  met  sur  le 
même  rang  que  Gicéron.  Tel  opuscule  commencé  par  un 
exorde   oratoh^e   cicéronien   s'achève   par  le   chant  d'un 
hymne  de  saint  Ambroise.  Il  y  a  chez  le  philosophe  chré- 
tien plus  de  souci  de  la  propagande  populaire  :  c'est  même 
ce  qui  le  fait  se  défier  de  la  raison,  qui  ne  peut  assurer  la 
paix  intellectuelle  que  d'une  élite,  sans  rien  donner  à  la 
foule.  Surtout  il  apporte  à  ces  recherches  une  passion  per- 
sonnelle fort  éloignée  de  la  tranquille  sérénité  de  Platon 
et  de  la  froide  réserve  de  Gicéron.  On  sent  que  c'est  pour 
lui  une  question,  non  de  vrai  ou  de  faux,  mais  de  vie  ou 
de  mort.  Le  livre  sur  l'Ordre  commence  par  la  description 
d'une  nuit  sans  sommeil,  agitée  par  les  angoisses  métaphy- 
siques, et  se  termine  dans  les  pleurs.  Dans  les  Soliloques, 
les  prières  alternent  avec  les  raisonnements;  Tauteur  crie 
à  sa  raison  inquiète  :  «  Tais-toi,  cesse  de  me  torturer  »>, 
tace,  quid  crucias?  Ailleurs,  il   dit  que,  pour  trouver  la 
vérité,  il  faut  gémir  et  prier.  Le  raisonnement  paisible  est 
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remplacé  ici  par  Textase  brûlante.  Platon  disait  bien  que 
Ton  devait  philosopher  avec  toute  l'âme  ;  mais,  chez  saint 
Augustin,  le  cœur  se  mêle  plus  encore  à  la  recherche  philo- 
sophique, et  c'est  le  cœur  surtout  qui  est  chrétien. 


5.  —  RÔLE  DE  SAINT  AUGUSTIN. 

Aussi,  à  mesure  qu'on  avance  dans  sa  carrière,  on  voit 
les  souvenirs  philosophiques  diminuer  d'importance  et  les 
dogmes  théologiques  prendre  le  dessus.  Gela  est  mani- 
feste à  partir  du  moment  où  saint  Augustin  est  nommé 
évêque  d'Hippone.  Par  son  savoir  et  sa  fermeté,  il  devient 
vite  le  chef  réel  de  l'Église  d'Afrique,  et  l'un  des  chefs  de 
l'Église  universelle.  Son  activité  sacerdotale  est  prodigieuse  : 
il  écrit  sur  tout,  à  tous  et  pour  tous,  passant  d'une  réfuta- 
tion à  un  sermon,  d'une  lettre  à  un  traité  d'exégèse,  con- 
servant toujours  ce  coup  d'œil  sûr  qui  va  tout  de  suite  au 
fond  des  questions  et  cette  volonté  ferme  qui  ne  se  laisse 
arrêter  par  aucun  obstacle. 

Parmi  les  ouvrages  qu'il  compose  après  son  élévation  à 
Tépiscopat,  un  grand  nombre  sont  des  ouvrages  de  polé- 
mique. Saint  Augustin  est  un  des  plus  inflexibles  défen- 
seurs de  l'orthodoxie  catholique  ;  comme  il  a  eu  lui-môme 
à  souffrir  pour  y  arriver,  il  ne  permet  pas  qu'elle  soit 
compromise.  Ses  admirateurs  enthousiastes,  les  jansénistes 
par  exemple,  prétendent  qu'il  a  lutté  contre  toutes  les 
hérésies.  En  réalité  TefTort  de  saint  Augustin  a  surtout 
porté  contre  trois  doctrines  :  celles  des  manichéens,  des 
donatistes  et  des  pélagiens;  c'est  par  accident,  par  occa- 
sion, qu'il  en  a  attaqué  d'autres,  celles  d'Arius,  de  Jovinien, 
de  Maximien  ou  de  Priscillien.  Il  est  vrai  que  ces  trois 
hérésies  sont  dans  l'histoire  de  l'Église  d'une  importance 
capitale.  Chacune  d'elles  ne  va  à  rien  moins  qu'à  ruiner  une 
des  parties  essentielles  du  christianisme  :  le  manichéisme, 
en  restreignant  la  puissance  de  Dieu  au  profit  d'un  autre 
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principe  ;  le  donatisme,  en  sapant  l'autorité  et  l'unité  ecclé- 
siastiques; le  pélagianisme,  en  niant  la  nécessité  de  la  grâce 
et  par  conséquent  de  la  Rédemption  ;  tous  les  trois  détruisent 
les  raisons  d'être  de  la  religion  et  saint  Augustin  est  ainsi 
amené  à  examiner  les  bases  mêmes  du  christianisme. 

Comment  s'y  prend-il  en  effet  pour  combattre  les  mani- 
chéens, non  plus  dans  les  premiers  écrits  philosophiques, 
mais  dans  les  ouvrages  proprement  théologiques?  II  com- 
mence bien  par  des  discussions  d'exégèse.  Mais  très  vite  il 
passe  par-dessus  ces  controverses  de  détail,  soulève  la 
question  essentielle,  celle  de  l'existence  et  de  l'origine  du 
mal,  s'attache  à  montrer  que  le  péché  est  imputable  à  la 
volonté  humaine,  et  non  à  l'action  d'un  dieu  malfaisant; 
bref,  il  aborde  les  plus  hauts  problèmes  de  la  Ihéodicée. 

Sa  lutte  contre  les  donatistes,  à  première  vue,  ne  semble 
guère  comporter  de  discussions  philosophiques,  le  dona- 
tisme étant  moins  une  hérésie  qu'un  schisme.  Mais,  au  cours 
de  la  controverse,  il  suscite  une  question  nouvelle  '.jusqu'à 
quel  point  l'unité  de  croyances  peut-elle  être  imposée  par 
la  force?  Il  se  prononce  pour  l'emploi  de  l'autorité  sécu- 
lière en  matière  ecclésiastique,  et  trace  la  théorie  de  la 
religion  d'État.  Tout  ce  qu'on  a  pu  dire  depuis,  en  faveur 
de  l'intervention  du  pouvoir  gouvernemental  dans  les  que- 
relles religieuses  et  contre  la  liberté  de  conscience,  est 
résumé  dans  ses  lettres  à  Vincentius  et  à  Bonifare.  Il 
démontre  que  la  répression  légale  de  l'hérésie  est  un  droit 
et  même  un  devoir.  C'est  une  théorie  fort  discutable;  du 
moins,  saint  Augustin  la  formule  nettement  et  essaie  de  la 
justifier.  —  En  pratique,  d'ailleurs,  avec  une  loyauté  par- 
faite, il  proteste  contre  les  excès  de  l'autorité. 

Sa  polémique  contre  le  pélagianisme  est  plus  importante 
encore.  Le  pélagianisme  est,  sous  un  voile  religieux,  la 
renaissance  de  la  sagesse  orgueilleuse  des  anciens;  c'est 
aussi  par  avance  Toptimisme  de  Rousseau,  la  croyance  en 
la  puissance  de  la  raison  et  de  la  volonté  humaines.  Une 
telle  doctrine  est  inconciliable  avec  le  christianisme,  car,  si 
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rhomme  peut  pratiquer  le  bien  à  lui  seul,  à  quoi  bon  la 
grâce?  à  quoi  bon  la  prière  et  les  sacrements?  à  quoi  bon 
la  Rédemption? Saint  Augustin  a  admirablement  senti  cette 
opposition  radicale.  Au  moment  où  la  nouvelle  doctrine 
naissait  à  peine,  il  en  a  prévu  toutes  les  conséquence^;  elle 
a  eu  beau  s'envelopper  d'apparences  religieuses,  il  Ta 
démasquée  ;  il  a  compris  qu'il  y  allait  de  la  vie  même  du 
christianisme.  La  méthode  qu'il  emploie  est  fort  remar- 
quable :  il  s'appuie,  bien  entendu,  sur  des  textes  sacrés  eC 
sur  des  raisonnements  métaphysiques,  mais  il  se  fonde 
aussi  sur  sa  conception  de  la  nature  humaine.  Pour  prouver 
que  la  grâce  est  indispensable,  il  étale  la  faiblesse  et  laî 
corruption  du  cœur  de  l'homme,  en  sorte  que  sa  théologie 
est  basée  sur  une  psychologie  pessiniiste,  voisine  de  celle 
de  Pascal. 

Maintenir  le  dogme  de  la  bonté  divine  contre  les  ma- 
nichéens, celui  de  la  grâce  contre  les  pélagiens,  celui 
de  l'unité  de  l'Église  contre  les  donatistes,  voilà  l'œuvre  dé 
défense  extérieure  du  christianisme  entreprise  par  saint 
Augustin.  A  l'intérieur  son  zèle  n'est  pas  moins  actif.  Je 
n'en  veux  pour  preuve  que  sa  volumineuse  correspondance 
qui,  de  386  à  430,  ne  contient  pas  moins  de  deux  à  trois 
cents  lettres.  Encore,  bon  nombre  de  ces  lettres  sont-elles 
de  vrais  opuscules.  Il  n'y  faut  chercher  ni  confidences  per- 
sonnelles, ni  peintures  des  mœurs  du  temps,  ni  jeux 
d'esprit  ou  de  style.  Saint  Augustin  n'écrit  et  ne  parle  que 
pour  instruire  ou  enseigner,  et  cette  absolue  subordination 
de  l'homme  à  l'œuvre  frappe  d'autant  plus  que  l'on  sent 
derrière  la  froideur  dogmatique  une  forte  nature  indivi- 
duelle. Ce  qui  s'y  manifeste  surtout,  c'est  le  rôle  de  chef, 
de  directeur,  joué  en  toutes  choses  par  saint  Augustin.  Il 
répond  aux  objections  des  païens  ou  des  hérétiques,  éclaircit 
les  doutes  des  fidèles,  rassure  ceux  qu'effraient  les  cata- 
strophes et  les  invasions,  anime  les  évèques  dans  la  lutte 
contre  l'hérésie,  négocie  une  réconciliation  avec  les  dona-- 
tistes,  rappelle  à  la  modestie  les  grands  seigneurs  ou  les 
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hauts  fonctionnaires,  donne  des  instructions  à  un  couvent 
de  religieuses,  et  des  conseils  au  poète  chrétien  saint  Paulin. 
Il  est  partout,  il  voit  tout. 

Ses  Sermons  ne  sont  pas  aussi  brillants  que  ceux  des 
Pênes  grecs,  car  il  parle  devant  un  auditoire  beaucoup 
moins  cultivé,  et  se  rabaisse  au  niveau  de  ces  populations 
à  demi  barbares,  aimant  mieux  risquer  un  solécisme  que 
de  n'être  pas  compris  par  tout  le  monde.  Sa  prédication 
est  un  commentaire  de  TËcriture  au  point  de  vue  pratique 
et  moral.  Gela  n^empêche  pas  Torateur  de  traiter  parfois 
de  hautes  questions  ;  mais  il  conserve  toujours  une  simpli- 
cité, une  clarté  parfaite.  Quelquefois  il  s'anime  davantage  : 
c'est  un  chant  de  triomphe,  dans  les  sermons  sur  Noël  ;  c'est 
un  dialogue  pressant,  entrecoupé,  avec  le  pécheur  qu*il 
force  à  se  convertir;  c'est  le  beau  commentaire  de  Qui 
seminant  in  lacrimis^  où  il  montre  le  juste  plus  malheureux 
que  les  coupables,  parce  qu'il  souffre  pour  tous  les  hommes. 
Il  y  a  là,  dans  la  sécheresse  voulue  de  la  forme,  un  pathé- 
tique qui  fait  songer  à  Bossuet. 

Même  but  pratique  dans  les  ouvrages  de  morale,  même 
aptitude  à  généraliser  les  questions.  Que  saint  Augustin 
s'explique  sur  le  mariage,  sur  le  menso^ge,  sur  le  culte 
des  morts,  sa  morale  est  la  morale  chrétienne,  à  la  fois 
ascétique  et  sensée,  imposant  un  rude  effort,  sans  mécon* 
naître  les  imperfections  de  la  nature  et  les  exigences  de  la 
société.  Il  ne  sépare  jamais  la  morale  du  dogme.  Le  livre 
De  agone  Christiano  est  une  vraie  théorie  de  la  lutte  entre  le 
christianisme  et  le  monde;  le  traité  de  la  Continence  ren- 
ferme des  vues  très  profondes  sur  la  faiblesse  native  de 
l'homme.  Cet  art  de  remonter  au  principe  révèle  un  esprit 
vraiment  philosophique. 

On  peut  .en  dire  autant  de  ses  écrits  sur  l'exégèse 
biblique  et  évangélique.  Ils  sont  très  documentés  et  se 
ressentent  de  l'influence  de  saint  Jérôme.  Mais  saint  Au- 
gustin ne  se  confine  pas  dans  des  vétilles  de  Térudition. 
II  jconnait  les  détails  :  il  ne  leur  sacrifie  pas  l'ensemble. 
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chaque  instant  il  introduit  dans  le  commentaire  une  disr 
cussion  théorique,  sur  Tasti^ologie,  sur  Tâme,  sur  {'exis- 
tence du  mal,  ce  qui  fait  un  mélange  curieux  de  grammaire 
et  de  métaphysique.  Un  autre  trait  à  noter  est  sa  prédi- 
lection pour  Tapôtre  saint  Jean  :  c'est  de  tous  les  évangé-< 
lis^s  le  plus  profond,  le  plus  philosophique,  le  plus  voisin 
de  Platon,  et  c'est  aussi  le  disciple  bien-aimé,  celui  qui 
parle  le  plus  et  à  l'intelligence  et  au  cœ)ir. 

Saint  Augustin  expose  les  règles  de  sa  méthode  dans 
deux  ouvrages  :  l'un  sur  VArt  de  catéchiser^  l'autre  sur  la 
Science  chrétienne*  Le  premier  est  curieux  par  la  souplesse 
d'esprit  dont  il  témoigne  :  l'auteur  y  enseigne  le  moyen  de 
s  abaisser  jusqu'au  niveau  des  plus  humbles;  ce  manuel 
technique  est  d'une  netteté  de  vues  et  d'une  bonté  de  sen- 
timents remarquables.  Dans  le  second  ouvrage,  saint 
Augustin  trace  le  programme  de  l'éducation  chrétienne  ;  il 
veut  que  toutes  les  sciences  s'unissent  pour  préparer  à  la 
religion,  montre  ce  que  doit  être  l'éloquence  chrétienne, 
et  en  donne  des  exemples  tirés  de  saint  Paul  et  de  saint 
Cyprien.  C'est  un  des  livres  qui  font  le  mieux  apprécier 
son  large  bon  sens  ;  c'est  aussi  un  de  ceux  où  se  mani- 
feste le  mieux  la  fusion  des  traditions  classiques  et  de 
l'esprit  chrétien. 


6.   —  LA  «  CITÉ  DE  DIEU  ». 

Mais  cette  fusion  est-elle  possible?  le  christianisme  n'est- 
il  pas  responsable  des  malheurs,  de  la  chute  de  l'Empire? 
A  l'époque  où  vit  saint  Augustin,  la  question  se  pose  plus 
pressante  que  jamais.  La  prise  de  Rome,  les  violences  des 
Goths  et  des  Suèves  font  revivre  l'accusation  tant  de  fois 
portée  contre  les  chrétiens  :  leur  religion,  crie-t-on  de 
toutes  parts,  est  cause  de  tout  le  mal.  Pour  répondre  aux 
imprécations  des  païens,  aux  défaillances  de  certains  chré- 
tiens tièdes  et  timides,  saint  Augustin  compose  sa  Cité  de 


868  l'Époque  chrétienne. 

DieUj  le  plus  considérable,  le  plus  neuf  de  ses  ouvrages, 
celui  qui  montre  le  mieux  la  tendance  philosophique  dt' 
son  génie.  L'actualité  n'est  qu'une  occasion;  très  vite,  i! 
agrandit  le  débat  pour  aboutir  à  toute  une  philosophie  de 
l'histoire. 

Dans  les  cinq  premiers  livres,  il  montre  que  le  mal  n'est 
pas  si  grand  qu'on  l'a  dit,  et  qu'en  tout  cas,  avant  le  chris- 
tianisme, Rome  a  connu  d'autres  souffrances.  Ses  victoires 
mêmes  n'ont  pas  été  si  précieuses.  Elle  se  vante  d'avoir 
reçu  l'empire  du  monde  comme  une  récompense  de  ses 
dieux  ;  c'est  le  vrai  Dieu  qui  le  lui  a  doniiê  «  comme  un 
<(  présent  de  nul  prix  »,  dira  plus  tard  Bossuet.  Les  héros 
épris  d'une  vaine  gloire  ont  eu  cette  gloire,  accepenaU 
mercedem  suam^  vani  vanam.  Au  fond  la  puissance  n'est 
pas  iin  bien,  la  souffrance  n'est  pas  un  mal  :  de  là  vient 
que  les  incrédules  sont  souvent  puissants,  les  chrétiens 
souvent  opprimés.  Cette  première  partie  est  une  reprise  de 
toute  l'histoire  du  monde  antique,  à  un  point  de  vue  chré- 
tien ;  c'est  un  gigantesque  sermon  sur  l'ambition  et  sur  la 
vanité  de  la  grandeur  humaine. 

Soit  :  mais  cette  religion  païenne  n'est-elle  pas  bonne 
au  point  de  vue  moral?  Ici  saint  Augustin  rencontre  une 
nouvelle  conception  du  paganisme,  celle  des  stoïciens  et  des 
néoplatoniciens.  Il  la  discute  dans  les  cinq  livres  suivants, 
où  il  reprend  tous  les  arguments  des  apologistes  contre 
les  dieux  et  les  démons.  C'est  la  réfutation  décisive  des 
légendes  gréco-romaines. 

A  son  tour  il  expose  sa  propre  conception  :  celle  de  deux 
cités,  l'une  divine,  l'autre  humaine,  qui  depuis  Caïn  et  Abel 
coexistent  et  luttent  ensemble,  l'une  animée  d'un  esprit 
d'abnégation  et  de  sacrifice,  l'autre  d'un  esprit  de  haine  et 
d'égoïsme,  u  ici  l'amour  de  Dieu  jusqu'au  mépris  de  soi. 
«  là  l'amour  de  soi  jusqu'au  mépris  de  Dieu  »,  amor  Deiaà 
contemptum  siiiy  amor  sut  ad  contemptum  DeL  II  suit  ces  deox 
cités  à  travers  les  âges.  C'est  d'abord  leur  naissance,  et  à 
ce  propos  l'auteur  examine  toutes  les  questions  qui  se 
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posent  sur  la  cn;ation,  sur  l'âme,  sur  le  libre  arbitre,  fai- 
sant ainsi  un  résumé  de  la  métaphysique  chrétienne.  Puis 
il.  retrace  le  développement  terrestre  de  la  cité  de  Dieu, 
parcourt  toute  l'histoire  juive,  et  donne  les  preuves  histo- 
riques de  la  vérité  du  christianisme.  Enfin  il  se  demande 
quelle  sera  la  lin  de  ces  deux  cités;  et,  abordant  les  pro- 
blèmes de  la  résurrection,  du  jugement  final  et  de  l'exis- 
tence future,  il  essaie  de  définir  le  sens  de  la  vie  et  la 
raison  d'être  du  monde.  11  y  a  de  toiit  dans  ce  livre 
colossal  :  une  philosophie  de  l'histoire,  une  apologie  du 
christianisme,  une  métaphysique,  une  morale,  une  démons^ 
tration  de  la  Providence,  tout  cela  appuyé  sur  une  masse 
de  renseignements  historiques,  de  souvenirs  d'érudition, 
soit  profane,  soit  sacrée,  tout  cela  dans  un  style  d'une  force 
et  d'une  vivacité  prodigieuse,  d'une  éloquence  tantôt 
mélancolique,  s'il  faut  dépeindre  les  malheurs  de  l'huma- 
nité, tantôt  enthousiaste,  s'il  s'agit  de  chanter  le  triomphe 
de  la  religion  et  d'exhorter  les  âmes  aux  belles  espérances. 
Saint  Augustin,  dans  ce  prodigieux  ouvrage,  a  fait  plus 
qu'exprimer  une  doctrine  ;  il  a  créé  une  conception  de  la 
vie,  car  le  moyen  âge,  avec  sa  «  chrétienté  »  opposée  aux 
infidèles,  n>st  qu'un  essai  d*application  pratique  de  la 
Cité  de  Dieu. 


7.  —  LES  «   CONFESSIONS  )). 

La  Cité  de  Dieu,  c'est  l'action  de  Dieu  dans  l'histoire  du 
monde  ;  les  Confessi07iSy  c'est  l'action  de  Dieu  dans  l'âme  de 
l'homme.  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  est  d'ordre 
universel;  le  second  est  plus  individuel.  L'un  nous  fait 
mesurer  l'ampleur  de  l'intelligence  de  saint  Augustin; 
l'autre  nous  révèle  ce  qu'il  y  a  eu  dans  ce  penseur  de  ten- 
dresse et  de  passion.  11  ne  faut  pas  d'ailleurs  se  laisser 
tromper  par  le  titre  des  Confessions  :  c'est  un  livre  per- 
sonnel, mais  non  égoïste;  il  n'y  a  rien  qui  ressemble  à  la 
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bonhomie  amusée  et  souriante  de  Montaigne,  ni  à  l'orgueil 
exubérant  de  Rousseau,  ni  à  cette  culture  maladive  et  raf- 
finée du  «  moi  »  où  se  complaisent  nos  psychologues  con- 
temporains. Saint  Augustin  parle  de  lui,  mais  contre  lui  et 
pour  les  autres.  Moraliste  chrétien,  il  ne  perd  pas  de  vue 
l'utilité  pratique  : 

Scribo  generi  humano  ut  cogitemus  quam  de  profundo  da- 
mandum  sit  ad  te. 

((  J'écris  pour  tout  le  genre  humain,  afin  que  nous 
te  sachions,  ô  mon  Dieu,  de  quels  abîmes  il  faut  crier  vers 
«  vous!  » 

Il  tient  parole  :  tout  se  tourne  en  édification  morale  :  en 
racontant  ses  actions,  il  s'en  détache  pour  les  condamner; 
tout  mène  vers  Dieu.  Au  début,  c'est  le  cri  d'adoration  le 
plus  fervent  et  le  plus  humble  ;  un  peu  plus  loin,  lorsque 
saint  Augustin  parle  de  sa  jeunesse  disparue,  il  ajoute  :  «  Je 
«  vis  et  mon  enfance  est  morte,  mais  vous.  Seigneur,  vous 
«  vivez  et  ne  mourez  jamais  »,  infantia  mea  morttta  est  et  ego 
vivo;  tu  auterriy  Domine,  vivis.  Lorsqu'il  rappelle  ses  petites 
fautes  d'enfant,  il  s'étonne  et  se  lamente,  en  opposant  à  la 
perfection  divine  ces  faiblesses  humaines  :  «  Où  et  quand 
u  ai-je  été  sans  péché?  »  ubi  et  quando  innocens  fïii?^  SMi 
raconte  la  mort  de  son  ami,  c'est  pour  le  voir  aussitôt  dans 
les  demeures  célestes. 

Dieu  est  donc  le  but  du  livre.  L'homme  en  est  la 
matière  :  non  seulement  l'homme  particulier,  non  seule- 
ment saint  Augustin  avec  ses  sentiments  personnels  et  les 
péripéties  de  sa  vie  intellectuelle,  mais  l'homme  en 
général,  l'dme  humaine  dans  ses  plus  lointaines  profon- 
deurs. Chaque  chapitre  est  une  analyse  psychologique,  qni 
fouille  jusqu'aux  plus  secrets  replis  et  se  résume  en  for- 
mules d'une  netteté  et  d'une  force  étonnantes.  Voici 
l'enfant,  initié  peu  à  peu  à  l'existence,  apprenant  à  parier, 
à  sentir,  à  penser,  et,  en  tout  cela,  triomphant  de  difficuU»''* 
si  fortes  que  l'éducation  est  un  vrai  prodige,  qui  ne  se  com- 
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prendrait  pas  sans  raction  de  Dieu.  Puis  vient  le  jeune 
homme,  avec  son  orgueil,  sa  fougue  de  sentiments,  son 
désir  d'émotions;  les  troubles  de  la  seizième  année  sont 
décrits  avec  une  précision  infaillible  ;  c'est  là  que  se  trou- 
vent les  mots  célèbres  :  «  Il  a  honte  de  la  pudeur  »,  pudet 
non  esse  impudentem;  «  J'aimais  à  aimer  »,  amare  amabam. 
C'est  là  aussi  que  saint  Augustin  fait  cette  analyse  si  péné- 
trante du  plaisir  que  l'on  goûte  à  la  tragédie,  de  cette 
«  pitié  charmante  »  dont  parle  Boileau,  dolere  amabam» 
C'est  là  encore  qu'il  décrit  la  résistance  de  l'orgueil  à  la 
foi  :  «  Je  dédaignais  de  me  refaire  petit  enfant  »,  dedigna- 
bar  esse  parvulus.  Mais  bientôt  cet  orgueil  se  brise  ;  bientôt 
viennent  les  déceptions,  les  pertes  d'êtres  chers,  les  doutes; 
alors  naît  cette  mélancolie  résumée  en  deux  mots  si  frap- 
pants :  K  Le  dégoût  de  la  vie  et  la  peur  de  la  mort  », 
taedium  vivendiy  metus  moricndi.  Toutes  les  hésitations  du 
jeune  homme  sont  analysées  dans  le  plus  grand  détail; 
c'est  ce  que  saint  Augustin  appelle  «  l'enfantement  doulou*- 
«  reux  de  son  cœur»,  tormerUaparturientis cardis  met.  Enfin, 
il  arrive  à  la  possession  de  la  vérité  ;  et  ici  il  passe  en  revue 
une  dernière  fois  tous  les  obstacles  qui  se  sont  dressés 
devant  lui,  orgueil,  égoîsme,  curiosité,  sensualité,  démas- 
quant impitoyablement  tous  les  mauvais  penchants  du  cœur 
de  l'homme. 

Cette  sagacité  dans  la  description  des  états  d'dme  dépasse 
tous  les  moralistes  antiques.  De  plus,  ces  états  d'âme  sem- 
blent nouveaux  eux-mêmes  et  bien  modernes  déjà.  En 
général,  les  philosophes  anciens  nous  donnent  des  réponses^ 
sinon  sûres,  au  moins  tranquilles  :  saint  Augustin  nous 
fait  assister  au  travail  intérieur  de  sa  pensée  et  aux  luttes 
de  son  cœur.  Son  livre  révèle  une  inquiétude,  un  trouble, 
une  puissance  d'émotion  et  d'angoisse,  que  Ton  ne  trouve 
guère  avant  lui.  Il  se  passionne  pour  tout  :  la  mort  d'un 
ami  aussi  bien  que  la  recherche  de  la  vérité  le  bouleversent 
tout  entier.  Ses  réflexions  ne  sont  pas  froides  ;  ce  sont  des 
méditations  ardentes,  anxieuses,  épouvantées,  comme  celles 
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qu'il  a  dans  le  jardin  de  Cassisiacum,  sous  ce  figuier  où  il 
verse  des  larmes  si  amères.  Je  ne  sais  pas  de  pages  plus 
émouvantes  que  celles  qu'il  consacre  à  la  mémoire  de  sa 
mère  et  où  il  raconte  leur  entretien  à  Ostie  :  on  y  sent  à 
la  fois  la  tristesse  des  séparations  funèbres,  la  passion  de 
i'infini,  la  soif  ardente  du  vrai,  l'inquiétude  de  Tau  delà  ; 
tous  les  sentiments  confus  et  troublants  qui  naissent  devant 
le  mystère  de  la  destinée  humaine. 

L'originalité  de  saint  Augustin  est  là  précisément,  dans 
cette  sensibilité  frémissante  qui  se  mêle  à  toutes  ses  idées, 
et  qui  n'exclut  d'ailleurs  ni  la  netteté  du  raisonnement  ni 
l'énergie  de  la  volonté.  C'est  peut-être  l'homme  qui. a  le 
plus  pleinement  compris  le  christianisme  et  qui  Ta  le  plus 
passionnément  senti.  Il  y  a  chez  lui  la  hauteur  métaphy- 
sique des  Grecs,  l'esprit  pratique  et  solide  des  Romains,  et 
une  ardeur  de  vie  intérieure  qui  n'existe  guère  en  dehors 
du  christianisme.  Et,  à  d'autres  égards,  par  sa  profondeur 
(d'analyse  et  la  vivacité  inquiète  de  ses.  sentiments,  il  est 
tout  près  de  nous.  C'est  le  dernier  des  grands  penseurs 
antiques  et  le  premier  des  psychologues  modernes. 


CHAPITRE    VI 
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1.  Commodien  :  intolérance;  salire;  système  de  versification 
populaire.  —  2.  Juvencus  :  retour  à  la  poésie  classique.  — 
3.  Prudence:  ses  poèmes  didactiques;  leur  clarté;  leur  intérêt 
philosophique  ;  passion  personnelle. —  4.  Ses  poésies  lyriques: 
le  Cathemeiinan  :  art  de  versification  et  de  composition;  unité 
d'impression;  le  Ptfrû/epAanan  :  art  dramatique;  émotion  per- 
sonnelle. —  5.  Saint  Paulin  de  Noie  :  ses  lettres;  le  chrétien 
et  l'homme  du  monde;  ses  poésies.  —  6.  Derniers  poètes  chré- 
tiens :  saint  Prosper  d'Aquitaine;  Sedulius;  poèmes  sur  la 
Genèse  :  Dracontius,  Marins  Victor  et  saint  Âvit. 

On  a  vu  que  la  littérature  chrétienne  avait  eu,  lors  de 
ses  débuts,  un  moment  d'incertitude  :  Tertullien  rompant 
brutalement  avec  les  traditions  classiques,  Miuucius  plus 
timide,  plus  fidèle  aux  habitudes  littéraires,  saint  Gyprien 
gardant  un  juste  milieu  entre  la  nouveauté  trop  hardie  et 
rimitiUion  trop  docile.  Il  en  est  de  même  pour  la  poésie 
chrétienne  :  elle  aussi  oscille  en  quelque  sorte  d*un  extrême 
à  Tautro  Moût  d'abord,  avec  Commodien  elle  viole  à  plaisir 
les  règles  poétiques,  cherche  à  remplacer  les  cadre» 
vieillis  par  des  créations  d'une  audace  extravagante  et  bar- 
bare ;  puis,  comme  effrayée  de  sa  témérité,  avec  Juvencus, 

1.  Sur  les  origiDCB  de  la  poésie  chrdtieoDC,  voir  Boissicr,  La  fin  dupagn- 
rtUine,  II,  326.  Voir,  Sur  tout  cO  chapitre,  Manitius,  Oist.  de  la  TXfésie  ckré' 
enne  jusqu'au  milieu  du  viii*  *iècle<,  I89I. 
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elle  se  réfugie  dans  les  traditions  les  plus  classiques,  se 
cache  à  Tombre  de  Virgile;  enfin  elle  réussit  à  concilier 
dans  des  proportions  harmonieuses  les  inspirations  nou- 
velles et  les  formes  consacrées  ;  c'est  Tépoque  où  elle  pro- 
duit ses  ouvrages  les  plus  parfaits,  ceux  de  Prudence  el 
de  saint  Paulin.  Une  telle  marche  s'explique  aisément;  il 
est  naturel  que  la  religion  nouvelle  manifeste  d'abord  à 
regard  des  habitudes  profanes  un  antagonisme  intransi- 
geant, puis  qu'elle  leur  Tasse  des  concessions,  au  risque 
d'aller  même  un  peu  trop  loin  dans  cette  voie,  jusqu'à  ce 
qu'elle  trouve  un  juste  équilibre. 

i.  —  COMMODIEN. 

Le  premier  des  poètes  chrétiens,  Gommodien  *,  a  bien  le 
tempérament  qu'il  faut  pour  créer  une  poésie  nouvelle» 
empreinte  d'idées  et  de  passions  étrangères  au  monde 
gréco-latin.  Il  est  né  à  Gaza,  dans  une  de  ces  communauttrs 
asiatiques  où  les  sectes  pullulent,  où  les  questions  reli- 
gieuses suscitent  une  fièvre  qui  consume  tous  les  esprits. 
Il  est  de  race  chrétienne,  mais  de  bonne  heure  il  est 
attiré  par  le»  céréimonies  païennes;  il  ne  reste  pas  long- 
temps, à  vrai  dire,  dans  cette  apostasœç  il  irevient  à  TEglise, 
plus  ardent,  plus  passionné  que  jamoifi.:  sa  lutte  contre  le 
paganisme  va  avoir  la  violence  d'une  rancune  personnelle. 
Il  devient  prêtre  et  évêque  dans  un  pays  où  les  juifs  sont 
assez  nombreux  :  nouvelle  sorte  d'ennemis  à  combattre. 
Enfin  il  écrit  à  l'époque  d'une  des  persécutions  le«  plus 
furieuses,  celle  de  Decius  :  de  là  son  opiniâtreté  sombre  et 

I.  Commodianiis  de  6aca.»aatoar  à'Inttruclhticê  en  acrostiches  et  d'n 
Carmen  apolopeiicmih  vers  919;  les  deux  poèmes  sont  on  hexamètres  fort 
irrégoliors. 

Manasorlts  :  pour  lot  Inttntctioneê,  un  manuscrit  pnbltd  par  N.  Ri^»»! 
on  16-19  ot  dont  il  no  reste  qu'uno  copie  du  xvii*  siècle  ;  pour  le  Carmf* 
npotogeticum,  un  manuscrit  du  viii"  siècle,  publié  par  Pitra.  Paris,  \9Sà- 
<5dit.  Dombart  (Corput  de  Vienne),  1887. 

A  oonsultar  :  noissior,  La  fin  du  paganUme,  II,  27-lâi  Vemicr.  Ae»Nf  éf 
philoloffié,  té  XV. 
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fière.  Les  circonstances  ont  achevé  ce  qu'avait  commencé 
la  nature,  elles  ont  fini  de  créer  cette  poésie,  sombre  et 
farouche  comme  un  cri  de  vengeance  et  de  malédiction. 

Commodien  joue  à  peu  près  dans  la  poésie  le  même  rôle 
que  Tertullien  dans  l'apologétique.  Le  titre  de  son  prinr 
cipal  ouvrage,  Carmen  apologeticum,  rappelle  celui  du 
livre  le  plus  célèbre  de  Tertullien.  Gomme  lui,  Ck>mmodien 
est  surtout  frappé  par  le  côté  terrible  et  effrayant  de 
la  religion.  Dieu  est  pour  lui  Justice  plutôt  que  Miséri- 
corde, et  plus  encore  Vengeance.  Il  revient  avec  une  pré- 
dilection visible  sur  les  catastrophes  qui  marqueront  la  fin 
du  monde  :  il  énumère  les  guerres,  les  meurtres,  les 
révoltes,  tous  les  déchirements  du  monde  périssant,  et 
aussi  les  fléaux  naturels,  déluges,  pestes,  tremblements 
de  terre,  incendies,  chutes  d'étoiles,  bouleversements  cos- 
miques. Il  répète  avec  une  joie  sinistre  que  «  personne 
«  n'en  réchappera  y^yBuppetium  nuUumerit.  Les  mots  de  feu 
et  de  sang  reviennent  toujours  à  chaque  vers,  éclairant 
d'une  lueur  lugubre  cette  poésie  menaçante. 

C'est  à  cette  lueur  que  Commodien  regarde  le  monde  ; 
c'est  avec  cette  idée  sans  cesse  présente  de  l'anéantisse- 
ment final  et  de  la  condamnation  universelle  qu'il  examine 
les  choses  et  les  hommes;  aussi  n'est-il  guère  porté  à 
l'indulgence.  Un  de  ses  livres  est  intitulé  «  Contre  les  juifs 
«  et  les  païens  »  ;  si  l'on  ajoute  à  cela  que  beaucoup  de 
ses  Instructions  sont  dirigées  contre  les  apostats,  contre  les 
pécheurs,  etc.,  on  voit  que  toute  son  œuvre  n'est  qu'un 
long  combat.  Il  est  naturel  qu'il  s'en  prenne  aux  païens, 
puisqu'il  veut  détruire  leur  religion.  Mais  pour  les  juifs, 
dont  après  tout  le  christianisme  est  sorti,  il  n'est  pas  plus 
tolérant.  Il  ne  l'est  pas  même  pour  les  chrétiens  timides; 
selon  lui,  toute  tiédeur  est  un  crime  ;  ceux  qui  ne  sont  pas 
parfaits  sont  «  plus  morts  que  vifs  »  au  point  de  vue  de  la 
grâce,  biothanatiy  et  il  faut  voir  avec  quelle  rudesse  il 
attaque  la  gounnandise  des  hommes  et  le  luxe  des  femmes. 
II  y  a  des  gens  à  qui  il  en  veut  seulement  à  cause  de  leur 
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situation  :  les  riches,  par  exemple,  ou  les  juges,  qu'il  accuse 
de  prendre  «  leur  ventre  pour  Dieu  et  l*argent  pour  loi  >s 

Vobis  autem  deus  est  venter  et  praemia  jura. 

Il  s'oppose  même  aux  sentiments  les  plus  humains,  lors- 
qu'il défend  aux  pères  de  pleurer  leurs  enfants  ou  d'en 
porter  le  deuil.  Il  prodigue  les  injures  les  plus  grossières  : 
ses  adversaires  sont  toujours  des  sots,  des  imbéciles,  des 
têtes  brutes, 

Yane,  quid  insanis? 

Si  vivere  nescis,  cum  bestiis  perge  morari. 

«  Imbécile,  pourquoi  cette  folie?  Si  tu  ne  sais  pas  vivre, 
u  va,  meurs  avec  les  bêtes.  » 

•  Un  moraliste  si  intolérant  ne  peut  pas  faire  grdce  à  la 
poésie.  Et,  en  effet,  dans  la  poésie  profane,  il  ne  voit  guère 
qu'une  invention  diabolique.  D'abord,  les  poètes  grecs  el 
latins  chantent  les  dieux  et  déesses  de  l'Olympe  :  c'est  ce 
qu'il  ne  peut  souffrir.  Non  content  de  nier  ces  dieux,  il 
prend  plaisir  à  froisser  dans  ses  mains  brutales  les  fleurs 
délicates  de  l'imagination  mythologique.  Il  s'égaie  en 
lourdes  plaisanteries  sur  la  voracité  du  vieux  Saturne;  sur 
la  faiblesse  de  Jupiter  qui  ne  pourrait  rien  sans  le  secours 
de  Pyracmon,  son  fabricant  de  tonnerres;  sur  la  naïveté 
d'Apollon  qui  aime  en  pure  perte,  gratis  amat  sluUuSn  Les 
légendes  les  plus  élégantes  sont  réduites  à  une  parodie 
grossière  ;  l'auteur  fait  ce  qu'il  conseille  à  ses  lecteurs  de 
faire  pour  les  idoles,  lorsqu'il  dit  de  les  faire  fondre  pour 
en  fabriquer  des  marmites  : 

Solveritis  eos  magis  in  vascula  vobis. 

Mais  ne  peut-il  y  avoir  des  poésies  sans  mythologie?  On 
lie  le  conçoit  guère  à  cette  date;  en  tout  cas  ce  serait 
encore  une  poésie  profane,  par  suite  inutile.  On  lit  Térence 
ou  Virgile  :  «  Qu'y  a-t-il,  li\,  qui  serve  pour  la  vie  éter- 
«»  nelle?  »  de  vita  siletur.  Les  poètes  sont  des  scélérats  et 
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des  imbéciles,  scelerati  valcs  inanes.  Goinmodicn  les  con- 
damne sans  regret,  car  il  est  peu  sensible  au  charme 
délicat  des  beaux  vers  et  du  langage.  C'est  une  nature  fort 
prosaïque,  fprt  réaliste.  Ses  métaphores,  quand  il  en  fait, 
n'ont  rien  de  gracieux  ;  il  compare  les  pécheurs  à  des  porcs 
engraissés  qui  vivent  dans  la  fange  ou  à  de  vieux  jambons 
salés  durcis  par  le  temps  : 

Dummodo  laetentur  saginati  vivere  porci.... 

Quae  quidem  pars  hominum  non  sit  moderata,  vetusta 

Sic  erit  ut  perna  nimis  salfacta  :  pelrascit. 

S'il  est  ainsi  réfractaire  à  tout  ce  qui,  pour  ses  contem* 
porains,  constitue  la  poésie,  pourquoi  se  môle-t-il  de  faire 
des  vers?  parce  que  les  vers  frappent  plus  fortement 
l'esprit  et  se  gravent  mieux  dans  la  mémoire.  Il  met  la 
doctrine  chrétienne  en  acrostiches,  comme  on  met  la  géo- 
graphie en  quatrains  :  c'est  un  procédé  mnémotechnique. 
Et  c'est  un  procédé  destiné  au  peuple;  Gommodien  écrit 
pour  les  petites  gens,  non  pour  le  beau  monde  lettré.  Aussi 
la  facture  de  ses  vera  est-elle  fort  irrégulière  ;  soit  involon- 
tairement, soit  à  dessein,  il  accumule  dans  ses  hexamètres 
les  fautes  les  plus  grossières  ;  les  longues  et  les  brèves  sont 
sans  cesse  confondues;  c'est  à  peine  si  à  la  fin  de  chaque 
vers  on  retrouve  une  vague  ressemblance  avec  l'hexamètre 
classique.  Les  acrostiches  de  Gommodien  sont  à  VÉTiéide  ce 
que  les  complaintes  de  rues  sont  aux  tragédies  de  Racine. 

Et  pourtant  ce  très  grossier  artiste,  ce  contempteur  de 
la  poésie,  ce  versificateur  maladroit,  est  quelquefois  un 
vrai  poète,  comme  tous  ceux  que  transporte  l'effusion  pas- 
sionnée d'un  sentiment  puissant.  Il  y  a  bien  de  la  vigueur 
dans  sa  rudesse,  bien  de  l'énergie  dans  sa  trivialité.  Quel- 
quefois on  sent  chez  ce  brutal  une  âme  tendre,  on  devine 
que  ses  invectives  viennent  d'un  désir  ardent  de  sauver  ses 
semblables  et  c'est  alors  un  mélange  singulier  de  dureté 
et  d'affection  : 

Gens,  home,  lu  fralcr,  noii  pecus  esse  fcrinum 
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«  0  homme,  ô  mon  frère,  ne  sois  pas  comme  une  brute!  >• 
Puis,  dans  les  descriptions  qu'il  fait  du  jugement  dernier, 
on  retrouve  un  peu  de  cette  grandiose  et  terrible  imagi- 
nation qui  a  dicté  les  Sibyllins  et  V Apocalypse. 

Conclamant,  pariter  plangentes,  sero  gementes  : 
Ululatur,  ploratur,  nec  spatium  datur  îniquis 
Lactanti  quid  faciet  mater,  cum  ipsa  cremabit? 
In  flamma  ignis  Dominas  judicabit  Iniquos. 

«  Tous  crient,  tous  gémissent  et  pleurent,  mais  trop 
«  tard.  Point  de  répit  pour  les  méchants.  Qu'est-ce  que  la 
«  mère  fera  pour  sou  nourrisson,  lorsqu'elle  brûlera  elle- 
«  même?  Dieu  jugera  les  impies  dans  la  flamme  du  feu.  ** 

Il  voit  les  ruines  fumantes  de  Rome,  et,  comme  elle  est 
à  ses  youx  le  symbole  de  toute  la  corruption  humaine,  il 
s'écrie  dans  sa  joie  sauvage  : 

Luget  in  aeternum  quae  se  jactabat  aeternam. 

«  Elle  pleure  éternellement,  cette  Ville  éternelle!  » 
Ce  sont  des  cris  de  rage,  mais  de  beaux  cris,  et  l'on  ne 
peut  refuser  à  Gommodien  d'avoir  traduit  dans  son  lourd 
langage,  dans  sa  versification  maladroite,  les  plus  violents 
sentiments  de  haine  que  le  monde  antique  ait  excités. 

2.  —  JUVENCUS. 

Cette  tentative  de  Gommodien  pour  créer  une  poésie 
nouvelle  et  populaire  était  condamnée  à  échouer.  La  cor- 
ruption de  la  langue  et  de  la  versification  n'était  pas  asset 
avancée  pour  que  les  gens  à  demi  lettrés  pussent  goûter 
des  bouleversements  aussi  extraordinaires  ;  et  ces  gens-là 
étaient  fort  nombreux  dans  l'empire  romain,  où  l'instruc- 
tion avait  pénétré  assez  loin  ;  les  hommes  du  peuple  mômes 
connaissaient  Virgile  et  Ovide.  Puis  l'Église  ne  reste  pas 
confinée  dans  les  classes  populaires;  les  gens  du  monde 
se  convertissent  et  veulent  retrouver  dans  les  ouvrages  chré- 
tiens quelque  chose  de  ce  qui  les  charmait  dans  les  œuvrvs 
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profanes.  Aussi,  après  ce  premier  esisai,  la  poésie  chré- 
tienne se  rapproche-t-elle  des  modèles  classiques.  Le  second 
des  poètes  chrétiens,  Juvencus,  écrit  pour  les  lettrés,  pour 
les  hommes  bien  élevés,  et  non  pour  le  peuple;  il  écrit 
non  plus  dans  une  époque  de  persécution  sanglante,  mais 
aune  heure  d'apaisement;  enfin  il  fait  les  mêmes  efforts 
pour  se  conformer  aux  exemples  reçus  que  Gommodien 
pour  s'en  affranchir. 

Le  procédé  de  Juvencus  *  est  le  même  que  Ton  a  déjà 
vu  chez  Silius  Italicus  ;  celui-ci  prend  le  récit  de  Tite-Live 
et  le  transpose  en  style  virgilien  :  au  lieu  de  Tite-Live,  que 
Ton  mette  l'Évangile,  et  l'on  a  le  poème  de  Juvencus.  Pour 
le  fond,  il  suit  exactement  le  récit  sacré,  sans  en  retran- 
cher de  détail  important,  sans  y  ajouter  d'épisode  inutile. 
Pour  la  forme,  il  s'astreint  à  n'employer  que  des  tournures 
de  phrases  ou  des  coupes  de  vers  qui  rappellent  les  6éor- 
giques  et  V Enéide,  Son  originalité  consiste  dans  Funion  de 
ces  deux  imitations  différentes,  et  c'est  tout.  11  habille  le 
Christ  dans  le  costume  d'Énée. 

Comme  l'Évangile  et  la  poésie  classique  ne  se  ressemblent 
guère,  il  est  assez  difficile  d'imposer  au  premier  les  formes 
habituelles  de  la  seconde.  Juvencus  y  réussit  cependant 
assez  bien.  On  croirait  lire  un  fragment  de  VEndide  lorsque 
l'on  voit  Zacliarie  appelé  servator  justi  templique  sacerdos; 
on  se  souvient  de  l'épisode  du  vieillard  de  Târente  en 
lisant  ce  récit  de  la  Cène  : 

Dlvidit  et  daplbus  mcnsas  oneravit  opimis. 

l.  C.  Vettius  Aquilinus  Juvcdcus,  prètro  espagnol,  antcar  d'une  Hhtoire 
éctmgéliqney  en  vers  hoxamôtres  assez  corrects,  imités  de  Virgile.  Une 
Histoire,  de  l'Ancien  Testament,  en  vers  hexamètres  et  lyriques,  dont  ou  a 
des  fragments,  est  pont->^tre  do  lui. 

Manosorlts  du  vu*  au  xi*  s. 

tditiOBS  :  édit.  prioceps,  M90;  édit.  dans  la  Patrologie;  édit.  de  Marold. 
1886,  et  de  Huemer  {Corpus  de  Vienne],  1891. 

Â  oonsidUr  :  Boissier,  JLa  fin  du  paganisme,  II,  43-48. 

Â  la  môme  époque,  Publilius  Optatianus  Porpbyrius  écrit,  en  vers  bizarr 
roment  disposés,  un  panégyrique  de  Constantin,  édit.  dans  (a  Patrologie  et 
par  L.  MQUer,  1877. 
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Ayant  beaucoup  de  patience,  beaucoup  de  mémoire,  une 
grande  connaissance  de  la  poésie  classique,  Juvencus  st* 
tire  assez  heureusement  de  la  gageure  qu'il  a  faite.  Son 
travail  de  marqueterie  est  très  consciencieux.  On  ne  peut 
lui  refuser  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue  :  c'était  beau- 
coup aux  yeux  des  chrétiens  lettrés,  pour  lesquels  le  culte 
de  Jésus  n'excluait  point  celui  des  Muses. 

Quant  à  nous,  le  livre  de  Juvencus  peut  bien  nous  inté- 
resser comme  tour  de  force,  non  pas  nous  toucher  comme 
œuvre  poétique.  Sans  doute  quelques  passages  sont  d'une 
élégante  précision  :  la  description  de  la  tempête  du  lac  de 
Génézareth,  ou  encore  les  formules  poétiques  pour  désigner 
le  matin  ou  le  soir.  Mais,  dans  l'ensemble,  on  sent  trop  le 
pastiche,  ou  plutôt  le  plagiat.  Surtout  on  regrette  de  ne 
pas  trouver  dans  cette  paraphrase  Texquise  simplicité,  la 
brièveté  substantielle  du  texte  sacré.  Il  y  a  quelque  ridicule 
à  délayer  l'Évangile  sous  prétexte  de  le  commenter.  Les 
plus  beaux  mots  du  récit  authentique  sont  noyés  dans  un 
déluge  de  périphrases  amphigouriques.  Voici,  par  exemple, 
la  transcription  poétique  du  Magnificat  : 

Magnificas  laudes  animus  gratesque  célébrât 
Immensi  Domino  mundi;  vix  gaudia  tanta 
Spiritus  iste  capit. 

u  Mon  âme  célèbre  des  louanges  et  des  actions  de  grâces 
a  magnifiques  au  Maître  du  monde  immense  ;  c'est  à  peine 
«  si  mon  esprit  peut  supporter  une  si  grande  joie.  » 

Le  Nunc  dimittiSy  le  Gloria  in  excehiSy  sont  ainsi  dilués; 
de  même,  le  Paier,  le  Sermon  sur  la  Montagne.  Lorsqu'il  a 
ainsi  étendu  les  sublimes  paroles  du  Christ  dans  de  vagues 
et  creuses  amplifications,  Juvencus  est  très  fier  de  lui.  Il 
est  convaincu  qu'il  a  rendu  service  à  l'Église  ;  au  fond,  on 
sent  bien  qu'il  juge  l'Évangile  trop  simple,  trop  mal  écrit, 
trop  dépourvu  d'éloquence  et  de  poésie.  Il  en  ajoute 
en  efTet  :  une  éioiiuence  de  discours  académique,  une 
poésie  à  la  Delille. 
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3.  ^  PRUDENCE  :  SES  POEJJES  DIDACTIQUES. 

Commodien  et  Juvencus  représentent  deux  excès  oppo- 
sés, mais  également  fâcheux  :  d'un  côté  une  barbarie  qui 
n'a  rien  de  séduisant,  de  Tautre  une  docilité  servile  qui 
n'a  rien  de  personnel  ;  chez  Tun  la  poésie  chrétienne  n'est 
pas  poétique,  chez  l'autre  elle  est  à  peine  chrétienne. 
Entre  les  deux  il  y  a  place  pour  une  création  nouvelle  : 
c'est  ce  que  Prudence  comprend  et  réalise  à  merveille  *. 
Écrivant  pour  des  classes  lettrées,  lettré  lui-même  et 
ancien  rhéteur,  il  ne  rompt  pas  violemment  avec  les  tradi- 
tions de  la  littérature  romaine;  mais,  chrétien  sincère, 
pénitent  fervent,  penseur  profond,  il  ne  sacrifie  rien  d'es- 
sentiel dans  ses  croyances.  Il  ne  s'amuse  pas  à  effaroucher 
les  gens,  comme  Commodien,  et  n'a  pas  l'air  de  cacher 
peureusement  ^n  christianisme,  comme  Juvencus.  Il  est 
artiste  sans  cesser  d'être  chrétien. 

Ses  poèmes  didactiques  révèlent  un  talent  personnel, 
très  brillant,  très  souple,  offîné  par  l'étude  attentive  des 
bons  auteurs.  Sa  langue  est  pure  et  claire,  forte  et  précise; 
sa  versification  est  correcte  et  même  élégante  pour  l'époque  ; 
il  compose  méthodiquement  et  développe  avec  abondance 
et  régularité.  Il  passe  sans  effort  d'un  ton  à  l'autre.  S'il 
faut  discuter  des  doctrines,  obscures  et  subtiles,  celles  des 
patropassiens  ou  des  sabelliens,  il  le  fait  avec  autant  de 

1.  Aarelius  Prudentius  Clomens,  né  vers  348,  mort  vers  410. 

Poèmes  lyriques  :  xaOT)LUp(vâ>v  liber  (hymnes  pour  les  diverses  heures 
delà  journée);  iccp\  <rT(9av(i>v  liber  (hymnes  sur  les  martyrs). 

Poèmes  didactiques  :  Bamartigenia  (sur  l'origine  du  mal,  coptre  les 
Marcionites)  ;  Apotheoêis  (sur  la  Trinitd,  contre  les  ariensi  sabelliens, 
patropassiens,  manichéens);  Ptychomaehia  (poème  allégorique);  Contra 
Symmaehum  (paraphrase  des  discours  do  saint  Ambroise);  JHttochaeon 
(ëpigrammes  sur  les  scènes  de  la  Bible). 

Maniisoilts  :  très  nombreux  ;  le  plus  ancien  est  un  Puteaneui  du  v*  ou 
VI'  siècle. 

Êdmon  de  Dressol,  1860. 

Âoonaiiltar  :  Faguet,  De  Prudenli  carminibu»  tyrieis,  1883;  Puech,  Pru 
denee^  Hachette,  1888;  Boissier,  La  fin  du  paganisme,  II,  1(K>-1M. 
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netteté  et  de  précision  que  s'il  écrivait  en  prose;  s'il  faut 
combattre  un  adversaire  hérétique  ou  païen,  il  prend  un 
langage  plus  véhément;  les  descriptions,  les  allusions  his- 
toriques, les  comparaisons,  tous  les  ornements  du  poème 
sont  traités  dans  le  genre  qui  leur  convient.  Un  seul  de  ses 
poèmes  est  vraiment  ennuyeux,  c'est  la  Psychomackie, 
Cette  fois,  Prudence  cède  trop  à  la  manie  d'allégorie,  et,  par 
une  fiction  assez  monotone,  il  fait  combattre  l'une  contre 
l'autre  les  Passions  et  les  Vertus  de  l'âme  humaine  :  la  Foi 
contre  l'Idolâtrie,  la  Patience  contre  la  Colère,  la  Sobriété 
contre  la  Luxure,  etc.  Chose  plus  grave,  il  les  fait  parler 
longuement.  Tout  cela  est  fastidieux,  parce  que  tout  cela 
est  factice  :  c'est  déjà  la  tendance  à  personnifier  les  abstrac- 
tions, qui  dominera  au  moyen  âge  et  qui  inspirera  le 
Roman  de  la  Rose,  Pourtant,  même  dans  ce  poème  si  artifi- 
ciel, il  ne  manque  pas  de  traits  d'un  relief  remarquable  : 
«  la  Colère  à  la  bouche  écumante,  roulant  «es  yeux  injectés 
«  de  sang  »  : 

Ira  tumens,  spumanti  fervida  rictu, 
Sanguinea  intorquens  su(Tuso  lumina  felle; 

«  la  Mollesse  aux  cheveux  parfumés,  aux  yeux  vagues,  à 
u  la  voix  languissante  »  : 

Delibuta  comas,  oculis  vaga,  languida  voce* 

Â  plus  forte  raison,  dans  les  autres  poèmes  didactiques, 
Prudence  montre-t-il  de  rares  qualités  d'artiste  ;  bien  au- 
dessous  dé  Lucrèce  et  de  Virgile,  il  leur  ressemble  cepen- 
dant par  l'art  de  donner  de  l'agrément  aux  sujets  les  plus 
arides. 

Mais  l'intérêt  de  ses  livres  ne  réside  pas  uniquement  dans 
des  descriptions  épisodiques  :  pour  lui,  comme  pour  Lucrèce, 
le  sujet  a  son  prix  en  lui-même.  Prudence  n'est  pas  un  de 
ces  poètes  stériles  toujours  préoccupés  de  savoir  comment 
ils  pourront  esquiver  les  difficultés  du  thème  choisi;  il 
s'enferme  dans   ses   idées;   c'est  là,    dans  une   médita- 
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tïon  sinc^re  et  profonde,  quMl  trouve  la  source  de  sa  poésie. 
Il  n'atténue  point  la  portée  des  doctrines  qu'il  expose,  né 
fait  aucune  concession  aux  faiblesses  du  monde,  et  proclamé 
bien  haut  que  la  voie  du  Ciel  est  une  voie  étroite,  à  peine 
visible.  S'il  raconte   des  épisodes  de  l'histoire  juive,  c'est 
moins  pour  orner  son  poème  que  pour  le  fortifier,  c'est 
comme  symboles  des  grandes  vérités  qu'il  développe,  et 
non  comme   hors-d'œuvre  ou  amplifications  parasites.  Il 
n'a  pas  peur  de  s'engager  dans  les  discussions  les  plus 
spéciales.  Il  entame  une  controverse  avec  lespatropassiens, 
les  sabelliens,  les  gnostiques  et  les  ariens  sur  la  nature  du 
Christ,  et  définit,  sans  craindre  d'être  trop  obscur  ou  trop 
technique,  la  vérité   orthodoxe   par   opposition    avec    les 
théories  des  hérétiques.  Pour  être  certain  de  ne  pas  se 
tromper,  il  suit  de  près  les  ouvrages  des  théologiens;  oh 
pourrait  dire  de  lui  ce  qu'on  dira  de  Dante  :  tJieologus  nullius 
dogmatis  expers.  Il  ne  s'en  tient  pas  aux  détails;  avec  un 
sens  très  pénétrant,  il  va  droit  aux   dogmes  essentiels. 
Chacun  de  ses  ouvrages  soulève  une  question  vitale  :  dans 
VApotheosiSy  la  nature  de  Dieu  ;  dans  VHamartigenia,  l'exis- 
tence du  mal  ;  à  eux  deux,  ces  ouvrages  résument  toute  là 
métaphysique  du  christianisme.  La  PsycAomacAie  en  exprime 
la  morale.  Enfin   le   livre  contre  Symmaque  est  le  plus 
remarquable  de  tous  par  la  manière  dont  l'auteur  élargit 
le  problème;  reprenant  un  débat  très  particulier  et  très 
ancien,  il  traite  des  rapports  entre  le  monde  antique  et  lé 
christianisme,  il  assigne  au  christianisme  une  place  prépon- 
dérante dans  l'histoire  de  Rome  ou  plutôt  il  fait  aboutir 
toute  l'histoire  de  Rome  au  triomphe  du  Christ.  Rome  a 
travaillé  pour  Dieu  sans  le  savoir;  «  elle  lui  a  préparé  la 
«  voie  ;  le  Christ  peut  venir,  le  monde  est  capable  de  le  rece- 
«  voir  »,  et  Rome  lui  est  associée  éternellement  : 


...Christo  jam  tum  venienli 

Crede,  parata  via  est.... 

Jam  mundus,  le,  Christe,  capit. 
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Cela  rappelle  tout  à  fait  la  Cité  de  Dieu^  par  la  façon  large 
et  haute  do  traiter  les  questions  actuelles  et  d'inti-oiluire 
dans  les  controverses  contemporaines  toute  une  philosophie 
de  Thistoire. 

La  poésie  de  Prudence  est  donc  très  philosophique  en  ce 
sens  ;  elle  n^est  pas  moins  riche  de  sentiments  que  d*idées. 
C'est  encore  là  ce  qui  la  rapproche  de  celle  de  Lucrèce  : 
lui  aussi  sent  et  vit  sa  doctrine.  La  poésie,  pour  lui,  c*est 
la  vérité  sensible  au  cœur  en  même  temps  qu'à  la  raison. 
De  là,  ces  mouvements  si  vifs,  si  brusques,  qui  font  de 
l'exposition  théorique  un  perpétuel  dialogue  :  »  Allons, 
i(  donnez-moi  le  livre  »,  daie^  pandite  Ubrum  ;  u  Sors  du  tom* 
a  beau,  Lazare,  et  dis-nous  ce  que  tu  as  vu  n y  procède  sepukro  ; 
<(  Eh  bien!  docteurs  sacrilèges...  »  dicite^  sacrilegi  doctores; 
a  Arrière,  blasphémateur!  »  cède,  profanutor  ;  a  Impie ^  pour- 
(c  quoi  branler  la  tête?...  »  quid  renuis'^  quid  inane  captif,  non 
crédule,  quassas?Ce  ne  sont  pas  là  de  vains  artifices  destinés 
à  donner  Tillusion  de  la  vie,  c'est  la  vie  môme,  l'impression 
franche  et  spontanée.  Prudence  participe  de  sa  personne  à 
tout  ce  dont  il  parle.  Il  se  voit  dans  les  souffrances  de  son 
Sauveur;  il  baise  en  pleurant  ses  pieds  sacrés  et  pleure  a 
force  de  joie  enivrante.  11  parle  en  termes  magnifiques  de 
la  volonté  humaine,  et  suppose  que  Dieu,  après  avoir  créé 
l'homme,  lui  dit  :  u  Va,  maintenant,  et,  par  mon  inspiration, 
«  sois  libre  »,  vade,  homo,  et  affUitu  nostri  liber  esto  ;  il  exalte 
le  regard  de  Tàrae  qui  s'étend  et  pénètre  partout;  tout  cela 
est  d'une  gravité  noble,  flère  et  passionnée,  parce  que  Pru- 
dence n'est  pas  un  métaphysicien  qui  discute  sur  le  libre 
arbitre,  mais  un  chrétien  qui  se  sent  délivré  et  racheté  par 
le  Christ.  De  même,  dans  un  très  beau  mouvement,  il  montre 
le  monde  entier  conquis  par  l'Évangile,  les  barbares  adoucis 
par  lui,  mansuevere  Gctae,  et  Rome  u  étendant  sous  les  pas 
(t  du  Sauveur  la  pourpre  de  ses  souverains  »  : 


Purpura  supplex 
Sternitur  Aeneadae  rcctons  ad  atria  Christi. 
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Ici  encore  il  émeut,  parce  qu'il  parle,  non  en  froid  liislorien, 
mais  en  soldat  du  Christ,  associé  à  son  triomphe  comme  à 
ses  luttf^s. 

4.   —  POÉSIES  LYRIQUES  DE  PRUDENCE. 

Avec  celte  vivacité  d'émotions  personnelles,  Prudence  se 
trouve  admirablement  doué  pour  créer  la  poésie  lyrique 
chrétienne.  Depuis  Horace,  la  poésie  lyrique,  peu  conforme 
au  dur  et  froid  génie  de  la  race  romaine,  n'avait  guère  été 
cultivée;  dans  l'Église  elle  était  à  peu  près  inconnue,  bien 
que  les  sentiments  ardents  suscités  par  la  religion  nouvelle 
lui    offrissent  une  matière   favorable;    elle   n'était   guère 
représentée  que  par  quelques  hymnes  de  saint  Ambroise, 
d'un  tour  sobre  et  discret,  non  sans  grdce,  mais  sans  beau-    • 
coup  de  développement.  Prudence  reprend  l'idée  de  saint 
Ambroise  et,  dans  son  premier  recueil,  le  Cathemerinon, 
compose  une  série  d'hymnes  pour  tous  les  moments  de 
la  journée.  Là,  comme   dans  ses  poésies  dogmatiques,  il 
se  montre  artiste  consommé.  Il  remet  en  usage  un  grand 
nombre  de  mètres  usités  par  Horace,  en  invente  quelques- 
uns  de  nouveaux,  et  met  sa  coquetterie  à  varier  le  plus 
possible  les  formes  strophiques  de  ses  pièces.  Même  science 
dans  la  composition  :  il  excelle  à  grouper  les  détails  autour 
de  l'idée  principale,  ou  encore  h  établir  des  contrastes  frap- 
pants. Ainsi,  pour  la  fête  de  Noël,  le  début,  où  le  poète 
décrit  la  naissance  de  Jésus,  est  plein  d'une  grâce  tendre 
et  déliccate,  et  la  fin,  où  il  peint  le  second  avènement  du 
Christ,  est  au  contraire  d'une  grandeur  majestueuse  et  ter- 
rible. Ces  hymnes  sont  remarquables  encore  par  l'usage  du 
symbole  :  pour  traduire  les  idées  morales  qui  lui  viennent 
à  l'esprit,  Prudence  emploie,  soit  des  images  tirées  de  la 
nature,  soit  des  tableaux  empruntés  à  l'histoire.  Tantôt  le 
chiinl  du  coq  qui  réveille  les  dormeure  est    pour  lui  le 
signe  de  l'appel  du  Christ  qui  arrache  les  pécheurs  à  leur 
engourdissement;  tantôt  le  lever  du  soleil  lui  représente 
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Tapparition  de  la  grâce  divine  qui  vient  éclairer  Tâme 
humaine.  Plus  souvent,  c'est  dans  Thistoire  juive  qu'il 
cherche  ses  développements.  A  propos  du  chant  du  coq,  il 
se  rappelle  le  reniement  de  saint  Pierre  ;  à  propos  du  matin, 
la  lutte  de  Jacob  avec  TAnge.  C'est  tout  à  fait  le  procédé 
de  Pindare,  partant  de  la  réalité  contemporaine  pour  évo- 
quer le  plus  lointain  passé  d'une  famille  ou  d'une  ville. 
Mais  ce  mode  de  digression  pindarique  n'enlève  rien  à 
l'unité  de  l'œuvre.  Tout  se  ramène  à  une  seule  idée  :  celle 
de  la  vie  chrétienne. 

Corpus  licet  faliscens 
Jaceal  recline  pauium, 
Christum  tamen  sub  ipso 
Meditabimur  sopore. 

«  Même  quand  nos  corps  tomberont  de  fatigue,  dit  quelque 
«  part  Prudence,  nous  songerons  au  Christ  jusque  dans 
M  notre  sommeil.  » 

Le  Christ  est  partout  présent  dans  ses  vers.  Les  senti- 
ments de  respect  et  d  amour,  d'innocence  et  d'abnégation, 
tout  ce  qui  constitue  l'esprit  des  communautés  chrétiennes, 
est  traduit  avec  une  émotion  contenue  et  d'autant  plus 
énergique.  L'hymne  sur  les  morts  n'a  pas  le  merveilleux 
étrange  du  Dies  irae^  mais  quelle  ardeur  d'espérance  dans 
ces  vers  : 

Mors  haec  reparatio  vitae  est;... 
Tu  depositum  tege  corpus;... 
Non  si  cariosa  vetustas 
Dissolverit  ossa  favillis,... 
Hominem  periisse  licebit. 

«  La  mort  est  le  retour  à  la  vie  véritable;...  ô  terre,  garde 
«  le  corps  qui  t'est  confié!....  quand  même  le  temps  pour- 
«  rirait  les  chairs,  l'homme  ne  peut  pas  périr.  » 

.Lp  second  recueil  de  Prudence,  le  Perisiephanon,  a  plus 
d'ampleur  et  d'éclat  encore.  Il  se  compose  d'hymnes  en 
l'honneur  des  martyrs.  Le  sujet  de  toutes  ces  pièces  est  un 


POÉSIES  LYRIQUES  DE  PRUDENCE.  887 

peu  identique  :  c'est  toujpurs  Thistoire  d'un  de  ces  saints 
innombrables  que  la  dévotion  locale,  surtout  en  Espagne, 
honore  avec  tant  de  ferveur.  Pourtant  Prudence  ne  tombe 
pas  dans  la  monotonie.  D'abord  il  décrit  d'une  manière 
spéciale  le  genre  de  supplice  auquel  le  saint  a  été  condamné, 
avec  une  abondance  de  détails  réalistes,  un  peu  atroces 
parfois.  Il  essaie  aussi  de  faire  revivre  chacun  de  ses  héros 
avec  son  caractère  propre  :  s'il  s'agit  d'un  soldat  ou  d'un 
vieillard,  sa  poésie  est  grave  et  forte  ;  elle  s'attendrit  lors- 
qu'il a  à  déplorer  la  mort  d'une  femme  ou  d'un  enfant. 

Le  récit  est  sans  cesse  interrompu  par  les  prières  et  les 
exclamations  de  l'auteur,  qui  s'y  mêle  personnellement.  Il 
ne  nous  expose  pas  seulement  les  faits,  mais  les  impres- 
sions que  ces  faits  produisent  dans  son  âme  de  croyant. 
Par  là,  ces  pièces  sont  vraiment  lyriques.  —  Elles  sont  aussi 
dramatiques  dans  une  certaine  mesure.  Avec  sa  vive  imagi- 
nation, le  poète  fait  parler  les  personnages,  surtout  ceux 
qui  lui  sont  sympathiques  ;  il  leur  prête  ses  propres  senti- 
ments. Quelquefois  il  met  dans  leur  bouche  des  discours 
un  peu  longs.  Ainsi  saint  Romain  fait  une  véritable  confé- 
rence sur  le  paganisme,  où  il  reprend  toutes  les  ironies  des 
apologistes;  il  n'est  guère  naturel  qu'un  accusé  parle  aussi 
copieusement  et  aussi  librement;  et  l'on  s'explique  que  le 
juge,  comme  dit  le  poète,  «  ressente  pendant  longtemps 
«  une  secrète  colère  »,  mais'ces  invraisemblances  sont  rache- 
tées par  beaucoup  de  véhémence.  L'hymne  à  saint  Laurent 
est  un  vrai  dialogue  dramatique  qu'il  serait  facile  de  mettre 
à  la  scène;  les  personnages  sont  très  bien  indiqués  :  le 
préfet  de  Rome,  d'abord  railleur  et  narquois,  tournant  en 
dérision  la  prétendue  pauvreté  de  l'Église  et  la  sommant 
de  livrer  ses  trésors  par  cette  formule  moqueuse  :  «  Soyez 
«  pauvres  d'argent  et  riches  en  bonnes  paroles  »,  esfote  verbis 
divites;  puis,  s'échauffant  peu  à  peu,  perdant  son  ironie 
mondaine  et  finissant  par  envoyer  le  saint  au  supplice; 
en  regard,  le  martyr,  toujours  simple  et  calme,  ferme  et 
modeste.  Dans  les  hymnes  à  sainte  Ëulalie  et  à  saint  Romain 
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on  retrouverait  le  même  art  du  dialogue,  et  même,  dans  le 
dernier,  du  dialogue  à  plusieurs  personnages  :  le  saint,  le 
juge,  Tenfant  chrétien  interrogé,  et  la  mère  de  cet  enfant 
qui  Texhorte  à  répondre  sans  trouble  et  à  se  laisser  châtier 
sans  murmure.  11  y  a  là  en  germe  une  forme  nouvelle,  qui 
se  développera  dans  les  mystères.  Ce  disciple  de  Pindare 
et  d'Horace  est  un  des  fondateurs  du  théâtre  du  moyen  âge. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  forme  d*art  qui  est  nouvelle, 
c'est  le  sentiment  qu'elle  exprime,  l'énergie  concentrée 
qui  éclate  en  cris  saisissants  : 

Âdure,  seca, 
Divide  membra  coacta  luto. 

u  Brûle,  coupe,  détruis  ce  corps  de  boue.  )> 

Scelus  jubenti,  crede,  nunquam  serviam. 

«  Je  n'obéirai  pas  à  un  ordre  criminel,  w 

Surtout  Prudence  a  bien  vu  qu'il  y  avait  dans  ces  scènes 
de  l'histoire  ecclésiastique  un  héroïsme  à  part,  fait,  non 
plus  d'orgueil  ni  d'ambition,  mais  d'abnégation  et  de  sacri- 
fice, un  héroïsme  humble  et  doux.  Lorsqu'il  représente  les 
Laurent,  les  Vincent,  les  Romain,  inébranlables  devant 
les  périls,  incorruptibles  devant  les  séductions  du  monde, 
u  vainqueurs  au  milieu  de  la  mort  même  »,  in  morte  vicier 
asperay  il  trouve  des  accents  d'une  noblesse  et  d'une 
ardeur  qui  surpassent  l'idéal  antique;  cette  fois  ce  n'est 
pas  aux  Mystères  qu'il  fait  songer,  mais  au  Polyeucte  de 
Corneille.  Cette  élévation  morale  frappe  encore  davan- 
tage lorsqu'elle  se  trouve  dans  des  cœurs  de  femmes  et 
d'enfants.  L'épisode  du  jeune  écolier  dans  l'hymne  à  saint 
Romain  est  meiTeilleux  :  le  poète  fait  tenir  dans  cette  petite 
âme  la  plus  grande  noblesse  à  laquelle  pui.sse  atteindre  la 
volonté  humaine.  L'hymne  à  sainte  Eulalie  est  admirable 
aussi  par  ce  perpétuel  défi  jeté  aux  faiblesses  de  la  nature  î 
la  sainte  va  s'offrir  d'elle-même  au  bourreau,  s'enfuit  de  la 
maison  paternelle,  «  marche  seule  à  travers  les  buissons 
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«  qui  déchirent  ses  pieds,  dans  Torabre  silencieuse  de  la 
<(  nuit,  guidée  par  l'auteur  de  la  lumière  éternelle  ». 

Ingreditur  pedibus  laceris 
Fer  loca  senta  situ  et  vepribus, 
Angelico  corn  i  ta  ta  choro, 
Et  licet  horrida  nox  sileat, 
Lucis  habet  tamen  illa  ducem. 

Le  poète  décrit  son  supplice,  sans  reculer  devant  les 
détails  macabres,  puis,  par  un  contraste  ravissant,  il  la  fait 
voir  dans  le  ciel,  et  s'écrie  :  «  Cueillez,  cueillez  pour  elle 
«  des  violettes  et  des  roses  »,  carpite  purpureas  violas.  Cette 
brusque  explosion  de  joie  après  de^  images  horribles  est 
d'un  artiste  très  habile,  mais  elle  vient  naturellement  du 
sentiment  chrétien  :  c'est  l'antithèse  fondamentale  entre 
les  cruautés  de  la  vie  et  les  triomphes  célestes. 

Prudence  est  donc  au  premier  rang  de  la  littérature 
chrétienne.  En  lui  se  mêlent  l'énergie  héroïque  et  ardente 
des  Espagnols,  de  Sénèque  et  de  Lope  de  Vega,  et  la  ten- 
dresse mystique  de  la  religion  du  Christ.  Il  est  un  grand 
poète,  surtout  parce  qu'il  est  un  grand  chrétien.  Il  a,  comme 
saint  Augustin,  une  intelligence  assez  profonde  pour  com- 
prendre les  principes  de  sa  religion,  une  sensibilité  assez 
vive  pour  en  ressentir  les  émotions  les  plus  ardentes.  Ses 
œuvres  didactiques  se  soutiennent  auprès  du  De  natura 
rcrum  ;  elles  ont  moins  d'art  que  les  GéorgiqueSy  mais  peut- 
Hve  plus  d'idées.  Ses  odes  sont  les  seules  que  Rome  ait 
laissées  après  celles  d'Horace,  et  elles  sont  moins  person- 
nelles, exprimant  moins  les  sentiments  d'un  seul  homme 
que  ceux  de  tout  un  peuple,  plus  voisines  par  conséquent 
du  lyrisme  hellénique.  Il  est  à  la  fois  le  Lucrèce  et  le  Pin- 
dare  du  christianisme  occidental. 


5.  —  SAINT  PAULIN  DE  NOLE. 

Entre  Prudence  et  saint  Paulin  il  n'y  a  guère  d'autre 
ressemblance  que  le  désir  de  créer  une  poésie  religieuse. 
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Prudence  envisage  surtout  le  côté  grave  et  sérieux  da 
christianisme;  saint  Paulin,  tout  aussi  sincère,  est  moins 
profond  ;  il  reste  malgré  tout  plus  léger,  plus  familier,  plus 
spirituel*.  Chez  Tun,  c'est  la  majesté  et  la  véhémence  espa- 
gnoles; chez  l'autre,  des  qualités  gauloises  ou  françaises  : 
la  finesse,  la  bonne  humeur,  l'enjouement  aimable  et 
ouvert,  la  bonté  facile  et  affectueuse.  Aussi  Prudence 
réussit-il  très  bien  dans  les  genres  de  grande  envergure, 
l'épopée  didactique  ou  le  lyrisme.  Saint  Paulin  n'ose  même 
pas  s'y  lancer:  il  se  borne  à  l'épître,  à  l'élégie  familière,  au 
récit  anecdotique.  Ne  sont-ce  pas  ceux  où  excellera  notre 
race?  ceux  que  traiteront  avec  tant  de  grâce  (saint  Paulin 
s'olTusquerait  sans  doute  de  la  comparaison)  les  vrais 
poètes  français,  La  Fontaine  et  Voltaire? 

Tout  s'est  réuni  pour  préparer  saint  Paulin  à  ce  rôle 
poétique.  Il  est  né  à  Bordeaux,  dans  ce  pays  d'Aquitaine, 
où  la  vie  est  facile  et  l'humeur  douce,  pays  d'impressions 
fines  et  légères,  de  grâce  nonchalante,  de  bon  sens  net  et 
un  peu  superficiel  :  comme  Ausone,  et  comme  plus  tard 
Montaigne,  il  gardera  toujours  quelque  chose  de  la  bonhomie 
gasconne.  L'éducation  agit  dans  le  môme  sens  :  fils  de 
bonne  famille,  disciple  d' Ausone,  il  passe  toute  sa  jeu- 
nesse dans  une  société  brillante  et  lettrée,  où  Ton  prend 
gaiement  la  vie,  et  où  la  poésie  est  aimée  comme  un  des 
plaisirs  les  plus  raffinés.  Nous  avons  quelques-unes  des 
pièces  de  vers  qu'il  adressait  alors  à  ses  amis.  Ce  sont 
de  jolies  bagatelles,  destinées  à  accompagner  l'envoi  de 
menus  cadeaux,  livres  rares,  oiseaux,  ou  bourriches  d'huï- 


I.  Meropius  PoDtius  Anicius  Panlinus,  de  Bordeaux,  353-431,  Aère 
d'Ansonc,  ami  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin.  Converti  en  390t 
ëvêque  do  Noie  on  409.  En  prose  :  panégyrique  de  Théodoso,  51  lettres. 
En  vers  :  poésies  profanes,  lettres  à  Ausone,  poésies  chrétiennes,  surtout 
Natalitia  sur  saint  Félix,  patron  de  Noie. 

Manusorlts  :  le  plus  ancien  est  un  manuscrit  de  Bobbio,  du  vii*  siècle; 
plusieurs  autres  du  viii*  au  xi*. 

Édition  dans  la  Patrologie  ;  édit.  Hartel  {Corpus  de  Vienne},  1S94. 

A  consulter  :  Rabanis,  Saint  Paulin  de  Noie,  1810  ;  Puech,  De  Paulini  Ahm- 
nii^ite  commercio,  Hachette,  1888;  Boissier,  La  fin  du  paganitmCf  n,60-lML 
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très.  C'est  par  ces  divertissements  futiles  et  badins  qu'il 
égaie  les  loisirs  de  son  existence  de  fonctionnaire;  jus- 
qu'au milieu  de  sa  vie,  ce  n'est  qu'un  homme  bien  élevé, 
assez  habile  versificateur,  causeur  aimable,  conteur  spiri- 
tuel, bon  serviteur  de  l'État,  riche,  chrétien  de  naissance 
et  d'habitude  plus  que  de  cœur,  bien  posé  dans  son  pays  et 
bien  en  cour  auprès  du  maître. 

Tout  d'un  coup  il  se  fait  dévot.  Quelques  déceptions  dans 
sa  carrière,  la  mort  de  son  fils,  la  piété  ardente  de  sa  femme 
Therasia,  l'influence  de  saint  Martin  le  décident  à  rompre 
avec  la  vie  mondaine.  Il  se  retire  d'abord  en  Espagne,  puis 
à  Noie,  où  il  est  fait  prêtre  et  évêque,  et  où  il  achève  sa  vie, 
auprès  du  tombeau  de  saint  Félix,  Ses  amis  ne  s'étaient  pas 
attendus  à  voir  ce  mondain  devenir  prêtre  et  moine.  Les  plus 
malins  se  moquent  de  lui  ;  les  plus  dévoués  le  supplient  de 
revenir  charmer  les  salons  bordelais.  Le  bon  Ausone,  qui 
ne  met  rien  au-dessus  des  plaisirs  de  la  société  et  du  culte 
de  la  poésie,  lui  écrit  lettres  sur  lettres.  Peine  perdue  :  cet 
homme  si  doux  est  devenu  très  ferme  ;  cet  homme  de  cour 
est  devenu  un  ascète  ;  ce  causeur  fait  profession  de  mépriser 
le  monde  ;  ce  faiseur  de  petits  vers  ne  veut  plus  entendre 
parler  de  poésie,  au  moins  de  poésie  profane.  Comme  maître, 
désormais,  Paulin  prend  saint  Augustin  au  lieu  d'Àusone. 

Cependant  la  transformation  n'est  pas  absolue.  Ceux 
qui  se  modifient  complètement,  ce  sont  en  général  ceux  qui 
passent  brusquement  du  vice  à  la  vertu,  de  l'incrédulité 
à  la  foi,  par  une  illumination  soudaine.  Saint  Paulin  n'est 
pas  de  ceux-là.  Il  n'avait  été  ni  un  persécuteur  comme 
saint  Paul,  ni  un  sceptique  inquiet  comme  saint  Augustin. 

avait  été  tiède  :  il  devint  dévot,  et  ce  fut  tout.  Il  y  a  chez 
lui  une  augmentation  insensible  de  la  piété,  plutôt  qu'une 
conquête  violente  de  la  foi;  il  lui  est  donc  moins  néces- 
saire de  déraciner  ses  anciennes  afTections.  De  ce  mélange 
d'habitudes  mondaines  et  de  préoccupations  chrétiennes 
est  né  un  esprit  très  original  et  très  agréable-,  à  la  fois 
gravo  et  souriant,  ému  et  spirituel. 
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.  On  s'en  aperçoit  vite,  avant  même  d'en  venir  à  ses 
poèmes,  si  l'on  consulte  sa  correspondance.  Elle  ne  res- 
semble pas  à  celle  des  grands  docteurs  de  l'Église  :  on  n'y 
trouve  ni  intervention  dans  les  affaires  politiques  comme 
chez  saint  Ambroise,  ni  discussions  théologicjues  comme 
chez  saint  Augustin,  ni  effusions  brûlantes  et  passionnées 
comme  chez  saint  Jérôme.  Ce  sont  de  véritables  lettres,  des 
conversations  sincères  et  naturelles,  tour  à  tour  sérieuses 
et  amusantes,  toujours  spontanées,  Saint  Paulin  exhorte 
ses  amis  à  l'imiter  et  à  quitter  le  monde  et  la  cour;  mais  il 
ne  les  effarouche  pas  ;  il  leur  propose  une  retraite  douce  et 
calme,  une  retraite  de  sage  chrétien  plutôt  que  d'ascète;  il 
continue  à  badiner  avec  eux,  leur  adresse  des  vers,  pour 
les  séduire  davantage  : 

Vive,  precor,  sed  vive  Dec  ;  nani  vivere  mundo 
Mortis  opus  :  vera  est  vivere  vita  Dec. 

u  Vis,  je  t'en  prie,  mais  pour  Dieu  :  vivre  pour  le  monde, 
«  c'est  la  mort  ;  la  vraie  vie  est  de  vivre  pour  Dieu.  » 

De  même  pour  les  études  profanes.  Il  dira  bien  à  Jovius, 
d'un  ton  de  reproche  :  «  Tu  n'as  pas  le  temps  d'être  chré- 
«  tien,  et  tu  as  le  temps  d'être  philosophe!  »  vacat  tibi  ttt 
philosophus,  non  vacat  ut  christianus  sis;  mais  aussitôt  il  se 
radoucira,  et  lui  permettra  de  conserver  sa  philosophie 
«  pourvu  qu'il  l'assaisonne  de  foi  et  de  piété  »,  animi  phib- 
sophiam  non  deponas  licet,  dum  eam  fide  condias  et  religione. 
Il  n'affecte  pas  de  régenter  ceux  qui  se  confient  à  lui  :  il  se 
pose  toujours  en  disciple,  s'abrite  derrière  saint  Augustin, 
et  ne  veut  être  qu'un  pauvre  pécheur  ignorant  et  incapable 
de  diriger  les  autres.  C'est  de  l'humilité  chrétienne  et  de  la 
politesse  mondaine  à  la  fois.  11  ne  s'interdit  pas  non  plus  de 
s'amuser,  de  bavarder  :  nimis  garrio^  f rater,  sentiOr  Un  jour 
il  se  divertit  à  accumuler  les  métaphores  tirées  du  jardi- 
nage ;  il  compare  sa  foi  à  un  arbre  nouvellement  planté, 
qu'il  faut  arroser  de  prières  et  de  bons  conseils  ;  une  autre 
fois,  il  s'égaie  sur  le  compte  de  son  cuisinier  et  de  son  bar- 
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bier,  quitte  à  finir  sa  lettre  par  une  très  belle  péroraison, 
pleine  d'onction   et  de  gravité.   Il  plaisante    même   aux 
dépens  de  certains  moines  dont  le  luxe  le  scandalise,  vôtus 
de  robes  brodées  au  lieu  de  cilices,  avec  de  belles  chla- 
inydes  et  des  cheveux  soigneusement  frisés.  Enfin,  il  ne 
se  croit  pas  tenu  d'oublier  ses  amis.  Il  reste  très  dévoué  et 
très  bon.  On  cite  toujours  le  mot  de  Mme  de  Sévigné  à  sa 
fille  :  u  J'ai  mal  à  votre  poitrine.  »  Il  se  trouve  déjà,  un  peu 
plus  longuement,  chez  saint  Paulin  :  «  Je  sens  mes  entrailles 
soulevées  par  vos  soupirs  et  transpercées  par  la  douleur  de 
votre  blessure  »,  mea  quogue  viscera  sentio  suspiriis  tuis  duci 
et  vulneris  tui  dolore  configi.  Sa  piété,  loin  de  détruire  ses 
amitiés,  les  a  fortifiées  ;  de  simples  liaisons  mondaines,  elle 
a  fait  de  vraies  unions  d'âmes.  Jamais  l'amitié  chrétienne 
n'a  trouvé  d'accents  plus  émus  que  dans  sa  lettre  à  Pam- 
machius  sur  la  mort  de  sa  femme  :  u  Gomment  n'avoir  pas 
«  le  même  cœur  quand  on  a  la  même  foi,  la  même  âme 
«  quand  on  a  le  même  Dieu?  »  Quomodo  non  una  mens  quibm 
una  fides?  unus  antmus,  quibus  unus  Deus?  Et,  sans  fausse 
honte,  il  s'associe  au  deuil  de  son  ami.  Il  lui  permet  de 
pleurer,  rappelant  les  saintes  larmes  que  les  patriarches  et 
Jésus  même  ont  versées  sur  ceux  qui  leur  étaient  chers.  Il 
le  console  doucement  en  lui  montrant  sa  morte  dans  le 
Ciel  :  «  Que  la  tendresse,  dit-il,  pleure  dans  le  temps,  et 
u  que  la  foi  se  réjouisse  dans  l'éternité  »,  temporaliter  fleat 
pietcts,  jugiter  gaudeat  fides.  C'est  ainsi  que  la  religion  a 
perfectionné  la  nature  de  saint  Paulin  :  elle  lui  a  laissé  sa 
finesse  d'esprit,  sa  politesse,  sa  gaieté  ;  elle  s'est  contentée 
d'élargir  son  cœur. 

11  ne  renonce  pas  non  plus  à  la  poésie,  la  chose  qu'il 
aimait  le  plus  après  ses  amis  ;  il  consacre  au  service  de  Dieu 
ce  talent  de  versificateur  qui  lui  a  servi  de  divertissement 
profane.  11  indique  sa  nouvelle  conception  de  la  poésie  dans 
deux  épltres,  l'une  à  son  ami  Jovius,  l'autre  à  son  ancien 
maître  Ausone  : 
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Negant  Camenis,  nec  i>atent  Âpollini, 

Dicata  Chrislo  pectora. 
Nunc  alia  mentem  vis  agit,  major  Deus, 

Aliosque  mores  postulat. 

«  Un  cœur  consacré  au  Christ  n'est  plus  ouvert  à  Apollon. 
<i  Une  au^re  force  pousse  maintenant  mon  esprit  ;  un  Dieu 
a  plus  puissant  me  presse,  et  exige  de  nouvelles  mœurs.  » 

De  même,  dans  VÊpître  à  Jovius,  il  raille  agréablement 
ces  poètes  qui  s'amusent  à  mettre  en  vers  pour  la  centième 
fois  le  jugement  de  Paris,  et  ne  respecte  pas  davantage  ceux 
qui  chantent  des  sujets  philosophiques,  tels  que  la  doctrine 
d'Ëpicure  ;  il  exhorte  les  poètes  à  s'adresser  plus  haut,  à 
reposer  leur  tête  sur  le  sein  de  Dieu,  à  s'abreuver  à  la  source 
fécondante  du  christianisme,  à  chanter  les  grandes  œuvres 
du  Tout-Puissant.  C'est  ce  que  lui-même  va  faire  désormais. 

Seulement  il  comprend  son  rôle  de  poète  chrétien  d'une 
tout  autre  façon  que  Prudence.  Il  sent  bien  qu'il  n'a  pas 
assez  de  passion  pour  le  lyrisme,  ni  assez  d'ampleur  pour 
l'épopée.  Dans  les  grands  sujets,  il  est  gêné  et  par  suite 
faible.  Son  poème  sur  saint  Jean-Baptiste  est  monotone; 
ses  paraphrases  de  quelques  psaumes  sont  languissantes; 
son  poème  apologétique  contre  les  païens  est  méthodique, 
mais  sans  inventions  personnelles  ;  à  part  l'endroit  où  saint 
Paulin  parle  de  la  bonté  de  Dieu,  plus  plus  quam  ju^tnSy  et 
où  son  bon  cœur  lui  dicte  de  généreuses  paroles  : 

...  Satis  poena  est  cum  sit  sua  culpa  dolori, 
Aelernique  Del  pietas  aeterna  manebil. 

u  Le  regret  de  la  faute  est  un  châtiment  suffisant,  la 
«bonté  du  Dieu  étemel  demeurera  éternellement  »  ; 
fi  part  cela,  dis-je,  le  reste  du  poème  est  terne  et  froid. 

Il  réussit  beaucoup  mieux  dans  les  pièces  où  il  peut 
laisser  parler  librement  ses  sentiments  d'homme  et  d'ami, 
et  qui  sont  comme  des  lettres'  en  vers.  Ses  plus  jolies 
œuvres  mériteraient  le  nom  de  «  causeries  »  qu'Horace  don- 
nait à  ses  Épitres.  Un  jour  il  dit  adieu  à  un  ami  qu'il  a  reçu 
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pendant  quelque  temps,  Tévèque  Nicetas  :  il  le  voit  traversant 
la  mer,  au  milieu  des  monstres  marins  qui  viennent  jouer 
autour  de  lui  et  s'adoucissent  devant  sa  bénédiction  ;  c'est 
le  Sic  te  Diva  potens  d'Horace,  approprié  à  un  évéque.  Une 
autre  fois,  il  adresse  un  épithalame  à  deux  jeunes  gens  d'une 
famille  amie;  il  n'y  règne  point  la  fougue  passionnée  de 
Catulle,  mais  une  grâce  chaste  et  modeste,  c'est  le  Christ 
u  qui  attelle  à  son  char  ces  deux  douces  colombes  »  : 

Christe  Deus,  pariter  duc  ad  tua  frena  columbas. 

Ailleurs,  le  saint  s'attendrit  sur  la  mort  du  fils  d'un  ami, 
essaie  de  consoler  le  père,  se  rappelle  le  fils  que  lui-même 
a  perdu,  et  voit  ces  deux  enfants  jouant  ensemble  dans  les 
demeures  célestes.  Toutes  ces  conversations  libres  et  spon- 
tanées, dans  un  ton  de  gaieté  simple  ou  d'émotion  discrète, 
sont  du  goût  le  plus  pur. 

Le  reste  de  l'œuvre  poétique  de  saint  Paulin,  plus  de  la 
moitié,  est  consacré  à  célébrer  le  patron  de  sa  ville  d'adop- 
tion, le  martyr  de  Noie,  saint  Félix.  C'est  ici  qu*éclate  la 
différence  entre  Prudence  et  saint  Paulin.  Dans  le  Periste-* 
phanon,  les  martyrs  sont  surtout  traités  comme  les  héros 
magnifiques  du  christianisme;  ici,  saint  Félix  est  considéré 
plutôt  comme  un  protecteur  indulgent  et  familier,  dont  on 
parle  avec  une  sorte  d'amitié  personnelle.  Saint  Paulin  est 
très  fier  de  son  saint,  qu'il  considère  un  peu  comme  lui 
appartenant  en  propre.  Il  lui  rapporte  tout,  jusqu'aux  vic- 
toires de  Rome  sur  les  Barbares,  et  met  un  orgueil  naïf  à 
énumérer  les  cadeaux  que  le  saint  reçoit,  les  belles  basilic 
ques  qui  lui  sont  élevées,  les  nombreux  pèlerinages  qui 
viennent  de  toute  l'Italie,  tellement  que  Noie  éclipse 
presque  Rome  :  c'est  un  peu  de  la  fierté  du  propriétaire 
faisant  les  honneurs  de  sa  maison,  ou  du  curé  de  village 
étalant  les  gloires  de  sa  paroisse.  Puis  saint  Paulin  a  tant 
de  confiance  en  saint  Félix  qu'il  n'est  pas  trop  scrupuleux 
sur  la  manière  dont  il  convient  de  l'honorer  :  il  excuse 
volontiers  .  la  dévotion  superstitieuse,  à  demi  païenne,  des 
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bons  paysans  de  Galabre.  II  ne  dissimule  pas  les  excès  de 
table  dé  ces  braves  pèlerins  campagnards;  il  les  montre 
concluant  avec  le  saint  des  marcbés  et  se  fâchant  lorsque 
le  saint  ne  tient  pas  sa  parole.  II  raconte  à  ce  propos  des 
anecdotes  fort  amusantes,  qui  contrastent  singulièrement 
avec  les  tableaux  de  supplices  atroces  qu'on  trouve  dans 
Prudence.  Par  là,  il  nous  fait  bien  sentir  ce  que  sont  les 
mœurs  et  les  croyances  populaires  à  cette  époque  ;  tandis 
que  les  docteurs  nous  montrent  les  hauts  sommets  du 
christianisme,  il  nous  en  révèle  les  petites  pratiques 
usuelles.  Par  là  aussi  il  annonce  à  sa  façon  la  littérature  du 
moyen  âge  ;  ses  histoires  de  porcs  ou  de  bœufs  font  pré- 
voir les  fabliaux,  je  parle  des  plus  innocents,  le  Jongleur 
et  Saint  Pierre,  ou  le  Vilain  Qui  conquit  Paradis.  Ni  la  grâce 
ni  Tesprit  ne  lui  font  défaut.  Il  compare  Tanniversaire 
de  saint  Félix  au  retour  du  printemps  qui  réjouit  Thiron'^ 
délie  et  l'abeille  ;  les  pèlerins  qu'il  loge,  à  des  fleurs 
brillantes  écloses  dans  le  parterre  du  saint.  Il  se  permet 
jusqu'à  des  calembours  sur  le  nom  de  saint  Félix,  ou  sur 
les  gardiens  qui  gardent  si  mal,  vigiles  non  vigiles.  Tout 
cela  donne  l'idée  d'une  piété  souriante  et  aimable,  une 
piété  d'homme  du  monde  converti,  plus  voisin  de  saint 
François  de  Sales  que  de  Pascal.  Le  bon  saint  Paulin  est 
un  peu  bavard,  un  peu  superficiel;. mais  il  y  a  bien  da 
charme  dans  ce  mélange  de  plaisanterie  et  de  dévotion, 
d'autant  plus  que  la  bonté  domine  le  touU  Prudence  est 
un  poète  de  génie  ;  saint  Paulin  est  un  homme  d'esprit  très 
fin  et  de  très  bon  cœur,  et  c'est  bien  quelque  chose« 


6.  —  LES  DERNIERS  POETES  CHRiTlENS. 

Prudence  et  saint  Paulin  sont  les  deux  poètes  les  plus 
grands  et  les  plus  originaux  qu'ait  produits  le  christianisme 
au  IV  siècle.  Leurs  contemporains  et  leurs  successean 
immédiats  sont  loin  d'avoir  un  talent  aussi  brillant  et 
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surtout  une  personnalité  aussi  marquée.  Leurs  œuvres 
sont  intéressantes  plutôt  à  un  point  de  vue  historique  : 
elles  marquent  la  fin  de  la  poésie  latine  et  le  commence- 
ment du  moyen  dge. 

La  poésie  lyrique  est  faiblement  repi'ésentée.  Quelques 
hymnes  de  divers  poètes,  le  Pange  lingua  de  Claudien 
Mamert,  sont  à  peu  près  les  seules  productions  que  le 
v°  siècle  puisse  citer  après  le  Peristephanon.  Il  faudra 
aUendre,  pour  trouver  un  réveil  du  lyrisme  chrétien, 
l'évt^que  Fortunat  et  l'époque  mérovingienne. 

La  poésie  didactique  est  moins  stérile.  Elle  offre  une 
œuvre  remarquable,  le  poème  de  saint  Prosper  d'Aqui- 
taine, De  ingraUs^  qui  apfwrtient  au  même  genre  que  VApo- 
theosis  et  VHamartigenia  de  Prudence,  c'est-à-dire  à  la  polé- 
mique théologique  ^Ce  poème,  destiné  à  défendre  le  dogme 
de  la  grâce  contre  les  attaques  des  pélagiens  et  des  semi- 
pélagiens,  est  tout  entier  inspiré  par  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  pour  qui  Tauteur  a  un  véritable  culte.  Il  lui  écrit 
pour  le  supplier  de  foudroyer  l'hérésie,  défend  ses  idées 
contre  toutes  les  objections,  celles  des  évéques  gaulois, 
celles  de  Cassien,  celles  des  docteurs  de  Gènes,  lance  des 
épigrammes  tri-s  dures  et  très  violentes  contre  les  critiques 
du  gi'and  docteur,  fait  un  recueil  de  ses  plus  belles  pensée45, 
et  un  second  recueil  de  ces  mêmes  pensées  mises  en  disti- 
ques élégiaques.  Il  vit  littéralement  de  saint  Augustin  ;  et 
nul  plus  que  lui  ne  montre  l'influence  immense  que  Tévéque 
d'Hippone  a  exercée  sur  le  monde  chrétien. 

En  se  passionnant  ainsi  pour  les  idées  de  son  maître, 
saint  Prosper  arrive  à  les  forcer,  à  les  exagérer.  Sa  polé- 
mique est  d'une  âpreté  qui  dépasse  les  controverses  les 
plus  ardentes  de  son  mattrerll  n'appelle  ses  adversaires 


1.  Tlro  Prospof,  originaire  dWquitaino.  nô  vers  100}  autour  d'une  Chro- 
uiqne,  de  traités  «n,  firoso  contré  k«  pétagtens,  et  d'Un  Carmen  'de  intfiHitm 
contre  les  mêmes  pélafirionsi 
BdHlOfDB  :  édit.  dosBcnôdictins,  171 1  .reprodaitodanslaPo/ro/oj/iedoMignc: 
A  —nwaXtW  :  BoisMcr.  /m  fhi  du  ptujmhme,  II-,  1<29-13^. 
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que  «  serpents  »  ou  «  vipères  »  ;  le  pélagianisme  est  pour  lui 
u  une  doctrine  imprégnée  du  fiel  de  Tan  tique  dragon, 
c<  vomie  par  le  serpent  mortel  de  la  Bretagne  »  (Pelage)  : 

Dogma  quod  anliquî  satialum  felle  draconis 
Pestifero  vomuit  coluber  sermone  Britannus. 

C'est  «  un  vase  de  colère,  un  souffle  pestilentiel,  un  germe 
«  de  mort  »  : 

Vasa  irae,  et  morbi  flatus,  et  semina  mortis  ; 

c'est  «  une  ineptie  répandue  par  une  langue  insolente  «  : 
Lingua  procax  cum  verbis  fundit  ineptis. 

Saint  Prosper  n'est  pas  seulement  très  dédaigneux  pour 
ses  ennemis  théologiques,  mais  aussi  très  dur  pour  la  nature 
humaine.  S'il  embrasse  avec  tant  de  ferveur  le  dogme  de 
la  grdce  et  de  la  prédestination,  c'est  qu'il  est  intimement 
convaincu  de  la  faiblesse,  de  la  corruption  radicale  de  la 
nature  humaine.  Il  raille  amèrement  les  prétendus  progrès 
dont  se  vante  l'humanité,  et  les  déclare  vains  puisqu'ils  ne 
conduisent  pas  à  la  vie  véritable.  Dans  toutes  les  vertus  dont 
l'homme  aime  à  se  parer,  il  ne  voit  qu'orgueil  et  égolsme, 
«  enflure  du  cœur  »,  comme  il  dit,  et  il  abaisse  la  superbe 
humaine  devant  la  toute-puissance  de  Dieu,  il  aime  k  à 
«  trembler  avec  saint  Paul  »,  cum  Paulo  tremuisse  juvai^  à 
anéantir  la  Uberté  au  profit  de  la  grâce.  II  ne  voit  de  bien 
qu'en  Dieu  et  par  Dieu,  et  si  on  lui  dit  que  de  la  sorte  beau- 
coup d'hommes  sont  rejetés  dans  le  péché,  il  répondrait 
volontiers  «  tant  mieux!  »  Pour  traduire  ces  conceptions 
dures  et  hautaines,  il  trouve  une  forme  poétique  lourde 
mais  puissante,  qui  n'a  pas  la  splendeur  de  Prudence, 
mais  qui  ne  manque  pas  d'une  beauté  sombre  et  farouche. 
Je  parlais  de  siiint  François  de  Sales  à  propos  de  saint 
Paulin;  saint  Prosper  est  plutôt  un  janséniste  avant  la 
lettre,  par  son  admiration  pour  saint  Augustin,  par  son 
attachement  aux  dogmes  les  plus  austères  et  les  plu^ 
effrayants,  par  la  rudesse  âpre  et  vigoureuse  de  son  slyl*'. 


SEDULIUS.  899 

A  côté  (le  celte  poésie  théologique  se  développe  la  poésie 
morale,  faite  de  conseils  et  de  préceptes.  Elle  apparaît 
dans  une  épître  de  Marius  Victor  sur  les  mœurs  perverses 
de  son  siècle,  puis  dans  le  Commonitorium  d'Orientius.  Ce 
sera  un  des  genres  les  plus  en  faveur  au  moyen  âge,  mais 
il  ne  fait  que  naître. 

Reste  enfin  la  poésie  épique  ou  narrative.  Parmi  les 
poèmes  narratifs,  on  peut  distinguer  encore  deux  groupes, 
suivant  que  le  sujet  est  tiré  de  TAncien  ou  du  Nouveau 
Testament.  Les  poèmes  tirés  de  TÉvangile  semblent  plus 
rares;  il  n'y  en  a  guère  à  citer  qu'un  seul  un  peu  original, 
c'est  le  Carmen  pasckale  de  Sedulius  ^  Sedulius  reprend  la 
tentative  de  Juvencus  pour  mettre  envers  Thistoire  du  Christ, 
en  la  faisant  précéder  d'un  court  résumé  de  la  Bible.  11  est 
supérieur  à  Juvencus,  ayant  moins  de  fadeur  molle  et  lan- 
guissante, et  plus  de  nerf,  de  brièveté  dans  la  paraphrase 
du  texte  sacré.  Que  l'on  compare  avec  les  interminables 
amplifications  de  Juvencus  cette  fin  du  premier  chant  : 

Qui  deflemus  in  Adam 
Semina  mittentes,  mox  exultabimus  omnes, 
Portantes  nostros,  Christo  veniente,  maniplos. 

«  Nous  qui,  symbolisés  en  Adam,  pleurons  et  semons, 
n  bientôt  nous  triompherons  portant  nos  gerbes  à  la  venue 
«  du  Christ.  » 

Il  a  quelques  vers  bien  frappés  :  par  exemple,  cette 
apostrophe  à  la  nature  après  une  longtie  énumération  de 
miracles  : 

Die  ubi  sunt,  natilra,  tUae,  post  talia,  leges? 
«  Dis,  nature,  où  sont  tes  lois  après  de  tels  miracles?  n 

1.  Sedulius  (vers  450),  autour  d'un  Pasehale  camten  en  5  livres,  d'utl 
Opuê  pasehale  (paraphrase  en  prose],  d'une  élégie  où  il  mot  on  parallèle  les 
faits  dos  doux  Testaments,  d'un  hymne  an  Christ  en  dimètros  ïambiqdcs. 

ManoBCriU  :  2  du  vu*  s.  (Ambrosianust  Tamrinenêia);  plusieurs  du  viii* 
et  du  ix«  s. 

Éditlona  :  dans  la  Patrologic;  édit.  de  Hucmor  {Corpm  do  Vienne),  1885. 

A  consulter  :  Boissior,  Journal  dos  Savants^  1881. 


900  L'éPOQUE  CHRÉTIENNE. 

OU  encore  cos  fortes   définitions  de   la   toute-puissance 
divine  : 

Cernens  eu  nota  Deu6|  pracsenlia,  prisca,  fuiura» 
Semper  adest  semperque  fuil  semperque  manebit.... 
Praeleriium  cernil  quodcnmque  vull  esse  Aiturum. 

K  Dieu  voit  tout,  présent,  passé,  avenir;  il  est,  a  ét<*^  et 
i<  sera  toujours;...  il  voit  comme  passé  tout  c«  qu'il  veut 
«  créer  pour  Ta  venir.  » 

Malheureusement  ces  qualités  sont  gâtées  ches  Seduliuf 
par  une  constante  affectation.  On  voit  par  ses  autr^ 
ouvrages  qu'il  a  une  tendance  fâcheuse  au  raffinement  et 
au  jeu  d'esprit  :  il  fait  une  élégie  où  il  énumère  tous  les 
miracles  du  Christ  en  distiques  dont  le  dernier  hémistiche 
répète  le  premier  ;  il  écrit  un  hymne  abécédaire  ;  il  aiine 
le  subtil  et  le  compliqué.  Gela  se  retrouve  dans  le  Oarmen 
paschale.  Il  multiplie  les  antithèses  :  sur  la  rerge  de  Moïse, 
changée  en  serpent,  milis  in  immitem  virga  est  «mtmtfto 
draconem;  sur  le  buisson  ardent  qui  ne  brûle  pas,  non 
ardens  ardere  mhus.  Il  remarque  ingénieusement  que  la 
naissance  du  Christ  a  été  marquée  de  Tapparition  dun 
astre  et  sa  mort  d'une  éclipse.  11  trouve  une  jolie  pointe, 
à  propos  des  jeunes  Hébreux  plongés  dans  la  fournaise  : 
«  Ils  surpassent,  dit-il,  les  flammes  de  la  fournaise  par 
u  celles  de  la  piété  »,  vincunt  incendia  poenae  igné  animi.  Il 
s'abaisse  à  des  jeux  de  mots  misérables»  Toutes  ces  flnesst*? 
de  style  ne  sont  pas  neuves;  elles  se  sont  transmises  ilr 
poète  en  poète  durant  la  décadence,  et  remontent  joS' 
qu'aux  Métamorphoses.  D'autres  ont  introduit  dans  la  poésie 
chrétienne  la  gravité  de  Lucrèce  ou  la  bonhomie  d*Horace  : 
Sedulius  y  fait  entrer  l'esprit  affecté  et  précieux  d'Ovide*. 


1.  Ia  paraphrase  en  proso  de  co  poème  ((Jpvt  pûieknie)  est  caricw 
on  ce  qu'elle  montre  combien  la  langue  de  la.  piHso  éiff^re  de  oeHa  4^ 
vrrs,  combien  elle  est  plus  longue,  plds  contournée  et  pins  corroaqnr. 
Vita  frui  per  peuKiia  Chrhti  devient  par  exemple  ênavtmintn  Ckriwti  p»  ' 
pascua  lartji  floria  tunocnitate  fjratistima  vitati  earpere  ëeruram. 
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Les  poèmes  inspirés  de  l'Ancien  Testament,  et  particu^ 
lièrement  de  la  Genèse,  sont  plus  nombreux.  Cette  mer* 
veilleuse  histoire  de  la  création  et  des  âges  primitifs  de 
l'humanité  présente  le  double  attrait  d'un  obscur  mystère 
et  d*un  très  lointain  passé.  Ou  s'explique  le  nombre  assea 
grand  des  poèmes  dont  elle  a  fourni  la  substance.  Le  v^  siècle 
en  a  produit  trois  remarquables,  oeux  de  Draoontiu9,  de 
Marins  Victor  et  de  saint  Avit.  Avec  des  ressemblances 
inévitables,  ces  trois  ouvrages  offrent  assez  de  différenees 
pour  que  Ton  y  puisse  retrouver  l'empreinte  de  talents 
personnels  bien  marqués. 

Dracontiusi,  comme  saint  Paulin,  n*est  venu  qu'asseï 
tard  &  la  poésie  sacrée.  Il  a  commencé  par  composer  des 
pièces  tout  à  fait  classiques  et  profanes,  généralement  sur 
des  sujets  mythologiques  assez  rebattus,  tels  que  l'enlève- 
ment d'Hylas,  sans  défauts  saillants  ni  qualités  frappantes. 
C'est  le  malheur  qui  le  fait  chrétien  et  poète.  Se  trouvant 
en  Afrique  lors  de  l'invasion  des  Vandales,  il  commet  l'im- 
prudence de  s'attaquer  aux  vainqueurs,  raille  les  soldats 
toujours  affamés  et  altérés,  et  oublie  de  flatter  le  roi.  Jeté 
en  prison,  U  lui  adresse  une  élégie  pour  tâcher  de  l'adoucir. 
Il  y  accumule  les  fleurs  de  l'éloquence  et  les  exemples 
historiques  :  tous  les  lieux  communs  sur  la  clémence  y 
sont  développés  avec  une  longueur  et  une  platitude  qui 
rappellent  les  supplications  d'Ovide  à  Auguste.  Tout  cela 
est  en  pure  perte.  C'est  alors  que  Dracontius,  n'ayant  plus 
d'espoir  qu'en  Dieu,  lui  consacre  sa  pensée  et  ses  vers. 

Son  poème  est  fort  obscur  et  décousu.  Quel  est  le  sujet 
de  l'œuvre  dans  son  ensemble?  c'est  Dieu,  mais  Dieu  avec 


\.  Dlossius  iËmilius  Dr»coDtius  do  Carthage.  Épopées  mythologiques, 
ByliUj  HaptMS  Belenae,  Medea\  poèmes  inspirés  par  la  ïhélorique  :  Verba 
MereuH^,  Deli^^ativa  Ac^illis,  Coiktrovfrsia  de  tiatm  viri  (ortU;  éçitha- 
lames  ;  Satiêfaetio  ad  Gunthamundum  regem  (480i  ;  poème  De  Deo  ;  édit.  do 
Duhn,  1873. 

A  «OBtclUr  :  Boisaier,  L'Afrique  rooiame,  II,  9&1-OT0. 

Autres  poètes  africaios  :  Luxorius,  Coronatus,  Flavius  Félix,  Floren- 
tinus.  De  la  même  époque  est  le  poème  intitulé  Orettis. 
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tous  ses  attributs,  puissance,  justice,  bonté,  et  avec  toutes 
les  questions  que  peut  soulever  la  théologie.  Et  pour 
chaque  livre  en  particulier,  quelle  est  Tldée  doaiinante? 
La  marche  de  la  pensée  de  Fauteur  est  fort  incertaine. 
Outre  la  faiblesse  de  composition  commune  à  tous  les 
auteurs  de  décadence,  Dracontius  est  dans  une  disposition 
d^esprit  trop  inquiète,  trop  troublée  pour  suivre  tranquille- 
ment un  ordre  régulier. 

D'ailleurs,  dans  ces  digressions,  il  y  a  de  très  belles 
choses.  Brutus  n'a  rien  à  faire  dans  ce  poème,  mais  étant 
donné  que  Fauteur  veut  en  parler,  il  le  fait  avec  beaucoup 
de  relief. 

Optima  nam  vindex  exempta  ac  pessima  Brutus, 
Horror  amorque  novus,  civis  plus,  impius  auctor. 

((  Brutus,  vengeur  de  la  liberté,  est  le  plus  beau  et  le 
«  pire  des  exemples,  comble  inconnu  de  terreur  et 
«  d'amour,  citoyen  pieux,  père  impie.  » 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  peut  citer  la  définition 
très  belle  que  le  poète  donne  de  l'amour  conjugal  : 

Velle  pares  et  nolle  pares,  stans  una  voluntas. 

«  Désirs  pareils,  aversions  pareilles,  une  seule  et  même 
«  volonté.  » 

Les  spectacles  de  la  nature,  l'apparition  des  plantes  et  de> 
animaux,  la  naissance  d'Eve,  les  joies  du  paradis  terrestre, 
tout  cela  est  dépeint  avec  beaucoup  d'énei^ie  et  de  couleur. 

Ce  qui  domine  le  poème,  c'est  l'idée  de  la  bonté  de 
Dieu,  ou  plutôt,  car  Dracontius  a  moins  d'idées  que  de 
sentiments,  un  appel  passionné  vers  la  bonté  et  la  misé- 
ricorde divine.  Gela  se  comprend,  si  Ton  songe  à  la  situa- 
tion du  poète  :  le  pauvre  captif,  qui  n'a  que  Dieu,  crie  vers 
lui  de  toutes  les  forces  de  son  être.  Avec  une  fermeté 
d'espérance  opiniâtre,  il  oppose  aux  misères  de  la  vie  U 
notion  du  Dieu  clément.  Tout  se  ramène  à  ce  dogme  con- 
solateur. Si  Dieu  envoie  des  présages  funestes,  c'est  qu'il 
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veut  avertir  les  coupables,  c'est  qu'il  les  aime,  qui  terret 
amat.  Il  crée  le  monde  par  amour,  et  la  femme  par  pitié 
pour  Thomme,  Toute  la  nature  est  faite  pour  nous;  ces 
échanges  perpétuels  de  vie  et  de  mort  des  êtres  créés 
nous  sont  comme  un  symbole  de  la  résurrection  et  un 
encouragement  à  Tespoir.  Dieu  est  Fauteur  de  cet  ordrQ 
si  sage  et  si  bienfaisant  : 

Frondescunt  silvae,  spirat  flos,  germinat  arbor. 

w  Par  toi,  les  forêts  se  couvrent  de  feuilles,  par  toi  res- 
«  pire  la  fleur  et  germe  l'arbre.  » 

Le  mal  n'entre  dans  la  nature  qu'avec  l'homme,  mais 
cette  volonté  même  dont  il  fait  un  usage  si  funeste  est  un 
don  que  Dieu  lui  a  fait  pour  l'ennoblir.  En  présence  de 
tous  ces  bienfaits,  un  seul  devoir  s'impose  :  aimer  Dieu,  — 
et  ici  Dracontius  corrige  ingénieusement  la  morale  antique  ; 
il  dit  en  modifiant  le  vers  célèbre  de  Juvénal  : 

Quam  sit  grande  nefas  animam  praeferre  datori. 

«  Quel  crime  c'est  de  préférer  la  vie  au  Créateur!  » 
Cet  élan  de  reconnaissance  et  d'adoration,  joint  à  l'ima^ 
gination  pittoresque  et  éclatante,  fait  de  Dracontius  par 
instants  un  vrai  poète.  II  raconte  moins  qu'il  ne  décrit,  et 
décrit  moins  qu'il  n'admire.  Son  œuvre,  c'est  Dieu  dans  la 
nature.  Dieu  bon  dans  la  nature  bienfaisante. 

Marins  Victor  ^  est  aussi  un  croyant  enthousiaste  en  la 
toute-bonté  de  Dieu  :  Plus  piu$  es  quam  justus^  dit  Dracon- 
tius, et  Marins  répète  :  ckmentia  cujus  justitiam  excedit. 
Lui  aussi  a  soin  de  remarquer  que  la  création  a  été  avant 
tout  une  œuvre  d'amour,  que  la  clémence  divine  a  par- 
donné à  l'homme  coupable  ou  du  moins  ne  Ta  pas  anéanti, 
que  la  liberté  d'où  est  soi^ti  le  mal  est  par  elle-même  un  bien  : 

1.  Claudius  Marius  Victor,  né  on  Provonce,  mort  vers  450,  autour  d'un 
commentaire  sur  la  Genèse  et  d'une  lettre  satirique  à  l'abbé  Salomon. 
Manworlt  unique  :  Pariaimts^  du  ix*  s. 

tditioiis  :  dans  la  Patrotogie  et  par  Schenkl  {Corpus  de  Vienne),  1888. 
A  oonsulter  :  Bourgoin,  De  Claudio  Mario  Vietore,  Hachette,  1883. 
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Inde  iierire 
Pos&e  dcklum  est  cunciis,  ut  vivere  dulcius  esset, 

u  La  possibilité  de  périr  a  été  donnée  à  tous  pour  qu*il 
ii  leur  fût  plus  doux  de  vivre.  » 

Enfin  il  s'applaudit  de  la  faute  d'Adam,  «  bien  assez  com- 
«  pensée,  car  il  est  plus  beau  de  vaincre  la  mori  que  â'j 
u  être  soustrait  par  nature  >>  : 

Gompensata  satis,  quia  plus  est  vincere  niortem 

Quam  nescisse  mori. 

• 

Toutefois,  Marius  Victor  semble  plus  préoccupé  que  Dra- 
contins  de  définir  clairement  et  exactement;  ii  n'a  pa> 
la  même  fougue  de  passion.  Est-ce  parce  qu'il  est  dans 
une  situation  moins  anormale  que  Draeontiua,  ou  parce 
que  l'esprit  gaulois  a  moins  d'ardeur  que  le  génie  africain? 
Toujours  est-il  que  l'on  ne  trouve  ches  lui  ni  le  brillant 
coloris  ni  l'émotion  intense  de  Bracontîus«  En  revanche 
son  poème  est  plus  sobre,  plus  net»  mieux  composé,  plus 
philosophique  aussi  et  plus  rempli  d'idées.  Marius  aime  à 
discuter  les  questions  de  métaphysique,  les  doctrines 
d'Ëpicui'e  :  ainsi  il  oppose  la  théorie  de  la  ei^éation  à 
celle  de  la  rencontre  fortuite  des  atomes,  et  attribue  le  pro- 
grès de  l'humanité,  non  à  l'expérience  comme  Lucrèce, 
mais  à  la  révélation  divine.  L'intelligence,  la  raison,  tiennent 
plus  de  place  chez  lui  que  la  passion. 

Saint  Avit*,  Gallo-Romain  comme  Marius  Victor,  possède 
les  mêmes  qualité»  de  clarté  et  de  mesure  ;  au  lieu  de  se 
lancer,  comme  Dracontius,  dans  d'interminables  descrip- 

1.  Alcimus  Ecdicius  Avitus,  évôquo  de  Vienne  depais  490,  mort  ▼«r«S£>, 
autour  des  poèmes  De  origine  mundi.  De  originali  peceaio.  De  tentenHa  Dti, 
Pe  diluvio  mundi^  De  traHêitH  maria  rutrij  De  laude  vhfmitatU  ;  S8  lettre*. 
.  Mannstirits  :  fragm.  du  vi*  s.  ;  plusieurs  mss  de  Tépoque  carolingieoiie. 

ÊdiUoos  :  dans  la  Patrologie  et  par  Peipor,  1883. 

A  oonsulter  :  Cuchoval,  De  sancti  Aviti  operibua,  1863;  Charanx,  Saimt 
Avit,  1870. 

Autres  poètes  gfaulois  :  Orientîus  (Cùmmonitorium)  ;  Anspicina,  évè^mm 
de  Toul;  Paulin  de  Périgueux,  autour  d'un  poème  smr  là  rio  de  taiot 
Martin  ;  Paulin  de  Pella,  auteur  d*un  poème  autobiographique  (voir  Roca- 
fort,  [fn  type  galh^romaÎHf  Paulin  de  Peiia), 
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lions,  il  raconte  brièvement  la  création  des  animaux,  en 
quelques  traits  précis  et  resserrés.  Ce  qui  l'intéresse  davan- 
tage, ce  sont  les  sentiments  des  personnages  du  drame 
divin.  Il  cherche  à  analyser  l'état  d'esprit  de  ceux  dont  il 
raconte  l'histoire;  il  indique  avec  beaucoup  de  pénétration 
la  jalousie  et  la  rage  du  démon,  les  hésitations  d'Eve  et  la 
lente  capitulation  à  laquelle  elle  se  laisse  aller,  le  sourd 
travail  qui  se  fait  ensuite  dans  l'âme  d'Adam,  les  senti- 
ments qu'ils  éprouvent  après  leur  faute.  Il  montre  alors 
tous  les  vices  s'emparant  de  l'humanité,  comme  des  plantes 
malfaisantes  qui  pullulent  dans  un  champ  abandonné, 
Souvent  aussi  il  met  en  scène,  sous  forme  de  dialogue,  ces 
sentiments  qu'il  a  analysés;  il  fait  parler  ses  personnages, 
les  oppose  l'un  à  l'autre.  Il  y  a  chez  lui,  en  somme,  deux 
qualités  qui  se  développeront  plus  tard  dans  notre  littéra- 
ture :  le  don  de  l'observation  psychologique,  et  l'art  d'en 
rendre  sensibles  les  résultats  par  une  forme  dramatique. 

Saint  Avit  nous  a  laissé  des  lettres  assez  intéressantes, 
surtout  par  ce  qu'elles  nous  apprennent  de  son  attitude 
envers  les  hérétiques,  attitude  très  douce  et  très  noble. 
11  ne  veut  pas  qu'on  leur  ravisse  leurs  églises  par  la  force  : 
c(  La  violence,  dit-il,  ne  convient  pas  aux  colombes  du 
u  Christ  >>,  vim  intendere  non  ad  columbam;  il  ne-  veut  pas 
non  plus  qu'on  leur  impose  des  conditions  trop  dures,  ni 
qu'on  refuse  de  les  admettre  au  sacerdoce.  Il  fait  preuve 
en  tout  cela  d'un  esprit  libéral  et  tolérant.  Cela  encore  est 
dans  la  tradition  française. 

Parmi  ses  correspondants  se  trouvent  le  Burgonde  Gon- 
debaud  et  le  Franc  Clovis.  Ces  noms  nous  avertissent  que 
désormais  l'histoire  romaine  est  finie.  En  Espagne  et  en 
Afrique,  la  civilisation  latine  n'existe  plus;  en  Gaule,  elle 
subsiste,  mais  en  s'altérant  chaque  jour.  Il  suffit  d'avoir 
assisté  aux  débuts  de  la  poésie  chrétienne,  de  l'avoir  vue 
chercher  sa  voie  avec  Commodien  et  Juvencus,  produire 
ses  chefs-d'œuvre  avec  Prudence  et  saint  Paulin,  et,  chez 
leurs  successeurs,  préluder  aux  genres  du  moyen  âge. 
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CHAPITRE    VII 

t'HISTOIRE  CHRÉTIENNE 
ET   LE   D(BUT  PU    MOYEN   AOC 


1.  Origines  de  l'hl8toire  chrétienne  :  Laetance;  saint  Jérdrae; 
saint  Augustin.  —  S.  Sulpice-Sévôre  :  élégance  de  styla;  finesde 
satirique; douceur  et  bonhomie. —  3. Paul  Orosa  ;  but  apologé- 
tique; partialité;  chaleur  d*én)otion;  idée  de  la  Providence: 
idée  de  l'humanité;  conciliation  avec  les  Barbares.  —  4.  Sa!- 
vien  :  sa  théorie  de  Texpiation;  satire  du  monda  roipain;  vio* 

.  lence  démocratique;  éloge  des  Qarbaras.  —  5,  La  début  du 
moyçn  &ge  :  Sidoine  Apollinaire}  Boèce;  Ënnodips;  Cassiodore, 


1.  —  ORIGINES  DE  L'IIISTOIRE  CHRÉTIENNE, 

I/liistoire  est  aussi  nécessaire  à  la  littérature  chrétienne 
que  la  poésie.  Dans  les  écoles,  on  ne  Ht  et  on  ne  commenta 
pas  moins  Salluste  et  Tite-Live  que  Virgile  et  Ovide  :  pour 
que  rÉglise  puisse  répondre  aux  raillertes  des  beaux 
esprits,  il  faut  qu'elle  ait  ses  Sallustes  et  ses  Tites^Lives. 
D^ailleurs,  il  est  naturel  que  le  christianisme,  ayant  con- 
science de  la  transformation  qu'il  a  opérée  dans  le  monde, 
essaie  d'expliquer  cette  transformation,  et  reprenne  à  son 
point  de  vue  l'histoire  politique. 

Cette  tendance  à  christianiser  l'histoire  remonte  plus 
haut  que  le  v*  siècle,  elle  apparaît  dès  le  lendemain  de  la 
victoire  du  christianisme  et  se  manifeste  dana  Topuscale 
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attribué  à  liactance  sur  lo.' Mort  des  persécuteurs.  C'est  là 
pour  la  première  fois  qu'un  effort  est  fait  en  vue  d'interpréter 
dans  un  sens  religieux  l'histoire  humaine.  Mais,  dans  ce 
petit  Uvr^,  la  passiqn  religieuse  ou  politique  tient  trop  de 
place  pour  qu^  l'oeuvre  ait  la  vérité,  la  sûreté  nécessaire  ; 
l'histoire  y  est  trop  mêlée  de  polémique. 

Dans  le  cours  du  lY"  siècle,  |1  se  fait  tout  un  travail  pré- 
paratpire  qui  Vf^  aliéner  l'éclosion  d'une  littérature  (listor 
rique.  Je  veu3f  parler  des  études  d'érudition  et  de  chrpno^ 
logie  qui  portent  à  la  fois  sur  l'hiatoire  sacrée  et  sur  ce)le 
des  peuples  païena.  ^Mf\n,  puis  saint  Jérôme,  traduisent  en 
latin  1{^  Chronique  d'flusèhe  en  la  continuant  jusqu'à  leur 
époque.  De  plus,  saint  Jérôme,  dan?  son  Pc  YirU  illuçttibus^ 
se  trouve  amené  à  tracer  je  tahleau  du  développement 
complet  de  l'Église,  puisqu'il  énumère  ton?  ceux  qui  ont 
joué  un  râle  ijnpoi'^AlU.  finftn  ses  préfaces  et  ?es  commen- 
taires sur  tQus  Ips  livres  de  l'Écriture  Sainte  contiennent 
toute  la  subpilance  d'une  histoire  juiye  et  chrétienne.  Tout 
cela  contribue  à  fairp  n^ieuif  connaître  les  faits,  leurs  dates, 
leur  enchaînement.  Ce  n'est  pas  encore  l'histoire,  c'est 
l'assemblage  des  matériaux  qui  lui  sont  nécessaires. 

PûUrmettre  en  ordre  ces  matériau^f,  il  faut  une  doctrine, 
uiie  philosophip  de  l'iiistoire.  C'est  ici  l'œuvre  de  saint  Augus- 
tin, Sa  Cité  dç  DieUf  comme  on  l'a  vu,  contient  toute  une 
théorie  de  l'histoire  universelle,  considérée  comme  la  lutte 
du  bien  et  du  j^vlI.  L'histoire  sacrée  et  l'histoire  profane, 
séparées  jusqu'alors,  se  réunissent  chez  lui  de  manière  à 
n'être  plus  que  deux  faces  distinctes  d'un  seul  et  même 
drame,  absorbé  par  les  devoirs  de  sa  charge  épiscopale, 
saint  Augustin  n'a  pas  le  temps  d'approfondir  davantage 
les  études  historiques;  il  se  contente  de  leur  donner  une 
vigoureuse  impulsion ,  d'en  tracer  le  programme ,  d'en 
indiquer  les  idées  maîtresses;  il  laisse  à  d'autres  auteurs 
le  soin  de  fonder  véritablement  l'histoire  chrétienne.  Ces 
auteurs,  ce  sont  deux  de  ses  amis  et  de  ses  disciplesi,  le 
Gaulois  Sulpice-Sévère  et  TEspagnol  Paul  Orose. 
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2.  —  SULPICE-SÉVÈRE. 

L'ouvrage  de  Sulpice-Sévère  est  une  Histoire  sacrée  en 
deux  livres,  qui  va  depuis  la  création  du  monde  jusqu'au 
consulat  de  Stilichon  *.  Cette  histoire  est  fort  résumée.  L'au- 
teur, ne  voulant  sacrifier  aucun  des  faits  essentiels,  se 
trouve  obligé  de  les  indiquer  tous  brièvement.  Il  ne  faut 
donc  y  chercher  ni  dissertations  philosophiques  ni  des- 
criptions de  mœurs;  Técrivain  ne  veut  ni  raisonner  ni 
peindre,  mais  seulement  raconter  ou  plutôt  résumer.  Même 
lorsqu'il  rencontre  sur  son  chemin  des  sujets  importants, 
tels  que  le  Décalogue  ou  les  Institutions  de  Moïse,  il  en 
analyse  très  sommairement  les  traits  essentiels,  en  ren- 
voyant aux  autres  ouvrages  pour  plus  de  détails.  C'est  à 
peine  s'il  s'arrête  pour  discuter  quelques  points  de  chrono- 
logie contestés.  Je  ne  vois  que  deux  digressions  ou  réflexions 
accessoires.  Une  première  fois,  à  propos  des  lévites  qui  ne 
pouvaient  posséder,  il  s'explique  librement  sur  le  compte  des 
prêtres  contemporains,  il  leur  reproche  leur  avidité.  Encore 
cette  digression  est-elle  très  courte,  et  l'auteur  se  hâte-t-il 
d'ajouter  :  «  Je  me  suis  écarté  un  peu  loin  de  mon  sujet, 
«  emporté  par  mon  dégoût  des  mœurs  contemporaines  »,sed 
longius  quam  volui  egressus  sum^  dum  me  temponan  nostrùnm 
piget  tcLedetque.  L'autre  réflexion  lui  est  suggérée  par  le  spec- 
tacle des  nombreuses  infldélités  du  peuple  juif,  toujours 
pardonné  et  toujours  recommençant  à  pécher.  A  part  ces 
rares  passages,  les  trois  quarts  de  son  ouvrage  ne  ^nt  qu'un 
résumé  tout  à  fait  conforme  aux  procédés  des  abréviateurs. 

Seulement   c'est  un  résumé   très  bien   écrit.    Sulpice- 

1.  Sulpicins  Severus,  prôtre  d'Aquitaine,  9fô-4S5  environ  :  BUtoire  êmerre 
{Chronica)  en  2  livres  (manuscrit  unique  :  Pàlatmut,  du  xt*  siècle;  édit. 
princeps  à  B&le  en  1556),  Vie  de  saint  Martin^  Dialogues,  Lettres  à  Ense- 
î)ius,  Âurelius  et  Bassula  (manuscrit  de  Vérone  du  vi'  s.). 

Editions  :  dans  la  Patrologie^  et  par  Halm,  186Ô. 

Â  oonsulter  :  Goelzor,  Grammaticae  in  Sulpieium  Severum  obtertutimtesy 
Hachette,  1884;  Boissier,  La  fin  du  paganisme ^  TI. 
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Sévère  dit  qu'il  veut,  non  seulement  instruire  les  ignorants, 
mais  convaincre  les  savants,  et  l'on  voit  bien  qu'il  s'adresse 
surtout  aux  lettrés.  Non  seulement  sa  langue  est  d'une 
pureté  et  d'une  clarté  rares  à  cette  époque,  mais  il  cherche 
h  dire  joliment  les  choses.  «  Job  n'a  été  ni  corrompu  par 
M  la  possession  des  richesses,  ni  troublé  par  leur  perte  », 
neqtie  integris  corj^ptus  neque  amissis  depravatus  ;  «  les  juifs 
«  priaient  les  idoles  dans  le  bonheur  et  Dieu  dans  le  mal- 
heur», m  secundis  rébus  idolis  supplicabani,  in  adversis  Deo; 
«  toujours  pardonnes  ils  péchaient  après  le  pardon  »,  cum 
semper  veniam  errons  acciperety  semper  peccasse  post  veniam  ; 
c(  les  premiers  chrétiens  désiraient  autant  le  martyr  qu'on 
«  désire  maintenant  l'épiscopat  »,  avidius  tum  martyria  glo^ 
riosis  rnortibus  qitaerebantur  quant  nunc  episcopatus  pravis 
ambitionibus  appetuntur.  Cette  élégante  netteté  de  style, 
jointe  à  cette  concision  du  récit,  rappelle  le  Caiilina  et  le 
Jugurtha,  On  en  retrouve  jusqu'aux  formules  usuelles  : 
incertum  pudeat  magis  an  pigeât.  Visiblement,  Sulpi ce-Sévère 
s'efforce  d'être  un  Salluste  chrétien. 

Arrivant  à  l'époque  contemporaine,  il  s'étend  davantage^ 
raconte  la  lutte  de  l'Église  contre  les  hérésies,  notamment 
contre  celles  d'Arius  et  de  Priscillien  ;  il  trace  le  portrait  de 
ce  dernier  comme  fait  Salluste  pour  Catilina,  acer,  inquieSy 
facunduSj  et  rend  justice  aux  dons  naturels  qu'il  possède, 
mais  dont  il  fait  un  usage  si  orgueilleux  et  si  peu  chrétien. 
D'ailleurs,  il  n'est  pas  beaucoup  plus  indulgent  pour  ses 
adversaires,  surtout  pour  l'évéque  Ithacius,  qu'il  traite  d'in- 
trigant et  de  jouisseur.  Il  l'accuse  d'avoir  appelé  sur  les 
hérétiques  les  rigueurs  du  pouvoir  laïque,  et  d'avoir  englobé 
dans  ses  dénonciations  de  saints  évèques  qui  ne  partageaient 
pas  sa  haine.  A  cette  polémique  violente  et  injuste  il 
oppose  la  mansuétude  pacifique  de  saint  Martin  qui  ne 
veut  pas  qu'on  verse  le  sang  des  hérétiques.  Il  faut  lui 
savoir  gré  d'avoir  mis  en  lumière  le  rôle  très  noble  de 
l'apôtre  des  Gaules  et  d'avoir  ainsi  défendu  l'idéal,  tout 
français,  de  tolérance  et  de  charité. 
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Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  saint  Martin  Ta  aussi 
heureusement  inspiré.  En  dehors  de  son  Hisioin  sacrée^ 
Sulpice-^Sévère  a  laissé  toute  une  série  d'opuscules  relatifs 
à  saint  Martin  et  qui,  plus  courts,  sont  peut-éti^é  plus  inté- 
ressants :  la  Vie  de  saint  Martin^  les  lettres  sur  sa  mort, 
et  les  Dialog%te$  où  il  Toppose  aut  mdines  d'Orient,  si 
célèbres  alors  par  leurs  miracles. 

Dans  ces  opuscules  SulpiCe-Sévère  conserve  la  niéme 
élégance  de  style^  avec  je  ne  sais  quoi  de  plus  libre.  Il  a 
peur  d'avoir  fait  trop  de  fautes  de  style,  ayant  depuis  long- 
temps rompu  tout  commerce  avec  les  auteurs  classiques  : 
ces  scrupules  prouvent  bien  que  les  préoccupations  litté- 
raires ne  sont  pas  mortes  chex  lui  ;  et,  en  effet,  sa  Vie  de 
$aint  Martin  est  écrite  avec  beaucoup  de  grâce  ;  la  simpli- 
cité qu'il  affecte  de  conserver  pour  rester  fidèle  à  Tesprit 
de  son  héros  n'exclut  pas  l'ingéniosité.  De  même,  dans  sa 
lettre  à  Aurelius  sur  la  tnort  de  saint  Martin,  sa.  douleur. 
très  réelle  et  très  sincère,  s'exprime  en  termes  fort  élégants* 
et  nullement  barbares.  «  Viens,  écrit-il,  pleurons  également 
»  celui  que  nous  aimions  également...  »,  utpariter  lugeamus 
quem  pariter  amamtis;..»  «  j'ai  vu  partir  pour  le  Ciel  mon 
tt  protecteur,  mais  j'ai  perdu  mon  consolateur  dans  cette 
«  vie  terrestre  )>,  praemisi  patronum^  amisi  sotoh'um. 

Dans  les  IHalogtte$f  il  y  a  plus  d'at*t  encore.  La  forme  est 
très  habilement  imaginée.  C'est  une  conversation  entre 
trois  moines  :  PostUmianus,  qui  raconte  les  merveilles  des 
anachorètes  orientaux;  Celsus,  qui  défend  la  gloire  dp 
saint  Martin  et  rappelle  ses  prodiges;  Sulpice  lui-même, 
qui  mêle  à  la  discussion  quelques  épigrammes  innocentes. 
Chemin  faisant,  il  y  a  des  détails  fort  agréables  :  les  com- 
pliments qu'échangent  au  début  les  bons  moines  réunis 
dans  leur  cellule,  la  description  de  l'Afrique  avec  ses 
pauvres  populations  et  ses  grossières  cabanes,  puis,  à  côté, 
le  récit,  tout  différent,  des  discussions  théologiques  qui 
Agitent  l'Egypte.  Le  portrait  de  saint  Jérôme  est  très  frap- 
pant :  ses  polémiques  incessantes,  ses  brouilles  avec  tonl 
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le  monde,  sa  rage  d'écrire,  sa  fureur  d'érudition,  tous  les 
traits  de  cette  figure  passionnée  et  batailleuse  sont  rendus 
avec  une  grande  vérité.  Que  Ton  compare  à  ce  tableau 
celui  du  bon  saint  Martin  avec  sa  pauvre  mine,  ses  vête- 
ments sales,  ses  cheveux  en  désordre,  hominem  vultu  despU 
cabilem,  teste  sordidumj  cfine  deformem^  et  l'on  verra  avec 
quel  relief  Sulpice-Sévère  réussit  à  donner  l'impression  des 
physionomies  indiTiduélles.  Ce  dialogue  n'esl  pas  indigne 
de  figurer  à  côté  derOclav/tu.  En  passant  de  Platon  àGicéron^ 
de  Gicéron  à  Minucius,  puis  à  Sulpice-Sévère,  cet  art  char* 
mant  du  dialogue  a  bien  diminué,  mais  il  subsiste  encore. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  d*e8prit  à  la  mode  française.'  Avec 
un  peu  d'effort)  cet  excellent  moine  aurait  fait  un  bon 
satirique,  non  Un  déclamateur  violent,  dans  le  genre  de 
Juvénal,  mais  un  railleur  sans  fiel,  à  la  façon  de  Marot  et 
de  La  Fontaine.  Dans  la  Vie  de  saint  Martin^  l'humeur 
moqueuse  ne  se  donne  pas  encore  libre  carrière;  saint 
Martin  est  si  bon  que  son  panégyriste  ne  peut  pas  être  bien 
méchant.  Pourtant,  parmi  ses  récits  de  miracles,  il  y  en  a 
quelques-'Uns  où  il  cherche  k  faire  sourire  le  lecteur  tout 
en  l'édifiant.  Lorsqu'il  montre  saint  Martin  luttant  contre 
les  superstitions  locales  des  paysans  tourangeaux,  on  voit 
bien  qu'il  s'égaie  aux  dépens  de  la  naïveté  rustique.  L'his- 
toire de  ces  reliques  que  l'on  vénère  comme  celles  d'un 
martyr  et  que  saint  Martin  convainc  de  n'être  que  les 
ossements  d'un  voleur,  fournirait  matière  à  un  joli  fabliau. 
Sulpice-Sévère  se  réserve  le  droit  de  plaisanter  librement 
tout  en  croyant  sincèrement. 

C'est  surtout  dans  les  Dialogues  que  sa  finesse  satirique 
se  manifeste.  H  est  si  las  de  .ses  compatriotes,  que  «  la  vie 
«  le  dégoûte  dans  un  tel  pays  ».  Il  raille  doucement  son 
ami  Gallus  de  son  amour  de  la  bonne  chère.  Ailleurs,  il 
fait  du  moine  orgueilleux  et  mondain  un  portrait  digne 
de  La  Bruyère  : 

Quis  nostrum  est,  quem  si  unus  homunculus  salutaverit  aut 
fatuis  atque  adulantibus   verbis  femina  una  laudaverit,  non 
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continuo  elatus  sit  superbia,  non  statim  inflatus  sii  vanitate? 
Jam  vero  si  ei  munera  crebra  mittantur,  Dei  se  muoificentia 
asseret  honorari;...  quod  si  vel  de  modico  ei  aliqua  virtutiâ 
signa  succédèrent,  angelum  se  putarel.  Qui  ante  pedibus  aut 
asello  ire  consueverat,  spumante  equo  superbus  inTehitur: 
parva  prius  ac  vili  cellula  conlentus  habitare,  erigit  celsa  la- 
quearia,  sculpit  ostia;  veslem  respuit  grossiorem,  indumentum 
molle  desiderat. 

<(  Chacun  de  nous,  si  un  pauvre  homme  le  salue,  si  une 
((  femme  lui  fait  des  compliments, s'enfle  et  se  rengorge.... 
K  On  lui  fait  des  cadeaux  :  c'est  un  honneur  que  Dieu  lui 
K  envoie  ;  pour  un  peu  il  se  croirait  un  ange.  Il  allait  à 
«  pied  ou  à  âne  :  il  va  fièrement  sur  un  cheval  écumant; 
«  il  n'avait  qu'une  pauvre  cellule  :  il  se  fait  construire  an 
«  palais,  avec  des  portes  sculptées  ;  il  quitte  la  bure  pour 
M  la  soie.  « 
Il  est  vrai  qu'ici  les  scrupules  reviennent  : 

Verum  haec  describenda  mordacius  bealo  vire  Ilieronymo 
relinquamus. 

«  C'est  trop  mordant,  dit  l'auteur,  il  faut  laisser  ces 
»  desct*iptions  à  saint  Jérôme.  » 

Il  veutu  refréner  sa  langue  trop  libre  »,de  peur  de  blesser 
les  gens.  Il  n'est  pas  si  coupable,  car  il  n'excède  jamais  les 
bornes  d'une  raillerie  inolTensive,  et  la  finesse  de  son 
esprit  ne  fait  point  de  tort  à  la  bonté  de  son  cœur. 

C'est  en  elTet  un  homme  très  bon  et  très  doux.  Saint 
Martin  aurait  peut-être  repris  ses  petites  médisances,  mais 
il  aurait  approuvé  tant  de  paroles  indulgentes,  humaines, 
chrétiennes.  Rien  que  dans  les  éloges  qu'il  donne  à  saint 
Martin  se  révèle  la  bienveillance  foncière  de  sa  nature.  11 
loue  en  son  maître  moins  le  thaumaturge  puissant,  que  le 
protecteur  des  faibles,  le  guérisseur  des  malades,  l'ami  des 
humbles.  Saint  Martin  sert  les  esclaves  désignés  pour  le 
servir,  convertit  les  brigands  qui  l'ont  fait  prisonnier, 
bénit  les  lépreux,  et,  qui  plus  est,  les  embrasse,  prend  le 
costume  des  gens  du  peuple,  et  garde  son  aspect  misé- 
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rable,  sans  égard  pour  les  railleries  de  ses  confrères  de 
l'épiscopat.  Gela  ne  Tempêche  pas  de  tenir  tête  soit  aux 
officiers  qui  pressurent  le  peuple,  soit  à  Fempereur  lui- 
même,  non  par  orgueil,  mais  seulement  pour  défendre  les 
pauvres  gens.  Plein  de  tolérance,  il  pardonne  aux  héré" 
tiques,  et  ce  qui  est  plus  méritoire,  à  ses  ennemis  per- 
sonnels : 

Si  Christus  Judam  passus  est,  cur  ego  non  patiar  Brictionem  ? 

«  Jésus  a  bien  souffert  Judas,  je  puis  bien  supporter 
«  Briction.  » 

Il  est  bon  pour  les  bêtes,  qu'il  guérit,  bon  pour  le  diable, 
auquel  il  promettrait  le  salut  s'il  voulait  se  repentir.  A  son 
exemple,  son  disciple  s'efforce  de  faire  prévaloir  les  idées 
de  douceur.  Sa  religion  n'a  rien  d'austère  ni  d'inquisito- 
rial.  Elle  fait  songer  à  celle  de  son  compatriote  et  ami 
saint  Paulin  :  elle  est,  elle  aussi,  humaine  et  douce;  elle 
n'exclut  ni  la  fmessc  de  l'esprit,  ni  l'élégance  du  style  ; 
c'est  une  dévotion  d'honnêtes  gens  (au  sens  du  xvii**  siècle), 
de  gens  spirituels  et  bons,  une  dévotion  tout  à  fait  fran- 
çaise. 

3.  —  PAUL  OROSE. 

Paul  Orose  *  a  un  caractère  assez  opposé  à  celui  de  Sul- 
pice-Sévère.  Toute  proportion  gardée,  il  y  a  entre  eux  deux 

1.  Panlus  Orosias,  prôtre  espagnol,  antear  d'une  Histoire  allant  depuis 
la  Création  jusqu'à  417,  dëdiée  à  saint  Augustin,  et  écrite  dans  une  inten- 
tion apologétique.  Nombreuses  imitations  de  Tite-Live.  Orose  a  aussi 
écrit  deux  traités  polémiques  :  l'un  contre  les  partisans  do  Priscillien  et 
d'Origène  (mss  do  Laon,  du  viu»  ou  ix»  s.;  édit. Schepss,  avec  Priscillien, 
Corpus  de  Vienne,  1888);  Tautro,  De  Ubero  arbitrio,  contre  les  Pélagiens 
(rass  des  ix«  et  x*  s.;  édit.  de  Zangemcistcr). 

ICanusorlU  do  l'Histoire  :  très  nombreux  et  très  anciens  (du  tiii*  au  x*  s.). 

Éditions  :  édit.  princeps,  Augsbourg,  U71  ;  édit.  dans  la  Patrologie,  édit. 
do  Zangemeister  {Corpus  do  Vienne,  1882). 

Â  oonsnlttr  :  Boissicr,  La  fin  du  paganisme,  II,  398-400  ;  Sauvage,  De 
Oronio^  1874. 

Autres  disciples  do  saint  Augustin  :  Marins  Mercator,  Aurelius,  I^po- 
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la  même  différence  qu'entre  Prudence  et  saint  Paulin. 
C'est  toujours  le  contraste  entre  Tesprit  français,  fait  de 
bon  sens  clair  et  de  grAce  légèrei  et  le  génie  espagnol, 
plus  Apre  et  plus  passionné.  Gomme  Prudencei  Paul  Oro^e 
est  porté  aux  grands  sujets;  il  se  pialt  aut  vastes  concep- 
tions, aux  idées  graves  et  austères. 

Son  ouvrage  est  directement  inspiré  par  saint  Augustin 
et  lui  est  dédié;  c'est  de  saint  Augustin  qu'il  part  et  c'est  à 
lui  qu'il  revient,  ad  te  ex  te  redit.  Comme  la  Cité  de  Dieu,  il 
est  composé  pour  répondre  aux  plaintes  dés  païens  obs- 
tinés, ou  aux  inquiétudes  des  mauvais  chrétiens  que  le» 
catastrophes  politiques  portent  à  douter  de  la  Providence*, 
qui,  n  étrangers  à  la  cité  divine,  ne  songent  qu'à  la  terre  », 
quiy  alieni  a  civitate  Det,  terrenû  sapiunt.  G*est  une  conti- 
nuation de  la  Cité  de  DtVti,  ou  plutôt  une  sorte  d'appendice 
contenant  les  preuves  à  l'appui.  L'évêque  d'HippoDf 
affirme  en  thèse  générale  qu'on  ne  doit  pas  s'inqUiéter  drs 
maux  actuels,  ni  surtout  en  rendre  le  christianisme  respon- 
sable; que  le  passé  a  connu  autant  et  plus  de  souffrances: 
mais  qu'en  dernière  analyse  on  découvre  dans  Thistoirp 
humaine  la  trace  d'un  dessein  providentiel.  Voilà  ce  que 
Paul  Orose  entreprend  de  démontrer.  Il  va  passer  en  revuf 
toutes  les  époques  de  l'histoire,  et  montrer  que  toutes  ont 
eu  leur  contingent  de  misères  et  de  hontes.  Il  va  recueillir 
dans  les  documents  du  passé  toutes  les  guerres,  les  épidé- 
mies, les  famines,  les  tremblements  de  terre,  les  inonda- 
tiens,  les  éruptions,  les  parricides,  les  débauches,  tout  c»' 
qui  a  ensanglanté  ou  souillé  l'existence  des  divers  peuples, 
tout  cela  afin  de  rassurer  les  timides  et  de  convaincre  les 
sceptiques.  Sa  conception  de  l'histoire  est  donc,  d'une  part. 


rius  ;  on  peut  ranger  aussi  parmi  eux  le  païen  Maxime  de  Madame,  dem- 
ies lettres  révMcnt  une  très  haute  et  très  noble  philosophie.  —  AdTersaifr^ 
de  saint  Augustin  :  Cassion  do  Marseille,  fondateur  du  scmi^y^lagiaBisai^ 
Victorinus  do  Marseille:  Hilaire  d'Arles. 

Autres  théologiens  :  Vincent  de  Lérins,  auteur  d'un  Commonilonam  :  le 
pape  saint  I^on,  dont  les  lettres  sont  fort  élégantes. 
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radicalement  pessimiste,  de  Tautre,  apologétique.  Gomme 
(lira  Lamartine  : 

L'histoire,  voix  de  la  tombe, 
Est  rét;ho  de  totiit  ce  qui  tombe 
Sur  la  route  du  genre  humain. 

■ 

Son  livre  est  le  catalogue  des  maux  de  rhumanité,  dressé 
soigneusement  pour  la  plus  grande  gloire  du  christianisme. 
Voici  d'abord  les  immenses  empires  de  TOrient,  avec  les 
troupeaux  d'hommes  enchaînés  au  char  du  vainqueur^ 
les  atroces  boucheries  où  se  répandent  des  ilôts  de  sang 
humain.  Voici  la  Grèce;  mais  Tauteur  ne  se  laisse  pas 
éblouir  par  cette  radieuse  vision  de  beauté,  il  ne  veut  y 
voir  que  le  crime  et  la  souffrance.  Dès  Tépoque  mythique, 
ce  sont  les  sinistres  querelles  des  Âtrides,  d'Étéocle  et  de 
Polynice,  plus  tard  les  durs  combats  contre  les  Perses,  plus 
tard  les  rivalités  intestines.  L'histoire  romaine  est  pleine  de 
deuil  et  de  sang,  et  l'auteur  lui  applique  les  beaux  vers  du 
poète  national  : 

Crudelis  tibique 
Luctiis,  ubique  pavor,  et  plurima  mortis  imago. 

D'abord,  les  luttes  incessantes  contre  les  peuples  voisins  ; 
puis  les  grandes  guerres  contre  Carthage  et  l'Orient;  aux 
guerres  extérieures  apaisées  succèdent  aussitôt  les  dissen- 
sions intérieures  ;  c'est  la  lugubre  série  des  Césars  insensés 
et  meurtriers,  les  rivalités  des  empereurs,  l'anarchie  des 
trente  tyrans,  les  guerres  contre  les  Barbares.  Toutes  les 
nations  et  toutes  les  époques  viennent  confesser  leurs 
crimes  et  leurs  malheurs,  et  l'auteur  triomphant  déclare 
qu'aucune  n'a  été  plus  favorisée  que  celle  où  il  vit. 

On  devine  ce  qu'un  pareil  plan  a  de  défectueux  et  de 
factice.  Lorsque  l'on  raconte  l'histoire  avec  le  parti  pris  de 
la  faire  servir  à  la  démonstration  d'une  idée  préconçue,  on 
est  forcément  exposé  à  n'être  ni  très  scrupuleux  dans  le 
choix  des  faits  ni  très  impartial  dans  leur  interprétation. 
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Orose  n'échappe  pas  à  ce  double  défaut.  Il  lui  arrive 
d'admettre  comme  vraies  des  choses  qui  ne  le  sont  pas, 
et  de  mal  juger  celles  qui  le  sont.  Il  met  sur  le  même  rang 
les  traditions  légendaires  et  l'histoire  véritable.  Quelque- 
fois aussi  il  s'empare  victorieusement  de  faits  insignifiants 
et  cite,  parmi  les  exemples  du  malheur  de  l'humanité,  la 
naissance  d'un  enfant  à  deux  têtes  aussi  bien  que  les  pros- 
criptions de  Sylla.  Habituellement  il  se  réfère  à  de  bonnes 
autorités,  puise  aux  sources  profanes  et  païennes,  cik 
Tite-Live,  Tacite,  Salluste,  Trogue-Pompée,  même  pour  les 
événements  de  l'histoire  juive.  Mais  il  ne  soumet  pas  ses 
auteurs  à  une  critique  rigoureuse.  Entre  deux  versions  d'un 
même  fait,  il  choisit  toujours,  non  la  plus  vraisemblable, 
mais  la  plus  triste.  Il  aime  la  déclamation  et  le  mélodrame. 
Même  pour  les  faits  matériellement  exacts,  son  jugement 
n'est  pas  toujours  équitable.  Il  exagère  les  cruautés 
d'Alexandre  et  les  injustices  de  Rome  ;  lorsqu'il  parle  de  la 
domination  universelle  de  cette  ville,  il  n'en  signale  que  les 
abus  et  oublie  ce  qu'elle  a  fait  dans  l'intérêt  des  provinces 
soumises.  Il  ne  songe  pas  assez  qu'après  tout  les  hommes 
d'autrefois  ont  vécu,  ont  aimé  la  vie,  et  que  c'est  à  distance 
surtout  que  ces  grandes  catastrophes  frappent  l'imagination. 

Son  œuvre  n'en  est  pas  moins  intéressante  à  un  double 
titre  :  d'abord  par  les  sentiments  personnels  qu'il  y  a  mis; 
ensuite  par  les  idées  qu'il  a  su  en  dégager. 

Cette  longue  liste  de  catastrophes  aurait  pu  être  très 
ennuyeuse;  traité  dans  un  esprit  sèchement  dogmatique, 
ce  sujet  se  serait  réduit  à  un  froid  étalage  d'atrocités  répu- 
gnantes. Mais  Orose  n'est  rien  moins  que  sec  et  froid.  Comme 
tous  les  écrivains  hispano-latins,  il  a  une  imagination  très 
forte  et  une  sensibilité  très  ardente.  Le  pittoresque  et  la 
passion  vivifient  son  récit.  Il  voit  les  horreurs  qu'il  raconte, 
et  il  en  souffre.  Lisez  le  tableau  de  la  Grèce  sous  la  domi- 
nation de  Philippe  : 

Mlseranda  ubique  faciès,  et  alrocissimum  miseriarum  genu$ 
obversabatur,  perpeti  exâcidium  sine  irruptionc;  sine  beUo  cap- 
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tivitas,  sine  crimineexsilium....Âlios  populos  aviilsos  a  scdibus 
suiâ  finibus  hostium  opponil;  alios  in  extremis  regni  terminis 
statuit....  Ita  gloriosissimum  ilhid  quondam  florentis  Graeciae 
corpus  in  multas  laceratasque  particulas  concidil. 

u  Partout  un  spectacle  lugubre,  des  misères  atroces,  une 
«  destruction  sans  invasion,  une  captivité  sans  guerre,  des 
«  exils  sans  jugements....  Il  arrache  certains  peuples  au 
u  sol  natal,  il  en  transporte  d'autres  aux  plus  lointaines 
«  frontières....  Il  déchire  en  mille  parcelles  ce  glorieux  corps 
«  de  la  Grèce  autrefois  florissante.  » 

Voici  maintenant  la  description  de  la  Gaule  vaincue  : 

Constitui  nunc  ante  oculos  velim  exsanguem  defectamque  Gai- 
liam,  post  illas  ardentissimas  febres  internosqueaestusvitalium 
meliora  torrentes...  quam  demissa  ac  resoluta  jaceat....  Sitie- 
bat  nolam  illam  omnibusque  suavissimam  velut  aquae  gelidae 
dulcedinem  libertatis. 

«  Pâle  et  défaite,  après  ses  fièvres  brûlantes  qui  la  con- 
«  sumaient  intérieurement,...  gisante  sans  forces,  elle  avait 
«  toujours  soif  de  la  liberté  comme  d'une  eau  rafraîchis- 
<c  santé.  » 

Ailleurs,  la  description  se  trouve  réduite  à  un  trait  rapide 
et  énergique.  Ayant  à  parler  du  courage  des  Grecs  aux 
Thermopyles,  il  résume  tout  par  cette  parole  :  «  Ils  ont 
«  vaincu  le  nombre  en.mourant»,numertim  moriendo  supe- 
ravit.  Pour  peindre  les  victoires  meurtrières  d'Alexandre, 
il  l'appelle  «  le  tourbillon  atroce  de  l'Orient  »,  atrocissimus 
turbo  Orienti$,  Pour  définir  la  prépondérance  de  Rome,  il 
la  compare  à  un  «  ventre  insatiable  »,  quasi  inexplebUis 
venter^  qui  absorbe  sans  relâche  tout  ce  que  produit  le 
monde.  Enfin,  au  sujet  de  ses  luttes  intérieures,  il  dit 
c<  qu'elle  enfante  sa  propre  ruine  »,st6t  parturiebat  exscidium. 

Gela  est  de  l'écrivain,  voici  qui  est  de  l'homme.  Bien 
qu'Orose  ne  doive  avoir  que  du  mépris,  de  la  répulsion  pour 
les  peuples  profanes,  il  ne  peut  s'empêcher  de  les  plaindre. 
C'est  d'une  main  respectueuse  et  émue  qu'il  touche  aux 
misères  du  passé  ;  il  avoue  qu'il  lui  semble  commettre  un 
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sacrilège  on  rt^vélant  trop  brutalement  les  hontes  des  aïeux. 
Il  s'attendrit  devant  ce  spectacle  ininterrompu  de  la  souf- 
france humaine,  telle  qu'en  toute  son  existence  Rome  ne 
jouit  de  la  paix  que  pendant  un  an  :  «  Cette  ombre  de  paix 
«  est-elle  un  soulagement  ou  un  surcroît  de  maux?  »  umbrû 
pacis,  lenimentum  miseri<irum  an  incentivum  malf>rum?  U  n'y  a 
eu  qu'une  seule  année,  de  Romulus  à  Auguste,  où  les  en- 
trailles de  Rome  n'aient  pas  dt^goutté  de  sang,  romana  san- 
Quinem  viscera  non  sudaverunt! Celle  piété  n'est  pas  restreinte 
à  l'histoire  nationale.  U  gémit  aussi  ^ur  la  mort  prématuré*: 
d'Alexandre.  Il  exprime  bien  ce  sentiment  d'humanité  : 
«  Ne  me  suis-je  pas  surpris  à  pleurer?  n'ai-je  pas,  en  éyo- 
((  quant  ces  souvenirs  anciens,  fait,  des  misères  des  hommes 
<(  disparus,  mes  propres  misères?  »  revolvens  haec,  majorum 
mismas  meas  feci.  C'est  là  une  belle  formule,  faite  à  la  fois 
de  sympathie,  de  respect  et  de  mélancolie,  cjue  Miçhelel 
n'aurait  pas  désavouée. 

Ainsi  Orose  rajeunit  et  anime  les  faits  qu'il  raconte  pan^e 
qu'il  les  sent  vivement.  Il  les  vivifie  encore  par  les  grandes 
idées  qu'il  y  introduit. 

La  plus  importante  est  celle  de  la  Providence.  Le  sujet 
semblerait  presque  l'exclure,  puisque  l'auteur  s'attache  à 
montrer,  dans  l'histoire  humaine,  la  faiblesse  et  le  malheur. 
Mais  ce  désordre  n'est  qu'apparent.  Au  fond,  tous  les  événe- 
ments sont  voulus  par  Dieu.  Le  mal  est  une  épreuve;  une 
expiation,  une  suite  de  la  déchéance  primitive  «  que  les 
u  obstinés  s'acharnent  à  nier,  mais  dont  témoigne  notre 
w  faiblesse  )>  ;  le  bien  vient  de  la  miséricorde  de  Dieu  : 

Dei  clementiae,  quod  vivimus;  quod  misera,  iatfimperantiaa 

notttrae. 

«  C'est  grâce  à  sa  clémence  que  nous  vivons  encore;  si 
M  nous  vivons  dans  le  malheur,  c'est  grâce  h  nos  vices.  ■ 
Quelquefois  ses  desseins  semblent  inexplicables  :  c'est 
qu'il  travaille  pour  l'avenir.  Il  sauve  Rome,  quoiqu'elle  ne 
le  connaisse  pas,  parce  qu'un  jour  elle  est  appelée  à  Tado- 
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rer,  ad  futurae  fldei  oreduHtaiem.  II  lui  soumet  toute  la  terre^ 
parce  qu'elle  prépare  ainsi  les  voies  du  christianisme.  Il  lui 
donne  la  paix  à  un  moment,  sous  Auguste,  parce  que  c'est 
Tépoque  où  naît  le  Christ.  L'humanité  marche  donc  en 
aveugle  vers  le  but  que  Dieu  lui  assigne. 

Ce  but,  quel  est-il,  sinon  Tavënement  de  la  religion  chrd* 
tienne,  et  par  elle  d'un  idéal  plus  doux,  plus  charitable  et 
plus  humain?  C'est  encore  là  une  des  grandes  idées  d'Orose« 
Il  ne  se  borne  pas  à  chérir  le  christianisme  comme  la  reli- 
gion qui  réforme  l'homme  intérieur,  il  signale  aussi  son 
influence  sur  les  rapports  sociaux  des  hommes  et  leurs 
mq^urs  générales.  Cette  influence  est  pacifique,  et  par  suite 
opposée  à  ce  déluge  de  violences  qui  sévit  sur  le  monde. 
Dès  la  préface  de  l'œuvre,  l'antithèse  est  nettement  posée  : 

Régnasse  fuorlem  av|dam  aanguinis  dum  ignoratur  reUgio<;  ista 
illuce^cente,  illam  constupuisse;  illam  concludi,  cum  istajam 
praevalet;illampenitus  nullam  fiiluram,cum  haec  scia  regnabit. 

«  La  mort,  avide  de  sang,  règne  tant  que  la  religion  est 
»  ignorée;  elle  est  étounée  par  ses  pi^emières  lueurs, 
«  refoulée  par  ses  progrès,  et  sera  anéantie  par  son  triomphe 
u  déûnitif.  » 

A  l'époque  actuelle,  cette  action  bienfaisante  commence  4 
se  faire  sentir.  Si  les  Barbares  sont  plus  doux  que  leurs 
ancêtres,  si  le  sac  de  l^ome  est  moins  terrible  que  celui  de 
Troie  ou  celui  de  Babylone,  si  les  Goths  vainqueurs  res« 
pectent  le  prestige  de  Rome,  ^'ils  montrent  une  telle  tolé- 
rance qu'on  peut  vivï*e  avec  les  ennemis  sans  être  traité  en 
ennemi,  c'est  que  le  christianisme  a  adouci  leurs  mœurs; 
le  peu  qu'ils  savent  de  la  divine  loi  de  Jésus  calme  leur 
férocité  native.  Dans  une  trèa  belle  page,  Orose  retrace 
l'état  de  haine  et  de  devance  du  monde  antique  et  y  opposq 
la  solidarité  moderne  ;  «  Autrefois,  dit-il,  les  vaincus  n'avaient 
u  nul  refuge  ;  aujourd'hui,  chrétien  et  Romain,  je  puis  aller 
((  trouver  les  chrétiens  et  les  Romains  »,  cul  Christianos  et 
Romanes  Romanus  et  Christianus  accedo.  C'est  ce  qui  lui 


920  l'Époque  chrétienne. 

permet  de  dire  que  le  présent  vaut  mieux  que  le  passé  : 
si  les  événements  restent  aussi  tragiques,  Tâme  humaine 
s'assouplit  et  s'attendrit  un  peu. 

Dès  lors,  Orose  sort  du  point  de  vue  strictement  romaiu. 
Du  moment  que  Rome  n'est  puissante  que  pour  être  l'eiécu- 
trice  des  volontés  de  Dieu,  elle  n'est  admirable  qu'autant 
qu'elle  agit  pour  Dieu  ;  et  du  moment  que  l'idéal  de  l'huma- 
nité est  la  justice  et  la  bonté,  les  victoires  romaines  ne  sont 
à  célébrer  que  si  elles  ne  sont  pas  inhumaines.  Orose  exalte 
parfois  l'unité  que  Rome  a  donnée  au  monde,  mais  blâme 
sa  cruauté  envers  les  Gaulois,  sa  perfidie  à  l'égard  des 
Numantins,  vante  l'indomptable  résistance  de  ses  compa- 
triotes espagnols,  bref,  plaide  la  cause  des  vaincus.  Inver- 
sement, il  ne  dit  pas  autant  de  mal  des  Barbares  quf 
les  historiens  purement  romains,  que  Prudence  même  et 
saint  Augustin.  Il  remarque  leur  bonté  relative,  pour  en 
faire  honneur  au  christianisme  sans  doute,  mais  aussi  pour 
insinuer  que  l'on  pourrait  s'entendre  avec  eux.  Il  n'est  pas 
mauvais  patriote,  loin  de  là  :  ce  qu'il  rêve,  c'est  une  confé- 
dération d'États  à  demi  indépendants,  composés  de  Barbares 
et  de  citoyens  romains,  mais  rattachés  à  l'autorité  cen- 
trale de  Rome.  C'est  un  rêve  encore  confus,  qui  se  préci- 
sera et  aboutira  à  la  fondation  du  Saint-Empire  romain 
germanique. 

Ainsi,  au  point  de  vue  religieux,  une  haute  notion  de  la 
Providence  ;  au  point  de  vue  moral,  une  doctrine  très  belle 
de  solidarité  humaine  ;  au  point  de  vue  politique,  une  con- 
ception encore  vague  de  fusion  entre  Rome  et  les  Barbares  : 
voilà  les  idées  qui  se  dégagent  du  livre  de  Paul  Orose.  Ce> 
idées,  exprimées  par  une  éloquence  chaude  et  forte,  en  font 
le  chef-d'œuvre  de  l'histoire  chrétienne  au  \^  siècle,  et 
évoquent  de  très  loin  le  souvenir  du  Discours  de  Bossuet 
sur  l'histoire  universelle^  qui  en  est  peut-être  inspiré. 
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L*ouvrage  de  Sahien  ^  est  composé  daos  )a  même  inten^ 
tion  que  celui  de  Paul  Orose.  Cîoinine  les  invasions  contî^ 
nuent  à  désoler  TËmpIre  romain,  on  continue  à  murmurer 
contre  la  Providence.  G^est  pour  répondre  à  ces  plaintes 
que  Salvien  compose  son  traité  sur  le  Qotmtmemmt  de  Dieu. 
Comme  le  titre  Tindique,  il  s^agit  toujours  de  prouver 
que  les  événements  de  ce  monde  sont  gouvernés  par  la 
volonté  divine,  de  justifier  la  Providence  des  reproches 
lancés  contre  elle.  Cependant  on  peut  relever  quelques 
différences  entre  Paul  Orose  et  Salvien.  L'un  écrit  au  début 
du  y  siècle,  Tautre  tout  à  fait  à  la  fin.  Or,  en  un  siècle,  le 
christianisme  a  poursuivi  ses  progrès  dans  le  monde 
romain,  et  conquis  les  derniers  rebelles;  il  ne  reste  presque 
plus  de  païens  :  Orose  écrivait  contre  les  païens,  contra 
genteSy  comme  le  dit  le  titre  de  son  histoire  ;  Salvien  déclare 
qu'il  n*a  affaire  qu'à  des  chrétiens,  mais  à  des  chrétiens 
encore  imprégnés  d*un  reste  de  paganisme.  — De  plus,  peu* 
dant  les  quatre-vîngUdix  ans  qui  viennent  de  s'écouler,  on 
sVst  familiarisé  davantage  avec  les  Barbares.  Pour  les  con- 
temporains de  Paul  Orose,  c'étaient  des  sauvages,  des 
ennemis.  Salvien  sait  qui  ils  sont,  et  peut  même  les  distin- 
guer les  uns  des  auti*es  : 

Gothorum  gens  perflda,  sed  pudica  est;  .\lanoruni  impudica, 
sed  minus  perflda;  Pranci  mendaces,  sed  hospitales;  Saxones 
orudeiitate  efferi,  sed  caaiitaie  mirandi.  Omnes  denique  génies 
habenl,  sicut  pecuUaria  mala,  ita  eliam  quaedaia  bona. 

M  Les  Goths  sont  perfides,  mais  chastes;  les  Alains,  plus 
«  débauchés,  mais  moins  perfides;  les  Francs,  menteurs, 

1.  Salviaous,  pré  ire  de  MarsoiUo,  auteur  (Tun  traité  Advertua  avaritiam 
et  d'un  De  gubematione  Dei. 

idlttOB  de  Pierre  Pithon,  Paris,  1580;  édit.  dans  la  Pairoiogùi  édit.  de 
Halm,  1877;  édit.  do  Patdy  (Corpmà»  Vienne),  1883. 

A  oonaultar  :  Roux,  De  flutilii  îtinerario  et  Sahiani  opère,  ISil  ;  Boissier, 
La  /In  du  paganiême,  II,  410-499. 
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((  mais  hospitalier»;  les  Saxons  ont  une  cruauté  e/Troyabie, 
«  mais  une  pureté  de  mœurs  admirable.  Tous  ont  Icur 
«  mérites  et  leurs  vices  particuliers.  » 
Les  connaissant  mieux,  Salvien  en  a  moins  peur.  —  Enfin 
le  laps  de  temps  que  Ton  vient  de  traverser  a  révélé  avec 
une  clarté  plus  impitoyable  Tétat  désespéré  de  TEmpire, 
Orose  s'imaginait  encore  que  Rome  était  libre  et  toute-puis- 
sante ;  mais  après  tant  de  défaites  on  ne  peut  plus  fermer 
les  yeux,  et  Salvien  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  TEm- 
pire  est  à  moitié  mort  : 

Ubi  namque  sunt  antiquae  Romanorum  opes  ac  dignilates? 
Forlissimi  quondam  Romani  eranl,  nunc  sine  viribus.  Timebao- 
tur  Romani  veteres,  nos  timemus;  vectigalia  illis  solvebaDt 
populi  Barbarorum,  nos  vectigales  Barbaris  sumus.  Vendunt 
nobis  hostes  lucis  usuram.  Quid  potest  esse  nobis  vel  abjectius 
velmiserius? 

((  Il  ne  nous  reste  rien  de  Tancienne  paix  et  de  Tancienne 
«  prospérité.  Où  sont  les  honneurs  d'autrefois?  Les  Romains 
«  étaient  les  plus  forts,  aujourd'hui  ils  sont  sans  forces,  lis 
<(  se  faisaient  craindre,  et  nous  craignons.  Ils  imposaient 
«  des  tributs,  et  nous  en  payons.  L'ennemi  nous  vend  jus- 
«  qu'à  l'usage  de  la  lumière.  Qu'y  a-t-il  de  plus  bas  et  de 
«  plus  malheureux  que  notre  situation?  » 
Voilà  l'état  de  chose  qu'il  faut  expliquer  et  présenter  comme 
voulu  par  Dieu  pour  le  plus  grand  bien  des  Romains....  La 
tâche  est  diiiicile. 

Salvien  s'y  prend  d'abord  en  établissant  d'une  manière 
théorique  et  générale  le  dogme  de  la  Providence.  Il  montre 
que  la  raison  ne  conçoit  pas  le  monde  autrement  que  gou- 
verné par  un  être  très  sage.  Il  invoque  les  philosophes 
païens  :  Pythagore,  Platon,  les  stoïciens,  Cicéron,  Virgile; 
tous  viennent  déposer  en  faveur  de  la  Providence,  à  U 
réserve  de  ces  misérables  épicuriens,  voués  au  mépris  et  à 
l'exécration  de  tous.  II  y  a  là  un  mélange  d'idées  philoso- 
phiques et  d'inspirations  chrétiennes  qu'il  est  curieux 
de  trouver  chez  un  contemporain  de  Clovis.  Cette  partie  de 
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son  œuvre  n'est  pas  cependant  la  plus  originale.  11  y  a  bien 
de  la  banalité  dans  les  développements  (Salvien  est  un 
ancien  rhéteur),  et  bien  de  la  subtilité  dans  les  raisonne- 
ments, comme  lorsqu'il  décompose  la  question  de  la  Pro- 
vidence en  trois  :  celles  de  la  présence  de  Dieu,  de  son 
gouvernement  et  de  son  jugement,  sans  que  Ton  puisse 
saisir  la  moindre  nuance.  Il  dit  quelque  part  : 

Melius  est  plus  probare  aliquid  quam  necesse  est,  quam  minus 
orsitan  quam  negotio  debeatur. 

M  II  vaut  mieux  trop  prouver  que  de  ne  pas  prouver 
«  assez.  » 

Je  croirais  plus  juste  le  proverbe  contraire  :  Qui  veut  trop 
prouver  ne  prouve  rien. 

La  difficulté  commence  lorsqu'il  faut  en  venir  à  la  situa-^ 
tion  présente,  et  c'est  précisément  là  que  la  discussion  de 
Salvien  est  plus  forte.  Il  a  une  réponse  unique  pour  fermer 
la  bouche  à  ses  adversaires  :  l'invasion  des  Barbares  est  le 
châtiment  de  la  corruption  romaine.  Les  Romains  préten- 
dent que,  du  moment  qu'ils  sont  chrétiens,  ils  devraient 
être  plus  favorisés.  D'abord,  où  a-t-on  vu  que  Dieu  ait 
promis  à  ses  serviteurs  des  salaires  matériels?  Il  faudrait 
au  moins  que  ses  serviteurs  fussent  des  serviteurs  fidèles. 
Mais  ils  ne  le  sont  pas  :  à  quoi  sert  la  foi  sans  les  œuvres? 
Ce  que  Dieu  demande,  c'est  qu'on  suive  sa  Loi,  et  ceux 
qui,  la  connaissant,  la  négligent,  sont  mille  fois  plus  cou- 
pables que  ceux  qui  l'ignorent  : 

Evangelia  legunt,  et  impudici  sunt;  apostolos  auiliunt,  et 
inebriantur;  Christum  sequuntur,  et  rapiunt. 

«  Ils  lisent  l'Évangile  et  sont  débauchés  ;  ils  écoulent  les 
«  apôtres  et  s'enivrent;  ils  suivent  le  Christ  et  volent.  » 
Cette  contradiction  est  tout  le  secret  des  maux  présents. 

Ainsi  Salvien  se  trouve  amené  à  relever  tous  les  vices  de 
ses  compatriotes  et  à  tracer  le  tableau  de  la  corruption  du 
monde  romain.  II  le  fait  moins  en  théologien  ou  en  mora- 
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liste  qu'en  satirique.  C'est  un  chrétien  de  récole  de  Ter- 
tulHen  et  de  Gommodien,  c'est-à-dire  un  chrétien  en  qui  il 
reste  beaucoup  de  Juvéna).  II  trouve  des  mois  heureux 
pour  railler  les  vices  de  son  temps  : 

Tarn  procul  abest  ut  cuin  tunicis  etiam  alia  relinquamus,  uU 
slquo  modo  possumus,  pallium  simul  adversarii  tunieasque  toi* 
lamus. 

a  Le  Christ  nous  recommande,  si  Ton  nous  dispute  notre 
«  manteau,  de  céder  même  notre  tunique;  ah  bien  ouil  les 
u  chrétiens  de  nos  jours  voleraient  plutôt  le  manteau  de 
«  leur  voisin.  » 

Le  passage  où  éclate  le  mieux  cette  verve  moqueuse,  cVst 
celui  où  il  oppose  aux  malheurs  présents  la  frivolité  incu- 
rable de  ces  civilisés  qui  n'ont  rien  appris  ni  rien  compris  : 

Âtque  utinam  poena  ipsa  prodesset.  lllud  grarius  tnulto  ac 
luotuoaius  quod  poat  poenam  nuUa  correotio  est.,.  Juoienta  «c 
pecudea  seclione  curanlur,  et  putrefacta  mulorum»  asinorom, 
porcorum  viscera,  cum  adusta  cauteriis  fuerint,  munus  medica« 
aduationi»  agnoscunt,...  in  locum  demortuae  carnis  vira  su€ce« 
dit.  Nos  et  urîmur  et  secamur,  sod  nec  ferri  desectione  nec  eau- 
teriorum  adustione  sanamur*.»  Quis,  qgaeso,  pauper  et  nugax, 
qui  captivitatem  exspectans  de  circo  cogitât?...  Sardonicis 
quodammodo  herbis  omnem  Romanum  populum  putes  esse 
saturatuiu.  Ilaritur,  et  ridet;  et  ideo  risus  noatros  lacrimae 
consoquuntur;   ac  venit  eliam  in   praesenti   super  dos  illud 

:  Vae  vobis  qui  ridetis,  quoniaia  flebitis! 


Doaiini  nostri  dictum 


u  Plût  au  Ciel  que  du  moins  ce  châtiment  nous  éclairât. 
«  Mais  le  châtiment  n'amène  pas  de  correction.... Les  bêtes, 
«  les  mulets,  les  ânes,  les  porcs  profitent  des  remèdes; 
«  quand  on  a  coupC*  leurs  chairs  pourries,  une  chair  nou- 
«  velle  revient  à  la  place.  Mais  nous,  nous  sommes  tor- 
u  turés,  nous  sommes  brûlés,  et  ni  le  fer,  ni  le  feu  ne  nous 
»  guérit....  Quel  est  le  pauvre  niais  qui,  à  la  veille  de  Tescla- 
«  vage,  pense  encore  au  cirque?...  Nous  sommes  donc  pris 
c<  d'un  rire  maladif. Nous  mourons  et  nous  rions; aussi  notre 
«  rire  est  suivi  de  larmes,  et  ainsi  tombe  sur  nous  le  mot  du 
«  Seigneur  :  Malheur  à  vous  qui  riez,  car  vous  pleurerex!  • 
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Gomme  on  le  voit,  Tironie  chet  Salvien  est  plutôt  forte 
que  douce.  Il  lui  arrive  bien  souvent  d'exagérer  et  de  se 
fâcher  pour  des  choses  qui  n'en  vulent  pas  la  peine.  Il  ne  fait 
pas  de  différence  entre  des  fautes  insignifiantes  et  des  crimes 
inexpiables;  il  s'indigne  des  jurons  autant  que  des  homi- 
cides ;  et,  s'il  se  acandalise  que  Ton  conserve  les  jeux  du 
cirque,  ce  qui  est  on  effet  une  cruauté,  il  est  furieux  aussi 
que  Ton  garde  la  coutume  des  auspices,  ce  qui  n'est  qu'une 
niaiserie.  Joignez  à  cela  qu'il  ne  croit  guère  au  repentir  deÈ 
coupables  :  «  Cesser  d'être  pécheur,  dit*il,  ce  n'est  pas  la 
«  même  chose  que  de  n'avoir  jamais  péché  »>,  lum  jfom  peccart 
minus  e$t  quam  non  peccasse;  ce  qui  est  vrai,  mais  quelque 
peu  décourageant.  Avec  une  morale  aussi  intransigeante^ 
il  voit  partout  le  crime.  Tous  les  peuples  ont  leur  tour,  ieit 
Aquitains  aussi  bien  que  les  Africains;  tous  les  métiers 
i-eçoivenl  leur  part  de  blâme  : 

Quid  aliud  est  cunclorum  negoliantium  vitaqimm  fraus  alquc 
perjurium,  quid  aliud  curialium  quam  iniquitas,  quid  aliud  ofli- 
cialium  quam  calumnia,  quid  aliud  militantium  quam  rapina? 

K  La  vie  des  commerçants  n'est  que  fraude  et  paijure  ^ 
«  celle  des  curiales  n'est  qu'injustice,  celle  des  fonction- 
(c  naires  que  prévaricationa,  celle  des  soldats  que  rapine.  » 
Et  k  juger  les  choses  en  bloc,  v  il  est  plus  facile  de  trouver 
«  des  gens  coupables  de  tous  les  crimes  que  d'en  trou* 
(c  ver  qui  no  soient  coupables  que  do  quelques-uns  »,  facUiun 
omnium  reos  quam  non  omnium*  L^exagération  ici  est  évi*- 
dente  :  elle  tient  à  la  fois  aux  habitudes  de  déclama- 
tion de  l'auteur  et  à  sa  mauvaise  humeur  centime  ses 
contemporains.  C'est  un  de  ces  grondeurs  bourrus,  de  ces 
satiriques  amers  et  violents  qUt  seront  si  nombreux  plus 
tard,  soit  dans  l'éloquence  de  la  chaire,  soit  dans  la 
poésie  didactique.  Le  I>c  ^nbematione  Dei  est  le  premier 
«  castoiement  »  du  moyen  âge. 

Salvien  ressemble  encore  aux  moralistes  du  moyen  âge 
par  sa  liai  île  ccmtre  les  riches  et  les  nobles.  Ce  prêtre 
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s'exprime  souvent  comme  un  tribun  ;  sa  religion  est  essen 
tiellement  démocratique.  Je  ne  parle  pas  seulement  des 
reproches  qu'il  adresse  à  la  noblesse  au  point  de  rue 
moral,  lorsqu'il  la  blâme  de  son  luxe,  de  ses  débauches,  de 
son  orgueil.  Ce  qui  est  plus  hardi,  c'est  le  jugement  qu'il 
porte  sur  l'état  social  du  monde  romain.  Il  ne  s'agit  plus 
ici  de  morale,  mais  de  politique  ;  ce  ne  sont  plus  seulement 
les  mœurs  qui  sont  mauvaises,  ce  sont  les  institutions. 
Le  premier  crime  de  la  société,  c'est  l'esclavage.  On  se 
plaint  des  vices  des  esclaves,  de  leur  bassesse  native,  mai^ 
c'est  la  servitude  qui  les  rend  aussi  vils  :  s'ils  volent,  c'est 
par  nécessité;  s'ils  s'enfuient,  c'est  pour  préserver  leur  vie; 
s'ils  mentent,  c'est  par  crainte  des  supplices;  s'ils  sont 
gloutons,  c'est  par  l'effet  d'une  longue  privation  : 

Tu  vero  nobilis,  tu  vero  dives,  qui  immanibus  bonis  afflois, 
qui  hoc  ipso  Deum  sanctis  operibus  honorare  debes,  videamo» 
si  aclus,  non  dico  sanctos,  sed  vel  innoxios  habes. 

u  Toi,  riche,  toi  qui  as  des  richesses  monstrueuses,  qui 
u  dois  d'autant  plus  honorer  Dieu,  es-tu  donc,  je  ne  dis 
«  pas  saint,  mais  honnête?  » 

Voilà  donc  les  esclaves  justifiés  de  leurs  vices  et  les  maîtres 
condamnés  à  leur  place.  Un  peu  au-dessus  des  esclaves. 
—  très  peu,  —  sont  les  pauvres,  les  humbles,  sur  les- 
quels retombe  tout  le  poids  de  l'édifice  social.  Ils  sont 
opprimés  par  Taristocratie  municipale,  par  les  cariales^ 
qui  sont,  dit  Salvien,  autant  de  tyrans.  Us  continuent  à 
payer  souvent  pour  des  terres  qu'ils  ne  possèdent  plus.  Il* 
n'ont  aucun  droit  et  toutes  les  charges.  «  Deux  ou  trois 
K  citoyens  votent  une  chose  qui  va  en  faire  périr  beaucoup  »'♦ 
duo  aut  très  $tatuunt  quod  miUtos  necet  ;  quelques  privi- 
légiés  décrètent  des  dépenses  que  tous  les  malheureux 
auront  à  payer.  Dans  cette  haine  qu'il  a  pour  l'inégalité 
financière  et  politique,  Salvien  va  si  loin  qu'il  en  arrive  à 
absoudre  les  Bagaudes,  ces  anarchistes  qui,  poussés  à  bout 
par  ]a  misère,  venaient  de  ravager  la  Gaule. 
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Quand  on  a  ainsi  constaté  la  corruption  morale  et  l'injus- 
tice sociale  du  monde  romain,  on  ne  doit  guère  regretter 
de  le  voir  disparaître.  Salvien  le  regrette  d'autant  moins 
qu'il  compte  beaucoup  sur  les  Barbares.  Déjà  Tacite  célé- 
brait leurs  vertus,  pour  faire  «honte  par  le  contraste  à  ses 
concitoyens  pervertis  :  Salvien  va  plus  loin  et  n'attend  plus 
le  salut  que  des  Barbares.  Ils  ne  sont  pas  sans  défauts, 
mais  ils  n'en  ont  pas  plus  que  les  Romains  : 

Injusti  sunt  barbari,  et  nos  hoc  sumus;avari  sunt  barbari, 
et  nos  hoc  sumus;  infidèles  sunt  barbari,  et  nos  hoc  sumus; 
cupidi  sunt  barbari,  et  nos  hoc  sumus;  impudici  sunt  barbari, 
et  nos  hoc  sumus;  omnium  denique  improbitatum  atque  impu- 
ritatum  pleni  sunt  barbari,  et  nos  hoc  sumus. 

u  Ils  sont  injustes,  nous  aussi;  avides,  nous  aussi;  infi- 
«  dèles,  voleurs,  débauchés,  pleins  de  crimes  et  d'impu- 
«  retés,  nous  aussi.  » 

En  revanche  ils  ont  des  vertus  que  les  Romains  ignorent. 
I^es  uns  sont  païens  :  mais  leur  innocence  naturelle  donne 
bon  espoir  qu'ils  seront  de  bien  meilleurs  chrétiens  que 
ceux  d'aujourd'hui.  Les  autres  sont  hérétiques  :  mais,  tout 
en  connaissant  moins  bien  la  loi  de  Dieu  que  les  Romains 
orthodoxes,  ils  la  suivent  bien  mieux.  En  tout  cas,  ils  sont 
pleins  de  douceur,  traitent  leurs  sujets  avec  égards,  leur 
laissent  une  liberté  relative,  et  ne  leur  demandent  que 
l'argent  nécessaire.  Les  pauvres  sont  plus  heureux  chez  eux 
que  dans  leur  pays.  Aussi  émigrent-ils  chaque  jour  :  chaque 
jour,  des  citoyens  romains  vont  d'eux-mêmes  trouver  les 
Barbares.  L'Empire  se  détruit  par  sa  faute,  et  «  l'injustice 
i<  de  Rome  est  cause  qu*il  n'y  a  plus  de  Romains  »,  fecii 
romana  iniquitas  jam  non  esse  Romam, 

Gomme  on  voit,  l'attitude  politique  de  Salvien  n'est  plus 
celle  de  Paul  Orose,  encore  moins  celle  de  saint  Augustin* 
Ceux-ci  déploraient  les  désastres  actuels  :  lui,  il  est  tenté 
de  s'en  réjouir.  Ils  faisaient  l'oraison  funèbre,  solennelle  et 
attristée,  de  la  société  romaine  :  lui,  il  dresse  contre  elle 
un  réquisitoire  fougueux  et  irrité.  11  représente  le  parti  de 
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ceux  qui,  voyant  Rome  condamnée  à  mourir,  la  quittent  en 
la  maudissant  et  cherchent  le  salut  dans  un  monde  nouveau. 


5.  —  LÉ  DÉUrr  DU  MOYEN  XCÊ. 

La  génération  qui  suit  immédiatement  celle  de  Salvien, 
et  qui  n'appartient  plus  qu'A  moitié  à  Thistotre  romaine. 
fait  un  pas  de  plus,  accepte  franchement  la  domination  des 
Barbares,  ou  même  se  met  à  leur  service.  Elle  compte 
encore  un  certain  nombre  d'hommes  remarquables,  curieux 
surtout  en  ce  qu'ils  font  k  transition  entre  Rome  et  k 
moyen  âge  ». 

De  ce  nombre  est  Sidoine  Apollinaire,  à  la  fois  littéra- 
teur, poète,  homme  politique  et  ministre  de  Tempereur, 
puis  évéque  de  Clermont,  sujet,  flatteur  et  victime  des  rois 
barbares.  Sa  vie  appartient  plutôt  à  l'histoire  du  moyen 
Age;  son  esprit  est  encore  bien  romain.  Sans  doute  ses 

1.  C.  Soilins  Modestiis  Apollinaris  Sidonitts,  'I30-48S,  évdquo  deClemo«t 
on  •17'2.  Épopées  sur  son  boau-péro  Avitas,8ar  Majorianas,  sur  Anthcmiiii: 
autres  petits  poèmes  ;  lettres,  imitées  de  Pline  et  éo  Symna^we. 

Maimsortti  do  x*  au  xii*  s. 

ÊdiUonfl  :  Vinot.  lf>r>3;  Lfltjoliann.  1887;  Mohr,  1895. 

Ànicias  Manlitts  Torquatos  Severinus  Boetfims,  «inistre  de  Tliéodenr. 
consul  CB  510,  tué  ou  52-1.  Nombreuses  tradnctioos  de  livres  grecs  de  rb(>- 
torique,  philosophie  ot  géométrie.  De  contolationc  phiîosophiae,  en  5  lirm. 
mêlés  de  prose  et  do  vers. 

Magnus  Félix  Knnodius,  173-591,  évéqne  de  Pavio  :  Vie  d'É^ipluaie, 
Panégyriqnr  de  Tln'odoric,  discours  d'école,  itinéraires,  épithalamr^ 
hymnes,  poésies  légères.  Mss  BruredmnH  ot  Vatienuwt  da  ix*  s.  ;  fdit.  ir 
Hartcl( ror/m«  de  Vienne),  188^2,  et  do  Vogel  {Mon,  Gemumiae^  1885. 

FI.  Ca!>siodorius  Magnas  Aurelius  Venator,  180-575,  consnl  en  51 1.  Chn>- 
fiiqae  de  la  Création  à  519;  ffhtoire  Heu  Gotk*,  dont  no«s  a'atwis  ^«ek 
résumé  fait  par  iordanis  (Jornandès).  Variae  (3  livres  de  lettres;  m»> 
récents).  Institutiouen  dirinarum  Utterarum  (514),  De  anima^  De  mmitittn. 
De  orthof/rapkia, 

tditloDS  :  Garet,  1679  ot  17*29,  reprodaito  dans  la  Patrologiei  êdit.  dc« 
Vnriae  par  Mommscn,  189^1;  dos  fmf/mtmta  Oratîonnm  par  Traube.  1894.  A 
la  même  époque  ap|)artiennent  féfmdit  Falgenee  1Ha&ei«de  et  le  çrmat- 
mairien  Priscion. 

À  constilter  :  Germain,  Étude  sttr  ÀpoWnarit  ^idonint,  18-10;  Olleriv 
Catnodore,  corutert^afeur  den  livret  de  Vnntiqvit^  Uitiitt^  IMI  ;  Martin,  if»'* 
de  Providentia  BoetiuM  ttcripêerit,  1865;  Boorquard,  Ar  BocOo,  1877;  Boissirr 
Ln  fin  du  paTfnninine,  I,  215-217. 
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œuvres,  lettres  ou  poèmes,  nous  transportent  dans  un 
inonde  nouveau.  Il  nous  fait  assister  aux  mariages  des 
chefs  germains,  il  nous  décrit  les  peuplades  qui  se  pressent 
à  la  cour  de  Théodoric  : 

Istic  Saxona  caerulum  videmus, 
Hic  lonso  occipiti  senex  Sicambcr, 
Hic  glaucis  Herulus  genis  vagalur, 
Imos  Oceani  colens  recessus, 
Algoso  prope  concolor  profundo, 
Hic  Burgundio  septipes.... 

u  Le  Saxon  aux  yeux  glauques,  le  Si  cambre  au  crâne 
«  rasé,  THérule,  dont  le  teint  verdâtre  rappelle  les  profon- 
«  deurs  de  TOcéan,  le  Burgonde  haut  do  sept  pieds,  etc.  » 
Les  intrigues  obscures  qu'il  raconte,  les  vexations  auxquelles 
il  fait  allusion,  tout  cela  convient  à  une  époque  de  troubles 
et  de  pillages.  Mais  si  Ton  ne  regarde  que  la  forme  de  ses 
écrits,  on  la  trouve  toute  pleine  de  souvenirs  classiques.  Ce 
f u  tur  évêque  met  Jupiter  et  Vénus  dans  ses  panégyriques  et 
ses  épithalames.  Ses  lettres  sont  farcies  de  fragments  de 
Virgile  et  d'Horace,  de  citations  ou  de  réminiscences.  11 
voudrait  avoir  l'harmonie  de  Symmaque  et  la  savante  matu- 
rité de  Pline,  Symmachi  rotunditatem^  Plinii  disciplinam  matu- 
ritatemque.  Faute  de  mieux,  il  se  complaît  dans  cette  prose 
rimée,  mise  à  la  mode  par  Fronton,  très  cultivée  dans  les 
écoles  des  rhéteurs,  et  dont  tous  les  membres  de  phrases 
contiennent  soit  une  antithèse,  soit  une  métaphore,  soit 
une   formule   piquante.   Rien  n'est  plus  raffiné   que  les 
œuvres  de  ce  demi-barbare.  Il  a  même  de  l'esprit,  une 
verve  satirique  qui  s'amuse  à  railler  les  travers  du  temps 
et  qui  l'expose  à  de  dures  vengeances.  Il  regarde  en  ama- 
teur, en  observateur  amusé,  le  spectacle  bariolé  que  lui 
offre  ce  monde  étrange.  Et  l'on  voit  par  ses  lettres  que  sa 
culture  littéraire  n'est  pas  une  exception  :  ses  amis  lisent 
Varron  en  môme   temps  que  saint   Augustin,  Horace  en 
même  temps  que  Prudence  ;  jusque  chez  le  roi  Théodoric, 
il  trouve  une  élégance  digne  de  la  Grèce i 
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C'est  justement  à  la  cour  de  ce  Théodoric  que  vit  Boèce  : 
riiomme   le   plus   illustre    de  cette  génération.  Son  nM»:- 
politique  et  son  rôle  littéraire  sont  également  complexev 
Appartenant  à  la  plus  haute  société   romaine,   il  se  faii 
le  collaborateur  du  roi  goth,  cherche  à   profiter    de  sa 
charge  pour  introduire   chez  les  Goths  plus  de  douceur 
et  d'humanité,  échoue  dans  cette  tâche,  devient  susperi 
à  Théodoric  et  est  longtemps  tenu  en  prison.  Sa  tentative 
n'en  subsiste  pas  moins  comme  un  essai  hardi  de  fusion. 
Par  ses   écrits,  il   appartient   aussi   à    deux    âges   difft- 
rents.  Il  est  facile  de  le  regarder  comme  le  premier  dt^ 
savants   et  des  philosophes  du  moyen  âge  :  si    Ton  con- 
sidère ses  traités  dogmatiques  sur  la  musique,  surTarithm'^- 
tique,  ou  ses  commentaires  d'Aristote,  on  peut  l'appeler 
vraiment  le  fondateur  de  la  scolastique.  Il  a  tous  les  tniit< 
des  grands  docteurs  de  la  Sorbonne  :  la  soif  ardente  d'un 
savoir  encyclopédique,  l'attachement  docile,  presque  ser- 
vile  à  Aristote,  la  manie  raisonneuse  et  disputeuse.  C'est 
un  homme  qui  connaît  toutes  les  formes  du  syllogisme. 
Même  dans  son  meilleur  ouvrage,  la  Consolation  philoso- 
phique^ on  sent  déjà  le  pédantisme  médiéval.  La  fonne, 
avec  les  alternances  de  prose  et  de  vers,  et  de  vers  de  diff^'- 
rente  mesure,  offre  une  complication  bizarre  et  subtile. 
Puis  l'auteur  abuse  de  l'allégorie;  ce  sont  les  Muse&.  la 
Philosophie,  la  Fortune  qui  parlent  devant  lui.  Et  quelle 
allégorie!  La  Philosophie  a  une   robe    sur  laquelle  sont 
brodées  les  deux  lettres  II  et  B  parce  qu'elle  comprend  la 
pratique  (wpaxTixTi)  et  la  théorie  (OEiopifiTixT,).  Pourtant,  dans 
cet  ouvrage,  l'esprit  classique  se  retrouve  encore.  Voici  une 
prosopopéc  de  la  Fortune  qui  rappelle  celle  des  Lots  dan:^ 
le  Criton  ;  voici  une  discussion  sur  le  vrai  bien  de  l'homme, 
qui  procède  d'Aristote.  Plus  loin,  c'est  une  suite  de  réflexion? 
sur  le  mépris  des  richesses  et  du  pouvoir,  ou  encore  une 
réponse  aux  objections  contre  la  Providence,  qu'on  ci'oirait 
être  de  Sénèque.  A  côté,  c'est  une  méditation  sur  la  petitesse 
de  la  terre,  et  sa  disproportion  avec  l'orgueil  humain,  dont 
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la  première  idée  se  trouve  dans  le  Songe  de  Seipion,  De 
môme,  dans  les  vers,  se  pressent  à  chaque  instant  des  rémi- 
niscences classiques  :  Quisquis  composito  serenm  aevo,  c'est 
de  THorace  ;  Félix  qui  poiuit  boni  Pontem  visere  lucidum, 
c'est  maintenant  du  Virgile.  Mais  Boëce,  très  frappé  de 
sa  disgrâce  et  de  sa  captivité,  met  une  émotion  person- 
nelle jusque  dans  ses  imitations  ;  les  vers  surtout  ont  de 
l'élan  et  de  la  vigueur;  puis  ce  n'est  pas  un  spectacle  banal 
que  de  voir  ce  ministre  du  \\^  siècle  repenser  tout  ce  qu'ont 
écrit  de  plus  élevé  les  philosophes  de  l'antiquité,  non  dans 
le  loisir  de  sa  bibliothèque,  mais  dans  la  solitude  de  sa 
prison. 

Son  ami  Ennodius,  évéque  de  Pavie,  avec  moins  do 
talent,  présente  le  même  contraste.  Ses  lettres,  écrites  aux 
personnages  importants  du  royaume  ostrogoth,  sont  pleines 
de  citations  de  Virgile,  de  développements  littéraires  très 
soignés,  voire  même  un  peu  affectés.  Parmi  ses  opus- 
cules, on  trouve  à  la  fois  des  biographies  de  saints,  des 
pamphlets  théologiques,  un  éloge  de  la  grammaire  et  de 
la  rhétorique,  un  panégyrique  à  Théodoric,  ce  dernier 
orné  de  toutes  les  fleurs  de  l'éloquence  classique  ,  aU 
milieu  desquelles  les  noms  barbares  de  Pitûa  et  de  Hcr- 
duic  font  un  singulier  effet.  Dans  ses  discours,  à  côté  de 
sermons,  se  placent  des  controverses  ou  exercices  do 
rhétorique  qui  nous  reportent  au  temps  de  Sénèque  le 
Père  ou  de  Quintilien.  C'est  toujours  le  vieil  arsenal  de 
sujets  Actifs  et  romanesques,  les  flis  ingrats,  les  tyrans^ 
les  traîtres,  Thétis  pleurant  la  mort  d'Achille,  Ménélas 
devant  Troie,  Didon  faisant  ses  adieux  à  Énée.  Enfin  les 
poésies  ont  la  même  diversité  :  le  recueil  s'ouvre  par  des 
pièces  toutes  profanes,  un  épithalame  où  figurent  Vénus 
vt  l'Amour,  et  se  termine  par  des  hymnes  liturgiqurs. 

On  retrouverait  encore  cette  combinaison  d'éléments 
opposés  chez  Cassiodore.  Elle  se  manifeste  surtout  pai* 
son  idée  de  fonder  à  Rome  des  écoles  à  la  fois  classiques 
et  chrétiennes,  «  où  l'âme  peut  acquérir  le  salut  éternel  et 
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c  réloquence  se  former  au  slyle  pur  et  sain  des  écrivain* 
c  religieux  >»,  unde  et  anima  smciperet  aetemam  saluim,  <i 
casto  aique  purissimo  eloquio  fidelium  Hngua  comerttwA' 
trace  le  double  programme  de  ces  écoles  :  le  programra 
sacré,  de  institutione  divinarum  litterarum,  et  le  prograniisr 
laïque  ou  profane,  de  artibus  ac  diseiplinis  liheraHum  UtU- 
rarum.  Outre  cette  création  pédagogique,  c'est  encore  lui 
qui  met  en  vigueur  dans  les  ordres  monastiques  la  copH 
des  manuscrits.  On  sait  quel  profit  en  ont  retiré  le? 
lettres  classiques  :  grâce  à  Cassiodore,  la  barbarie  aun 
beau  s*accentueret  Tignorancc  s'épaissir;  les  œuvres  grécf- 
romaines  survivront  jusqu'au  xvi*  siècle,  où  elles  suscite- 
ront l'éclatant  réveil  des  littératures  modernes. 


CONCLUSION 


Survivance  de  la  langue  latine  au  moyen  âge.  -  Influence  de 
la  littérature  romaine  dans  les  temps  modernes.  —  Son 
intérêt  actuel. 


Sidoine,  Boeco,  Ennodius  et  Gassiodore  sont  tout  à  fait 
aux  confins  du  moyen  âge.  A  vrai  dire^  la  littérature  latine 
ne  flnit  pas  avec  eux,  et  il  est  assez  difflcile  de  tracer  une 
ligne  de  démarcation  précise.  Les  auteurs  gallo-romains, 
les  poètes  comme  Fortunat,  les  historiens  comme  saint  Gré- 
goire de  Tours  et  Frédégaire  continuent,  gauchement  et 
péniblement  sans  doute,  mais  continuent  encore  .la  tradi- 
tion du  v^  siècle.  Eux-mêmes  ne  tardent  pas  à  être  suivis 
par  les  érudits  tels  que  Bède  le  Vénérable  ou  Isidore  de 
Séville.  Geux-ci  conservent  intact  le  dépôt  de  la  culture 
littéraire  et  scientilique,  dont  se  servent  un  peu  plus  tard 
les  écrivains  de  la  renaissance  carolingienne,  Théoduife, 
Alcuin,  Eginhard.  De  ces  derniers,  Tintervalle  n'est  pas  bien 
grand  jusqu'aux  premiers  scolastiques,  aux  docteurs  et  aux 
prédicateurs  du  xii^  et  du  xui*  siècle.  Pendant  tout  le  moyen 
ilgt',  les  langues  vulgaires  ne  servent  qu'à  la  littérature 
populaire,  farces  et  fabliaux,  ou  à  celle  des  barons  féodaux, 
(fui  sont  peuple  au  point  de  vue  intellectuel.  Dès  qu'on 
veut  faire  œuvre  littéraire  ou  philosophique,  c'est  le  latin 
qu'on  emploie.  Les  premiers  coups  sont  portés  à  cette 
langue,  au  profit  des  idiomes  nationaux,  en  Italie  par  Dante, 
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en  Allemagne  par  Luther,  en  France  par  Calvin  et  Ronsard. 
Et  encore,  même  après  la  venue  de  ces  fondateurs  de^ 
langues  modernes,  le  latin  ne  cède  pas  tout  à  fait  le  terrain. 
Après  Dante,  Pétrarque  et  Boccace  se  servent  indifférem- 
ment du  latin  et  de  Titalien.  Après  Ronsard,  des  historien> 
comme  de  Thou,  des  légistes  comme  Grotius,  croiraient 
déroger  s'ils  n'employaient  pas  le  latin.  Le  Discours  de  k 
Méthode  et  les  Provinciales  n'ont  un  succès  universel  quf 
du  jour  où  on  les  traduit  en  latin.  Ce  n'est  qu'à  partir  d€ 
la  fin  du  xvii*^  siècle  que  le  latin  est  dépossédé  de  son  pri- 
vilège de  langue  littéraire,  scientifique  et  philosophique. 

Quant  à  la  littérature  romaine  proprement  dite,  à  celle 
qui  non  seulement  s'exprime  en  latin,  mais  se  développe 
sous  rinfluence  de  la  société  et  de  l'esprit  de  Rome,  celle-là 
succombe  forcément  au  début  du  vi«  siècle,  une  fois  que 
Rome  est  tombée  sous  les  coups  des  Barbares  et  que  les 
derniers    hommes   formés  aux  anciennes   traditions  ont 
disparu  de  la  scène  politique,  laissant  la  place  aux  purs 
Barbares.  Mais  son  influence  ne  périt  pas  avec  elle.  Lr 
moyen  âge  est  tout  rempli  du  souvenir  des  lettres  latines  : 
Virgile  sert  de  modèle  aux  faiseurs  d'épopées,  Ovide  aux 
auteurs  d'Arts  d'atmer,  Cicéron  aux  avocats  et  aux  prédi- 
cateurs, Sénèque  aux  moralistes,  Tite-Live  aux  historiens. 
Sous  Charles  V,  notamment,  c'est  en  prenant  patron  sur 
les  auteurs  romains  que  nos  écrivains  tâchent  d'enrichir 
et  d'amplifier  la  langue.  Le  Roman  de  la  Rose  est  plein  de 
réminiscences  latines;  les  discours  de  Gerson,  Vlmitation 
elle-même  ne  sont  pas  à   l'abri  des   citations  profanes. 
Dante  salue  Virgile  et  Stace  comme  ses  maîtres  ;  Pétrarque 
possède  à  fond  tous  les  chefs-d'œuvre  de  Rome.  A  la  Renais- 
sance, le  latin  est  tout  d'abord  un  peu  éclipsé  par  le  grec, 
dans  tout  l'éclat  de   sa  réapparition;  mais  bientôt  notre 
littérature  revient  aux  modèles  latins,  en  qui  elle  se  i-econ- 
naît  mieux.  Montaigne,  Rousseau,  Diderot,  sont  rempli> 
de  Sénèque,  Corneille  de  Lucain,  Boileau  d'Horace  et  de 
Juvénal,  Bossuet  de  Cicéron  et  de  Tacite.  Uors  de  France, 
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radmiration  n'est  guère  moins  vive  ni  moins  continue  :  il 
surfit  de  nommer  Pope  et  Addison  en  Angleterre,  Goetlie 
vn  Allemagne,  Machiavel  en  Italie. 

A  la  plupart  de  ces  écrivains  la  littérature  latine  donne 
i|uelque  chose  de  sa  proi)re  vigueur  et  de  sa  propre  stabi- 
lité. Ceux  qui  sont  nourris  des  chefs-d'œuvre  grecs  ont 
peut-être  plus  de  grâce  et  de  légèreté,  tels  Racine,  Fénelon 
et  Chénier;  les  disciples  des  Romains  l'emportent  par  la 
ferme  et  sûre  raison  ;  ils  sont  plus  inébranlables  sur  leur 
base. 

C'est  là  le  rôle  qu'a  joué  et  que  peyt  jouer  encore  la 
littérature  romaine.  Elle  ne  donne  pas  comme  la  littérature 
biblique  le  frisson  mystique  de  l'extase  ;  elle  n'évoque  pas, 
comme  celle  des  Grecs,  un  rêve  idéal  de  beauté  noble  et 
sereine  :  elle  représente  le  sentiment  du  réel  et  du  pratique. 
Aux  écrivains  qui  s'inspirent  de  ses  leçons,  elle  enseigne 
la  fonction  et  l'utilité  sociale  de  l'art  et  de  la  poésie  ;  elle 
les  habitue  à  prendre  leur  métier  au  sérieux,  à  fuir  le  vain 
badinage,  à  penser  et  à  méditer,  non  pour  eux,  mais  pour 
la  société  dont  ils  fout  partie,  soit  pour  la  patrie,  soit  pour 
rhuinauité;  elle  les  détourne  de  Tégoïsme  —  ou  de  l'égo- 
tisme  —  familier  aux  dilettantes,  et  leur  rappelle  que, 
tout  gens  de  lettres  qu'ils  sont,  ils  n'en  sont  pas  moins 
hommes  et  citoyens.  Aux  simples  lecteurs  elle  ne  rend  pas 
de  moindres  services  :  si  elle  n'exalte  pas  leur  sensibilité 
ou  n'enhardit  pas  leur  imagination,  elle  leur  donne  la  pré- 
cision de  l'esprit,  la  justesse  du  raisonnement,  la  mesure 
et  la  sobriété  dans  les  opinions,  la  rectitude  de  la  volonté, 
elle  les  touille  ou  les  virilise.  Elle  est,  en  un  mot,  par  sa 
netteté  et  son  énergie,  le  lest  solide  des  littératures  et  des 
civilisations  modernes. 


TABLEAUX  CHRONOLOGIQUES 


DES   PRINCIPALGS   OEUVRES 


DE   LA  LITTERATURE  LATINE 


•I. 


60 
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ÉPOOl'E 


850-300 
av.  J.-C. 


200-170 
av.J.-C. 


Dates. 


Époqu« 

antérieure 

àPiQtroduo- 

tioQ  de  l'hel- 

lénisme. 


Epoque 
des  Guerres 
Puniques  : 

Aut.  grecs 
contemp. 

Théocritey 

Êratofthène, 


Epoque 
de  Galon, 

Aut.  grec 
contemp. 

ApolUmios 
de  Rhodes, 


ThéAtre 


TRAGIQUE. 


LlTlQB  Andro- 
nioai,  depuis 
mo  (traf^dies 
palliatae). 


Naevlns,    de- 

finis  235  (pal- 
iatae  et  prae- 
textae). 


Eimlai, 
Andromaeha , 
Jphiqeniaj 
Medea, 
PhoeniXt 
Telephuê, 
Thyettes^ 
SaxinaefpThd- 
texla).  ■ 

PaoaTlns, 
Antiopa, 
Dulorette», 
niona^ 
Teucer, 
Paului  (prae- 
texU). 

C.  Tlttofl^ 


COMIQUK. 


Atellanes  (la- 
tinisées seu- 
lement après 
911). 

Satures. 


Mimes. 

Uvina    Andro- 
nloos. 


Naaviiu, 
(Togatae  ?). 


Épopée. 


Ennlas. 

Plaate. 

Sticfm»,  200. 

Cistellaria^ 
109. 

Per»a,  197. 

MercatoryVér» 
196. 

Aulnlaria,Ar- 
sinariOf  Epi- 
dieu»  ,  Tri- 
nummt»,apr. 
199. 

(?ureu/to,  apr. 
193. 

Ruden»^  192. 

P»eudolti9y\9\. 

BacchideSy 

PoenuluSy 

TruculentuSy 
vers  189, 

(Autres  pièces 
de  date  incer- 
taine.) 


MYTKOCO- 

OIQUB. 

LlTliis    an- 
drooioas. 

trad.del'O. 
dyttée. 


Poésie 
didactique. 


NATIONALX. 

HaoTliis, 
Rellum  Pu- 
nicum. 


Ennias, 
Annales^ 
vers  184. 


Ver»  fees-, 

DJa» 
Ver»  >#-• 

q»«fc'  ; 

trioBS^  ! 


Bnntna, 
Sota^ 
Pn>tr^i~ 

ffedupkage- 

tiea, 
Epichar- 

mus, 
Evemenu. 


GUERRES  PUNIQUES. 
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Poésie 
éléglAque 
et  lyrique. 


H^innes 
religieux, 
Chansons 

populaires. 
,  Nénies, . 
Kpitapbes 

envers,  etc. 


Liylos    An- 
dronioiu, 

Hymne  après 
la  victoire 

du  Métaure, 
207. 


P.    Licinins 

Tegula, 

Hymne    à 

Juno  Re- 

«rina,  200. 


iloqaeiica. 


POLITIQUE. 

Caton, 
Sur  le»  Rho- 

Sur    la    loi 
Oppia,  eto. 

Sdplon  l'Afri- 
cain. 

Ti.  Sempronlni 
QraoohQS. 

a.  Fabina  Conc- 
tator. 


^0tt*ttf*f^»j^^^^^^**f»f 


JUOXCIAZIIK. 

Caton, 

De  innocentia 
8ua. 


BUtolre. 


Annales ,  Fas- 
tes, Libri  ma- 
gistratuttm. 


a.  rabliis  Pio- 

tor  (en  grec). 

l.  Cinoioa  Ali- 
mentas (en 
grec). 


Caton, 
Originet. 

FolTins  Nobl- 
Uor. 

Fastes. 

G.  AoiUns 

(en  greo). 

A.  Postnmins 
AlMnas  (en 

grec). 


Érudition. 


Sp.Garriliva. 


Soienoes 


Caton, 
De  re  rus- 
Hca, 


Droit 

et 

morale. 


Lois  royales, 
iroi  des  Xll 
Tables,  Sen- 
lencesd'Ap. 
Clandîas. 


Caton. 
Praecepta 
ad  filium. 

Sext   AEUns 
Catns, 

Tripertita, 


940 


900-170 
av.J.-C. 


170>1SO 
ftv.J.-C. 


Datai. 


Époqae 

de  CatoQ. 

{Suite.) 


Époque 

de,  Seipion 

Émilien 

et  des 

Gracques. 

Aut.  grec* 
contemp. 

Polybe, 

Caméade, 

Pa^éUus, 


Tliéfttre 


TSAOIQUB. 


Attlns. 

Atretu, 
Philoeteia^ 
Telephus, 
Deciuê 

(praet.). 
Srutia 

(praet.)' 


COMIQUB. 


GaeoUiiis, 
Plocium^  etc. 
Trabea. 

Atmiu. 

AqaUiiu. 

Lldnliia     Im- 


brex. 


1*  PALLIATAE. 

Laaoios. 

Térenoe. 
Andria^ 
Hecyra, 
Heautontimo  - 

rumeno». 
Eunuehus^ 

161. 
Phormio,  161. 
Adelphoe.ieo. 

TarplUns. 


2»  TOOATAS. 

Trabaa. 

Atta. 

Afraniai. 


Épopée. 


NATIOMALS. 

lostlns, 
Belium  lê~ 
trieum. 


Poésla 
dldactiqae. 


irm 


SiSi 


; 


Attlns. 
DidoMealica, 
Pragmatiea^ 
Parerga. 


dep«»' 


a.  Valartu 
da  Sora. 

Poroias  Uel- 


YolMtfiMSe- 
dlgftaa, 

Poèmes  sur 
l'histoire 
littéraire. 


à     GRACQUES. 
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PompUlus. 

7alerlu8  Ae- 
dituus. 

Porolus    U- 
cinns. 

a.    Lutatins 

Catnlus, 
Épifft'nm- 
■    mes. 


Êloipieiioe. 


POLITIQUE. 

Soiplon    Êml- 
Uen. 


POLIT. ETJUDIC. 

Laoliui. 

Ser.    Snlploias 
Galba. 


POLITIQUE. 

Ti.  QracohitB. 
G.  Qracohns. 
G.  Carbo. 


Histoire. 


Cassins    He  - 
mina. 

Piso  Fragi. 

G.  FannioB. 

H.    ORATOIRE. 

CaelluB   Anti- 
pater. 


^^^^^^^f^^^/VS^^^/*^ 


Émdition. 


H.   POLITIQUE. 


P.  Sampronlas 
Aaellio. 


MÉMOIRES. 

P.  ButiHna  Bn- 
fns. 

H.      AEmiliiiB 
Soanriis. 

a.  LaUtiiiB  Ca- 
tnlus. 


C.  Sempro- 
nliis  Tudl- 
tanns, 

Libri  magis- 
trat uu  m, 

Jnniiis  Grao- 
obaons. 
De  poteita- 
tibtt». 

L.    AEllns 
8tUo, 
Gomm.  dQS 
XII  Tables, 
de    Plaale , 
etc. 


Soienoas 


Prolt 

at 

morale. 


1*  JURISTBS. 

H.  HanUias. 

P.     Haolns 
ScaoYola. 

a.  Haoiiis 
SoaeYola 
Augor^ 


2*      PHILO- 
SOPHES 
STOÏCIENS. 

C.  Blosslns. 

G.  AelinsTa- 
bero. 


{ 

H2 

ÉPOQllB 

Datai. 

Thé&tra. 

tpopèa. 

Poéaia 
dldaotiqne. 

Sattra. 

Peé* 

élégiip 

atljriia 

4 
1 

t 

1 

POÉLI 

1*  Atellamcs. 

MATIOMAL8. 

LTBÎÎtT 

a 

120^. 

Époqae 
de  Sylla, 

Aut.  grecs 
eontemp. 

PompoDlni. 

IfOTllU. 

A.  Farina, 
Annales. 

Enêkf»- 
çmio» 

MYTHOLO- 

SoelBS. 

Posidoniuff 

S*  Tragédie. 

GIQUE. 

1 

AfUipater 
de  Sidon, 

C.jQliiuCaaBar 
Straba. 

Harina, 
Trad.  de  1'/- 
liade. 

1 

1 

1 

roisa. 

LTKtf'.ï     ■ 

80-40. 

Époque 
de  César. 

Aut.  grecs 
eontemp. 

Archiat, 
Méléagre, 

Mimes. 
Labarina. 
Pabliaa  Syrna. 

Loerèoa, 
Dererumna- 

tara,    vers 

55. 

Yarron    da 
Beata. 
Ménippêes. 

CataBi. 

NATIONALB. 

Cicéroo. 
Afarius^ 
De  suo  eonsu- 

lattt, 
Detemportbus 

meis. 

ttisif. 
TlaUH 

falota 

1 

1 
1 

1 

Fartna  Bibaoa- 
loa, 

Bellum  Galli- 
cum. 

Forlna  BIba- 

oalna, 
LticHbratio- 

nés. 

L'aatesr  fi 
LyHs. 

1 
1 

Varrtm    da 
TAUX, 
Sattonc 

Vanta  âi  1 

MYTHOLOGIQUE. 

râui  t 

Calqua, 
/o. 

Calma. 

Cilv» 

1 

CatnUa, 
Émthalam$de 

Thétis  et  de 

Pelée. 

CatnUa, 
Epigmm- 
mes. 

CitaBc 

1 

Ginna, 
Zmyma. 

Parme. 

tnrti 

1 

1 
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tloqaeuM 

Histoire 

•t 

tradition. 

•t 

PtaUosopble . 

Sotenoes 

Droit. 

rbétorlque. 

Mémoires. 

et..    jaOlCIAIRB. 

HISTOIRK. 

Intolna. 

Uclnfais  Ha- 

a.  Oandlos 

G.  feUelQB. 

Saserna. 

a.    SoaoTola 

oer. 

Onadrlga- 

PontUex, 

!rassus. 

rias. 

a.    LaoUlns 

Serofa, 

De  juri  ci- 

«hlllppus. 

▼ottaoiUos 

Balbns. 

Onvniges 

vili. 

:ae8ar  Strabo. 

Pllatas. 

▼slerios  An- 
Uas. 

d'agronomie. 

LneUliit  Bal- 

:otta. 

Flottas   Gal- 
las. 

Slsenna. 

bus. 

P.  Sulpleliis  Ba- 
fua 

a      a  _,_a     _  ^a.  _  ■ 

Aqidllns  Gai- 

m.  .   _ 

AUO* 

AntonlasGol- 

las. 

Inrion. 

pho. 
Nioanor. 

MtMOIRBS. 

SyUa. 

RHÊTORIQOB. 

Jihê torique  à 

Anrellns  Opi- 
Uns. 

Lnoalliis. 

Herennitu, 

tv.  POLXTIQOI 

• 

ET  JUDZClAIRB. 

HISTOIRE. 

Hortensiiui 

▼arron, 

CorneUnsHe- 

▼arron. 

▼arron. 

Serrlas  Snl- 

Anti^mtAt 

pos. 

De  re  ruê- 

plolns. 

César. 

dirtne»  et 
humaines^ 

AttiOQS. 

Catoa. 

tiea^  35. 

CaUdlus. 

De   lingua 
ûttina^alc. 

▼arron. 

Bnitas. 

Brotns. 

Qoéron. 

▼alerins 

SaUnste. 

De  repiibli- 

CalTtts. 

Cato. 

CatiHnaM. 
Jugurtha^ 

ca,  51. 
De  legibuê^ 

. 

Caellos. 

OrbUias. 

40. 

52. 

César, 
De     analo- 

Hi»loires, 
35. 

Pamdoxeê^ 
46. 
Consolatio^ 

(ZL.     POLITtQUK. 

dcéron. 

gia. 

MÉMOIRES. 

4d. 
ffortentiut, 

/fe   imperui  Cn. 

Atelns  Prao- 

43. 

Pompei,  66. 

teztatns. 

César, 

De   finibus, 

iJf  lefjeagraria, 

D^bellogal- 

45. 

6:i.  ' 

lieo. 

Académi- 

In     Catilinam , 

De  bello  ci- 

que»,  45. 
Tuaetdanea, 

63. 

rili. 

l'oftt  redit  mu  (4 

45-44. 

diAcoura),  56. 

Timëe,  44. 

Du   provinciit 

Denat.Deo- 

romulaributt 

riim,  44. 

56. 

Cato    ma- 
jor, 44. 

1 
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Uxijt  - 


80-40. 


Dates. 


Epoque 
do  César. 

(Suite.) 


ThéAtre. 


Épopto. 


NATIONALK 

ET       MYTMOLO - 

OIQUB. 

▼arron  de  l'A- 

taz. 
Beltum  Sequa- 

nicum, 
Argonautae. 


Poéele 
didactique. 


Satire. 


et  ^ri|t 


E    CÉSAR. 


045 


Élov^ence 

et 
rhètoriqae. 


ÈnuUttOD. 


EL.    POLITIQUE. 

Uoéron.  {Suite.) 
In  Piaonem^  55. 
Philippiques^Ai- 

EL.    JUDICIAIRE. 

QIoéron. 

I'roQHinetio,S\. 
Pro  Ho»cio  Ame- 
rino^  80. 
P}'0  Jioteio  Co- 
moedo^  76. 
Pro  Je,   TuUio, 
71, 

IHrinatio  in  Cae- 
cilium,  70. 
fn   Verretn,  70. 
Pro  Fonteio.e». 
Pro  Caecina,  69. 
ProCluentio^ee. 
Pro  Jïabirio,  63. 
Pro  yfurena,6l3. 
Pro  SuUa,  62. 
Pro  Archiat62. 
Pro  Flaeco,  59. 
Pro  Segtio,  56. 
In  V'rt< inium,  56. 
Pro  Caelio,  56. 
Pro  lialbo,  56. 
Pro  Plancio^  54. 
Pro   Habirio 

PontumOs  54. 
Pro  Milone,  52. 
Pro    Mareclh , 

i6. 
/*ro  Ligario,  46. 
7  *ro  Dp  jota  roA'y . 

ItHÉTORlQUE. 

Cicéron. 

Ih'  inveniione. 

/fe  oratore^  55. 

fi  ru  tua,  46. 
!   Orator,  46. 

/'ar^  oratoriae^ 
!     45. 

Topica^  44. 

/A'  on/,  génère, 
4i. 


Histoire 

et 

mémoires. 


Pblloiopliie. 


Gioéron. 

(5ut/e.) 
Z^e    dirina- 

(ioMff,  44. 
De  fatoM- 
Lae  lis,  4i. 
De   gloria , 

44. 
De  offieiis, 

44. 


Sdenoes 


Droit. 
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tmï  - 


40-10. 


10  av. 
J.-C. 

14  ap. 
J.-C. 


Dates. 


Première 

partie 

du  règne 

d'Auguste. 

Aut.  grecs 
contemp. 

Nicolas  de 
Damas, 

Denys  ttHa- 
licamasse, 

Dindore    de 
Sicile, 

StraboHy 

Juba. 


Fin 

du  règne 

d'Auguste. 


ThéAtro. 


PoUion. 

Varias. 
Thyeste. 


Ovide, 
Médée. 


Épopée. 


Poésie 
dldaottqae. 


NATZOMALE. 

▼arins. 
Poèmes    sur 
César  et  Au- 
guste. 


NATIONALE 
KT     MYTHOLO- 
GIQUE. 

Yirglle. 
Énéide.'^Vè. 


«AA^#N^^^^^^rf^^MM^^ 


MYTHOLOGIQUE. 

Domitlas  Har- 

BUS, 
Amasonis. 


«^i^i^i^^i^%^^^^^N*«w^p^ 


MATIONALK. 

GorneUiis    Se- 
▼ems, 

Bettum  Sien- 
Ivan. 

Pedo    Albino- 
▼anns. 

Rabirins. 

SextUlns  Ena. 


MYTKOLOGIQUR. 

Ovide, 
Métamorpho- 

nea. 

Haoer, 

Antehomerica^ 
Poêthomerica. 

Pedo  Alblnova- 
nus, 
Theaeit. 

jnlltts    Anto- 
nius. 

Largus. 


Aemllias  Ha 
oer, 

Ornithogo  - 
nia ,  The- 
riaca. 

ViiUlle, 
Bucoliques , 

41-38. 
GéorgiqueBy 

37-30. 


Gratios    Fa- 

liSOttS. 

Cynegetiea. 

HanlUus, 

AstronO' 
mica. 


Satire. 


Horaca. 

Satires,  33- 

30. 

JtpUres,  20. 
ÉpitreSf  II, 

13-8. 


etljrdie 


fis 


Galba 
HboBe. 


LTWÇTi 


Épififl- 

m.  n. 


n 


tLÈC 


Ovide.      I 

Bétai-'.      I 

4 

HfmeM 
otsera 
De  î>^ 
mine  ''«"  i 

J.-C 
Trûtf 
11 


)  AUGUSTE. 
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Éloqaenoe. 

tradition. 

Histoire 

et 

mémoires. 

Philosophie. 

Sdenoes 

Droit. 

JUDICIAIRE. 

Pollion. 
HessaU. 

Hygln. 

HISTOIRE. 

PoUion. 

nteUve, 
Ab  ttrbe  con- 
dita,  27-9. 

Trogue  Pom- 

SisT.    Phi- 
lippicWy  9. 

▼itruYe, 
De     archi- 
teclura. 

Labeo. 

Gapito. 

A.Casoellius. 

C.  Trebatius 
Testa. 

a.  Tnbero. 

DKCLAMATOIRS. 

Pollion. 
Labienoa. 

Aliénas   fa- 
rus. 

Caesios   Seve- 

rus. 

MÉMOIRES. 

* 

Angnete, 
Testament 
politique. 

Agrippa. 

Hessala. 

JUDICIAIRE   ET 

DKCLAHATOIRB. 

HISTOIRE. 

Porcins  Latro. 

Arellins     Fns- 
ous. 

Fenestella. 

Venins    Flao- 
ons. 

Ammtins, 
Hist.  de  la 
guerre  pti- 

Leé  deux 

a.  Seztius 

Niger. 

D^:CLAMATOIRE. 

Albucias     81- 

lU8. 

De   significa- 
tione   verbo- 
ruvn. 

CaeoiUns   Epi- 
rota. 

nique. 

Gremntins 
Cordas, 
Nist.      des 
guerres  ci- 
viles. 

Paplrius  Fa- 
bianus. 

&amo. 

Paplrius  Fabia- 
nu8. 

Sénèque  le  Rhé- 
teur, 

Stiasoriae    et 
Controvet^ 

■ 

siae. 

Q.  Haterlns. 
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EPOQCE  i 


14-37. 


37-68. 


Dates. 


Epoque 
de  Tibère. 

Aut.  grec 
eontemp. 

Philon   le 
Juif, 


Épuque 
de  Calieula, 

Claude 
ol  Néron. 

Aut.   grec 
eontemp. 

AEné$idéme. 


ThéAtre. 


Pomponios  Se- 
cimdus, 

Tragédies. 


Sinèfiae, 

MMée. 

Let    Troyen  - 

n««,aTaQtr)i 
Œdipe  ,    vcr:i 

57. 
Hercule    fu  - 

rieux. 
Phèdre. 
Hercule     êur 

vœta. 

Thyente, 
Agamemnon^ 
La  Thébalde. 


Épopée. 


■<»»^iW^i^^*^^>^»*»^^^M 


MATIONALB. 

Laoain, 
De  belto  eivUi, 
vers  63. 

Pétrone, 
liellum  civile. 


Poésie 
dldactiqae. 


Oermanloiis , 
Trad.  des 
Aratea. 


Satire. 


Phèdre, 
Fables  éso- 
pique*. 


Caesias  Bas- 
sas, 
De  meiri*. 

Colnmelle, 
.Sur  les  jar- 
dins {Mr.  X). 

Galpumias 
àonlos. 
ÉgUtgues. 
Panégyri  - 
que  ae  Pi- 
son  (?). 


LnoUias 
Bior, 
A  Etna. 


Ja- 


Sénéqoe. 

Apokolo- 
kjfntose. 

Pétrone, 
Satiricon. 

Perse, 
vers  60. 


et 


CaestoB» 


[BERE   ET  DE   NÉRON. 
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Histoire 

Éloqaenoe. 

imdlUçn. 

et 
mdmolres. 

Philosopbie. 

Sdanoes 

Droit. 

DÉCLAMATOIRE. 

Julius  Hodes- 

HI8TOIRR. 

Gelse, 

Coooolns 

tos. 

, 

De    medi- 

Nerra. 

rotienus  Hon- 

Anfldins  Bas- 

eina. 

tanoa. 

laamo, 

sus. 

binas. 

tfam.  SoanniB. 

Are. 
H.  Pomponlns 

▼eUeins  Pa- 

teronlns, 

Hist.romai- 

Haroenns. 

JUDICIAISB  ST 

ne,  30. 

3KCLAMATOXKB. 

Yalére  Mazl- 

"^ 

me, 

Domitias  Afer. 

Dits  et  faite 
mémora- 
bles ,   vers 

33. 

JUDICIAIRK. 

SuiUiai. 

Asoonlns. 

ftaetollcns. 

Thrasea. 

Colnmelle, 

Viblus  Crispas. 

Comm.  de  Ci- 
céron ,    Sal- 

Nonlanns. 

HelTldins. 

De   re  rus' 
tiea. 

Epiias  Marcel- 

luste  et  Vir- 
gile. 

Comuttts. 
Hnsonius. 

Soribonins 
Larons, 
Sur  la   mé> 

lus. 

MÉMOIRES. 

Prolmfl. 

SAntene, 
A    Marcia, 

DÉCLAMATOISB. 

Comm.  do  Lu- 

A/grlpptne. 

decine. 

Proonlus. 

NerralelUs. 

Casslus  Lon- 
glnus. 

Julias    Afrloa- 
nus. 

Oalerlns    TTa- 

crèce,  Virgile, 
Ilorace,Per8e. 

Corbnlon. 

avant  41. 
A    Helvia , 

41-49. 
A    Polybe, 

41-49. 

Pomponlns 
Mêla, 

De     ehoro- 
graphia. 

obalns. 

De  tranquil- 

Sex.  Pedlos. 

Vergtnlns  Ra- 

litateanimi. 

▼as. 

De  ira, 
De   clemen- 

AntoDlos  Llbe- 

<ia,ver055, 

ralls. 

De     vita 

beata. 
De  constan- 

tia  sapien- 

tu. 

De    benefi- 

eiis, 
De  ofto^apr. 

62. 
De    jprom- 

dentia, 
Qnaest.  na- 

turales, 
Lettres    à 

Lueilius . 

68^. 
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60-86. 


81-90. 


Itetes. 


Époque 

de  VespasitD 

et  TiluB. 

Aut.  grec 
contemp, 

Flaviut 
Joêèphe. 


TbéAtre. 


Époque 

de 
Domitien. 


Katerniu, 
Cato, 
Ihyestet, 
Domitiuê. 


SoaeTOB    Me- 
mor. 

Tragédies. 


Épopée 

et  poésie 

dldacU4iae. 


£P0PKB 
MATIONALV. 

Domltleii. 


Satire. 


Poésie 

élégiaque. 

lyriiiae 

et  famiUére. 


£pop£b 
m  ytholooiqok.  1 


Yalerins   nao* 

OttB, 

Argonautica^ 
yen  70-80. 

Salelos  Basane. 


t,     NATIOMALK. 

Silins  ItaUcttS, 
Punica,  après 

go. 


t.   MYTHOLOO. 


Italiens, 
Iliat  Latina. 

Staoe, 

Thébalde,  80- 

99. 
Achilléidej 

vera  96. 


Martial. 

me;  8^98. 
Tomes. 
Snlpioia  (?). 


Staoe. 

SiU>e»^  ver» 
80-96. 

Ammllns 

Stella, 

Élégies. 

TeetrlelBS 
Sperinna. 

TerglBlasBB- 
ftis. 

SÉlpIeia. 


Époga 


LA  VIENS. 
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Élotiaence 

et 
rhétorique. 


1&Z.OQUBNCB 
JUDICIAIRK 
KT 
DÉCL.AMATOIRK. 

Messala. 
^per. 

rullos     Seoim- 
dus. 

ÉI.OQUENCB 
JUDICIAIRB. 

Silias  Itallous. 

ÉLOQUBMCB 
DÉCLAM  ATOIRB. 

Sex.    OablnlA- 
nns. 

KL.   JUDICIAIRE. 


Aqoiliua  Rega- 
las. 

Baebios  Massa. 

Mettiiis  Garas. 

palfnrlus  Sara. 

Tacite. 

Pline  le  Jeune. 

Herennius  Se- 
neoio. 

Septimlus  Se- 
verus. 

Licinlus  Sara. 

FlaTios  Orsos. 

Vitorias    Mar- 

oellus. 
Yettlus  Crispi- 

nus. 


Érudition. 


Pline  TAnoien. 


QaintUien.         AemllinsAsper,  Berennius 


Comm.  de  Té 
reace^SûlIaste, 
Virgile. 


Histoire. 


PUne   l'An- 
cien. 

Qn^us  Rn- 
fns. 

Yljntanns 
Messala. 

tt.  Guroe, 
ffist.  d'Ale- 
xandre. 


BHÉTORXQUB. 

aulntillen, 
Imtitution 
oratoire^ 
ver»  90. 


Seneclo.      Poiiius  Félix. 
Vie  d^Hel- 
vidius. 

Arulenus 
Ru8ticns« 
ViedeThra- 
sea. 

C.   Yibios 
Maximus. 


Philosophie. 


Deoianns. 


Sciences. 


Droit. 


Pline    l'An- 
cien, 
Naturaliê 
ffistoria. 


Peaa8B8(pro- 
culieo). 

Caelius  Sa  - 
binns  (sa- 
binieo). 


Frontin, 
Stratage- 
tnataj 
De    aqvi» 
urb.  Romœ, 
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ÉPfKHt  ''S 


96-117. 


Dates. 


Époqae 

de  Norva 

et  de  Trajan. 

Aut.  grecê 
contemp. 

Dion  Chry- 
sostomet 

Plutarque. 


117-138. 


Tbéàtre. 


Yergllias    Ro- 
manos, 

Comédies. 

Pomponins 
Bassuliu, 
Trad.  de  Mé- 
naodre. 


Époqne 
d'Hadrien. 

Aut.  grec* 
contemp. 

Êpiclète, 

Hadrien, 

Phlégon, 

CastiusLon- 
gùius. 


Satire. 


JuTènal. 


Épopée 

et  poésie 

didaotiqoe. 


Galpimliis  PI- 

80. 

Caninios. 


POASIB 
DIDACTIQUS. 


Poésie 

éléglaqne, 

l^qae 

et  familière. 


Passeninia 
Paalas. 

nine  le  Jen- 
ne. 

Angurlnos. 

Ootavlns  Bb- 
fns. 

TItlidiu   Ca- 
plto. 

PompolosSa- 
turniBiB. 


Falisea. 

SepUBdas  Se- 
renuB, 
Ruralia. 

AlAis  Avltos, 

Excellentia. 


Marianos, 
Luperealia. 


AnnluB   no- 
niB. 

AEltasTems. 

Toconloa. 


rRAJAN   ET  D  HADRIEN. 
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Éloquence 

et 
rhétorique. 

Érudition. 

• 

Histoire. 

Philosophie. 

Soienoes  ^ 

Droit. 

IÎ1.0QUBKCB 
JUDICIAIRK. 

Taolte. 

Pompeins    Sa- 
turnlnus. 

Tooonlus    Ro  - 

Urbanus. 

Vellus  Longns. 

riayins  Caper. 

Caeselllus  Yln- 
dex. 

Taolte, 
At/ricola, 

98. 
Germanie^ 

08-100. 
H'tMtoire*^ 

vers  107. 
Annalet^ 

vers  1 16. 

« 

Neratlus 
Prlsous. 

Jttventius 
Gelsus 

(proculiens). 

JaTolenus 
Prisons. 

manus. 

ClaudlusPol- 
Uo. 

TiUnsArUto, 

ÉX.OQUBMCB 
JUDtCIAlKB 

C.  Fannlus. 

Mlnicins, 

(sobiniens). 

y-T    DÉCLAMÂT. 

Pompeins 
Planta. 

Pline  le  Jeune. 
Panégyrique 
(100), 

Plaidoyer», 
Lettres. 

RHÉTORIQUE. 

— 

Eyolnns. 

Tacite. 

Dialoijue    de» 
orateurs, 

Balbus. 
Stottlns  nac- 

vers  80. 

oos. 
Nlpsus. 

KL.       UKCtAMAT. 

Calpumlus 
Flaocus. 
;   /frclamatio- 

ite». 

Annlus  norns. 

Suétone. 

Q.  Terentlns 
Scaurus, 
Comm.    de 
Piaule,   Vir- 
Kile  et    Ho- 
race. 

Yelitts  Celer. 

AEllus    Mells- 
sns. 

Domltlns. 

Suétone, 
De     viriê 
illuêtribu*. 

Justin, 
AbréKÔ    de 
Trogue- 
Pompée. 

Annlus   no- 
ms, 

/iella    om  - 
nia. 

Salvlus    Ju- 
lianus. 

Pomponius, 

Histoire  du 
droit. 
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ÉKiOÎT 


Dates. 

ThéAtre. 

Satire. 

Épopée 
et  poésie 
didactique. 

Poésie 

éléglaqae, 

l^que 

et  iamillére. 

- 

138-180. 

Époque 

des 
Antonins. 

Aut.  grecs 
contemp. 

Oppien, 

Pausaniaty 

Lucien  t 

Ptolémée, 

Apollonius 
Dyscole, 

Galien, 

Polyenos, 

Favorinus, 

Arrien, 

Maxime    de 
Tyr, 

Appien, 

HérodeAUir 
eus, 

s.  I renée, 

S.  Justin, 

Tatien, 

Hermas, 

Méliton. 

Pervigilium 
Veueri», 

Métm^- 

ptiaprt 

» 
1 

• 

t 
1 

1 
1 

1 

)ES  ANTONIXS. 
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Êloquinoe 

et 
rhétoiicpie. 


ÉLOQOKMCB 

DÉCLAMATOIRE. 

Fronton. 

M.  Anrèlft 

Apulée, 
h'ioride». 

Antonlns  JoUa- 
nus. 


^;l.  judiciairb. 


Apulée, 
De  Mngia. 

Fabius    Sève- 
rus. 


RH^ORIQUB. 


Fronton. 

JuUanus     Tl- 
tianus. 


trudiUon. 


Sulpicins  Apol- 
Unarla, 
(Juaeationea 
epittolieae, 
ArKumeQtsdc 
Piaule  ,     de 
Tôrenceeldc 
VÉnéide. 

AoTuntins  Cel- 
sns. 

A.  Gelle, 
Niiitit    atti^ 
que». 


Histoire. 


Granins  Uci- 
nianus, 
Abrégé 
d'hist.  ro- 
maine. 

L.  Ampellns, 

Liber    me  - 
morialiê. 


Philosophie . 


Jnnios   Rus- 
ticus. 

Apulée, 
J)e  mundo, 
De  Deo  So- 

eratiM, 
De  dogmate 

Platonis, 


Sclenoes. 


Droit. 


Vindios. 

Sex.  Caaoi- 
litts  Afrl- 
canos. 

Terentlns 
Qemens. 

Jnnius  Man- 
rlclanus. 

Yenuleins  8a- 
turnlnus. 

Yolusins 
Maeoianus. 

Ulpins  Mar- 
oellns. 

Gains, 
lies  cotidia- 

Inêlitutîo- 
ne». 

Q.  Cervlâiua 
SoaeTOla. 

Papirius  Jns- 
tns. 

Patemus. 
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TBOIâEE 


180-911 


211-253. 


'jr>3-305. 


Dates. 


Époque 

de  Commode 

et  de 

Septime 

Sévôre. 

Aut.   grec 
conlemp. 

S.  Clément 
d*  Alexan- 
drie. 


fipopéa 


Ëpoqao 

dea 
Sévùrùs. 

Aut.  f/ree* 
eontemp. 

Dion   Cas- 

siusj 
Hérodien, 
Origène, 
PhUoslrate^ 
Athénée,  ' 
Plotin, 

Époque 

de 

Dloclétien. 

A  Ht.  fjn'cs 
eontemp. 

Long  in  ^ 
Diogène    de 

Laërte, 
Porphyre. 


Oordlen, 
Antoninias. 


Reposlanus, 
Amour»     de 
Mam   et   de 
VVnu*, 
Lettre  de  Di- 
don  à  Efnk'. 


Poésie 
didaotiqae. 


Terentianiis 
Maanis, 
De    litterU^ 
tyllabiM^  mc- 
triM. 


Gommodlen, 
Initruetione»^ 
Carmen  apo- 
logeticum. 

Sammonloiis, 
De  medicina. 


Poésie 

élégiaqae 

et  familière. 


Némésien, 
Cynegeticn^ 

Églogue». 


Poésie 

lyrique 

chrétteane. 


Pentadias, 
Diatiqueg. 


Tèie. 


i*ro  rtf' 
çuet. 


lECLE. 


957 


Érudition. 


Acron, 
Comm.  de  Té- 
rence  ,    Ho- 
race etP  erse. 

Iporphyiion, 
Cninm.  d'Ho- 
race. 

Featns, 
Abrégé    de 
Verriuii  Flac- 
cu». 

Sammonlciis 
Serenns. 

Juba, 
Ars  metrica. 


Gensorlnos, 

De  die  natali. 

Jnlius  Roma- 
nna. 


SoUn. 

ColU'ctnnea. 


Comallus 
loeo. 


La- 


Hisloire 


Sciences. 


Marina    Maxi- 
mna. 

Janina  Cordna. 


Plotios  Sacer- 
dos, 

Ars  f/rtnnma- 
tica. 

Aphtbonins. 


Aelins  Spartia- 
noa. 

Vnloaoins  6al- 
Ucanoa. 

Trebellitts 
PoUio, 
Hut.  Auguste. 


GarglUns 
MarUalia. 


Droit. 


Papinien, 

(Juaentio- 
neê,  Bes- 
ponta. 

Tryphoninns. 

Messioa, 

Calliatratos. 


lUnnoina  Fé- 
lix, 

Oct  avili*. 

Tertnllien, 
Apologéti- 
que. 
Ad  natio- 

De  teêtitno- 
nio  cuiimae, 
Afiv.  Ju~ 

Jh  pallio^ 
Scorpiaee. 


Ulpien, 
Ad   Sabi- 
nunit 
Adedictum. 

Paul, 
Sentent  iaf. 

AElina   Mar- 
cianns. 

AEmlliufllIa- 
oer. 

flerennina 
Modastinna. 


Codex  Gre- 
gorianiis. 

CwIcT  Hfr- 
mogenia  - 
nus. 


Tertnllien, 
Ado.    Pra- 

r'»an^ 
Adv.    Her- 

moyenein , 
Adv.   Mar- 

cionem^ 
Adv.  Valen- 

tiniano». 
De     prae- 

terîptioni- 

btis. 
De  cuUh  fe- 

minarum. 
De  patien- 

tia, 
De  paeni- 

tentia^ 
De    gpeeta- 

eulit. 
De    eorona 

militis. 


S.  Cyprien. 
Testimonia. 


Amobe, 
Adv.  naiio- 
ne*  ,     ver» 
295. 


S.  Cyprien, 

De  catholi- 

cae   eccle- 

siae     uni- 

tate. 
Ad    Deme- 

triannm. 
Ad    Fortu- 

natum, 
Dr  bono  pa- 

tientiae. 
De   zelo    vt 

livore^ 
De  lapai». 

Noyatianus. 


058 


30^137. 


337-3-/0. 


Dates. 


Epoque 

de 

ConsUDtin. 

A  ut.    ijrec 
contemp. 

Eusèbe. 


Kpoquo 
de» 

auccesKar» 

do 
ConslanLin. 

An  t.  ffrrrit 
eonlemu. 

S.Alhanasc, 

S.  Grégoire 
de    Na- 
ziame, 

S.  Basile, 

LibaniuSy 

flimeriuit, 

Themisliun, 

Julien. 


Épopée. 


iPOPÉK 
CHRÉTIEMME. 

OptaUantis, 

A.Conttantin 

JuTencus, 
///«/.  évanyï'- 
lique. 


Poésie 
didactique. 


Avieims, 
Phaenomena^ 
Descriptio  or- 
bis, 

Ora     mari  - 
a  ma. 

Aosone, 
Moaetla. 


Po^e 

éléglaque 

et  familière. 


Poésia 

lyrique 

ohrétienno. 


Ausone, 
Ephemeri»^ 
Parentalia. 


QUATRI^i 


et 
rbétoriqae 


S.  Demase, 
Hymne». 


DèIpUdiBS 


QaodiBslb 


;IECLE. 
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Érudition. 


EyanUiius, 
Conim.  do  Té- 
rence. 

Fortunatlanns . 

Konius  Haroel- 
lus, 

Compendiosa 
doctrina. 

pominianus. 

Marins    Yioto- 
rinus, 

Arx  yramma- 
tirn, 
C<»inm.  de  Plu- 
ton. 

Âellos  DonatoB. 

Ài's  ,   ComiD. 

do   Térciice. 


Cbarisios. 

Diomède, 
Arx  fframma- 
tica. 


Histoire. 


H.    PAtBNMH. 

Flavias  Yopis- 
cas. 

Aelius  Lampri- 
diu8. 

Julios   Capito- 
linus, 

Hitt. Auguste, 


H.CHBÉTIKMNB. 

Laotance  (?). 

/><    mortibuë 
pentecuUvrum^ 

313  ou  314. 


H.     PAISNMR. 

AurelinsYictor, 
Caesares, 
Epitome. 

Eutrope, 
Jireviarinm. 

Ruiiiis  Festns. 

Jolius     Obse- 
quens. 

Pseado-Dictys. 


Sciences. 


FirmicuB  Ma- 
ternas. 
Matheaii. 

PalladiuB, 
D*.'  agricul- 
turn. 


Droit. 


Fragmenta 
Vaticatia. 


Théologie 

APOLOCÉ' 
TIQUB 


Lactance« 
De    opificio 

Dei, 
InttUutionê 

divine*^ 
De  ira  Dei^ 
Epitome. 

FirmicusMa- 
temus, 

De  orrore 
prof,  reli- 
gionum. 


DOCMATIQUK. 


Marins   Yic- 
torinos, 
Comm.     do 
S.  Paul. 


S.  Hilaire, 
Adv.   Aria- 
no*^ 
Contre  Con- 
stance, 
De  synodin, 
Comm.  sur 
le»  Psaume:!. 

LaoUer    de 
Cagliari. 

Pboebadius. 

Pacianus. 
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OUATRIE 


379-395. 


395-410. 


]>at«8. 


Époque 
de  Théodose. 


Époque 
des  fils  de 
Théodose. 

Ant.  grws 
contemp. 

SJeanChry- 
softome, 

Socrate  le 
Scolasti- 
que. 


fipopé«. 


Pnidenoe, 
Âdv.  Sjftnma- 
chum , 
Hamartige  - 

Apotheosi». 
Pgt/chonta~ 
ehia. 


ÉPOPÉE 
PXOFAMK. 

Glaadlen, 

De  raptii  Pro- 
terpmae. 

Panégyri- 
ques, 

Invectives. 


Poésie 
dldactlqae. 


Eadelecbiiis. 

Sur  la  peste. 

Ucenttus, 
Carmen    de 
fiffuris, 
C  armen    de 
ponderibus 
et  mensurlt. 

Hartianiu*  Ca- 
peUa, 

lie     nuptiia 
Mernirii  et 
Philologiae. 


Poésie 

élégisqoe 

et  familière 


8.  Paulin, 
Épitrea. 


Avlanos, 
Fables. 

Sympliosia- 

nus. 

Enigmes. 


Poésie 

lyriiine 

chrétienne. 


S.  Ambrolse. 
Hymnes. 

Prudence. 
Cnthemeri- 
noH, 

Peristepha- 
noH. 

S.  Paulin, 
Poèmes  sur 
S.  Frlir, 


Êlo<ineDC 

et 
rhétoiiqu 


SynnnBQQC 

Difr.Hirf. 

L^ttret 

DFqMnius 

LatiDasI 
catoa. 

Pauf't/. 

Gogène. 

Praetexta- 
tus. 

Palladius. 

Syagitos. 

Amsianos 

Fortnnatia' 
nus. 

Salpidos 
Victor. 

Jolltts   Ruf 
ttianus. 


^é 

Â* 


:le. 
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radltloD. 


lus, 

nin.     8ur 
r^ile. 

a'ntnmme- 
f*. 

laadias  Do- 
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nm.      sur 

rple. 
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u  rutiles. 
fim.  sur  le 
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\n. 

lus    Theo- 
rus, 
rnt'tris. 

is  Seqaes- 


(US. 

itianas. 

las. 

lianus. 


Histoire. 


Hlconmque, 
Annales. 

Ammieii    Mar- 
cellln. 


H.CHRériKMNE. 

S.  Jérôme, 
De  vins  illua- 
tribns. 
Chronique, 
Vies  (le  S.An- 
toine, de  S. 
Malc. 


H.    PAIRNNB. 


Ezaperantiiis. 


H.  CHRÉTIBNNK, 

Sulpice  Sévère, 
Histoire   sa  - 
crée 

Vie  de  S.  Mar- 
tin, 
Dialogues. 

Hilarlaims, 
De  duratione 
mundi. 


Sciences. 


Végèce, 

Epitome  rei 
mili  taris. 


S.  Augustin, 
De  musica. 

Haroellus 
Empirions, 
De  medica- 
mentis. 

Placlttts, 
De    medi- 
cina. 

Theodorus 
Prisolanus, 

Atedicina 
praesentn^ 
nea. 


Droit. 


Théologie 


APOLOGÉ- 
TIQUE. 


S.  Ambroise, 
KépoDse  à 
Symxnaque. 


DOGMATIQUE. 


POLÉMIQUE. 

S.  Augustin, 
De  beata  vi- 

ta^ 
ContraAca- 

demieos, 
Dn   ci oi tu  te 

Dei. 


S.  Ambrolse, 

Hexaeme- 
ron. 

Comm.  sur 
la  Bible. 

De  officiis. 

De  virgini- 
bus, 

De  fuffa  se- 
culi, 

De     bono 
mortis. 

Oraisons  fu- 
nèbres. 

Rufin. 

S.  Jérôme, 
Comm.   sur 

la  Bible. 
Trad.  de  la 

Bible. 
Lettres. 


S.  Angostin, 
Ouvrages 

contre   les 
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les  Dona- 

lisites  et  les 

Pelaglens. 

De  gratia  et 
libero  arbi- 
trio. 
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liftera. 

De  doctrina 
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Comm.  sur 
la  Bible. 
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tés, 
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tions. 
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Aut.  grecs 

Dracontliis, 
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eontemp. 

Sati»factio, 

De  Deo. 

bmedS!! 

Procape, 

S.  ATlt. 

De<U 
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Ltttr 

Justinien, 

S.    Panlln     de 
Pérlgaeux, 
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\ 
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ÉPOPÉE 

PROFANE. 
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Orose, 
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Vlotor. 
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Casslodofe, 
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Théologie 
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Marins  Ifer- 
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SalTlen, 
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Dei. 

Cassien. 

S.  Prosper. 
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DES    AUTEURS     CITES    DANS    L'OUVRAGE    ET    DES     PERSONNAGES 
INTÉRESSANT  L'HISTOIRE   DE  LA  LITTÉRATURE  ROMAINE 


Les  caraclèrea  gras  ronroicnt  aux  pages  où  Tod  trouvera  pour  chaque  auteur 
une  étude  spéciale,  ainsi  que  les  indications  biographiques  et  bibliogra- 
phiques. 


Abaacanliua,  603. 

Acilius  Glabrio,  133  et  note. 

Aoron,  358  a.,  708  n. 

Addison,  935. 

Aelitis  Paetus,  150. 

Aelius  Stilo,  27,  108   n.,  133  n.,  140 

et  n.,  lit. 
Aeliud  Verus,  706  n. 
AetnilitiA  AspfT,  4S*2  n. 
Afraiiiuâ  (pnoto  comique),  83*86. 
Afrauîiis  >  contemporain  de  Cé.4arj,2i3. 
AKricola,  '.82  n.,  678.  68-2,  683. 
A|7rippioti(fcmmodeOermanicus),6&5. 
A}7rippine  (môre  do   Néron),    480  n., 

401,  V.K>.  493,  5i8,  676  n.,  693. 
Albinu»  .ami  de  Luciliu!«),  108  n.,100. 
Albinuâ  (grammairien),  801  n. 
Albiiriiis  iconlemporain  de  Luciliui»), 

113,  m. 
Alhucitis  Silus,  4.*>i,  455  et  n. 
Alcoe  (porte I,  121,  'iSô,  371,  372. 
Alc«c  (philosophe),  liô. 
Alrimus.  7S'2  n. 
Alcuin,  735,  933. 
Alexandre  Sévère,  509  note. 
AlQiis  Avilus,  707  n. 
Amatiniud,  147. 
Amblviu»  Turpio,  70,  8*2. 
Amhroiao  -Saint),   159,  736,  759,  795, 

835-844.  8 15,  847,  849,  851,  853,  854, 

855,  856,  857,  859,  86-2,  881    n.,  885, 

8*.K». 
Ammicn  .Marcellin,  790-794. 


Ampelius,  708  n. 

Anacrtion,  285,  370,  37*2. 

.\naxagore,  268,  517. 

Anaxandride,  57  n. 

Antrélique  (La  mère),  715. 

Ànnalfa  fLosi,  19,26,  131. 

Annianus.  70t  n. 

Anselme  (Saint),  735,  860. 

Anser,  380  n. 

Àntholof/ic  (V),  807. 

Antigone,  119. 

Anti^onos,  i'M. 

Antimaquo,  599  n. 

Antior.hus  d'Ascalon,  170  n. 

Antipbane,  57  n. 

Antiï>tius  Vêtus,  180  n. 

Antoine  (orateur^,  131  et  n.,  13'2.  151, 

207,  208.  209,  '210,  213,  214,  679. 
Antoine   (IriumvLr;,  165,  171    n.,  173. 

175,    178,   181,    190,    191,   192,   229, 

306  n.,  369,  417,  4(^0.  467,  468. 
Antonin,  708.  711.  712  n. 
Antonius  Gnipho,  133  n.,  140  n. 
Antonius  Julianus,  717  n. 
Anlouius  Saturninus,  690. 
Aper.  458,  675  n.,  679,  680. 
Apicius,  482  n. 
Apnllodore  de  Caryste,  71  n. 
Apollonios  de  Rhodes,  285,  349,  413. 

594  n..  595,  596,  597,  508,  599. 
Appicn,  711. 
Apri»8»iu?.  87  n. 
Apulée,  6,  10,  13,  64.  435,   416,  710, 

712.  721-731,  741,  712.  761. 
Aqniliuti,  O"*. 
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Aqailias  Gallos,  151,  159  n. 

Aratoa,  336,  520,  809  n. 

Archélaûs,  140  d. 

Archestratoa  de  Oéla,  105  d. 

Archiaa,  198,  199. 

Archiloque.  108,  121,  367.  642. 

Arellioe   Fuacns,  407,  440,  44  i,  4^5. 

Ariatide  de  Milel,  145. 

AnatioB  Fuscua,  380  n. 

ArielophaDe  (poète  oomique),  12,  46, 
56,  67,  67,  74,  109,  111,  365,  562. 

Ariatophane  (fn'ammairien),  164. 

Ariatote.  35,  97,  105  n.,  120,  806,  326, 
231,  336, 487,  495,  775,  840,  841,  930. 

Ariaa,  830,  863. 

Arnobe,  6,  90. 107, 435, 747  n.,  759-767, 
768,  770,  779,  862. 

Arria,  673. 

Arrien,  711. 

Arrantiaa  Gelaua,  707  n. 

Arrantiua  Stella,  514,  603,  004,  6(fô, 
614,  615. 

Arulenua  Roaticaa,  460. 

An*ales  (Chant  det),  20  et  n. 

Aaclépiade,  482  o. 

Asnoniua  Pedianus.  482  n. 

Aainiaa  Qallaa,  457  n. 

Atediaa  Melior,  611,  614. 

Aleiaa  Praeteztatua,  13. 

Athanaae  (Saint),  826  n.,  827. 

Athénagore,  739. 

Aliliua,  68. 

A  tu.  83-86. 

Attale,  488  n..  491,  493.  496.  502. 

Atticaa,  155, 160  et  n.,  161. 173  et  d., 
174,  175, 176, 177,  179,  181, 182, 187, 
207,  209,  213,  224,  233,  666. 

Attias,  44,  47-52,  53,  54, 114, 116, 117, 

118,  419,  535,  536. 
An6diuB  Baaaua,  480  n.,  676  n. 

Aufçier,  55. 

Auguste,  10,  94,  99,  133,  161  n.,  165, 
171  n.,  246,  302.  303,  304,  305,  306 
et  D.,  307  n.,  308  et  n.  1,  309,  310 
et  n.,  312,  315,  317.  318.  328  n.,  332, 
335,  3iO,  341,  342,  344,  350,  352 
et  n.,  355,  357,  359  n.,  360,  363,  364, 
368.  369,  372,  373,  374.  376,  380  n., 
381,  394,  400.  401,  402,  403,  405  n., 
420,  425,  427,  430,  433, 434,  435,  447, 
452,  453,  454  n.,  459,  460,  461,  463, 
467,  409,  473  n.,  488  n.,  505,  509 
n.,  513  D..  514,  571,  601,  655,  656, 
650,  682,  390,  693,  700,  704, 10b,  709, 
788,  803,  815,  901. 
Aufcuatin  (SaintV,  6,  52,  162,  446,  734, 
736,  738,  755.  759,  767, 826  n.,  827  n., 
835  n.,  844,  8i9,  856-872,889,  890  n., 
891,  892,  897,  898,  907,  913  n.,  914, 
020  927  929 
Aulu-Gellè,  13,'  19.  27,  56,  106,  122, 
707  n.,  719,  71.3,  711,  717-721,  723. 
Aurelius,  913  n. 


Aureliae  Apollinaria,  808. 
Aureliue  Opilia»,  140  n. 
Aureliaa  Victor,  789  et  n.,  791 . 
Auaone,  5,  435,  795,  799,  800,  810-814, 

890  D.,  891,  892. 
Aaapieiaa,  904  n. 
Artanna,  805  n.,  806. 
AvienuB,  800  n.,  807  et  d. 
Avit  (aaiot),  904-906. 
Axitts,  172  n. 


Baebiua  Massa,  458  n.,  ®9  n. 

Balf,  116. 

Balbas  GnrisU)),  147, 151. 

Balbus  (olieDl  de  Cicéron},   173,   193, 

194,  1^. 
Balbua  (arpenteur),  48S  o. 
Balzac  (Guez  de),  173,  443,  667,  711. 
Balzac  (Honoré  de),  698. 
Banville,  116. 
Barhave,  128. 
BaTÎna,  380  n. 
Bayle,  278. 

Beaumarchais,  74,  76. 
Bède  le  Vénérable,  933. 
Bellay  (Joachtm  do),  100,  284. 
Bernard  (Saint),  73o. 
Blanc  (Charlea),  307. 
BlaeaiUa,  845  n.,  847. 
Bloaaiua,  128. 
Boccace,  30,  934. 
Boèce,  33,  928  n.,  030-931.  933. 
Boeo,  419. 
Boileaa,  74,  103,  303,  363.  390.  39t 

434,  640,  871,  934. 
Bonaventure  (Saint),  735. 
Boni  face,  864. 
Bossuet,  16  n.,   199,  274,  2r38,  280 

496,  545,  640,   682,  738,  759.  770, 

775,  837  n..  862,  866.  868,  920,  9M. 
Bourdaloue,  551,  640,  839. 
Britannicaa,  493,  695. 
Brutua  (révolatioonaire),  123,  352. 
Bratuâ  (orateur),  202. 
Brutua  (jurtste),  150  et  n. 
Brutos  (meurtrier  de  CéBar),  160.  16ri. 

172  n.,  182,  192,  207,  209.  213,  215 

et  n.,  217.  218,  219,  224,  229,  306  n.. 

311,  ysa  n..  459,  562,  567,  571,651. 
Bmyère  (La),  22,  90,  230,  322,  l£>i. 

600,  618,  702,  911. 
Bullatios,  375. 
BuflTon,  338,  521,  841. 


Caecilioa  (poète  comique),  38,  68-71 

119,  720. 
Caecilioa  (ami  de  Catulle},  297,  3ÛD. 
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Caecilius  Africanns,  708  n. 

Caecilias  Classicus,  659  n. 

Caeciliu!»  do  Calé-Acté,  6i3  n. 

Caelius,  157,  173,  177,  181,  199.  802. 

Caelius  Antipaler,  Ui  et  d.,144,  1  i6,313. 

Caolius  Sabinus,  482  n. 

Caepio  Crispinus,  456. 

Caerellia,  173  n. 

Caerellias,  732. 

Caesar  Slrabo,  53,  132.  211. 

Caesellias  Vindex,  482  n. 

Caenius  Bassus,  513  n.,  550  n.,  551. 

Calderon,  538. 

Calgacas,  317,  685. 

Galigala,  452,  457,  488  d.,  491,  516, 

655,  689,  705. 
Callimaque,  385,  287,  390,  X4,  390  n., 

392,  401,  405  n. 
Calliopius,  71  n. 
Callisthène,  475. 
Callistralus,  708  n. 
Calpurnius  ^homme  politique),  250. 
Calpurnius  (poêle),  513  d.,  518-620. 
Calvin.  934. 

CaWus,  139  n.,  157,  160,  172  n..  216 
et  n..  216  n.,  217,  286  n.,  287  et  n., 
300,  342,  391.  651,  6C0. 
Camille,  315.  316,  32i,  352. 
Catnpistron,  585. 
Caninius,  180. 
Caninias  Hufii^,  655  n. 
Canuleias,  324. 
Capito,  453,  454  n. 
Carnéade,  36,  146,  147,  231,  775. 
Carrache,  114. 
Carus,  786  n.,  806  n.,  808. 
Carvilius,  117  n. 
Casaien,  897,  914  n. 
Cassiodore,  928  n..  931-93%  933. 
CassLua,  172  n.,  175.  306  n.,  460,  480. 
Cassius  Elruscus,  286  n. 
CasBÏus  Hemina,  138  et  d. 
Cassius  LoDginus,  482  n. 
Cassius  de  Parme,  286  n, 
Cassius  Severus,  440, 441 ,  454  et  n. ,  645. 
Castricius,  717  d. 

Catilina,  171  n.,  175,  176,  180,  181, 
184,  1H9,  195,  231,  236,  239, 248,  -251, 
252,  253,  357,  258,  259,  500,  568. 
Caton  l'Ancien,  5,  11,  18,  19,  26,  37, 
.')2,  99,  109,  123-126,  134,  136-138, 
116, 148-149,  150,  154, 161,  164,  209, 
213,  215,  216,  222,  226,  235,  240, 
980,  263,  305,  312,  315,  318,  322, 
324,  336,  340,  352,  651,  712,  716, 
720  721, 
Caton  d'uiique,  154,  158  et  n.,  170, 
172  n.,  173,  174,  176,  179,  180,  181, 
186,  196,  202,  MO,  224,  236  n.,  240, 
246,  251,  258,  470,  501,  546,  554, 
562,  566,  567,  568,  571,  572,  574, 
575,  577,  580. 
Catulle,  5,  12,  93,  91,  119,  121,  155, 


156,  157,  158,  161,  231,  36.3,  264, 
283-301,  303,  308,  325  n.,  330,  338, 
349,  .381,  384,  386,  389,  391,  404, 
407,  408,  409,  413,  41 1,  419,  428,  591, 
597,  604,  807,  895. 

Catullos  (délateur),  457. 

Catulu»,  126,  147,  257,  467. 

Celse  (médecin),  483  n. 

Celse  (philosophe),  749. 

Ceisus,  375. 

Censorinus,  732  n. 

Cenridiua  Scaevola,  708  n. 

César,  5,  27,  38,  116,  141,  153,  154. 
155,  157,  158,  162  n.,  170,  171  n., 
172  n.,  173,  174,  176,  177,  178,  180, 
181,  182, 186, 187,  190, 191,  192, 193, 
194,  195,  223,  227,  235,  236-245.  251. 
^8,  264,  283,  287, 297. 308,  315, 318, 
321,  342,  351,  361,  436,  461  n.,  467, 
469,  543,  562,  563,  564,  565,  566,  568, 
569,  571,  572,  574,  575,  576, 578,  579, 
580,  626,651,671,678,  791. 

Cestias  Pius,  4K>  n. 

Cethegus.  101,  123. 

Cbarisius,  801  et  n. 

Charlemaerne,  706. 

Chateaubriand,  841,  856. 

Chjnissée  (La).  81. 

Chénier.  116,  337,  935. 

Chrysippe.  52,  147,  536,  719. 

Chrysogonus,  1%. 

Cicéron,  14,  15,  19,  24,  96,  n..  34,  37, 
38,  40,  42.  45,  46.  48,  50,  53,  54,  68, 
91,  96,  107,  123  et  n.,  125,  127,  128, 
130,  131,  132,  133  et  n.,  134,  140, 
142,  145,  146,  151,  153,  154, 155, 156, 
157,  158  et  n.,  1,59,  160  et  n.,  161, 
162,  163,  16^4, 165,  166, 169, 170-234, 
235,  236  n.,  938,  240,  244  et  n.,  248, 
251,  252,  256,  257,  258,  259,  264  n., 
276,  305,  307,  308,  312,  313,  322, 323, 
342,  .349,  381  n..  4.35,  436,  437,  441, 
443,  446,  419,  452,  453,  459,  467,  468, 
469  n.,  471,  480  n.,482  n..  494,  4%. 
496,  499,  501,  503.  505.  507, 514,  520, 
559,565, 568. 578, 586, 630. 634, 613  n, . 
645,  649,  651,  652,  653,  660.  061, 
66.S,  665,  666,  667,  668.  671,  672,  677, 
679,  680,  696,  697,  704,  709,  716,  719, 
720,  725,  727.  734,  748,  749,  761, 762, 
771,  772,  776,  796,  798,  801,  802,  803, 
804,  815,  839,  840,  841,  843,  844,  850, 
852,  859,  862,  911,  922,  930,  934. 

Cicéron  (le  fils),  172  n.,  174  n.,  229. 

Cicéron  fOuintuAi,  172  n.,  173  et  n., 
180, 189,  227,  233. 

Cincinnatus,  315,  471,  483,  555. 

CinciuB  Alimentus,  1^5,  136,  146. 

Claude,  22  d.,   116.  310  n.,  452,  457, 
458,  459,  473  n.,  488  n.,  491,  493, 
502,  510,  692,  693,  704,  706. 
Claudien,  10,  282,  437,  445,  662,  806, 
809,  815-823,  824. 
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Claudien  Mamert,  897  n. 

ClaudiuB   (Appins),  23,  52,   109,  123, 

146,  150,  toi,  3-i4. 
Claudias  (correspondant  de  Cicéron), 

173. 
Claadias  Agathémèrc,  551. 
Claudias  Ëlruscus,  599   n..  601,  603, 

605,614. 
Clatidius  Maroertinus,  781  n. 
Claudius  Pullio,  655  n. 
Cléanthe,  164,  2,30.  495,  530,  547. 
Clémenl  (saint),  759  a. 
Clitarque,  145,  473  n. 
Clodius,  171  n..  176,  177,  180, 186, 189. 

196,  202,  203,  223,  242,  251,  03  i. 
Cluentia»,  19^î,  200. 
Cluvienus,  6133. 
Cluvius  Rufus,  480  n.,  676  n. 
Gocceius  Nerva,  454  n.,  482  n. 
Codrus  (contemporain  de  Virgile),  380 

note. 
Codrus  (contemporain  de  Juvtinal),626. 
Colbert,  308. 

Golumelle,  482  n.  483-484. 
Comiuianus,  801  n. 
Commodien,   873,   874-878,   879,  881, 

905,  924. 
Conon,  291. 

Constance  Chlore,  781  n.,  785.  786. 
Constance   (fils  de   Constantin),  793, 

828,  832. 
ConsUntin,  473  n.,  661,  731.  767  n., 

768  n.,  769,  780,  781  et  n.,  784,  785, 

786,  788,  794,  806,  827,  828. 
Corbulon,  480  n.,  676  n. 
Cordua,  621. 
Corellius  Rufus,  673. 
Coriolan,  315,  317. 
Corneille,  15.  16,  43,  51,  52,  308,  318, 

322,  32'i,  416,  503,  537,  538,  579,  820, 

885,  931. 
Cornélie,  575. 
Cornélius  Nepos,  161  eln.,  172  n.,  288, 

482  n, 
Cornélius  Soverus,  381  n.,  530. 
Cornilicius,  i:^  n.,  205  n.,  310  n. 
CornuluR  (ami  de  Tibulle),  387. 
CornutuB,  418  n.,  534,  550  n.,  553,560, 

643. 
Coronatus,  901  n. 
Coruncanius,  150. 
Cossulluniis  Capilo,  457. 
Cotla,  132  et  n.,  147,  214,  216  n. 
Coulure,  637. 
Crasaicius,  287. 

Crasriu!^  (jurisconsulte),  150  n..  151. 
Crassus  (orateur),  431  et  n.,  132,  151, 

202,    207,  208,   209,   210,  213,  214, 

215.  679. 
Crassus  (triumvir),  174,  176,  252,  369. 
Cratès,  724. 

CremutJasCordus,  4.35, 459,  480 n.,  491. 
Crispus  (fils  de  Constantin),  767  n. 


Crispus  (délateur*!,  457. 

Critolaos,  36,  146. 

Curion  (rancien),  132  n.,  134,  '21  i. 

Curion  he  jeune),  157,  '^36,  &68. 

Curius  (l'ancien/,  101,  819. 

Curius  (conlemporain  de  Cé«arï.  257 

Cyprien  (Saint),  6, 435, 737, 738,754-759 

760,  762,  768.  771,  779,  828,  831,  ^Ô0 

857,  867,  873. 


Damase  (Saint),  826  n.,  847. 

Oangeau,  787. 

Dante,  162,  328  n.,  608,  803.  833,  «r» 

934. 
Darwin.  273. 
David,  834,  856. 
Decius  (l'ancien),  634. 
Decius  (empereur),  874, 
Delille,  282,  340,  :i83.  442,  807,  880. 
Dellius,  371,  374. 
Delphidius,  782  u. 
Démoerite,  280,  848. 
Démophile,  57  n.,  59  n. 
Démosthène,  122.  155,  177,  188,  li*^, 

205  n.,  216.  217,  231,  249,  312,  31,î. 

660. 
Denys   d'Halicârnasse ,   135   n.,    136. 

643  n. 
Denys  Périépcte,  809  n. 
Deacarle»,  268,  521,  93  i. 
Dexter,  827  n. 
Diderot,  78,  934. 
Didymarchos,  419. 
Dioclès,  136. 
Dioplétien.  473  n.,  661,  734.  760,  7Siï. 

781,  782,  785,  786  et  n.,  7S9.  70*. 

807  n. 
Diodnte,  205. 
Diogène,  36,  116. 
Diomède,  801  et  n. 
Dion  Cassiue,  490,  711.  732  n. 
Dion  Chrysostome,  711. 
Dionysius  Cato,  15,  807  n. 
Diouhane,  128. 

Dipnile,  57  n..  58  n.,  59  n.,  71  n..  71, 
Dolabella,  173,  190. 
Do  mi  lien,  306,  435,  452.  458  n..  460, 

591,  599  et  n„  601, 60:?,  603. 613  et  n  . 

614,  616. 022.  623,  627.  (i2S,  612.  CTA 

664,  665,  673,  675  n.,  678,  6S1.  6^2. 

683,  684,  085.  690,  699,  7ai,  706. 
Domitius,  239,  572. 
Domitius  Afer,  456,  457  et  n. 
Domitius  Marsus,  380  n.,  615. 
Douât  fAKlius  Dooatuâ).  801  et  n. 
Donat  (Tt.  Claudias  DonatusX  328  s., 

801  et  n. 
Dracontins,  904-903,  904. 
Dru  sus,  374. 
Duché,  585. 
Dumarsais,  211. 
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Earinu»,  r>99  n. 

Ëginhard,  706,  lZr\  933. 

Empédocle,  280. 

Ennius,  10,  13.  3^t.  36,  .39,  43,  U-46, 
48-52.  55,  58,  94,  97-107,  109,  114, 
116,  117,  118,  119,  120.  134,135,141, 
150,  155,  156,  «7,  «265,  "282,  283, 284, 
285,  286  n.,  30:J,  307,  308,  ,312,  349, 
350,  400,  419,  fôl,  712,  716,  721,  736, 
759  n. 

Ennodius,  928  n.,  931,  983. 

Epicadus,  140  n. 

Épicharme.  106. 

Eptelcle,  376,  TiGQ,  711. 

Epicure,  63.  147,  227,  966,  269,  273, 
276,  280,  281,  282,  374,  495,  503, 504, 
526,  761,  848,  894.  904. 

Rprius  Marcellus,  457. 

Ératoslhène,  MiÔ. 

Eschine,  203  n.,  216. 

Eschvie,  41,  48,  49,  535  d.,  536. 

Ksdras,  841. 

E«ope,  514,  515,  516.  517,  518. 

Eaiienne  (Henri),  169. 

Eugène,  836. 

Eumènc,  781  n.,  785. 

âuphorion  de  Chalris,  285,  380  n. 

EuphorioD,  336. 

Euripide,  34,  41,  45.  46,  49,  50,  51.  286, 
316,  113,  419,  420,  535  n.,  536,  542, 
547.  (SA,  841. 

Eusébe,  827  n.,  851,  907. 

Euslathiuii,  802  n. 

Eualochium,  845  n.,  817,  851. 

Eotrope  (ministre  d'Arcudius),  816, 
817,  818,  819.  822. 

Eulrope  (historioD),  788  et  n.,  791, 791. 

Eulvchuti,  513  n.,  514. 

Evangelus,  802  et  n.,  804. 

Evanlhius,  801  n. 

Évhémère,  106. 


Fabianus,  440,  445,   455  d.,  488  n., 

496    502. 
Fabiii»  Cunclalor,  22  n.,  222,  307,  316, 

318,   320.  321,  324,  :J52,  463,  588, 

590,  591,  592,  593,  703. 
Fabius  Pietor  (jurisconsulte).  150  et  n. 
Fabius  Pictor  (historien),  135  et  n., 

136,  146,  311. 
Fabius  Kuslicus,  480  n.,  676  n. 
Fabricius,  123,  483,  819,  843. 
Kadius,  173. 
Fan  nia,  673. 
Fannius  (historien  du  temps  de  Caton), 

183. 


Fannius  (historien  du  temps  de  Tra- 

jan),  655  n. 
Faustinus,  827  n. 

Favorinus,  708  n.,  717  n.,  718,  720. 
Félix,  359  n. 

Fénelon,  78,  278,  357,  496,  847,  935. 
Fenestella,  311  n. 
Festus,  27,  310  n.,  462. 
Figulus,  151. 
Firmicus  Maternus  (théologien),  776- 

779. 
B'irmicus  Maternus  (astronome),  776  n. 
Flaccns,  193,  195,  2Ô0. 
Flavius,  150. 
Flavius  Caper,  482  n. 
Flavius  Félix,  901  n. 
Flavius  Licerius,  236  n. 
Flavius  Vopiscus,  785  n.,  786  n.,  787. 
Florentinutt,  901  n. 
Florus  (ami  d'Horace),  377,  601. 
Florus  (historien),  164,  462,  657,  698- 

703. 
Fontaine  (La),  43,  69,  105,  168,  254, 

303,  367,    499.  516,  518,  559,   719, 

851,  890,  011. 
Fontenelle,  269,  391. 
Forlunat,  735,  «97,  932. 
Fortunatianus,  801  n. 
François   do  Sales  (Saint),  753,   896, 

Frédégaire.  933. 
Frontin,  480  n..  481-482,  484. 
Fronton.  13,  237,  435,  446,  651,  711- 
717,  718  et  n.,  7ï.i,  747  n.,  749,  929. 
Fulgencc  Planciadc,  928  n. 
Fulvius,  233,  316,  320,  587. 
Fulvius  Nobilior,  36,  44  n.,  124. 
Fundanius,  380  n. 
Fnrius  Bibaculus,  286  n.,  342. 
Furius,  72  n.,  1?6. 
Fustel  de  Coulanges,  314. 


Gabinius,  186,  189,  201,  224. 
Gaetulicus.  480  n.,  564,  566. 
Gains,  708  et  n. 
Galba  (orateur),  126  et  n.,   127,  128, 

130,  131,  134. 
Galba  (empereur),  690,  695,  705. 
Galère,  769. 
Gallien,  786  n.,  911. 
Gallion  (orateur),  455. 
Gallion   (frrre   de   Sénèque),   438   n. 

490. 
Gallus  (Cornélius),   327  n.,  332,  333, 

356,  380  n. 
Gallus  (ami  de  Properco),  394. 
Gargiliub  Martialis,  732  n. 
Gautier  (Théophile;.  636. 
Germanicus,  520,  095. 
Geraon,  934. 


62 


970 


INDEX  ALPHABETIQUE. 


Gildon.  81G,  819. 

Qoelha,  65d,  935. 

Gordien,  732  n. 

Gracques  (Les),  37,  1-28,  139,  liô,  218, 

634. 
Gracchus  (Tiberiiis),  428. 
Gracchus  (Caius),   129-130,  141,  213. 

716,  7-20. 
Graniu»,  108  n. 
Graniu»  Licinilinus,  703  n. 
Gratien,  796,  810  et  n.,  836,  837. 
Graliuii  Paliscu»,  381  n. 
Grégoire  de  Tours  (Saint).  TXi,  933. 
Grosphuâ,  371. 
Grotiua,  934. 
Guizot,  678. 


Hadrien,  13, 180,  655,  656,  657,  707  n., 

708. 
Hannibal,  141,  313.  315,  316,  317,  394. 

471,  587,  588,  590,  591,  592,  593. 
Hannon,  489  n. 
Hasdrubal,  317. 
Halerius,  455  n. 
Havet,  280. 
Uelvidies  (Les),  673. 
Helvidius  Priscua,  135,  460,  488  n. 
HelviuB  Cinna,  286  n.,  287. 
Heraclite,  268,  280. 
Herennius  (juriste),  732. 
Herenniuâ  Scnecio,  460. 
Herennius    {Rhétorique  à),    133-134, 

205. 
Hermaproma,  205  n.,  206. 
Hermoj?»*nc,  745. 
Hérode  Atlica»,  717  n.,  718,  719. 
Hérodien,  732  n. 

Hésiode,  119,  304,  336,  349.  466,  521. 
Hilaire  (Saint),   5.   435,  736,  826-835, 

837,  854.  855,  856,  857. 
Hilaire  d'Arles,  914  n. 
Hipparque,  482  n. 
Hippias,  722. 
Hippocralo.  482  n. 
Hippnna.v,  lUS. 
Hirliu».  172  n.,  2:i0  u. 
Hiitoire'  aiu/iixle,  706,  785-788. 
lloinèru.  13,'  33.  43,  94.  KK),  102,  227. 

2Si,   28r>,  304,   342.  314.   315,    :M8. 

:fôl.  415,  419.  460.  469.  510,  M3  n.. 

521.   r.42.   r^)2.   570,  582,   591,  654, 

697,  804.841,  856. 
VL'Ilicule  et   VOdysst'e  sont   citées 

p.  19,    33,  343,  375.  413,   496,  590, 

ô96;  VOdynsêe  seule,  p.  420.) 
Honorias,  815  cl  n.,  816.  818. 
Horace,  5,   12.  15,  17,  20  n.,  2S,  38, 

10.  43.  4vS.  52.  59,  64.  68  n.,  85,  9r<, 

94,  96,  100,  103.  lor>,  106,  108,  109. 

111,   113,    111,   115,  121,  124,    156, 


169,  201,  229,   282.   '2Si.    289,    30»>, 

302,  303,  304,  305,  306  et  n.,   307. 

et  n.,  308,  323.  342,  359-379.  380  n.. 

:i81,   :i82  et  n.,  384,  385.   3S7,   38S. 

391,  392,    399,  400,    403.    406,    407. 

425,  436,  445,  449.  482  n.,  505,  ^O,. 

543,   514,  553,  5? 5,    556.    fiô?,    ri5©, 

560,   601.   604,   609,   625,    626,    6»?, 

631,  632,  63;i.  640,  642,  651,  703  n.. 

704,  705  n..  734.  807,  815,  SaO,  S-Vi, 

856,  885,  889,   894.   895.   900.    t>>7. 

929,  931,  934. 
Hortensius,  159-160,  196  213. 
Hoslilius,  172  n. 
Hostius.  296  n.,  342. 
Hugo,  55,  67,  333,  579,  580,  581,  658, 

637    642,  697. 
{ifemam  est  mentionné  p.  606.) 
Hygin  fmythographe),  310  n. 
Hygtn  (arpenteur),  482  n. 


Iccius,  375. 
Imbrex,  68. 

Imitation  de  Jésui-Christ,  934. 
Isidore  de  Séville,  933. 
Isocrate,  122,  125.  178,  217,  231,  219, 
701. 


Januarios  Nepotianus.  462.  469  d. 

Javolenus  Priscus,  482  n. 

Jean  (Saint),  867. 

Jérôme  (Saint),  163,  »>4  n..  446,  7:V4. 
737,  738,  767  et  n.,  771,  77r>.  827  n., 
832,  844.  845-858,  857.  ^6.  890  x>.. 
892,  907,  912. 

Job,  3:». 

Joinrille,  136. 

Jodelle,  308. 

Jovien,  793. 

Jovinicn,  848,  863. 

Jovius,  892,  893. 

Jnba,  70S  n. 

JuRnrlha,  248,  253,  2ri6. 

Julianus,  708  n. 

Jnlien,  734.  780,  781  n..  701.  792. 

JuHus  Africanui*.  458.  645. 

Julins  Capitolinus.  785  d.,  786  d..  7^. 

Julius  Gelsiis  Constantinus,  236  n. 

Julius  Exuperantius,  802  n. 

Julius  Graecinus,  4S2  n. 

Jalios  Modestus.  482  n. 

Julius  Obsequens,  789  n. 

Julius  Paris,  402,  4G9  d. 

Julius  Romanufl,  732  n. 

Julius  Socundus,  459,  fVi5,  675  n. 

Julius  TryfoDÎanus,  550  u. 

Julius  Antonios,  380  n. 

Junius  Graecliaous,  140. 
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JuDtus  Otbo,  455  D. 

Junius  Pastor,  659  n. 

Justin,  461-464,  466,  466. 

Justine,  835  n. 

Juslinieo,  700. 

Juvénal,  15,  <28,  38,  58,  90,  103,  108 
114,  115,  l'i25,  155,  20J,  '2S4,  303 
365,  4;J3,  436,  437,  445,  447,  505 
550  n.,  560,  614,  6-20,  623-642,  659 
681,  704,  742,  762,  819,  fti-i,  839 
003,911,9^24,  934. 

Juvenoas,  873,  878-880,  881,  899,  905 

Juventius  Celsus,  48*2  n. 


Labeo  (Antistius),  454  n.,  709. 
Labeo  (Cornélius),  750  n. 
Laberius,  89-91. 
Labienus,  •244,  309,  311  n.,  435,  439, 

441,  454  et  n. 
LacUnce.  107.  737,  767-778,  777,  778, 

779,  850,  907. 
Laclance  Placide,  599  n. 
LaeIiu9.'2-2  n.,  71  n.,  72  et  n.,  108  et  n., 

110, 126-127, 1-28, 130, 131, 134, 138n., 

143,  146.  177,  208,  -226. 
Laevtus,  286-287. 
Lamartine,  4'28,  606,  915. 
Umpridias  ([AElius),  785  n.,  786  n. 
Lavoisier,  2é8. 

Lentulus,  173.  174,  ill,  506,  568. 
Léon  (Saint),  914  n. 
Leopardi,  487. 

Lepidus  (AEmilius),  246  n.,  3858. 
Lepidas  Porcina,  126. 
Lepidus  (cité  par  Tacite),  691. 
Leporius,  913  noie. 
Liberalis,  501. 
Licinius,  371,  374. 
Lif?artus,  193. 
Liltré,  43,  529. 
Livie,  704. 
Livius  Andronicus,   17,  33.  36,  '^,  41, 

43  et  n.  2.  55,  93-94,  103,  117,  118, 

286  n.,  314. 
Livius  Salinator,  321. 
Lollius,  375. 

Lopo  de  VeRa,  ,">37,  538,  889. 
Louis  XIV.  rWJÎi,  787. 
Lubbock,  273. 
Lucain,  6,   10,  15,  107,  4:r>,  136.   137, 

438  n..  5:«.  53'i,  5:i5.  550,  561-582, 

r>.s:i,   584,    rvS.->,   587.  588,   594,  603, 

610,   014.  (U6.  626,   &iO,  637,   &')8, 

703  n.,   701,  708  n.,  819,   822,  934. 
Lucceius,  177. 
Lucien,  13,  721  n.,  762. 
Lucifer  de  Ca{?liari,  ,S'26  n. 
Luciliu*.  'iS,  38,  47,  103,  105.  108-115, 

116,  117,  118,  1-20,  121,  126  n.,  169.  l 


36-2,  3fr4,  550  n..  552,  632,  636,  642, 
775.  801. 

Lncilius  Junior,  327  n..  495,  500,  502, 
503,  530-533. 

Lucrèce,  5,  10,  14,  15.  54,  106,  107, 
118,  121,  155,  l,-)6,  157,  158,  171. 
223,  226,  234,  236.  263,  264-282,  283, 
2ai,  286,  300,  301,  302,  308,  3.30. 
338,  3,39,  340,  348,  360,  364,  ,384, 
385,  386,  388,  407,  445,  482  n,.  4S6, 
487,  523,  525,  526,  527,  529,  530, 
645,  654,  716,  727,  759  n.,  764,  771, 
882,  884,  889,  900,  904. 

Lucullus,  140  n.,  147. 

Luscius  de  Laonvium,  82  et  n.  2. 

Lulatius  Calulus,  140. 

Lutber,  934. 

Lnxorius,  901  n. 

Lycurgue,  249. 

Lygdamus,  382  n.,  389. 

Lysias,  216,  217. 


Macer  (Aemilius^,  732  n. 

Macer  (bistorien),  26  n.,  139  n.,  140, 

216  n.,  246  n.,  -258,  259. 
Macer  Tami  de  Virgile),  306  n.,  380  n. 
Macer  (le  jeune),  ^0  n. 
Macbiavel,  677,  935. 
Macrobe,  13,  19,  27,  219  n.,  795.  802' 

805. 
Maecius  Tarpa,  306  n. 
Maovius,  380  n. 
Magius,  310  n. 
Magon,  336. 
Maillard.  552,  839. 
Mairet,  324. 
Malebrancbe,  275. 
Malherbe,  116. 
Mamurra,  283,  28S  n. 
Mamurianus,  616. 

Manilius  (jurisconsulte),  150  n.,   151. 
Manilius  (poète),    520-529,  530,   532, 

533 
Manlius    Torqualu»,    227,    316.    321, 

471. 
Manlius  (ami  de  Catullcj,  205. 
Manlius  (ami  de  Stacei.  6()3. 
Marc-Aurèle,    180,  5(>Ô,   707,  708  n. 

711,  712  n.,  713,  714,  715,  716,  733 

786  n.,  780.  806  n. 
Marcella,  84')  n.,  847,  819. 
Marcellinus,  501,  508. 
Marcelin  s   (général   de  la    2*    guerre 

punique  ,  23  n.,  233,  316,  32f,  463, 

588. 
Marcellus  ^ami  de   Cicéron),   172  d., 

173,  174,  193,  568. 
.Marcellus  (neveu  d'Auguste),  3,57,  300, 

5S0. 
Marcia,  401,  502,  503,  504, 
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Maroianus  (Aelius).  733. 

Marcion,  747,  749. 

Marcius,  20  n. 

Marcumannus,  78'2  n. 

Marianus,  707  n. 

Marias,  i:53,  140,  154,  237,  249,  253, 

•258,  259,  470»  034. 
Marius(corre9pon(iantdeCiccron),174. 

Marias  Maximus.  732  n.,  788. 
Marias  Mercator,  913  n. 
Marias  Victor.  899,  903-904. 
Mafias  Victorinus,  826  n.,  853. 
Marivaux,  74,81,  87,  4t6. 
Marol,  81-2,  911. 

Martial,   38.    90,  300,   418.  4K,  570. 
586  n.,  613-623,  624,  Oifô,  633,  638. 
641,  642. 
Martianus  CapoUa,  SOI  n. 
Martin  (Saint),  891,  904  n  ,  909,  910, 

911,  912. 
Masnrius  Sabinus.  454  n.,  482  n. 
Maternas,  i5S,  513  n.,  075  n.,  680. 
Matiu»,  173,  2S6  n. 
Maxime.  835  n.,  836. 
Maxime  de  Mndanra,  914  n. 
Maxime  de  Tyr,  711. 
Maximien  Hercule,  781  n.,  784,  7^. 
Maximien  (hérésiarque),  863. 
Maximus  junias,  603. 
Mécène,    306,   308,  335,  359  n.,  363, 
364.  :m,  367,  374,  380  n.,  390  n., 
394,  400,  621,  815. 
Mêla  (Annaous),  438  n.,  455,  560  n. 
Melnnia,  845  n. 
Méléagre,  285  n. 
Melissus,  380  n. 
Mélilon,  739. 

Memmius  (tribun),  258,  259. 
Memmius  (ami  de  Catulle),  288  n. 
Ménage,  616. 

Ménandre,  57  et  n„  58  n.,  59  et  n., 
60,  63,  68  n.,  70,  71  n.,  74,  76,  81, 
85,  365,  750. 
Ménippe,  108. 
I    Menol,  552,  839. 

Messala     (contemporain     dAujcusle), 
307  et  n.,  363,  302  n.,  383,  387,  389, 
453,  454  a. 
Me»sala    (interlocuteur   du    Dialogue 
dcM  orateurs).  459,  480  n.,  675  n., 
676  n.,  677.  680. 
Mcssalino,  457.  693,  695. 
Messnlinns,  457.  .      ,.t.     .     x  «- 

Melelliis  (contemporain  d  Ennuis),  de. 
Melellus   (contemporain   de    Marins), 

22  n.,  133,  250,  Si^,  256,  721. 
MetcUos  (contemporain  de   Cicéron), 

173. 
Metius  Carus,  457,  458  n. 
Metius  Celer,  5W  n.,  604,  605. 
Mi«Miel-Ancre.  077. 
Michelet,  608,  918. 
Micipsn,  253. 


Millevoye,  389. 

Milon,   193,  195,   196,   199,  300,  902, 

223,  443,  453.  63^1. 
Minervius,  782  n. 
Mipuciu»  Félix,   713.   735,  747-754, 

752,   754,  757,   759,  762,  763,    7:2, 

778.  770,  873,  912, 
Mithridale.  246  n.,  257,  317.  461  n. 
Molière,  55,  65,  74,  3a3,  367,  558. 
(Allnsions  à  ses  pièces,  pages  64. 

66,  414.1 
Moion  de  Rhodes.  170  n.,  205,  <216. 
Mommsen,  171,  184,  319. 
Monceaux.  722. 

Monique  (Sainte;,  857  n.,  859.  1<Ô2. 
MonUipne,   iœ>,    176,   265,  269,   740. 

813,  870,  890.  93^1. 
Montesquieu,  11  n.,   16  n..  25S.  521. 

709. 
Motte  (La),  391. 
Mucien,  480  n. 
Mummius,  87  n.,  1S6,  465. 
Murcna,  186,  193,  193,  199,  200,  -«T^î. 
Muret,  287. 

Musonius  Rufus.  488  n. 
Musset,  298,  428. 


N 


Naevius,  17,  39,  43-W,  «S-Sa.  55-57. 
94,  95-06,  97,  98,  101. 119.  1:B.  «â?. 
283,284,  286  n..  342,  347,  350,  721. 
Napoléon  I",  237,  479,  580. 
Nazarias,  781  n. 
Nelei  {Carmen),  43  n.,  1. 
Némésien,  806  n.,  808. 
Neratins  Priscus.  482  n. 
Nero  (vainqueur  du  Méiaure),  «I. 
Néron,  306,    435.  452,  457,    48S   o.. 
490,  491,    492,  493.  5M,  âW,  mJ. 
r»3,  556,  560,  561.  562,   a«,  566, 
571,  577,  655,  664,  67^,   €81^^ 
683,  689,  693.  695,  706,  7W.  826  n. 
Nervt,  459,  473  n.,  627,  628,655,  fc<. 

662.  663,  681,  682,  684. 
NicAndre,  336,  405  n.,  419. 
NiceUs,  895. 
Nicomaques  (Les).  310  n.,  795,  801  d~ 

802  et  n. 
Nicoslrate.  140. 
Niebuhr,  18. 19,  20,  22. 
Nigidins  Figulus,  147. 
Nonius  Marcellus,  801  n. 
Nonius  Vindex,  602. 
Noslradamus,  529. 
Novatien,  759. 
Novius,  86-88. 
Nnma,  316-702. 
Namérien.  808. 
Numicius.  375. 
Numoniu»  Vala.  374. 


INDEX   ALPHABETIQUE. 


973 


Oclavius  Rafas,  655  ii. 

Opimiufl,  "Ht. 

Oppias,  336  n. 

Optai U8,  8%  n. 

Orbilius.  9i,  386  n.,  360. 

OrieDlios,  899,  004  n. 

Origène.  827  n.,  853,  85 i. 

Oroiie,  770,  907,  913-920, 921, 9£*2.9â7. 

Othon,  695,  705. 

Ovide,  5,  13,  39,  48,  5:),  90,  158,  384, 
3^,  296,300,  303,  305,307  n.,310  n., 
332.  380  D..  381  cl  n..  390,  391,  395. 
401,  402.  403-430,  431.  437,  444, 
455  n.,  491,  541,  604,  798,  815,  878, 
900,  901,  906,  934  (les  Métamor- 
photPt  sont  citées  p.  283,  les  Fastet 
p.  401). 


Paeatus  (Dropanius  Lalinus),  781   n., 

783,  810  n. 
Pacianus,  836  n. 
Pacavius.  44,  46-47,   48-52,   54,  Ui, 

327,  731. 
Palfarius  Sura,  457,  458  n. 
Palltts,  510. 
Pammachius,  847. 
Panéyyriquei,  435,  437,  781-785. 
Panetias.  37,  126  n.,  146,  330. 
Pansa.  173  n. 
Papinien,  708  et  n. 
Papirius  Carbo,  138  n. 
Papirias  Justut»,  703  n. 
Paraoelse,  539. 
Parthenios  (maître  de  Virgile),  337  n.. 

339. 
Parthenios  (autear  de  Jfétamorphoses), 

405  n. 
Parlicnlon,  513  n.,  514. 
Pascal,  14,  323,  369,  374,  376,  278, 

379,  380,  463,  490,   498,   506.   521, 

713,  767,  773,   774,   775,   776,  863, 

865,  896., 
Paaquier  (Etienne),  160. 
Passennus  Paul  as,  655  n. 
Passienus  Crispus  (le  père),  455  n. 
Passienus  Crispus  (le  fils),  458. 
Patricias,  857  n. 
Paul  (Saint),  488,  836   n.,  840,  852, 

867,  891,  898. 
Paul  (jurisconsulte),  733  n. 
Paulus  (ou    Papulusj   do    Constanli- 

nople,  561  n. 
Paul   Diacre,  310  n.,  i62. 
Paol-Èmile   (vaincu   ii  Cannes),   588, 

593., 
Paul-Emile    (vainqueur   de    Persée), 

22  n. 


Paula,  845  n.,  847,  fôl. 

Paulin  de  Noie  (Saint),  435,  437,  810, 
813,  856,  874,  889-896,  898,  901, 
905,  913,  914. 

Paulin  de  Pella,  904  n. 

Paulin   de  Périgueux  (Snint),  001  n. 

Paulin  us.  500,  501,  503. 

Pedo  (Albinovanus),  381  n. 

Pegasus.  483  n. 

Pelage,  837  n.,  848. 

Pentadius,  807  n. 

Périclès,  304. 

Perse,  5,  89  n..  99,  100,  108, 114, 115, 
393,  436,  447,  453  n.,  483  n.,  5.3:{, 
534,  535,  550-560. 561,  615,  638,  631, 
633,633,639,  703  n.,  708  n. 

Pervigilium  Vcneris,  806  n.,  807-808. 

Pétrarque,  390  n.,  934. 

Petreius,  580. 

Pétrone.  396,  443,  493,  509-512,  569. 
583-586,  680. 

Pelronius  Aristocrates,  551. 

Phèdre  (philosophe),  330. 

Phèdre  (fabuliste),  513-518,  808. 

Philargyrios,  338  n. 

Philastrius,  830  n. 

Philénïon,  57,  58  n.,  59  n.,  60,  74. 

Philétas,  3fô,  304,  393  n. 

Philétus,  513  n.,514. 

Philippus,  132,  346  n.,  357. 

Philisque,  !46. 

Philon,  230. 

Phoebadins,  836  n. 

Pindare,  13,  93,  384,  368,  370,  377, 
513  n.,  804,  856,  8»8,  889. 

Pison  ^historien),  138  et  note. 

Pison  (juriste),  147. 

PisoD  (ennemi  de  Cicéron),  186,  189, 
203,  356. 

Pison  (ami  dHorace),  307,  376. 

Pison  (cité  par  Tacite),  691. 

Pison  (conspirateur  sous  Néron),  493. 

Pison  (contemporain  de  Pline  le  Jeune), 
fô5n. 

Planoius,  196. 

Platon,  34,  35,  43,  154,  155,  181,  189, 
307,  308,  318,  233,  334.  237,  339, 
331,  333,  376,  349,  495,  708,  734, 
736,  736.  768,  764,  771,  774,  7r», 
841,  860.  861,  863,  863,  867.  911, 
923,  930.  (LePhédon  est  cité  p.  507.) 

Plante.  12,  38.  38,  39,  49,  57-68,  69, 
70,  71,  73,  73,  74,  75,  77,  78.  79,  81, 
83,  111.  119,  130,  133,  140  n.,  163. 
166,  169,  303,  636,  707  n.,  708,  716, 
731,  736. 

Plautius,  83,  note  3. 

Pline  l'Ancien,  484-488,675  n.,  676  n,. 
840. 

Pline  le  Jeune,  5,  38.  173,  388,  311, 
418,  436,  437,  445,  446,  447,  449, 
458,  459,  613  n.,  636,  638,  644, 
654,  6r»5  n.,  656,  (x)7.  6"i8,  659-674, 
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675  n.,  676. 5S1,  690,703.704,781  n., 

782,  780.  796,  707,  798,  0-28,  999. 
Plotin,  804. 
Plotius  GuUiis,  liO  n. 
Plotius  Gryphu»,  ôOO  n. 
Plotius  Sancrdos,  801  n. 
Plutarque,  1*28.  316.  479,  704,  711. 
Polla  ArKentaria.  614. 
Pollion,  236  n.,  306  et  n..  307  n.,  327, 

332,    3i2,  363,  368,  441,  4i6,  447, 

453,  454  n. 
Pollius  Félix,  599  n.,  603,  6(6. 
Polybe  (historien).  2  n.,  16,  37.  126  n., 

13:>  n.,  i:Ui,  li3,  145,  313,  314,  318, 

322,  32:i,  324,   463,   678,   681,    601, 

792. 
Polybo   (affranchi    de    Claude),    491, 

502. 
Pompée,   41,    108    n.,    156,    161    n., 

165,  172  n.,   173.176,  177,  179.  181. 

186,  188,  192,  193,  105,  22,%  2:16  n.. 

242,  243,  244,  249,   257,    287,   311, 

460,   467,  468,   469,  562,  563,  564, 

565,   566,   567,   571,  574,  575,   577, 

578,  580. 
Pompeius  (Sextus),  147. 
Pompetus  Planta,  655  n. 
Pompeius  Saturninas,  459,  655  n. 
Pompilius,  53. 

Pompilius  Aadronicus,  140  n. 
Pomponius,  86-88,  716. 
Pomponius  Bassulus,  83  n.  1,  665  n. 
Pomponius  Marcellu».  48'i  n. 
Pomponius  Mêla.  482  n.,  483. 
Pomponius  Secundus,  513  n. 
Ponticus.  380  n. 
Pope.  93 i. 
Popilius,  467. 
Porciua  Lalro,  405  n.,  407,  439,  444, 

455-456. 
Porcin»  Licinus,  140  n. 
Porphyre,  804. 
Porphyrio,  359  n.,  708  n. 
Posstidiu!).  857  n. 
Postumns,  39  i. 
Postumius  Albinus,  135  et  n. 
Polamiu.s.  8*26  n. 
Poussin,  1 44. 

Praelextatn»,  795,  802  et  n. 
Praxea,  747. 
Priscien,  928  noie. 
Priscillieo,  861?. 
Pruhus  (AEmilius).  161  n. 
Prohus  (Valerius).  328  n.,  482  n. 
Prohn.s  (correspondant  de  Symmaquc), 

7«.C). 
Proculus.  454  n.,  482  n. 
Prodicus,  546,  591. 
Properoe.  5.  12.  39.  281,  286  n.,  300, 

302.  :m,  304.  305,  380  et  n.,  390-404, 

408,  410,  414,  425,  \'2S,  055  n. 
Prosper  (SainO,  897-898. 
Prolapora*,  72'.i. 


Prudence,   7.34,  7gri.    807,    fôC,    î^l 
884-889.  890,  895, 897,  896,  905,  On< 
920,  9-29. 

Plolémée.  473  n. 

Publius  Syrus,  15,  89-91. 

Pythagore,   100,    106,  764,  84S.  9«. 


Quadrigarias,  144  etn.,  146.  721. 

Quinclius,  193,  315. 

(}oinle*Curc«,  472-480. 

Ouinttlien,  20  n.,  38,   42.   45.  55.  73, 

86,  108,  133  n.,  238.  324,  390.  435. 

444,  445.  446.  45:1.  457,  4âO.  488  n.. 

490,  495,  500, 599.  614. 643-654.  CTû. 

658,  661,  675  n.,  680,  931. 
Quintius,  375. 


Rabelais,  67,  90,  105,  169. 

RabirioB  (client  de  Cicéron),  147, 193. 

Rabirius  (poète),  381. 

Racine,  45  et  n.,  55,  87,  303.  308.  319. 

348.  542,  579,  585,  661,  877,  935. 
Raphaël,  307,  348. 
Regrnard,  66.  74. 
Régnier,  103,  114. 
Régulas   (général    de  la    l'*   goerre 

punique),  369,  592,  593. 
Re(rulus  (délateur),  457-458,    iSO  n., 

061,  674. 
Remmius  Palaemo,  482  n. 
Renan,  270,  279. 
Repoflianus,  807  n. 
Rochefoucauld  (La).  247,  444.  694. 
Boman  de  la  liote  (Le),  882,  934. 
Romands  Hispo,  456. 
Romulus,  100,  315,  313,  317,  426.  703. 
Ronsard.  47,  100,  116,  287,  290.  337. 

390,  :i93,  934. 
Roscius,  170  n.,  193,  lîS,  200. 
Rousseau,  128,  176,  496,  498,  629,  Tfî. 

864.  870,  0:Vi. 
Rufln  (ministre  d'Arcadiu»),  662,  816, 

817,  818,  819,  821. 
RuQn  (théologien),  826  n..  845  il.  907. 
Ruflus  Feslus,  788-789,  794. 
Rulltanus,  471. 
Hullus,  186. 
Rulilius  OaUicns,  6<)4. 
Rutilius  (rhéteur),  643. 
Rutilius  Namalianus,  4.  823-835. 
Rutilius  Rufus,  133,  140,  147,  246  n. 


SabinuA,  380  n. 

Sa{?o  :Lr),  87. 
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Sainte-Beuve,  100,  376. 

Saint-Cyran,  898. 

Saint-Kvrcmond.  296. 

Saint-Simon,  2'»7.  616.  696. 

Saleias  Baissas,  5U  n. 

Snliena  {Chant  det),  20  et  n.,  21. 

Salluste,  5,  13,  15.  27,  3S,  144,  Uô, 
146»  155,  ir>6.  ir.7,  158.  185,  235, 
2:î6,  239,  245-262.  302.  308,  310,  317, 
4%,  464,  467.  ^i69  n.,  -482  n.,  568, 
626,  651,  678,  681,  682,  716,  720, 
906.  909,  916. 

SalUiHtius,  371. 

Salvien,  921-928. 

Saivias  Liberalisi,  459,  655  n. 

Sammonicus  Serenu»  (le  p<;re),  708  n. 

SammonicuB  Serenus  (le  (ils),  734  o. 

Sanlra,  53. 

Sapho,  121,  285,  286,  29i,  372. 

Snrcov,  66,  5:». 

Satypus,  836,  837. 

Scaeva,  375. 

Scaevola,  131,132  el  n.,  117, 14S,  150 n., 
159,  16*,  208. 

Scaevus,  514  n. 

Sraurus  (aulear  de  Mémoires),  140, 
246  n.,  256. 

Scauras  i  orateur).  457. 

Schopenhauer,  487. 

SiMpions  'Tombeau  des),  21  et  n. 

Scipion  rAfricnin,  36,  56,  97,  104,  123, 
141,  14o,  222,  223,  307,  315,  310,  3|7, 
318,  321,  323,  321.  465,  471,  587, 
^'^,  590,  591,  592.  719. 

Soipion  Émilien,  22  n.,  37,  71  n..  72 
ol  n.,  73,  108  n.,  110, 126  et  n.,  127, 
134,  112  n.,  143,  146,  203,  222,  226, 
465. 

Scipion  ^annaliste),  l'fô. 

Snipion  (contemporain  de  César),  214. 

Scudéry  {M»'  de),  442. 

Scdalius,  899-901. 

Séjan,  464.  467,469.  511. 

Sempronius  Asellio,  37,  142-144,  146. 

Sempronius  Suphus,  150. 

Sempronius  Tuditanus,  139  el  n. 

Séncques  (Les),  435. 

Scncque  le  Pnre,  249,  431,  438-446, 
454,455  eln.,510,  560  n.,  643  n.,6i4. 
647,  680,  931. 

Sénèque  le  Philosophe.  6.  10.  15,  34, 
52,  r.5,  229.  278,  303.  375,  376,  V2H, 
4.33,  4.35,  436,  137,  4:tô  n..  444,  445, 
446,  449,  452,  457,  487.  488-508,  511, 
530,  533,  545,  540.  547,  548,  549. 
.^5:^,  5,5S.  .550,  560.  561,  573,  575,  576, 
577.  620.  62<),  642,  651.  652.  058,  709, 
719,  734,  736,  761,  8.39,  930,  934. 

Srn«que  le  Trafrique,  51,  52,  445,  533. 
534,  536-549,  550.  572,  889. 

Septiciua  Clanis,  703  n. 

Scptime  Sévère,  473,  785  n. 

Seplimius  Serenus,  6')4. 


Serenus,  499.  500,  501,  502,  506. 

Serranus,  513  n. 

Servilius  Geminus,  44  n. 

Servilius  f^onianufi,  480  n.,  ,551. 

Servius,  328  n.,  801  et  n. 

Sestius,  193,  195,  200. 

Sestuo,  370. 

Sévijtné  (M"«  de),  173,  667,  893. 

Sevius  Nicanor,  140  n. 

Sextiliua  Ena,  381  n. 

Sextius  (Les),  488  n.,  491,  490. 

Shakespeare,  608. 

Siculus  Flaccus,  482  d. 

Sidoine    Apollinaire ,    437,     536    n., 

928-929.  933. 
Silenos,  141,  313. 
Silius  Italicus,  437,  «86-594,  595,  599, 

611,  613  n.,  614,  672,  879. 
Simmias,  287. 
Simplicinnns,  827  n. 
Siron,  327  n.,  329. 
Sisenna,  145  et  n.,  146.  246  n. 
Socrate,  34,  37,  154,  207,  208,  212,  228, 

229,  417.  498.  515,  547,  724, 750, 764, 

771,  774,  841. 
Solin,  732  n. 
Solnn,  52. 
Sophocle,  43,  44.  49,  155,  285,  535  n., 

536    538. 
Solion,  m  n,,  4<)6.  502. 
Spartianus  (Aeliusi,  785  n. 
Spencer,  273. 
Stace,  5,  10,  38.  39.  418,  435,  437,  449, 

514,  n..  586,  599-612,  613,  614,  615, 

616,  638,  671,  814,  816,  954. 
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